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ï  RE  F  A  C  E. 

Ly  a  déjà  afez  longtemps ,  que 
Pon  remarque  queleTublicfe 
^lait  à  lire  des  fenfées  dé- 
tâchées  j  Jur  dwers  Jujets.   C?ejf  ce 
fue  Pon  a  ^û  reconnoitre  au  débita 
non  feulement  des  ^enfées  de  Mr. 
Pafchal^  Çê  des  Mœurs  de  ce  Jieck  j 
^ar  Mr .  de  k  Bruyère  j  mais  encore 
des  Scal/gemna^Pcrroniana^Sorberia- 
tia^  Va/emna^  Menagiana  Ç^c.  que  Von 
d peliez  flufieurs  fois.    Ceft  aujjl 
ce  qui  rn^a  fait  venir  la  fenfée  de 
mettre  jur  le  fapier  diverjès  rejle* 
xians  j  quej^  ai  faites  j  Jur  des  Jujets , 
àffez  différents  ,   ^  de  ks  publier , 
comme  je  le  fais  àpréfent. 

*Je  n^ai  divijé  ces  f  en  fée  s  enau^ 
cuns  Chapitres  j  mais  Jèukment  par 
quelques  notes  marginales  ;  parce  que 
je  ne  mejuispaspropoféde  donner  rien 
de  complet ,  Jiir  aucune  des  matières 
que  je  traite  .J^  avoué  néanmoins  qu^el- 
îesjbntgéner'àlementplusjuiviesj,  que 

*  X  les 

*  On  a  fait  quelque  petit  changcoiieni  dans  ç«u 
fccondcEditiooj  àççcegard* 
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les^fenfées  de  ceux  ^ue  je  biens  de 
t^Qjnrjuer.  On  oMroitpufaire  divers ^er 
t}tsXraste^  de  cnacune^  eny  éyoû:- 
tant  quelque  çh^fi  j^ou  aurettfûmêj^^ 
pie  en  divipr  quelques  unes  par  Qha^ 
pitréJt.  mais  pour  ks  réduire  à  cette 
régul^itéj  il  auroit  nécejfkirement 
fatlu  dire  des  c  ho  fi  s ,  que  d^  autres  <tnt 
dites  d^une  manière  fi exaUe  ^finetr 
tej  qu^il  n^étoitpas  kefiin  d^y  revenir 
après  eux.  Je  n^avoisdçjfein  de  tou^ 
cher  j,  que  des  c  ho  fi  s,  j  que  je  nefdchè 
pas  que  Panait  dites  j  ou  quePçnapi 
au  moi»s  étendues  ^  appuie  es  de  la 
manière  dont  je  le  fais  tci^  îlya  ap 
fiZjpar  exemple  jyde  Traitez»  complets 
de  Rhétorique  ^  de  PArt  d^ écrire 
V.Hiftoire ,  au/quels  on  peut  avoir  re-- 
cours,  J  pour  fi  former  une  idée  exa^ç 
de  ces  Sciences  ;  mais  je  n^ai  rien  lu  ^ 
QÙj  ^aie  vu  les  matières  j  que j^ ai  tou- 
chées ,  traitées  dans  toute  tétendpè 
qu^  elles  mer  it croient.  Ainfi Von  peut  ^ 
fi  Pon  veut  J,  joindre  ce  que j^ en  dis  •, 
comme  un  fiipplément  j  aux  Traitez^ 
de  Rhétorique  ^  d^Hifio/re  que  l'on  a; 

ou 


Ç   ^     E     ¥     A    C    E, 
M  tirer  des  autones^e  qui  me  manque. 

Lâp-'mcj^aie  ^bojè  j  dmtje  mejuis 

fmstnfe'me ,  daus4:et amasdefenfées^^ 

éverfis  ^  c^efi  de  dire  qûelfp^e  chûfi  ^ 

dmt  nêtre  fiecle  edt  he/èm.  Qefi  sm 

LMeurâjugerfijeluï  ai  donné queU 

fies  bons  averùffemens.  ^oùr  m9i  Je 

jkis  perjuadé  qu^i/  avoit  kefoin  qu^où 

hà  Mt  quelque  cbo/è  defimblahle  y  que 

fes  htj&tiles gens  pourront  mieux  dire 

queje^^aifaitjiê  l^ étendre  davantage. 

-  Ch  tnmuera  feutêtre  qu^ilj  a  un 

feu  de  Liberté j  dans  mesfenfées^ 

dans  mes  exfre^ansi  mais  onn^y  ver^ 

ra  rien^  fi  je  ne  $ne  trompe,  qui  blejfe  le 

mmns  du  monde  ni  la  Religion ,  ni  les 

bMnesMœursfPerfonnen^efiflusper- 

Jkadé  que  moi  de  la  verité^dePim- 

fortanee  de  Pune  &  de  P  autre  de  ces 

deux  cbojès;  ^jen^entrefrensrienfi 

lifdoHtiers^  que  de  les  défendre ^  contre 

ceux  qui  les  attaquent.  Uobeiffance 

MX  Souverains  ^  auxMagiftr^s  n^a 

rien  non  plus  d'incompatible  0vec  cette 

Liéerté j  ÇScen'^e^pasunechsJèdiffi" 

cUe  à  Je  ^rjuader  j  dans  le  lieu  où  je 

*  3  de^ 
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dçmeure  sfuis  quHln^y  aperjbnne^qui 
n^ait  Jujet  de  Je  huer  de  Ta  douceur  du 
Gouvernement  j,  â?  de  fis  excellentes 
Maximes  ;  dont  Pune  de  s  principales 
efidelaijferfarler  librement  ceux  qui 
lui  font fiumis  j  en  obéijfant  aux  Lois 
Civiles.  En  effet  ^  que  Ponfoujfejiloin 
que  Von  voudra  lu  Libertés  fourvit 
qu^ellefiit  accompagnée  de  V amour  de 
la  Jujiice  ®  de  P Ordre  j  cette  Liberté 
nepeutfirvir  au?  à  faire  mieux  recon^ 
noitre  P  excellence  de  ce  Gouverne^ 
ment  ^  &  à  porter  ceux  qui  luifintfiu^ 
mis  à  lui  obéir  j  avec  plus  de plaifir. 

Au  rejfe ,  la  Liberté  ^  que  je  dis  que 
r  on  pourra  remarquer  ^danskspénfées 
de  ce  Recueuilj  ne  va  point  à  chercher 
querelle.  Je  ne  m^ en  Juis  firvi ,  que 
pour  dire  de sVeritez générales  y  dont  je 
n*' ai  fait  application^qu^à  des  Auteurs 
morts jily  a  longtemps. ^e  s*ilfe  trou- 
ve encore  aujourdhui  j  qu^ily  ait  des 
gens  dans  le  même  cas ,  ce  n  ^eftpasma 
faute.  On  ne pourr oit  jamais  repren-^ 
dre  aucun  de/ordre ,  f  Pon  attendoit 
qu^ilny  eûtperfonne  j  quipût  s* appli^ 

-  querj 
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qutTj  à  quelque  égard  y  ce  que  Pou  en 
dit.  Ilfifif  qu^on  n^ait  aucune  vue 
fartkuli&e^  S?  qu'on  ne  déjignequi 

qtiecefoit. 

fat  feulement  entrepris  de  défen^ 

àij  à  la  fin  de  ce  Recueuil  j  les  Ecrits 

tun  Auteur  en  qui  je  doisWinteref 

fer  ^^  fij^cît  répondu  un  peu  vi^ou^ 

reujèment  aux  calomnies  de/èsAdver^ 

fiXresyje  Puis  dire  que  ce  n'ejl  qtC  après 

quepkjmrs  d^ entre  eux  ont  abufé 

Impemps  de/ofifilencéMJcJont  épui^ 

fez  plus  dune  fois  en  médifances  ©  ei% 

injures.  On  a  accoutumé  de  permettre 

à  celui  qui  fè  défend  de  parler  plut 

haut  que  ceux  qui  attaquent  fin  inno^ 

cence ,  ^  on  lui  pajfe  bien  des  chofis 

qu^on  ne  pardonne  point  aux  aggref 

feurs;mais  ici  je  puis  dire  quej^atpar^ 

lé  avec  infiniment  plus  de  douceur j  que 

ceux  qui  ont  attaqué  celui  que  je  dé* 

fends.  Ceux  qui  auront  lu  leurs  libelles 

n^en  pourront  pas  douter.  Je  ne  fuis  < 

entré  ici  en  aucune  matière  je  mejuij( 

contenté  de  toucher  quelques  fait  s;  en 

attendant  que  l^occafion  vienne  d^ex^ 

pli' 
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fliquer  les  matières  j,  aiamé  qu^mh 
trouvera  à  frops*  Cépehdam  le  Tu* 
klk  ne  pur  rapts  s^étmnèt  que  celui  j, 
que  l'on  défend  ici  j  n' ait  pas  répondu 
autrement  à  ceux  qui  'Vùukient  Je  que- 
Ipeller  avechùillaen^M  il  a  encore  dè^ 
^cupaiions  j,  qui  lui  paroiffem  plus 
ittilesj  ^àufqièelkspayconféquentil 
vaut  mieux  qu'Us^ attache.  MiUeper-* 
'finnes  éclair éts^  équitables  Heman*, 
q^uerontps  de  prendre  Jènparti  ^  en 
Mtendamt  qtûiijè  défende  hi-mêine  s 
Sors  qu^  il  fer  a  nécejfmr^.  ^i^peut  ren^ 
dre  au  Tuhlîc  quelque  firvkcj  dans  la 
recherche  j  ùu  dans  la  confirmation 
é^ une  feule  Vérité  ^  â^imufage  impor- 
tant ^  gêner  al  ron-hi  en  devra  y  ce  me 
fimble  J  fa^oirphs  de  gré],  que  s'ila^ 
"Voit  convàincu^n forme Jès  Jfdverjai-^ 
res  de  mille  faux  raifonnentens  ^d& 
mille  calofnnies.  Comme  ilaura^Jacri^ 
fié  Jonrejfentiment particulier  à  l*uti-, 
tité publtquie  :  il  aurafujet  i* attendre 
du  Tublicyqu'illuifajfejufticejfàns 
qu'il  fait  befbiri  de  Pen  importmer- 

PAR- 
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I.  Réflexions  fur  les  Peitei  Crfrr  la 

Poéfie. 

1.  fttSKJâ  i  E  i^  des  gefts  lifent  les  Poè- 
tes^ fans  favoir  ceqjuec'cft 
qu'un  Poète  j  ou  au  moins, 
fans  pouvoir  exprimer  ce 
qu'ils  en  favcnt.  Un  Poète  eft  un  homme 
qui  invente  ^  ou  en  tout  ^  ou  en  partie  , 
lefujetqu'iltraite>  qui  le  range,  félon  un 
certain  ordre  propre  à  furprendre  le  Lec- 
teur, &  à  le  rendre  attentif  >  &  qui  Tcx- 
pritnc d'une  manière  éloignée  des  çxpref- 
fions  vulgaires  ,  non  fcule^ient  pour  la 
cadcnccj  mais  encore  poufr  l'éloq^ution. 
Cela  veut  dire  q«e  quand  onje  mct^lirc 


agi  des 
Poètes. 
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unPoëme,  il  faut  fe  dire  que  c'eft  Tou- 
vr^  .drW  mcoçewr  5  qui .  musr  wut^ejp- 
tse^^r  de  chiia^res^  ou  ^G^pin$(k^- 
ritçz  fe.g^téçs  qu]on  a  bien  tk  la  peitaq^à 
diAmguci:  le  v^  du  £u}x.  Il  feiit  (è  rcf- 
fouvenir  que  les  cxpreffions  pompeufes , 
dont  U  fe  feit,  ne  font  le  plus  fouvcnt 
oque  potir  furprendre  nôtre  Raifon  >  & 
que  la  cadence,  qu*il  emploie,  n'eftque 
pour  flatter  nos  oreilles  5  afin  de  nous  foi- 
re a^inîrer  ion  fujet  Se  de  nous  dapner 
unfe  grande  idée  de  lui  même.  Ces  pen- 
fccs  ferviront  de  contre-poifon ,  dans  cet- 
te forte  de  leéture,  qui  peut  être  de  quel- 
que' ûtitité  à  ceux  qui  ont  l'efprit  droit 
&  jufte  5  mais  qui  ntdtpropre  qu'à  brouil- 
ler ceux  dont  la  Raifon  n'eft  pas  affez 
-  forte ,  lors  qu'ils  s'y  plaîfent  trop. 

Si  ir<m  demande  quel  ufage  on.  peut 

ffaire  <ks  Poëtes^j  il  faut  d'abord  diftin- 

gueifks  anciens,  des  modernes  3  ceux  qui 

^«^rivtht'  dans  les  Langues  vivantes ,  <^ 

<  ceux  [qui  fi>nt  des  vers' dans  les  Languies 

'-  mortes.  •  Il  faut  encore  difbmguer  avec 

foin  Vutîlité  5  que  l'on  peut  retirer  des 

'Poëcés  feuk,  ôcdue  l'on  ne  trouve  pas 

dan3  les  autres  lecèures^  de  celle  qui  efl 

'  commune  aux  Ecrits  des  Poètes  ,   &  à 

*  ceux  <ks  autres  Auteurs.   On  peut  dire, 

fwt^tcth ,  des chofes^diiSbf entes. 

Jv-  Pour 
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Pour  ne  pas  parlçr  de  l'uti|ît:4  qup  Top 

peut  trouver  d^qs  1^  )c)i6h|re  (les  Aut;çurs 

en  prqTe  5   auffi  b;içp  que  cjâi^a  cclfe  dçs 

Poëtesj  il  efi  ciçrt^ln  qi|e  Içs  pqëtes  ^n- 

dcas  peuvent  fçïvk  à  4eux  Ç^Qfrs,    La 

pœnievf  c'çft  qfi^iîs  rwpWwt  l^efprit 

de  çrès-boimc^  leçpns  4e  Morale,  Se  de 

PoUtique,    dont ,  Us  etobçUiâT^lit  Içurs 

Ouvrées-,  Çc  que;  Içurs  maximes  étant 

e&ptix)ç^çiçs  çnl^ijs  Wripacs  &  en  Yçf s  9  01^ 

en  e&  çV^s  rou^é  i$c  on  les  rerient  pl^s 

fzcAqaaeat.    La  fewnde  c'eift  qijç  îcw 

flyfcécant  noblq  Sç  ^Îqv.^  ,  il  réch^iîffe  Ti- 

m^gination  de  fifMxqvnlçsUfeot,  &peut 

les  acc^ûtum^  i  s^'çiipriiner  d*aîiè  tna^ 

niére  vive  8ç  aniiAée.  •  Ùc^  pourquoi  Içs 

anciens  Rhe^çi^rs  f^onfçillqnt .  de  les  l^];e 

à  ceux,  quis'pp.pliq«SîXtàVétildt?4^réiQ- 
qwnçt. 

Ce  font  1^  çn  géneri^l  If  5  plqs  grands 
u%cs  que  Ton  pyijRci  tirer  dç5  Poëtçfi;^- 
ciens  ,  car  je  n'appelle  pas  un  ui^^  i;^ Ipi 
qu'c^n  (ont  ceux  qui  nples  Ufe^t,  qi^e 
pour  fe  divertir  î  puis  qu'on  pçutfe  di- 
vertir dc.raâmçj  d^os  la  ledure.dçs  Hif- 
toriGcis,  Qutreque  «çlire.que  p9ur  5' Wu- 
fcr  ne.peut  .|>as,  ê|re: regardé  çpffiine; «ne 
QceupÀtion  feriçftfe.   Mm  y9^ls,,m€  dc- 
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pas  de  la  même  utilité.  Je  réponds  que 
non,  parce  qu'ils  font  inférieurs  en  tou- 
tes maniérés  aux  Anciens.  Ces  belles 
fentençesj  que  Ton  admire  dans  leurs  E- 
crits,  ne  fë  trouvent  guère  dans  ceux  des 
Modernes  $'&  il  s*èn  faut  de  beaucoup  que 
le  ft  iledés  derniers  foit  auffi  bon  que  le  leur. 
Bien  des  Modernes  5  oui  ont  fait  des  vers 
Latins  ou  Grecs ,  reffemplent  aux  Anciens, 
comme  les  fînges  reflemblent  aux  hom- 
mes. Ils  imitent  leurs  défeuts,  bien  plus 
que  leiïrs  bonnes  qualitez  5  &  il  y  a  du 

•  danger  à  imiter  les  penfées  des  Moder- 
nes 5  auffi  bien  que  leur  ftile*  Au  lieu 
de  fentences  graves*  &  élevées  ,  ils  ne 
nous  donnent  que  des  penfées  plates  ôc 
rampantefs.  Au  lieu  d'un  ftile  pur  &  fer- 
ré, 00  voit  dans  leurs  vers  des  manières  de 
parler  très-fufpeâ:es ,  &  des  répétitions 

;  ennuieufes  d'exprcffions  {ynonymes ,  em- 
pruntées des  Anciens,  6c  mifes  hors  de 
leur  place .  Il  n'y  a  guère  de  Poètes  mo- 
dernes,' Latins,  &  Grecs ,  à  qui  l'on  ne 
pulfle  reprocher  une  bonne  partie  de  ce 
que  je  viens  de  dire.    Auffi  n'y  a-t-il  per- 

"fonne,  qui  confeillc  de  les  lire,  à  ceux 

•  qui  étudient  les  belles  Lettres.     On  ren- 
'  voie  la  Jeunefle  aux  Anciens,  &  on  lui 

en  recommende  la  leéture ,   fans  daigner 
"lui  indiquer  les  Poëtes  modernes.     Ea 

effet 
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cfict  ùfcroit  fouvent  auflî  ridicule  délire 
les  Modernes  9  pour  s*inftruire  de  la  Poc- 
ûe  aDcienne  ^  que  de  lire  les  rets  Italiens 
des  orangers  ,  comme  ceux  de  Mr.  Me^ 
Mpj  poux  apprendre  à  écrire  en  Italien. 
Qniâit  que  les  Italiens  s'en  moquent  ^  & 
(jDÏls  y  trouvent  de  très-grandes  Ëiutes. 
Ne  doutez,  pas  que  ^  il  les  Poëces  Anciens 
idrufcitolent  ^  Wsne  fe  moquâflênt  de  mê* 
me  de  nos  vers  Grecs  &  Latins  5  &  ne 
{ufîcnx  Îurpri5  que  Ton  trouve  des  gens, 
qui  perdecr  tant  de  temps  à  y  r éiiilîr  fi  mal. 
Si  les  anciens  Philolophes  rcvenoient 
à  préient  au  monde  9  8c  qu'ils  étudiaient , 
fins  préjugé ,  nos  Philofophcs  modernes  ; 
iis  reconnoîtroient ,  de  bonne  foi,  qu'ils 
iie  leur  font  comparables  en  rien  ^  ^  ni  dans 
l  ait  de  raifonner  jufte  5  ni  dans  celui  de 
Tanger  &  d'exprimer  nettement  fes  pen- 
fées,  ni  dans  l'importance  des  découver- 
tes. On  peut  dire  la  même  clvrfe  des  an- 
ciens Critiques,  &  des  anciens  Interprè- 
tes de  VEcriture  Sainte,  comparez  avec 
les  modernes.  Mais  à  l'égard  des  Poètes  , 
la  plupart  de  ceux  d'aujourdhui  (je  parle 
de  ceux  qui  écrivent  dans  les  Langues  mor- 
tes) ne  font  que  des  Ecoliers,  en  compa- 
raifbndeceuxd^autrefois.  D'où  vient  ce- 
la? C'ejft  que  les  Modernes  font  de  vils  imi- 
tateurs des  Anciens,  c^'ib  n'ont  tien 
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d'original^ .  &  cpi'ils  ne  font  Poètes  que 
pair  fôutiiic  &  [iar  imitation;*  ôc.  nulle- 
ment'pircc  qu'ils  oiit  pénétré  les  princi- 
pe^ de  Patt  y!  dont  ils  font  profeffiqn y  com-r 
me  ont  i  fait  les  Philofophes  modernes  ôc 
les  a^tres^  dont  je  viens  de  parler. 

Pout*  fe  défaire  de.  cet  «prit   ferVile 
d'imitation 9.  ilfaut.écrirç  dans  fa  Lanv 

Sue.  Alors  on  penfé  moins  aux  expreC- 
ons  &  aux  pènfées  des  Anciens  J'&com- 
ine  on  eft  plein  de mÔts& d'idées modèr- 
nhs,  quêTôhpoircde parfaitement,  onde- 
orient  foi. même  un  original.  JLes^  Poètes; 
(Je  cette Xorte  rendent  a  leur  Langue  5  6c 
à  leur  Na/cion  le  ihémé  fervice,  que  les 
Poètes  GriecsÔc  La[tin5  rendirent  tfiftre-r 
fois  atiK  leurs.  S'il.rl|y  en  a  pas  enccA-e, 
qui  aient  égalé  Homsre  6c  Virgiity  dans 
fes  Langues,  modernes ','  c'^ft,  cômmt  j6 
croi,  qiié.  Tefprit  d'imitation  règne  trop 
parmi  eu*^  '  6c  qu'ils,  n'ont  pas  éècorô 
ofé  prendre  l'êffor^  iju/'ùne  noble  itnagi- 
nationj  éclairée  6c  réglée  par  Icbbnfens^ 

Eeut  avoir.  Us  mêlent  encore  trop  dans 
*urs  Ecrits  des  ornéfaiens  Poétiques  de 
l'ancienne  Grecd  6c  de  l'ancienne  Italie  y 
dont  il  ËLudroit  entierdment  fe  défaire ,' 
pour  palïèt^  p'ôùr  des  originaux.  Pour  ce-' 
lai 5  il  faut  que  quelque  heilireux  génie, 
&  qui  fait  entièrement  au  deffui  de^  pé- 

dan- 
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dantencs  de  VE^cole  9  montre  ejCètaplo 

aux  astres  ^   &  fafle  voir  aux  nâtionsd'sniP 

joordhtti,  ce  qu'JEfoiwer^. pourrait  leurfai** 

revoir,  s*U  naiflbit  à'préfent  parmi  nous, 

&  qo'ii  inventât  de  nouveau  k  Poëfie  fut 

loidées  du  bon  fens  y  qui  font  infiniment 

]^s  connues  à  préfent  qu'autrefois.  A- 

hrs  on  pourroît  voir  des.Poëmes  dégagea 

de  tout  ce  fatras  de  Divinitez  Païennes  ^ 

que  les  Anciens  pouvoient  mékr  dans  les 

Uuts^  parce  çue  le  peuple  croioit  ce  qu'ils 

en  dâbieiir.  Aujoûrdfaui  qu'on  ne  le  croit 

pli»,  on  ne  peut  trouver  ocaux  césornc- 

Joeasy  qu'en  oubliant  le  fiècle  auquel) 

nous  vivons,   &   les  veritez  defquelles 

nous  fomtnes   le  plus  aiFùrez.     Il  Ëiut, 

pour  amfi  dire  ,   tranlplantcr  (on  eforit 

dansks  fîecles  pafiez  ,  afin  de  prendre  leur 

goût  èc  leurs  manières  v  iànsquoi,  on  ne 

fauroic  digérer  ces  étranges  ornemens. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ^  les  Poètes  des  Lan^ 
gués  modernes  ne  laiflent  pas  d'£tre  uti- 
les, &  pour  les  penfées,  &  pourleftilc^ 
comme  je  l'ai  dit  des  Anciens.  Je  pofe 
en  fait  que  les  François  &  ceux  des  au- 
tres nations  qui  entendent  bien  la  Lari^ 
guc  Françoife  font  auffi  obligez  à  Mrs^ 
Corfreillcy  Dejpreaux  ^  Racine  ^  de  UFontaine^ 
de  Famenelley  £c  aux  autres  qui  ont  excellé 
en  quelque  gêûre  de  Pocûe;  que  les  An^ 
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cicns  ront  pu  être  à  leurs  meilleurs  Poëtes, 
On  voit  dans  leurs  Ecrits  une  force  do 
bon  fens  peu  commune,  une  élévation ^ 
ôçunedélicatefledepenfées,  jointes  avec 
tant  de  beautez  &  de  finefles  dans  TexpreA 
fion>  qu*on  ne  peut  les  lire,  fans  les  ad- 
mirer. Les  autres  nations*,  mémecellesdu 
Nord,  fe  ventent  d'en  avoir,  qui  ne  leur 
cèdent  gu^re,  ou  qui  même  les  égalent  j 
mais  c*eft  àc  quoi  je  ne  faurois  juger. 

Après  avoir  dit  les  principaux  avanta- 
ges ,  »que  l'on  peut  tirer  de .  la  Icéturc 
des  Poètes  anciens  &  modernes  5  il  faut 
que  je  dife  le  mal  qu'ils  peuvent  caufer  à 
ceux  qui  s'y  attachent  trop ,  &  qui  n'ont 
pas  affcz  cultivé  leurRaifon,  Première- 
ment les  Poètes  fontpleinsdefauffes  pen- 
fées,  par  lefquelles  u  l'on  n'eft  pas  trom- 
pé ,  on  pert  infenfiblement  le  bon  goût , 
&  la  droiture  d^efprit,  qui  font,  les  plus» 
beaux  ornemens  de  la  nature  humaine. 
En  lifant  trop  fouvent  de  ces  fortes  déli- 
vres, non  feulement  avec  indulgence^ 
mais  encore  avec  admiration,  à  caufc  de 
là  beauté  du  iHk  3  on  s'accoutume,  fans 
s'en  appercevoir,  à  penfer  de  même ,  &  à 
trouver  jufte  ce  qui  eft  entièrement  faux. 
On  peut  s'appercevoir  de  cette  foiblcfle 
de  l'efprit  humain ,  dans  une  leéture  fort 
difFçrente  jamais  qui  produit  le  même  effet, 

àcau-- 
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àcaii&delamcine  rai(bn.  On  lit,  enqucl-* 
qu€s endroits,  les  Pères  de  TEglife,  fur 
tout  les  Latins  ^  dans  une  forte  réiblu-* 
tioodeles trouver  beaux  &:  folides,  &  de 
icurâcrifier  humblement  toute  faRaifon^ 
:qrà quoi, on  Élit  non  feulement  quartier 
m  huffés  penfées ,  &  aux  méchants  rai-^ 
iboncmens  dont  leurs  Ecrits  font  pleins  ^ 
loqis  peu  àpeu  on  les  admire,  6con  les  imi- 
te. Qn  ne  garde  aucun  ordre  dans  fes 
^nSee^i,  que  celui  qu'une  imagination 
cchauffîe,Dar  les  enthoufiafmes  d'une  (auf- 
fc  iJActorique ,  fuggere  5  &  tout  raifon-» 
Panent^  qui  a  quelque  légère  apparence, 
paâê  pour  bon.  Il  en  eft  de  même  de  ceux, 
qui  s'cchaufifent  trop  le  cerveau  de  la  lec-? 
ture  des  Poètes.  lis  n'ont  à  la  fin  aucun 

fpùt,  pourTexaftitudedu  raifonnement. . 
/ne  figure  de  Rhétorique  pafle  chez  eux , 
pour  une  bonne  preuve  -,  pourvu  qu'elle 
Ibit exprimée  en beauiç  termes,  ôc  que  h 
cadence  en  (bit  hsyrmonieufe.  Comme  on 
pardonne  mille  fàdaifes  à  f  Opéra ,  en  faveur 
delaMufique:  le  fon  agréable  des  paroles 
&  Vélegançc  de  Texpreffion  fait  que  Ton 
pardonne  d'abord  de  femblables  chofes  au:^ 
Poètes  5  8c  enfuite  à  foi  même, 

Sii'onimitelesfàulTespenféea  des  Poë- 
tesàforcedeleslire,  onfelaifle  bien  plus 
gâter  par  leur  ftile ,  fur  ^ou(  lors  qu'où 
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eft  jeune.  Ce  (}ui  n*eft  pas  trop  enflé  en 
vciis  eft  infupportablè  eti  ptbfe  5  &  œ^ 
pendant  lors  qu'on  cfft  aiocdûtumc  aux 
tehnes  empouléiè  desFoëtôis^  on  s'imagi- 
ne de  rimpCTy  quaiîdort  parle  d'une  mi^ 
nierenifctuindile,  &les  expitâi^ns  les  plus- 
i^elcvétsdè  là^rdfeparoiflfentfroides.  Ainfî- 
en  tâchant  cte  tcotttpofer  une  profë  fubli- 
îBc,  on  fe jertedans  une  enflune  poétique  , 
a3ndamncepar  tous  les  Maîtres  de  TArt, 
In  Pro'  ^  cbtriifti0mo  iifUèqfêe  Pàïh^km  y  +  dit  Quitt- 
ai. Lib.  tilîen ,  figuras  fitit  transiàiiônes  nrutnàm^ly 
^^^^'  tum  demûm  irigèmofi  ,  fciUcep^  fi  4d  imdli* 
giffiâûs  ms  ùfu^fit  iHgjen'iff.  ^^Nous  eittprun- 
5, tons  des  figurés ^-â  des  métaphores,  des 
jj  plus  méchants  Pôëcesj  &  nous  croions- 
j^être  fort  ingénieux  5  lors  qu*il  faut  avoir 
,,  de  refprît ,  poui'  nouis  èntendire. 

Cependant  il  ât-rivè  que  y  par  un  ftîle 
trop  figuré  5  ori:  tombe  dans  le  ftile  fi-oid  ,  ' 
que  l'on  pr-ététtdôit  éviter  par  là.  Car  il 
n'y  a  rien  de  {iîus  froid ,  que  de  vouloir 
faire  paffer  des  çliofestrès-vulgaircs ,  pour 
de  grandes  chofes  ,611  les  exprimant  d'une 
manière  trop  relevée.  C'eft  ce  qui  fait 
que  pendant  qUSm  Orateur  de  cette  forte 
fe  donne  prefqlfê  des  moùvemens  convul- 
fîfs,  jpofur  émouvoir  fon  Auditoire  1  ceux 
qui  récoufehi  s'érid6rment,  ou  font  dans- 
uflcallhéqïiiB^éftpasfort  éloigné  du  fom-? 
^  meiU 
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incîl.  Que  s'il  s'avife  de  donner  au  Pn-^ 
b\ic  çelqu€  Ouvrage  de  fa  façon  ^  c^cit- 
eoiC0febienpis5parcéqu*unleâeur  cft  in* 
finiflient  plus  rigoureux,  qu^unaudlteitr.  . 
Ceft  làlcm^^  que  k  leétui^  des  Poë^ 
topeut  caufer  à  ceux,  qui  ne  Icslifent 
p»  avec  affcz  de  jugement.  Je  ne  parle 
pasici  de  cb  qu'elle  peut  avoir  de  commuiir 
wccla  licftuTC  d'autres  Ouvragcs^,  qui  peu- 
vent coTTôTuprc  l'cfprit  &  le  cœur,  iriais 
dfc  ce  qu'elle  à  de  mauvais  en  particulier,* 
fi  V  on  nyprçnd  garde. 

Il  II  n'y  a  que  ttoischôfes,  duipuif**'**!"'^"*^ 
ftntpJaire  dansun  difcoursj  la  matière  dont:  w^,^  jf  * 
i/eft  compofé.  Tordre  félon  lequel  cetteyi,|^ 
matière  ett  rangée ,  &  le  ftile  dont  on  fe 
ftrt  pouf  f exprimer.  La  Poëfie  pkit 
de  ces  trois  cotez  >   mais  auffi  il  y  a  bien 
des  chofes^  à  reflirfe  dans  là  P6ëfie ,  à  ces 
trais  égards. 

La  matière  des  Poëntès  Héroïques  &ç 
Tragiques  ,  pour  he  parler  qiie  dé  ceux 
là  ^  plait  pkr  la  grandeur  des  aétiom  6c 
des  éveneménsqii^dk  renfermé  ^  &  par  des 
accid^s  peu  co^Rns ,  ou  proprés  à  ér 
mouvoir  les  padions:  L'admiration  mê-î' 
léedela  crainte  ,  de  la  pitié,  &  de  l'in- 
dignation^ qu'ib  excitent  iour  à  toUr  , 
dans  nôtre  cfprit  ^  nous  appliquent  ^&  hoUs 
attachentàcc qu'ils reprefèàtem^  Sç  nous. 
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font  trouver  un,  plaifîr  fenfîblc  à  les  lire. 
Le  cœur  de  l'homme  eft  fait  pour  être 
paffionné  5  il  fe  p)ait  à  être  remué,  il  n'y 
a  rien  dont  il  s'accommode  moins  que 
du  calme  &  de  l'indolence  3  &  c'eft  par 
là  que  les  Poètes  le  gagnent.  Qui  peut 
lire  dans  l'Eneïde  les  avantures  de  Tumnsy 
làns  en  être  touché ,  8c  fans  s'abandon- 
neravec  plaifîr  à  une  agréable  mélancho^ 
lie  ?On  ne  peut  pas  même  lire,  fans  émo- 
tion ,  ladcfcription  des  paffions  qui  agi- 
toient  rimpitoiable^if2Lww,  après  la  mort 
de  fon  fils  5  &  que  Virgile  a  exprimée  de 
la  forte: 

tljM^-      —  -^ t  ^efiu4t;  ingens 

(871.  •'^^  tn  corde  puaor  ,  fntjtoque  mfannn  luêiuy 

Etfuriis  agitatus  amor  ,  Cr  confcia  virtus^ 

,,Lahonte,la  douleur  de  la  mort  de  fbn 
^,  fils  mêlée  d'une  furieufe  colère,  l'amitié 
,,qu'il  lui  portoit  irritée  au  dernier  point 
„  &  le  fentiment  de  fa  bravoure  agitoient 
5,  tout  à  la  fois  fon  ame.  On  n'eft  plus  en 
état  de  bien  juger  des  chofes,  àè$  que  l'on 
eftpaflîonné.  On  pardonne  tout»  &  l'on 
trouve  toûtbeau,  dansunPoëte  qui  a  fû 
nous  ébranler. 

Les  Romains ,  qui  avoient  accoutumé 
d -ufer  génereufement  de  la  viâoire ,  &  (Jui 
auroiem  trouvé  étrange,  que  l'on  eût  égor-» 
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gê  àc&ng  froid  des  gens  fur  le  bûcher  d'un      * 
Général  tué  dans  le  combat ,  ne  trou- 
voientpas  mauvais  que  Virgile  introduifit 
fooEoce^  le  plus  pieux  de  tous  les  hom* 
TûGi  ôcleplus  agréable  aux  Dieux,  tuanc 
hïà  perfonnesfur  le  bûcher  de  Pallas.         j.  j^g^^y^ 
-— - —     \  SulfmnecreéU9i      L.  ^.sl%i 
QuMtuêr^  hic  juveffcs  totidem  qms  tdmcmViJt  & 
Ufens  Lib.XI. 

Vivtntts  rafit^ùferiasquosimimlettmérisj 
Captivoft^rvgi  ferfundat  fanfftim  fimmmdtm 
Rien  ne  peut  excufer  Firgile ,  que  rexem*. 
pie  d'Homère  qu'il  a  fuivi  en  cela.  Car 
Hmere  &it  commettre  la  même  cruaatc 
à/bn  Achille, qui  immole  douze  Troïens, 
autour  du  bûcher  de  Patrocle  ,  dans  le 
XXllI.  de  riliade.  Mais  ce  qui  pouvoit 
être  pardonnable  à  un  enragé  &à  un  bru- 
tal ,  comme  étoit  Achille ,  ne  Tétoit  pas  * 
au  pieux  Enée.  D'ailleurs /^f9^i7r,quiavoit 
bien  plus  de  bon  fens  êc  qui  vivoit  dans 
un  fiecle  infiniment  plus  poli  que  celui 
à!Homert^t,^ moins  pardonnable  aue  lui, 
d'avoir  fait  commettreune  a^ionfi  barbare 
àfonHeros.On  lui  paiTe  néanmoins  cette 
barbarie,en  faveur  des  grandes  chofes^qu'il 
fait  exeaiter  à  £née ,  ôc  de  la  haute  idée 
qu'il  en  donne  par  tout  ailleurs. 

^if^irgile  2L,  péché  contre  la  bienféance, 
en  Ëûiant  &ire  cette  horrible  aâion  à 

fon 


•      ifori  Ep4e  i  il  a  peebé  contre  le  bon  fen^^ 

>^SR  feifgnt  changer  en  branches  d'un  arbre  , 

:élquel  Ppljrcktf  e  eft  la  racine  ^  les  traits 

^QQt  Folymneftor  Pavait  percé  ^  dans  le 

JKI.  de  l'Eneïde  >  en  feifant  naître  d'un 

.  .  autrcbarbrèttnrameaudWjdansle  VL  & 

:^  en  feifaat  metanjorphofer  en  Nymphes 

4-  *r  /r    ^»»^i^^  l^s  yaifleaux  embràfez  d'Enée  , 

KS.  ^^"^  ^^  ^^'  t  J^  f^i  q^e  1'^^^  exGuferiV- 
X/^.  lc.2.£i^y  en  difant  qu'il  a  fuivî  çn  cela  Tufage 
.des  anciennes  fables ^  &c  les  idçesda  peu'^ 
-pie,  qui  trpuvoit  ces  fidiom  belles  &  qui 
•croiait  que  les  Poètes  en  ufoient  biqn 
;xnadeile{nejQit,  quand  ils  a'attribiioient  pas 
^aux  Dieux  des  chofcs  palpîiblcmcnt  coa- 
: tradiâkoircs.  Ces  raifons   font   bonnes, 

pour  e:|ccufer  des  contes  de  vieilles.,  qu'on 

nefaitquepo^r  endormir  les  enfans)  mais 
^  npn  pas.  un  Poëme  ,  travaillé  avec  beau- 
:  coup  d'^ ,  &  où  Ton  ne  doit  rien  mettre 
:  que  de  vrai-femblable.  On  ne  peut  pas  di- 
j  ïèque le  merveilleux  fe  trouve  mieux,  dans 
^  ces  foiaies  de  chofes,  que  dans  ce  qui  peut 
..ardver. .  Ces  fiâions,  s'il  faut  dire  la  vérité, 

ne  font  point  mervcilleufes  ,  elles  font  ri- 
^diqules.  On  m'ayouëra  <jue  fi  f^irgUe 
:  les  avait  omifes  ,  l'Eneïde  n'^auroit  rien 

perdu  de  fes^  beautez  5  &  Pon  n'auroit 
<  pas  la  peine  de  les  excufer.  A  parler  à  la 
■rigueur  ^.nos  Romaits  vd'anjourdhui  ûc 

fontj, 
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£&fïtj  s'ùùiixi  aioil  dire 9  Cjfxc  àcs  Poèmes 
«ïprofc.  Mais  fi  l'on  y  mçttoit  de  fem- 
bkbksjS^ions,  Us  feroient  fifflez  ^  quoi 
que  Ton  y  ÎQiroduiCe  quelquefcns  des  Hé- 
ros, qui  oDt  vécu  dans  des  fiecksfort  e- 
loi^ez^  tel  qu'^ft  Cyrus.  Jamais  Scu" 
àasj.  n^auroît  eu  la  coiinfolation  de  voir  la 
fin  de  ce  gros  Roman  9  s'il  y  eût  mis  de 
femhlabks chimères.  SoaLibmire  ne  pou- 
vant veadreles/pi'effliers. volumes,  n'au- 
toit,  jamais  voulu  continuer  jufqu'au  dou- 
2iéme.  Pour  .moi,  je  trouve  qu'il  y  a 
autant  dedifFerence,  entre  les  fiârions  des 
Rxdmans  moderoea,  fi  Ton  s'arrête  à  k 
feule  matière,  &  celles  desPoëmes  anti- 
ques V  qu'il  y  en  aurcût  entre  les  portraits 
d'unPeintre ,  qui  imite  la  nature,  &  cpii 
ne  repréfenre  que  ce  que  l'on  peut  voir  : 
&  ceux  d'un  Peintre ,  qui  feroit  des  ani- 
ssmxsi  qu'on  n'aïu'Oiit  jamais^  vus ,  comme 
feroit  un  Eléphant  avec  tme  tête  de  Cro- 
codile ,  ou  d'autres  monftres  femblablcs. 
Ces  demiears.  portraits  hlèfieroient  plus  la 
vue,  qu'ils^néhrejouïroient,  &  la  beau- 
té du  coloris  ne  leroit  point  fitififantc, 
pour  faire  goûter,  la  bizarrerie  du  Pein- 
ture, il  n'eu:  pas  bëfoin  que  j'applique  cet- 
•tecompacaiibn  aufuîet ,  dontîl  $'agit. 
Pour  parier  dela:dî^^on  d^  Poëme, 

il  «â;  cçrsakiw^^eUe  a  quelle  «hofe  de 

fur- 
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furprenant ,  &  qui  rend  d'abord  le  Lec- 
teur attentif  5  parce  qu'au  lieu  de  prendre 
l^ftion  par  le  commencement ,  le  Poëtc 
la  prend  par  le  milieu  5  ce  qui  tient  lé  Lec- 
teur en  haleine ,  &  lui  fait  fouhaiter  de 
favoir  comment  le  Héros,  dont  il  s'agit, 
en  eft  venu  à  l'état,  où  on  le  repréfentc 
d'abord.    C'eft  ce  que  J^/r^i/e  abien  mieux 
obfcrvé  dans  fon  Enéide,  mC Homère  ne 
Ta  fait  dans  fon  Iliade.  Ce  dernier  com- 
mence par  la  querelle  d'Achille  6c  d' A- 
gamemnon,  &  continue  félon  l'ordre  du 
•  temps,  fans  faire  raconter  nulle  part  ce 
qui  s'étoit  pafle  auparavant ,  que  par  lam- 
beaux y  aufquets  il  faut  âibûter  beaucoup  , 
pour  avoir  une  idée  complette  de  )a  guerre 
de  Troie,  jufqu'à  la  mort  &  aux  funérail- 
les d'Heftor,  par  où  il  finit  fon  Poëme. 
11  efl:  vrai  que  l'OdyflTée  efl:  mieux  difpô- 
féc  j  mais  l' Enéide  Teft  parfaitement  bien. 
Elle  commence  à  la  feptiéme  année ,  &  le 
Héros  du  Poëme  raconte  dans  le  fécond 
&  dans  le  troifiéme  livre  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  auparavant.  Ainfi  le  Ledeur 
fe  trouve  d'abord  engagé  à  lire  la  fuite , 
dès  qu'il  a  lu  le  coramencemjent ,  &  la  pi- 
tié que  lui  donnent  les  malheurs  des 
Troyens  ,  que  Firiile  étale  d'abord  avec 
^beaucoup  d'art,  lui  caufe  une  forte  en- 
yipdcvoircommcntilss'entircroot.  Quoi 

que 
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qucVoïklache  que  b*cftuilç  pure  fiâion  du 
Poète)  la  matière  eft  M  touchante  fie  elle 
efcfi  bien  rangée  ^  <^.  Ton  oublie  que  çc 
n^cftgu'un  Romans  &  que  Ton  en  eîl: 
aoffi  ànu  non  feulement  que  fi  ç'é^nt  une 
choie  véritable ,  maî$  encore  que  fi  Ton 
y  éoit  interefle.  Dès  lors  ,  comme  je  Tai 
déjà  dit)  toutplait^  &  de  Critique  ou  de 
Lcftcur  féverc  on  devient  admirateur  j 
après  quoi  5  V  on  sHnterefle  dans  la  gloire  de 
ceuxcficYonaadmirie.^^.  Qn/ie  pputfouf* 
frÎT  que  qui  que  ce  foi t  y  trouve  quelque  dc^ 
faut,  çï/o/qu'ilfbît  palpable.  C'eftcequî  a 
Eut  aue  Zùilè  ,  ïntnommoie'fQwèf -d'Home^ 
r/5  a  été  mille  fois  plus  détefté,  pour  avoir 
ofé  cenfiirer  les  defeuts  de  ce  Poëte.>  que 
s'il  avoitblalphemç  cpntrè  tous  les^  Dieux. 
Samémoirc  étoit  en  hdrréur  &  eh  détefta* 
tion  parmi  les  Gràmifiâiriéns  ^  paftifans  ju- 
rez d^ Homère  5  qùinc  manquoient  pas  d'inf* 
pircr  la  même  haine  à  leurs  difciplçs^  c'eft 
adiré  ,  à  tout  lé  monde,  car  tous  ceux 
qui  apprcnoient  quelque  chofc ,  paflbient 
d'abord  par  leurs  mains.  Ces  iinprcflîons 
de  l'enfance  ne  s'eflfaçant  qu'avec  peine, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'on  a  été  fi 
longtemps  entêté  d'^iw»^^  5  ÔC  fi  l'on  a 
imité  fes  défauts. 

Adrien  de  Kaloiî  ,,qui  étoit  un  fort  habile  j.  y^j^g^^ 
homme,  t^  remarqué  que  VirglU  a  Côm-  na.^U^. 
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àïis^uhe  grande  fàtitc 5  dans  la  defcription.j 
qu'il  fiiit  d' Afcâniiis;  Il  dcvoit  ayoir  au  J 
nK>msfept  an^,rabï^  que  Troïefut  pri-; 
fé,  puis  qu'il  étôit  caétat  de  marcher  avec 
fdn. Pere^  qui  lé  tcrioit  par  la  main,  en 
feiâînt   dé  Troie.   Siquiturque  patrem  non 
^iijf^fcix  %ww  )  dît  ViTfigUe^  dans  le  fécond 
dé  TBocïde.  Par  conféquent  c^uarid  E- 
néc fùtà  Garthage  5  fept;  ans  après ,  il  de- 
vait avoir  pour  le  moîîïs  quatorze aiB.  Di- 
don  parlé  ainfi  à  Eiiéd,  fur  la  fin  du  pre* 
mierîivrc: 


^  t  \ .  »  » 


. \  \ffhnam  uJ4mifippim4 ponof 
Omniha^  ivr^tem  terris  :Cr  finSlibus  éjlas^ 


;flèt5çn  ce  tcii>ps-:là  Àfcaniusfiit  d*une 
partie  de  .chairCî,.  ou  il  alla  à  chevaJL  II 
fouhaitoit  même  de  voir  venir  des  mon- 
tagws  quelque  fanglieç,;  ou  quelque  lion. 
Hparpit  par  là  qu'il  ftyoit  non  feulement 
CQq^iiireuncheyal,  mais  qu'il  avoit  déjà 
du  courage  &  de  la  force. 
'   "  ■ .  • 
Lif'^^'^'  j"  Àt  puer  Jfcaniùs  ,  tnediis  in  vdlibus^  acri 
îiV  ^^'        G^^it  eqm  -,  jamepic  hos  cmjuyjam'pra- 
,   '        tmtillos'y 

Spuniantemcjuc    dari   pccora  inter  imrtia 
- . .  r       -votis         . 
Optéit  aprumj  antffdvHm  depertdere  morne 

tionçm. 

Ccpea^ 


I 
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Cependant,  *  dans  ïà  même  livre,  auffi  *.^^*^^* 
bien  que  dans  le  premier,  Didon  le  tient  ;^  3/  ^ 
furfcsgenoux  ,  comme  un  enfant  de  qua* 
trcoudnq  ans.  Il  eft  vifîble  que  lors  que 
fîyiSr  mettoit  cette  circonftance ,  dans 
foflPoëme,  il  avoît  oublié  Tâge  qu'Afca*» 
Dfflsdevoit  avoir,  félon  fa  première  fujn 
pofition.  "Néanmoins  fa  narration  gagne  û 
fcrtVefpritdvi  lucfteur ,  qu'il  ne  s*apper^ 
çoît  cas  de  cette  contradiékion^  &ne  veut 
^a&  mèiaela  voir ,  lors  qu'on  l'en  avertit. 

Latroitféitie  chofe,  quinous  fait  trou* 
vertafltdeplaifit  dans  la  leéturc  des  Poe* 
tcy,  c'cA  leur  ftile  ,6ù  il  y  a  deux  chofesà 
remarquer-  L'une  eft-  Pexpreflîon  confi- 
derée  en  elle  même,  &  l'autre  la  caden* 
ce,  ou  l'harmonie  de  leurs  vers.  Leur 
exprcffion  plait  ^quand  elle  eft  félon  les  Rè- 
gles de  l'Art  3  parce  qu'elle  eft  pure,  pro- 
pre &fimple  quand  il  le  faut ,  &  figurée 
quand  elle  le  doit  être.  Les  figures  fur 
tout  y  font  fréquentes,  &  tirées  des  cho- 
ies les  plus  relevées  &  les  plus  belles  j  de 
forte  qu'elles  ne  préfcritent  à  l'efprit,  que 
de  nobles  &  de  fublimes  idées. 

Quoi  qu'en  général  les  Poètes  doivent 
fuivre  les  mêmes  Règles  de  Rhétorique, 
que  ceux  qui  écrivent  en  profej  il  leur  eft 
néanmoins  permis  d' emploier  beaucoup 
plus  d'ornemens  >  &  de  réhaufier  toutes 

-  B  z  leurs 
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leurs  dcfcriptions  des  plus  vives  couletirsr- 
Il  y  a  autant  de  différence,  entre  un  mêine 
fujet  traité  par  un  Poëte ,  &  par  un  Ora- 
teur, qu'il  y  en  a  entre  une  aflemblée  v^ê- 
tue  d'habits  fîtnples  &  ordinaires,  &c  la 
même  aflemblée  vêtue  d'habits  de  cérc- 
monie ,  dans  quelque  fête  folennelle.  Lç$ 
defcriptions  bien  touchées  charment  fur- 
tout  le  Leéteur,  qui  s'imagine ,  non  de  lir 
...       d      '    '     '       


les  defcriptions  des  chofes  dont  le 
parle  ,  mais  de  les  voir  &  d'être  •préfent: 
aux  aâions  qu'il  raconte.  Homère  excelle 
en  ceci,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  furpaffoit: 
les  Peintres ,  qui  ne  peignent  que  ce  qui 
frappe  tes  yeux  :  au  lieji  que  fouvent  il 
peint  les  penfées ,  fans  même  les  dire.  Ain- 
fi  il  ne  faut  pas  être  furpris,  fi  les  Poètes 
nous  rejouïflent  plus  que  les  Orateurs. 

La  vivacité  des  couleurs ,  qu'ils  em- 
ploient ,  frape  (î  fort  nos  yeux ,  que  nous 
oublions  avec  eux  les  Règles  du  bonfens^ 
fi  nous  ne  fommes  pas  extrêmement  fur 
nos  gardes,  en  leslifant.  L'imagination 
déréglée  du  Poëte  s'exprime  d'une  maniè- 
re fi  noble  &  fi  relevée  ,  qu'elle  éblouît 
facilement  la  nôtre ,  &  lui  donne  les  mê- 
mes mouvemens  dont  elle  fe  trouve  agi- 
tée, ce  qui  fait  difparoître  toutes  lesirré- 
gularitez.  Par  exemple  Virgile^  dans  le 
t^^/Tj-s.  premier  livre  de  l'Eneïdc^  T  décrit  ainfî 
**Am*    la  demeurcdes vents;  ^^HiQ 


ou 
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— —  Hkvafio  Rex  Aeolus  antro 

Iwfcrio  frémit  ^  ac  vinclisO^carctrefrenM. 

9)Li  dans  une  vafte  caverne,  le  Roi  E- 
jjo/c  commende  aux  vents,  qui  s*efFor- 
55  cent  de  fortlr  ,  &  aux  brûlantes  tempc- 
»tcs,  qu*î\  retient  en  prifon.  Jenedi- 
rois  rieti  du  ridicule  qu'il  y  a  à  feire  for- 
ta  âJun  feul  trou  d'un  rocher  d'une  pe- 
tite île,  proche  de  la  Sicile  ,  les  quatre 
ventîj  parce  qu'on  peut  dire  que  les  Poè- 
tes font  pleins  de  femblables  fottifes,  & 
Ju'îlne&utpasêtre  fi  fevere  envers  eux  j 
quelques  Interprètes  nc^vouloient  nous 
perfuaaerquec'eftlà  un  effet  delà  fcience  ,. 
de  Virnli ,  qui  {âvoit  que  les  vents  naiC- 
fent  de  vapeurs  foûterraines.  Car  fup- 
pofc  que  cela  foit,  quoi  qu'il  n'y  en  ait  au^- 
cune  apparence  j  il  falloit  donner  à  cha»- 
que  vent  fon  antre,  &  mettre  le  vent 
d'Eftau  bout  oriental  de  l'Afie,  &  ainfidu 
rcfte  j  puis  que  l'on  ne  pourroit  établir 
la  fburce  des  vents,  s'il  y  en  avoit  quel^ 
cune,  que  vers  les  lieux  d'où  ils  fem- 
Went  venir.  C'eft  pour  cela  que  les  An-' 
cicns  Grecs  mettoient  en  Thracc  la  de- 
meure de  Boréfe,  cpi  en  vint  pour  enlever 
lâ  fiHc  d'un  Roi  d'Athènes  j  quoique  je 
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ne  comprenne  pas  comment  il  y  retourna  ^ 
à  moins  qu'on  ne  dife  comme  celui  9  qui 
aiant  donné  le  nom  de  vent  de  Sud  à  un 
Vicnt  de  Nord  9  fedéfendit  en  difant  que 
c*étoitenefetmvemde  Sud^  mais  qui  s'* en  re^ 
t9t4rnoitcheilui.  Mais  vôions  la  fuite; 

^  Illiindignantesmaffîovum  murmure  momis  9 
-  Circum  claufirafremmt.  Celu  fedet  Aeolus 
arce. 

Sceptra  retiens^  moilifque  -mimos  Cr  iem" 

feratiras. 
Ni  jaciat ,  maria  ac  terras  cœlumque  fro^ 

fundum 
Qmjfeferant  r/fidifiçumj  verrJintque  per 

auras. 

^Irritez  d'être*  refferrez  de  la  forte ,  ils 
j^frémiflentavec  un  grand  murmure,  au- 
5>tour  de  la  montagne  qui  les  enferme. 
^^MaisËole,  qui  eft  ailîs  auhaut,  Se  qui 
5,tientfonfceptre,  les  adoucit  &  modère 
55  leur  colère.  S'il  ne  le  faifoit  pas,  ilsem- 
^^porteroientavec  eux  les  mers,  les  ter- 
5, Tes,  .& le  ciel,  comme :des  balliures  par 
5,  l'air.  C'eft  làcequ'on  pourroit  nommer 
emporter  la  maifon  pat  les  fenêtres.  Peut-on 
fuppoTer ,  avec  quelque  forte  de  vi'ai-fem- 
fclance  ,  que  àts  vents  )qui  naiffcnt  de  la 
terre  :&.qui  ajulcntlui:  laâiperficie,  cm-* 

por- 
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portcroicnt  la  terre  ailleurs,  fi  l'on  n'y 
pTÇDoit  garde  ?  Outre  cela,  où  Tempor- 
teroicnt-ils  ?  Seroit-ce  dans  les  efpaccs 
imagioaires  ^  ou  dans  lesmtermmdes  d^Epi" 
/wrrQucl  cft  ce  ciel ,  que  les  vents  ém-! 
porteroient  par  Tair  ?  Quelques  Intèrprc? 
us  difcnt  que  c'eft  Tair.     Mais  qu- y  au- 
roit-il  de  plus  tldicule  que  de  dire  que  le 
?cnt  emporte  r^ir, /74r/Wr^  c'cft  àdire, 
que  Vaii  coulant  d'un  certain  côtéeftem-' 
çotxé  au  travers  de  foi  même  l  Si  Ton 
entend  les  corps  céleftesj  favoir,  les  é- 
toiJcj  £xes  &  errantes  j  il  n'y  aura  pas 
feulement  ici  une  ignorance  dans  la  Pbyfi- 
que ,   pire  que  les  plus  creufes  rêveries 
d'Epicure^  mais  ce  fera  une  monftnieufc 
hyperbole.     Je  fai  qu'on  peut  dire  que 
Virgile  regàràe  les  vents,  comme  des  per- 
fonncs  5  &  même  comme   des  Dieux  ; 
mais  ce  que  l'on  feint  de  cette  efpcce  de 
Dieux,  que  les  Mythologiftes  nomment 
Dieux phrfiques  ,  doit  être  fondé  fur  la  natu- 
re des  chofes,  que  l'on  déifie.     Ainfi  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  on  ne 
fauroit  excufer  cet  endroit  de  Virgile .     U 
ajoute  encore; 

Sed  pater  amnipotens  fpeluneis  ahdidit  atrisj 
Hçc  metuens^  moUmque  &  fnontts  infupèr 

B  4  int^ 
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Tmpôpiii^  regémqftf  dédit  ^  qui  fosdere  em^  \ 

•    Et    premerc  Cr  iaxas  Jçim  d^trc  jt^m  i 

'    habenas^    - 

\^  Maisle  pcrc  tout-piiiflânt  craignant  ce-» 
5,1a'  ijtf'fter)  les  a  cachez  dans  de  noires 
^,  cavernes  9  Se  leur  a  mis  defllis  unemafle 
^,de  hautes  montagnes.  Outre  cela,  il 
5,  leur  a  donné  un  Roi  j  qui  par  fon  or-? 
5,  drc  fauroit  les  retenir  &  leur  lâcher  la 
„  bride,  félon  de  certaines  loix.  Comme 
fi  deux  ou  trois  petites  montagnes  pou* 
voientretenir  desDivinitez,  qui  peuvent 
en  foufflant  chafler  ailleurs  le  ciel  cria  ter- 
re ^  comme  des  hMlinres'y  £c  comme  fi  une 
chofe  auifi  changeante  que  le3  vents  varia-? 
blés,  autant  qu'ils  nous  font  connus ,  pou-? 
voit  être  affujettie  à  des  loix  !  Cependant- 
les  belles  expreffions,  dont  fe  fort  ici  rir-^ 
gile^  éblouïfient  fi  fort  les  Leâeurs ,  qu'ils 
ne  s'apperçoivent  point  de  Vabfurdité  de 
fa  fiâion.  Il  y  en  a  bien  d'autres  dans  //b- 
were^  queje  ne  veux  pas  examiner  j  n'aiant 
aucun  defiein  de  faire  une  Critique  com-? 
plettc  de  ces  deux  grands  Poètes ,  p;  de 
quelque  autre  que  ce  foit . 

Je  fai  que  ce  qu'on  nomme  vrai-fim^ 
hlable  O"  merveilleux ,  en  matière  de  Pocfîc  , 
fignifie  autre  chofe  que  ce  qu'on  nonime 
prdînaircmçnt  ainfi,     Op  regarde  dans 

*  .  r~  H^- 
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Homert  &  dans  Hefiodc  ,  comme  une  chofe 
qm  eft  menreilleuie,  &  qui  n'cft  pa$hor$- 
de  la  vrai-femblance  poétique  *  qu'il  jp  g^^  j^ 
ait  fur  un  feul  bouclier  plus  de  fculptu-//w.  £i^^ 
res  en  bas  relief ,  qu'on  n*en  pourroit  J^^/W. 
mmredansun  efpaçe  cent  fois  plus  grand  j^^^*  '• 
que  les  /culpturcs  s'y  remuent  &  parlent,  ^//^nj^ 
cornai  fi  c'étoicnt  de?  perfonnes  vivan-        .  * 
fes^  ôc  qu'îY  y  en  ait  même  qui  foient  fuf* 
penduôs  erv  Vaîr  £(  qui  volent  autopr  du 
WxcVieT)  comme  des  mouches  9  (à^ss'ep 
éloigner.  Pour  fauver  le  ridicule  de  ces 
û&iops  y  on  attribue  ces  boucliers  à  un 
Pieu  j  mais  avoit-on  jamais  vu  les  Dieux 
fiîre  des  miracles  de  cette  nature  ?  Croioit» 
on  qu'il  y  eût  jamais  eu  rien  defemblable? 
Oa  auroit  traité  tout  cela  d'abfurdc&de . 
ridicule,  fionravoitécritenprofes  cpais 
on  l'admire  en  vers,  à  caufe  de  la  beauté 
de  rexpreifion  :  comme  on  admire  des  fi- 
gures grotefques  fur  du  marbre,  à  caufe 
de  la  finefle  de  la  fculpture.  C'eft  ce  qui 
a  donne  à  Firgile  l'envie  d'imiter  ces  Poe-» 
tes,  dans  la  delcription  du  boucher  d'Ënée, 
qui  fe  trouve  au  VlIL  del'Eneïde,  quoi 
qu'eUe  foit  un  peu  moins  hardie.    Théû^ 
^/r  a  bazardé  la  même  chofe,  furunmé-' 
chant  gobc]et  de  bois,  dans  fa  première 
Idylle  ,  où  il  reprçfente  auili  des  chofes  quç 
iaiculptitre  nepeut  pas  ocprimer* 

B  5  Mais 
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'  Mais  afin  que  Ton  conçoive  mfcux  le 

ridicule  de  cette  vrai-fcmblance  des  Poë- 

^  tes,  écoutons  ce  qu'en  dit  ^r*/?{>ftf  5  dans 

faPoëtique,  quoi  qu'il  prétende  défendre 

*^J^'"T*'lcs  Poëtj^Sjfic  leur  donner  des  Règles.  * 

vnfionde^f^^^  j^^'^  dit-il,  le  merveilleux  dans  l^ 

M^a-     Tragédie  ,   mais  encore  flus  dans  C  Epopée , 

pier^        (ou  le  Poëme  Héroïque)  tfui  va  en  cela 

jufyfêou  DERAISONNAlSLE^y   car  com^ 

me  dans  r Epopée^  on  ne  vâit  pas  lesperfon-r 

nages  ^  cfui  agiffent  ,   tout  ce  ijuip/^e  les  bor-^ 

nés  de  la  raifonefl  tres^propre  k  y  produire  le 

pterveilleux.     Par  exemple^  ce  cffC  Homère  di$ 

d^ HeBor pourfui/vi par  Achille^- feroitridicu'^ 

là  fkr  le  Théâtre 'j  car  onnepourroit  s'^empêchen 

de  rire  devoir  d^tm  coté  les  Grecs  fans  faire  au^^ 

çun  mouvement ,  &*  Achille  de  r autre  {jùipour" 

fitit  HeElor  &  efui  fait  jigne  aux  troupes.  Mais 

c'efi  ce  qui  ne  paroit  pas  dans  V Epopée.   Or  le 

merveilleux  efl  toujours  agréable^  &  uneprew 

ve  de  cela  c*efl  que  ceux  qui  racontent  quelque 

djofe  ajoutent  iC  ordinaire  à  laverité^  pour  plaire 

davantage  à  ceux  qui  les  écoutent.  Cela  c&  bon  , 

lors  qu'on  ne  fait  qu'un  peu  outrer  les  cho- 

fes  5  mais  quand  on  va  jufqu'au  déraiforma^ 

ble^  on  ferend  ridicule  a  ceux  qui  aiment  à 

faire  en  toutes  chofes  ufage  de  leur  Raifon, 

c'eftàdire,auxgens  fages.  LePoëte^àit'il 

tin  peu  plus  bas ,  doit  plutôt  choijtr  les  chofes 

mpoffiblei^  pourvu  quelles  fiiçnt  vr^i-f^^l^ 


oqPbnsb'es  DivsKsBS.      iy 

Ues^  ifie  Us  po0hles  oui  font  mroiables  ^  irviâ 
t9HU  Uwrfoffibilité.  Jràvouë  que  tout  cequt 
t&foftUen^ciï  pas  croiablcj  mais  ce  qui  eft 
iwtfosjAU  Veft  9  ce    me  femblc,  encore 
moias.    On  a  beau  dire  que  ce  qui  eft 
impaffible  aux  hommes  ne  Teft  pas  aux 
Dieuxj  &  qu^ainfi  lors  que  les  Dieux  in-r 
terryeonent ,  il  y  a  deschofbs  impoffibles 
mx  hommes  )  qui  deviennent  vrai*(êm« 
blables*,  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  y 
pu  Yaàmirit/on  aveugle  de  l'Antiquité, 
ne  fauroicor  digérer  cette  prodigalité  de 
mmdesj  pour  des  bagatelles ,  dont  Ho^ 
mar  c&  tout  plein.     Il  n'y  a  que  des  *  ^  j^^y^^ 
theaqius  3  tels  qu'étoient  ceux  à  qui  Ulyfle  tam  dt  tu 
contoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  (ans  crain-/?  5<:ibm>, 
te  d'être  traité  de  menteur ,   qui  puflent  ^^^*  j^  . . 
fe  divertir  à  lire  ces  miracles  ridicules^  ^^'^^/'"^ 
s'ils  n'étoient  racontez  avec  tout  l'agré- 
ment poffible)  pour  les  expreflions. 

L'autre  chofe ,  qui  contribue  beaucoup 
à  furprendre  nôtre  Raifon  9  danslaleâu- 
re  des  Poètes  9  c'éft  l'agréable  cadence  de 
leurs  vers,  qui  flatte  nos  oreilles  de  mê- 
me que  la  Mufîque.     Quand  un  air  nous 
plaît,  nous  nechicanons  guère  les  paroles, 
comme  on  le  voit  par  les  Opéra  *,  que  l'on 
ne  fauroit  lire ,  mais  que  l'on  entend  re- 
préfenter  avec  admiration.     Comme  la 
Mufiquecbarme  nos  o^oiUes^en  les  frap- 
pant 
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pant  diverfement ,  en  de  certains  tempi 
mefurez^  en  ne  pafTant  jamais  tout  d'un 
coup  d'un  ton  extrême  à  un  autre 
toutoppofé;  en  n'outrant  aucun  ton  9  de 
peur  de  nous  étourdir  9  maisenemploiant 
ces  tons  proportionnez  à  nos  organes  ^ 
&  ei^n  en  nous  fai&nt  ouïr  les  mêmes 
cadences  9  dans  le  même  ordre ,  plus  d'une 
fois: de  même  les  Poètes^  enemploiant 
des  fyllabcs  d'une  certaine  quantité  (je 
parle  des  Latins  8c  des  Grecs)  en  certains 
endroits  )  encfaoififlantdesmots,  dont  le 
£>n  efl  agréable^  en  rompant  leur  cours, 
qui  feroit  autrement  dur ,  par  des  céfures  ^ 
&  en  nous  fàifant  entendre  cette  harmo-* 
nie  quelque  temps  de  fuite  5  nous  remplit^ 
fent  h  agréablement  les  oreilles  9  qu'ils  ob- 
tiennent de  nous  grâce  pour  beaucoup  de 
fauffes  pcnfées. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  je  dis ,  il  rie  faut  que  mettre  dansl'or- 
are  de  la  conftruétion  les  plus  beaux  en-« 
droits  des  Poètes  ,  &  Ton  n'y  trouvera 
plus  rien  qui  plaile.  Quoique  l'on  y  voie  les 
morceaux  dont  les  vers  font  compofez, 
disjeEH  mener 4  Poïu ,  comme  parle  Hora^ 
ç€y  tout  cela  n'eft  plus  qu'un  froid  amas 
de  grands  mots.  Voici  le  commencement 
de  la  harangue  de  Sinon,  dans  le  fécond 
livre  de  l'Èiieïde ,  qui^cll  aflurcrocnt  la 

plus 
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plus  aitifideufe  haran^e^  qu'il  (bitpoi^ 

(îble  de  Ëdre  ,   &  qui  charme  tous  ceux 

qui  la  lifeat.     Eqtddem  ,  Rex  ,  faiebar  tibi 

cwééj  fuecuméjue  fuerm  vera ,  lu^iue  negd^ 

hmieffnu  ûirgolica.    Hoc  frimum^  nea 

fmfrobdfmunapnxitSimnem  miferum^  fin» 

Ijn  €ham  vétmim  ^  mendâcinuiue.  Voilà  biea 

un  (iàburs  Lâtin  9  mais  il  n'approche  pas 

desvtï^.  ]c  n'en  mettrai  pas  davantage^ 

/^arce  cnic  c\\acun  peut  eflâier  ce  que  je 

viens  de  ^e^  fur  tel  endroit  qu'il  lui 

[    plaira.  Il  eAâd&  facile  d'exprimer  de  mê- 

me  la  defcription  de  l'antre  d' Ëole ,  &  l'on 

s'appercevra  d'abord ,  que  la  cadence  des 

vers fêrt beaucoup  à  lafâirepaiTen 

m.  II.  y  a  néanmoins  une  chofe  à  re-  incmmo^ 

marquer,  à  l'égard  des  vers 5  ç'eft  que  ûdiuzdg 

les  Poètes  ont  de  l'avantage  fur  ceux  qui^"*  ^^^'^^ 

écrivent  en  profe ,  par  leur  cadence,  il  y 

a  des  incommoditez  qu'ils  ne  fauroient 

toujours  éviter.    C'eft  qu'ils  ne  difent  pas 

tout  ce  qu'ils  veulent ,  qu'ils  ne  le  diient 

pas  comme  ils  le  fouhaiteroient,  qu'ils 

rcnverfent  Tordre  des  mots  malgré  qu'ils 

en  aient ,  qu'ils  difent  fouvent  ce  qu'i^ 

ne  voudroient  pas  dire,  &  qu'ils  char- 

[ent  leurs  difcours  d'épithetes  fupcrflues  9 

quelquefois  .fôrcées  ,  pour  remplir  la 

mefure  ae  leurs  vers.  Il  V  a  beaucoup  de 

mou  très-beaux  &  très-ugnificatîfs  >  q^û^ 
'  n'en- 
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n'entrent  poi»t  dans  les  vfcrs  ,  fur  tbut 
dans  les  Héroïques  5  de  forte  que  Ton  cft 
fouvent  obUgé  d'omettre  de  bonnes  pen- 
fëes,  qui  viennent  dans  rcfprit ,  parce 
que  leà  mots,  qui  font  néceflaires  pour 
les  bien  exprimer ,  ne  peuvent  entrer 
dans  les  vers.  Si  Ton  s-opiniâtre ,  il  faut 
emploier  d'auttes  mots  peu  propres,  8c 
fouvent  lés  renverfer  étrangement ,  pouf 
trouver  la  mcfiire.  Il  eft  vrai  qu'en  cela 
on  rend  affez juftice  aux  Poètes ,  en  faveur- 
de  la  cadencé)  puis  que  Ton  a  donné  des 
iioms  de  figures  à  de  véritables  défauts  dii 
difcours,  félon  la  remarque  de  Quinti* 
t  lib.I.  lien:  i^  Pmis  \j  quia  flerumèjné  tnetro  firvi^ 
i*  8»  recoguntUTy  adèo  igmfiitur  utvitia  if  fa  aliis 
in  carminé  appéllationihus  nomineritur.  Meta" 
'  '  '  '  flaÇmos  ènim  <y  Schematifinos  tr  Schemata 
iiocamus^  f^  laudemvinutisnecejfitatidamus. 
5,  On  pardonne  fî  fort  aux  Poètes ,  parce 
5,  qu'ils  font  affujettis  à  là  mefure  5  que 
5.  quand  il  s'agit  de  vers  ,  les  fautes  du 
53  langage  changent  de  nom.  On  les  nom- 
^,  me  Metaplafmes ,  &  figures  j  &  l'on  don- 
55ne  le  nom  de  beauté  à  la  rieceffîté  où  ils 
55  ont  été  de  parler  autrement  qu'il  ne  fal- 
foloit. 

^  Mais  il  n'y  à  rien  de  plus  incommo- 
de, que  lors  que  ne  trouvant  pas  de  quoi 
remplir  un  vers,  bien  commencé  ,  on  eft 

obli- 
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oblige  de  le  finir  mal.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  dans  Homère  &  dans  Ht§M^ 
de^  que.  ces  chevilles  d'un  mot ,  ou  de  plu* 
ûeurs,  pour  achever  levers.  Il  y  a  même 
des  vers  entiers  &c  des  expreflions  9  qui  re* 
viennent  à  tous  momens^  plutôt  pour^ 
fen^îr  j  poux    ainfi   dire  ^  de  fofevoUntf^ 
Scpour  faire  nombre ,  que  par  neceffité. 
Gr qu'ils  pourroient  exprimer  en  un  mot, 
ou  en  deux,  ils  emploient  fouvent  un 
vers  ^  ou  même  plufieurs  à  le  dire  j  fans 
que  cela  faflè  autre  chofe ,  que  rendre  le 
difcours  p/us  plat,  &  plus  ehnuieux.  Si 
cetOuviage  étoit  en  Latin ,  j'en  donne- 
rois  un  bon  nombre  d'exemples.  Cepen- 
dant j'en  prends-à  témoins  tous  ceux ,  qui 
ont  lu  ces  Poëtes ,  avec  un  efprit  dégagé 
des  préji^ez  des  Grammairiens» 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  f^ir^ 
iUj  qui  a  plus  évité  ces  défauts  que  les 
oëtcs  Grecs^  que  je  viens  de  nommer, 
n'a  laifle  quelques  vers  imparfaits  dans  fon 
Enéide  j  que  parce  qu'il  ne  pouvoit  d'a- 
bord venir  à  bout  de  les  remplir,  fans  y 
mettre  des  chevilles ,  ou  des  redites  inu- 
tiles pour  le  fens.  Il  y  a  là  deflus  quelques 
endroits  dignes  de  remarque,  dans  fa  vie. 
Cependant  il  n'a,  pas  laifle  de  mettre  de 
temps  en  temps  bien  des  tndts  &  des  ex- 

prd£oQ9|^.qui  i%e  Ccwcnt-qu^  remplir  la 

mefurc. 


î 
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mcfure*  Âinfi  dans  le  premier  livre  de 
r£neïde  y  après  avoir  dit  un  peu  aupara- 
vant 9  en  pluûeursverS)  la  raubn  qui  fai- 
fait  que  Junon  étoit  fi  contraire  à  Ënéc, 
il  redit  encore  au  vers  40,  ^ermmfervéms 
fié  peitorevulnus  j  9)  gardant  une  éternelle 
^bleflure  dans  fon  ame.  Otez  ces  pa- 
roles, vous  eftropierez  un  vers,  mais  vous 
n'ôterez  rien  du  tout  au  fens*  Un  peu 
plus  bas,  Junon  promet  Deïopée  pour 
femme  à  Ëole  en  ces  termes,  vers  77. 

ConmAio  jmgam  fiàMi ,  ftûfriimqiic  di-- 

-    Omr^sM  tecum^  merkisfro  tdibus^  annos 
Èxigat  Cr  fulcrâ  faciat  te  frôle  patentem. 

„  Je  vous  la  donnerai  en  nlariage,  pour 
y^  toujours ,  afin  qu'elle  pafle  fes  jours  avec 
y,  vous ,  ôc  vous  Tafie  père  de  beaux  enfans. 
Il  n'y  a  rien  là,  qui  appartienne  au  fens, 
que  ces  paroles  comuhio  jmgam  ^  qiupul" 
-crâfaciat  te  proie  parememj  "je  vous  la  don- 
„nerai  en  mariage,  pour  vous  faire  père 
,,de  beaux  enfans^  quoi  qu'en  difent  les 
Interprètes.  Jupiter,  en  difant  à  Venus 
.quel  feroit  le  fort  de  la  pofterité  d'Enée, 

{)our  dire  qu' Afcanius  regneroit  trente  ans, 
uidit  vers  27 1. 
jitpm  jifcmius ,  m  nww  cognomen  lula 


yUiit»  [/lus  erg^  dum  tés  finit  Jtia  rtpw) 
Tripntâ  magnas    t^dvêndif*  mènfihès  érlf^f 
Infem  nplSnt^     *'  Mai*  Ict  jc^né  Afca- 
^nius,  qui  eft   prèfentement  furnommé 
^liilc  (U  fc  nofnmoît  Iltu, '^pendant  que 
w'cregncd'Ilionfubfiftoit)  régnera  pcn- 
55 dam  trente  longues  aiinées.     Il  n*y  a 
ncn  là  d'effentiel  que  les  trois  premi<K>s 
mots  du  premier  vers  ,  &  le  troifiéme  vers  , 
^puir  Af:anius  mginta  &c;    Soit  que  Toa 
mette  les  autres  paroles  datis  la  boucha  de 
Jupiter,  ou  dans  celle  du  Poëte,  qui  par- 
le parpanenthcfc  5  c'eftunecheville,  que 
laiiéccffitédclaiskfurcaarrachécirir^^/^ 
Ce  qu'il  y  a  depire  c*cft  que  fouventdes 
Poètes  moins  jiûiieieux  ^  qui  dfat  pris  ces 
fauçes  pour  de  beaux  endroits^  fe  font  é- 
puifcx  à  redire  la  même  cfaofe  en  divers 
^ots  3  comme  ,fi  Ton  ayoit  du  éftimer 
leurs  vers,  par  îeiir  nombre,  &  non  par 
Icfens  qu'ils  renferment.  C'eftunjdcfaut,  . 
qu'on  a  reproché  a;vcc  nûfon  :à  Ôi/ide  &  i 
l^mn  j  quoi  que  le  dernier  ne  manque 
point  d*cnthoufiafme  poétique,  &  que  le 
premier  jiit  la  verfîficatioa  du  monde  la 
plus  facile. 

Jfdts  Ccftr  SeM^ffr, ,  qui  étoit  un  affcz 
bon  Poète  &  qui  entendoit  les  règles  de 
la  Poèïîe  à  fondis  ,  a  fait  là-deffus  un  a* 
veufort  (inccrej&eamêmctempsuncrc* 

Tçm.  /•  C  para- 


(HH^iiHIXI^tiqi^  4i«i'.BQt|iSc(l^^  que  bito 
ide$k|^^^^iw  dcttncâclQ^  auÛifaire^  quand 

è>:pwmiÔpte3fdwiicW  jqii'il^voit  ei»*^ 
^j'Playé^ièife^lX^huiMiiairDÔii,;  les^^bar 

jirqw'à;lire3àé8^rIiiivTOs ^barbaresry  &  que  ce 
Ï55  qur  U:  pôit  :  à  dire  là  idcflus  fe  rédutfoit 
^à''^o:i!'/Q'eft  'Xju'it/fittiD  ê^fe  fou^ 
91  Aupicie  i&^en  jdëliœ y  pour  abandonner 
:)^lç3:  .^Wfej  &'  i^ieiUir:  dansi  la  recherche 
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tes.  mcjniifitt  ^oiipi  i«>  ^/;«A  UleBun desPoëresj 

tlHinjfmtdf  Mun'affi.s.€tti  hm-lim.  Il  s*exph> 
me  encore  plus  fortement  en  Latîn.  Je 
t:t(À.çfat  9  )paz  âvmUtœm^ir  ènhn  lieu^  il 
entend  lâtpcgkirieux:^  car  en  effet  il  n"y  ? 
^ere.dË  PaSte.,.  qui  ne  le  foit  un  peu. 
L'cnthMÛaûxifi  PoëGii^($>  perfuade  à  ces 
•      .      *  -  .'      Mcf- 


Mdfîcms  qu'ils  îoTït  je  rie  fai quoi  déplus^ 
qciclçsantres 9  parce  qu*ik  paient  ùtr làti-: 
gage  tout  particulier  i  '&  quand  la  furcdi:  " 
poétique  les  prcncf' fou  vent  j  il  çû.refte 
des  traces  fur  leur  irîfege,  qui.  foiit  dire; 
aoxconnoifleurs       '    •  •  ♦  • 

.  t  ^^  infanit  home  j  aut  verfusjpndt  — ^      4.  ^^^ 

r  •  •        »T 

n  Cçt  hommeAà  cjR:  foil,  oU  ,  Poète.  ,5^1  V//. 
Leur  àéT£va.tc\ic  leùte,  &  leur  air  rêveur  verf.itj. 
faoSaVc  venir  de 7à>  car  accoutumez  à  fe 
promener  en  verfifîant'ôc  çn  fe  ronjgeaiit 
lesôn^les^  ils  nlarthetit  de  même,  &bnt. 
le  iDcrae  air ,  que  s'ils  pétifoient  à  ijucl^ 
que  chofe,  quoi  qu'ils  ne  pcnfent,  ço.m- 
me  f on  dit,  àfîcii.  Pour  revenir  zScm^ 
iignr ,  s'il  s*eft  imaginé  que  les  Pôctesi  ou 
les  *nateurs  dé  là  Pocfie  ncfont  pas  gens 
à  faire  des  baflefless  il  &ut  qu'il  B'ait  pas 
crû  Poètes,  ou  amateurs  de  la  Pocfie, 
ceux  qui  ont  laint  fait  de  versàlaloiiàt^cr 
des  Empereurs  Romains,  &  de  leurs  le- 
vons, dont  iU  ôht  lotie  les  vices  ^  auflfr 
bien  que  les  vertus^  c'eft  adiré,  VirgHe^ 
Horace^  Ovide ^  StÀçe ^ Martial jéctanslcs 
autres  qu'il  n'eft  pas  befbin  de  nommer, 
après  avoir  patlé' de' ces  cind-làj,  ddntles 
trois  premiers  ontloiiéexcelJîvcinedtAu-i 
gufte ,  &  ceux  c^i  avoienc  dé  racccs  au- 
près de  lui  i  ^  les  dcàx  autres  î  infatiïé 

G  *  Po- 
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Domitien*    Quelles    baiTefles   Ovide  et» 
particulier  n*a-t-il  pas  faites,  pour  être 
rappelle  de  l'exil?  Virgile  &C  Horace  n'ont-- 
ils  pas  auflîmisAugtiffe,defonvivantjpar- 
miles  Dieux  ?  Ainfi  on  ne  fauroit  exciiier  ce 
jugement  de  Scaliçer ,  qui  n'étoit  pasPoëte^ 
quoi  qu'il  fit  quelquefois  des  vers  5  qu'en 
vertu 'du  privilège  poétique  de  mentir, 
lors  que  l'on  en  a  bcfoin. 
Ekdmen       V.  HoRAcsdansfa  i.Epîtrédurecond 
de  <e  çu'^  Livre ,  qui  eft  adreflec  à  Augufte ,  fait  une 
^orace    efpece  d'Apologie  pour  les  Poètes  9   fur 
vlJrles"  laquelle  il  n'eft  pas  difficile  de  le  réfuter. 
Pé'éi'es.     Voici  ce  qu'  il  dit  : 

,.    '  >   ' 

Hiv  error  tamèn  &  tevishdc  inptnia  qtioma^ 

VirtHteshéfheatficcollige*^  vatisavarus 

Non  temerè  efi  animHs*^  verfrs  amaty  hôc 

.   fiudetwmm* 

^  Aprcnez,cïit-il,les  vertus  qui  font  atta- 
9>chées  à  ce  défaut  Se  à  cette  légère  folie.  II 
^efl:  rare  qu'un  Poëte  ait  l'ame avare,  il 
w  n'aime  que  les  vers ,  c'eft-là  toute  fa  paf- 
99  fîon.  Mais  la  paffion  de  faire  des  vers 
s'accorde  quelquefois  fort  bien  avec  celle 
d'araafler  de  l'argent^  6c  il  n'y  aguerede  ] 
gens  ,  qui  croient  que  Von  doive  plus 
paicr  leurs  veilles,  que  les  Poètes.  Hora- 
«  à  la  vérité  n*étoit  pas  ayaïe ,  autant 

.  qu'on 
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qu'on  en  peut  juger  par  fes  Ecrits j  mais 
Vun  des  Poètes  Grecs  ,  qu'il  eftîmoît  le 
plus,  rinitnicable  Piruùre^  Tctoit  autant 
qu'onlcpeut  être.Ses  Odesn'ont  été  faites, 
que  pour  de  l'argent,  &  il  y  fait  par  tout 
le  Panégyrique  des  richefles ,  comme  pour 
marquer  qu'il  s^attcndoit  à  des  préfcnts. 
Qu'y  a-t-il  de  ç\us  honteux,  que  le  compli- 
ment qu'il  £aâx:  à  Xcnocratcd'Agrigentc, 
(fans  la  Seconde  Ode  de  fes  Ifthmiennes  ? 
LAAfMJè,  dit-i7,  n' était  pas  encore  atorsamig 
du  gain  y  m  mercenaire  ,  O*  l'on  ne  vendait  par 
les  douces  CT*  les  ogreMes  chanfons  de  TeT'^ 
pfichoTfj  qui  ont  U  front  argenté',  mais  a  pré* 
jm  ellepemutdefitivre  le  mot  £un  Argien ,  qui 
n'efipasfort  éloigné  delaverité.     Jjesrichejfes^ 
les  richefjes  font  F  homme  ^  difoit^il  deJUtué  die 
hiens  ^^  d'amis,   f^ous  êtes  fage^^jene  chdn^ 
te  paspowr  un  ifftcrant.     C'eil  à  dire  ,  qu'à 
bon  entendeur  ^  il  ne  falloit  pas  tant  de 
paroles,  pour  comprendre  que  le  Poète 
s'attcndoit  à  une  recompenfc.     Si  Chape* 
loin  avoît  été  en  quelque  forte  compara- 
ble ^Pindare^  ce  feroit  encore  un  Poëtc 
qu'il  faudroit  excepter  de  ceux  dont  par- 
le Hùtaïqe.     Mais  Pindare  feul  fuflfiit  pour  le 
démentir,  &  je  laiffeàceux,  qui  ont  plus 
de  îoifir  que  moi ,  à  faire  tine  lifte  des  Poè- 
tes avares.     J'ajouterai  feulçment  qu'  -fft- 
race  fç  contredit  lui  mêmc^-d^ns  Ufûit^, 

C  3  ou 
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GOCDiDe  fila  Poëfie  leur,  donooit  de  maus 
vais; penchants.'  Ils  n'en  font'à  cet  égar4 
ni  n9eiUèut'&,  t&  piresque  Icsautres.  Ho". 
fMff  continup-àparler  d'cuxdc  laforxc  : 

^  JtiilitUéiMmqtim  piger  Cr  motus^^  mUis  urbi. 

J  ..  .      >  ^  J     «  *     . 

yi  QucHqu:é  iwéchant  foldat  &  parcflciix^ 
ijil  n€:laiflcpMsd'êtrcutilcàVE.cat.  Ho- 
MT^entesdoitran»  douce  psurkrde&Poëces 
de  fon  temps  vç^  il  faVôit  bien  queT)^- 
tptj  jikie^  &  d'autres  Poètes  de  T  x\nti- 
^té  avoionc  £âit  des  merveilles  à  la.micr- 
ço.  ;  Pdiir  ha  5  ;  il  avoit  pri$  la  fuite  à  k  ba* 
^led&PbtlippeS)  t  rel0Ji  nm  kenc  par^, 
nmU^  laprèstivodrjetté  fon  boulier.  Mais 
votons  en  qiioî  nm  Poctc  pouvoUêtrc  uti* 
kàTEtat)  aat^mpsdepals  ; 

*^  Si  ddy  hoc^y  parvis  tjuoque  tehm  nMgna^ 
^"'      jùfvari\  : 

'  OstenerufhpueribalbHpfftjufP.oëtafigHraf. 
'    Tcrquet  dr  obfCosnis  jam  nunç  fermonihus. 

Atir^tn^ 
"  AdoxètiampeStHsprdceptis format  amicisj 

jifperitatis  XT  ijrVidiA  correSlor  cr*  irA, 
'  /  ke^efé^^4rtferty  orientiju^temporanotis 
"*   Infiriàt  è^cj9fplisj  inçpem  folatur  fy*  agrum^ 

5^81  vous,  m'ac€ordez.  qiie  les  petites  çho-^ 
j^fcs  fer«enl^  aux'  grandes,  le  Poëcc  for-r 
:^ine:  h  ïf93[ok  aux  ra&su  qvû  nç  favcnt 


^ftts.  caoore  bien  parlerv    li  dé^ounio^ 

^  dès  lors  leurs  ôreiUes.des.difcou^cooii!*^ 

),honàei,   en    faite    il  leur  forme  le 

9, cœiff)  par  des  préceptes  d'ami.  Il  ami-tf 

^  gelés  manières  dures,  l'envie,  £clacd*i 

),tere.  l\  raporte  lesbellesaâions^iifbur-^; 

9,  oit  la  pmcSc  d'd^mples  fameux.    IL 

yjOmfok  le  pauvre,  &  celui-  cpii  eftacca*. 

^y^lédeçhagnus.  ^âTiarefaic d'abord alh»* 

£on.à\a.  coutume  que  l'on  msoit.de  £ur& 

«prendre  aux  eflfans  leScPoëtes  ,  prélqno 

dès  qif  i]5  âroient  parler.    Cela  fervoît  & 

foFt  à  kur  foipirer  de  la*  vénération  ppw 

tax,  <p*ik  n'en  rcvenoient  jaâiais  ^  de 

forte  que  les  chofesle&plusabfurdesneles' 

choquoieût  point ,  datas  Ain  âge  plus  avan<f 

ce.  Onfaiibit,  par  exemple,  approsidrâ 

Homère  aux  enfans ,  lui  qui  patle  des  Dieux: 

non  feulement  comme  de  fîmples  hom«*, 

mes,  mais  même  comme! d'hommes vî^ 

cieux)  après  quoi  ,-on<ctoîtdifpofé  à  recc«'* 

voirtoutesfortesd'abûirditez,  enmatiére 

de  Religion ,  &  on  ks  roccvoit  en  e£Fet.  O^ 

peut  voir  ce  que  jevkns  de  dire  du  foin, 

que  l'on  avoit  d'enfeigner  JE/0«^«auxen< 

fans,  dans  le  commeocemcût  des  All^o* 

ries  £  Heraclide  duBjon^    Les  PhiloiopEes. 

(ë  iônt.pktnts$ayant  &  apâès  le^mps  d'j9#« 

r4cex  de  c^  mauvais  efi^desfables  i  témomi 

tlmn  daus  fes  ^Uvros  4e  k  Il6pubUqâç:£cl 


fihnmfàijdibs  {balt^^té-^!  lê-vumèlreficbm 
o{QQi:ar0eanadirb  qwiirbiry  v^tickbobs 

préÊntiçauffi  de43JS9fà3éfcbantes.g 
«[on^le ,  rjcni  dSixiârqkOfiéfiRtîiiîhxenV 

mç'pnohaîj^àxifi/  le!  vk6,\bpmne  il  ^l'âis^ 
ibit  4û :^^  tmisn aiiD coint irair^'ie  ^anrag^in j^ 

HIl^^^parpçffioli^^iËt^s  ^ttcnr^aooh:  égard 
àlfe^icmœi^cs^  m:àp  ksbonhsy^oijr  ^  la- 
mmJà^àiÊQscaij&r:  :U>fL'y(€ia  àvmrpa^tnoms 
pcuTilles  '  <^xdiais  ^  ^qoer  pour,  des^  :  Qvae^  y 

wèxsf^  :  d'ffmtrei^  cbcibnt  (pas  plus  (bi4 
gilduK  ;  .dei  •  ésaaec:  éé  rbôh^  ^e%ctixp\cs  '^ 
^cnhihe  iib  feroib  atfé'de;lo>&ipe  ^voirr^'  i) 
edaûétoit  laécèflisrc^:  "  Oa  âerlear  eft'ôbli- 
j[%^tde  (|uelqi[iri^ence:détk^iéè  )  àbnt 


duirebicn  des  endroits  d'Hmtere  Scd'/A- 
Jiode  prop^;çjà'4ûnner.  des^idée*  «rcs-vilai- 
i(^>  âc  àr  tiéb^ucèiçc  r^pofkr  ck»^ . j^^ 
geo^y  il  en  ks  pKidiËiifant  cm  ne  cominet* 
toit  û'ipêa^  v^Qte.  .quMÇi|xJ  Qiic*..6  von 
LearTmextcm  ci^  jDfiûn  «on  fimlcmeta  Ow*. 
4e  ëC/G^i4?,^Sc  .ipûL'infimte  bons 

Poètes  j  mais  Horace  lui  laêaae'  9*  fans  y 

ne0.  FiDtx^açlSçre9  €dnd»ieiY.d'4»'4w^  li^p* 
pr^Qdcoieatrikpas?:;  JN^  kvidtiL  icfio^  bon 
Horj^e   rfétcHt .  g«cp0  rigide  ,  aon  iplm 

?ue celle  c*-^^"  --—  T.^  -^-    fi>.  M  „^  _/- 
it  infinii] 
vttidange,  ^.^  ^  ^^_.__  _,^  .,,^_^ ,_ 

SejSa^iççs^fiCifpnt  guero  |^p«ai  cop- 

r'^ê^F  ^Çs  »iaaifKçs^Hid3BS,.;l^fnyîç',  &  là 
colère  >  non  ^u%quc  QeU^<l€»»ai«rc8  Poc^ 
tes  y  qui  noy^  Tçftçnc  Elles  font  .toutes 
farcies  dc^traitsfj  qui  pe  yiçflnçnt  4^c  de 
ces  paflSbnsj  ;.qtïoi  qu'il  y  oitip^i'râparr 
JàdesnîomUt^?:fans  liaifon ,.  :&Lfans  pm- 

cipes;  i^^rs.^difcWTa^  rsdTè^  ccy^ 

du  Curé  qqi.ie  dPîJi¥>iv  artDiï^le,  §c 
.quijurojitfJe^tQvjtefe  force  qvie^&'il  onten- 
doit  fcs  Parôiflîços^iircr ,  ou  pa^er  du  Di^ 
ble  -,  il  1@  :$3?çfti»nninicroit'.  iïr^ttf^  ki 
igêni^  i;ijQ^  lappriend .  WO  ;abus  ;^ercibjc  de 
TançioqiaftPf^fie  ^  cfens  œs  pâfoiâ  remiuh 
quables  5-  où  jl  ^gy fe  dç  V^PÇifiBfflaGpniD-  • 
4^  des  Grecs;       "        *  — -£c^ 
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Jnr^dnem  wmcœmtjocus^  tr  per  hofiefi^u 
It€  mmax.  ùnfune  dontos.  Doluere  erucnto 
r    jy&neiac&fù^  fmtintoâis^jUoque  CH^a 
GmOàmie  fupcr  commmi^y^fèin  e$iam  lex 
Panique    lata ,  nudo  aux  nollet  carminc 

Dffirdtiy  verterè  mQiumr^yformidinefufiis 
jid  beÊfedicemdtim^  dékâândtinû}He  coaêû 

,)  La  craeUe  raillerie  devint  une  pure  ra- 
55  gc  5  -or  déchira  impunément  &  d'une 
5,  maniéré  menaçante  les  plus  honêtes  fa- 
55  milles^.  CeUK  qui  furent  mordus  par  les 
^  dents  fartglantes  des  Poètes  en  furent 
5)  fichez  5  &:  ceux  qu'ils  n'âvoient  pas 
55t€>uahe2;  prir^ent  l'ahraie)  à  caufe  du 
55  danger  commun.  On  fît  même  des 
55  loix  5  ^  ôc  l'on  établit  des  peines 5  pour  em^ 
55pêGhet<ju'on  ne  fît  des  vers  médifans 
5^  contre  qiiqttecefoit;  Lés  Poètes  chan-r 
-55gerefitd€difeburs5  ^^ir  la  crainte  du  bâ- 
'^5  ton  5  contraints  de  s'appliquer  à  dire  du 
5j  hten  &  à  divertir  leurs  auditeurs.  Nous, 
-avdns'  'éncWB  'jirift&phêtm^  qui  fiit  l'un 
-des  principaux  orneitiens  de  cette  ancien- 
ine  Comédie^  pleine  de  fiel  &  de  médifan- 
ccs  5  &  il  y  enavoit  grand  nombre 5  du 
-xsmç^ài  H&rax:e  j  dont  il  faîfoit beaucoup  de 
-cas  5  (baun&il  parent  par  divers  endroit  s  de 
^- .  -  f6s 


(es  ouvrages.  Que  pouvoit-on  apprendre 
dans  des  Poètes  9  pleins  de  calotaaies  & 
d'cMcenitez  ,  tel  <fjCt&^ri/0fhémej  û  en 
lesUfoiidansui^efprîtd'adfniration^  fi  ce 
n'eftù mordre  fans  pitié  &  fans  difcretîony 
&  à  parler  de  la  manière  du  monde  U  plus 
mal-honéte?  AinfilaleâiiredecesPoëtes 
ne  pouFoit  être  que  defaVantag^tilè^  quel-» 
we  bonne  opinion  ^HmrsÊBç  txi  #it  euë^ 
Quoi  que  Von  ne  nommât  plus  les  gens  , 
dans  \es  Comédies^  coa»ne  ayoieat  fiûc 
les  anciens  Grecs;  oti  ne  laiffoîi;  pas.  de 
faire  de  terribles  Satires  )  où  cm;  les  nom- 
moit  Couvent^  ou  aunjtoins  on  lesdécrî* 
voitiîbien,  qu'il  n'étoit  pas.  difficile  de 
reconnoître  ceux  à  oui  Ton  çn  vwloité 
Les  Épigrammes  auiu ,  qui  étoient  tou- 
jours tort  à  la  mode  9  font  pour  la  plu- 
part despiecestQUt  à  fait  mordantes.  Ceux 
qui  ont  lu  C4rM//c  9  Hwéce^  P^fi  \  ^mf^fud 
&  MarHd(vfexiX,  qu'il  n'y  arien  fle  fi  vpri-^ 
tableque  ce  que  je  viens  de  dire.  Après  cela^ 
il  faut  avouer  o^Hwace  fc  moque  bien  de 
nous  de  dire  que  les  Poètes  îexvevx  à  guc* 
rir  la  jeune(ie  de  la  colère,  de  reavie,  fie 
des  maniéreis  trop  rudes< 

M^  enfin  9  dira-t-on,  on  ne  peut  pas 
douter  que  ces  Poètes  même^  dont  je  viens 
de  parler,  n'aient  mille  belles  moralités, 
&  ne  fervent,  par  exemple,  beaucpupà 

con* 


4^       -^  À'*:  A  ti. A 15 ^  À  »  à' 

crtnfôtefçeuK^ifcttdufvéiàt  danS  k  tttaù- 
Vftife  fiwtûia!  j  ou  daiij  quelque  état  ïâr 
Cfeècv  coi^àïe  #<>>'^f  lë'dif.  G'eft  ce 
i^u'cMi ^G'SaaxÀt  ÎMëf j, tiaaîs  il  fàûfiatifl? 
€dâvèfiii?qti'4iy  amiflc  attires  thoiès'  dans 
CésPôfeeésîi^ -propres  à  feîféuh  éfïtt  tout 
iÈôîityal^.  îïs  détriv^itfoiiVehtlès  riehéf'' 
fesilcs«hbttWètii«,  'fie  ks'yôtûptèzv'd^né' 
iflatiilre  €  Vèvè'^to  fi  pteiiie  dé  charmes j 
«C àilèotttMH-é ,  ta paû^^éÉé ^ la  baflçfTe & 
les'ch^fiS',  ^ôfiifiifc  «jtïe^ûe  cKôfë  de  G 
affréta  k4e  fi- Mîfpp'ôftàbfcj  qifaprè? 
iès  âf*é^  t8S,'41  eè  difScflè  -de  n'en  être 
paScktï-àbfdiifâiW^étft  ëdothraùté;  iQki'oii 
life^^é  iqué  Theb^ràit  dè'la  pàuvi^tê-  & 
du  fôifl'^ii^feutJ  çif éhée-à  k'^fuir,"  fit-  Fori 
avôùëwqii'iiri  îàvafè'«ie'fauroît'«i'  dire 
daVàntege.-  Cépétidaïrtic'éai'ttn  PoëtéJiC»- 
ite*tf««rfrr que  l'on  meÉ  entre  lès'tnàins  -cre  k 
jeutièffe  i  a'caufè  de  lés  moraiitèâ;;  Qu'on 

CïiesVcè  qu'ils  difent  dù|>laifir  qu'il  y  à  <J'ê- 
ïrecirâfideré  daris;lè  ttwridè ,  -dé  pafvtnir 
aiix  honneurs  i  '&  d'iq[uèrir  ,dc  la  gloire  5 
êc  Pon  avouera  que  les  cîefcriptions  qu'ils 
font  de  la  vertu  eftimàblej  quoi  que  iricpri- 
fêCyftmt  extrêmement  fqreéés  5  en  com- 
i»t*âifon  '  des  -Idiiangeisi  qu'ils^  donnent  aii;s: 
honneurs  &  à  la  réputiation.  La  ràîfon 
^c  cette  iliflSârcnce  c'éft  que  ces  dernières 

louan* 
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très  ne  viennent  que  par  ÙLitiim^rSc  pour 
À&$ka 4^c4ê^  p^^f^k  <:eii9t  <|ui'  oâD  iii 

queiu:ç^4^Uftfift\tî(^g^fa3t;fc^ 

y  trQuve  ^Vk^Ti^beiuepiip  )d^  rfxtfi^]  lée  farte 
x\uc  V  99k  Y  tii^(  .^n^HSfs^r^ufciii:  Jerf^kir!  &: 

ronpeut  voir  daQ»Wil<eîcuiblâdo^Ï0ftr^ 
l^qn  is'oi^^^.  fur  4Wf^  £u9efl'de)NfcHrMe9 
4e^Qil  %ç^\liet  ][^çQili:  ^k  tomife^ptote 

àfaiFeiçPaAe^3^iii«iiie  feuKdcfiCoaai^ 


.'  " 


Difiertt  mdé  ffécét ,'  *  -^atem'  nifi  '  j(6ipi 
dediffièt  '  / 

P#/&ô  ûpem  éherù/  cr"  prafitnia  numirui 
fhmt.        .        f    ' 

Cmkfitsifnplor^aqms^  dôSti  prece^  blmh 

avertit  marias^'  mentenda  pericuU  vellir^ 
Impetfat  er  fàccrb  C^  '  lott^ktcm  yugihus 
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Mânes, 
yy  lies^  jcttûes  garçons  8c  les  jeuiie»  filles^qui 
.^,  n'ont  point  éprouvé  ce  qtic<réftque  le 
'j5  mariage  ^d'où  appréndroicht^k  des  fJric- 
•5^  res,  u  la  Mufe  ne  leur  eût  donné  des 
j^Poëteà?  Le  Cbœut-  îrtipldrc  te  fccoùrs 
-^  des  Dieux,  ScrelfenÉ  leur  faveur  j»  îlde- 
^mande  de  la  pluje,  par  une  prière  xju'il 
^,aapprire$  il  détourne  les  maladie^  ëc  les 
^^dat^rs,  qui  feroicnt  à  craindre 5  il  ôb- 
<^  tient  la  pi^ix  &  urte  fertile  année.  iLes 
:^iycrs  appaifcnt  égalétuent  les  Dieux  du 
5,  Çicl  ôt  ceux  des  Mfers. 

Je  ne;  dirai  pas  quô  tout  ce  difcoUft- n*eft 
x^WgaUtnathias,  dails  la bbuche  à^Hov>a' 
€e^  qui  necroioitpas  que  les  Dieux   fe 
Hiêbiflent  dtf  la  cbnduite  dtk  mbnàtk  non 
J>lus  qu*j^«r«rtfj  puis,  que   demander  le 
fecours  des  Dieux  Scs^adreflcr  au  concours 
fortuit  des  atomes  c'étoit,  fclon  lui ,  lame- 
,ùîCk  chofe.  je  dirai  feulement  qu'il  fait 
allufion  à  la  prière  que  de  jeunes  filles  & 
^de  jeunes  garçons  chantoient ,  pendant 
trois  jours«  trois  nuits,  aux  jeux  que  l'on 
.npmmoit  féculaires.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  que  de  dire,  que  l'oij  auroit 
manqué  de  prière,  s'il^  n'y  eût  eu  per- 
fonne-,  qui  eût  fû  feirc'  des  vers  ?  Eft<c 
que  Ton  n'ofoit  pas  prier  en  profe  »  ou  que 
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Pcmcsoîoit  que  la  Divinité  eft  plus  touchée 
d'undifcours  pompeuxr,  ôccsîdencé,  que 
d'une  prière  fîinple  5  &  en  profe  ?  Crdîoit- 
on  qu'elle  aimât  mieux  une  loiknge  en 
mufique^  qu'uii'éloge  récité  fans  chanter? 
Quoi  <\ue  cela  foit  de  la  dernière  abrurdi-* 
té,  il  eft  certain  que  les  Poëtes  eflaioient 
de  le  perfuader  au  monde,  pour  faire  va- 
loir ie  mêticT.  Wsont  feint  des  miracles  , 
&  ils  ont,  fait  revenir  les  âmes  du  Purga- 
toire (Gat  les  Payens  avoient  le  leur  ,  auf- 
libien.qii'unepartie  des  Chrétiens-  )pour 
faire  accroire  que  la  Divinité  fc .  plaifoit 
davantage  à  être  loiiée  en  vers  qu'en  pro-  ^     . 
fc.  *  Ils  ont  dit,  que  Simonide  s'étant y^^^^^^ 
accordé  àun  certain  prix  avec  un  Athlète  5  Uv.  IK 
pour  feûre  une  Ode  fur  fa  viétoire  5.  com-  P^^*  *4- 
me  cet  Athlète  étoit  trop  obfcur,  poiu: 
fi^urnir  au  Poëte  de  quoi  remplir  (on  Ode, 
il  en  emploîa  les  deux  tiers  àloiierCaftor 
&  PoUux  \  fur  quoi  TAthletc  ne  lui  voulut 
donner  que  le  tiers  de  ce  qu'il  lui  avoit 
promis,  en  l'invitant  néanmoins  à  dîner. 
Simonide^  qui  aimoit  fans  doute  les  bons 
morceaux ,  quand  ils  ne  lui  coûtoicnt  rien, 
ne  manqua  pas  de  s'y  trouver ,  quoi  que  - 
trompé  par  l' Athlète.  Comme  on  étoit  à 
table  &  que  Yùn  ne  penfoit  qu'à  fe  bien 
divertir,  Simonide  mangeant  &  buvant 
Tans  doute  de  foixinieux,  pour  fc  paicr  par 
Ttm.  L  D  li 
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là  (Ttxw  partie  de  ce  que  T Athlète  lulrc- 
tcnoit  injaftcment,  deux  jeunes  hommes 
couverts  de  pouffiere ,  &  trempez  de 
fueur,  comme  s'ils  venoient  (ortrà  la 
hâte  9  firent  appeller  Simonide  y  ppur 
lui  parler  tout  à  l'heure.  A  peiûOiSM»^- 
nide,  averti  de  cela^  avoit^il  mis  le  pied 
hors  de  là  chambre  >  lorfque  (  ô  miracle 
inouï  !  )  le  plancher  tombant  accabla  tous 
les.  autres  conviez  5  fans  que  ceux ,  qui 
avoient  demandé  à  parler  à  iSiw» j^,  parut- 
fent  en  aucun  lieu.  Tout  le  monde,  dit 
THiftoire,  aiant  fû  comment  cette  affaire 
S'étoit  paflee,  reconnut  vifiblement  que 
Caftor  &  PoUux  étoient  venus  fàuver  la 
vie  à  ce  Poëte,  àcaufe  des  louanges  qu'il 
leur  avoit  données.  Ceux  qui  croioient 
cette  légende  n'avoient  garde  d'emploier 
Sim&mdâj  fans  le  bien  paier.  Ainfîilrem- 
piîfibît  le  coffre  fort,  qu'ilportoitjdifoit- 
il,  pour  y  mettre  l'argent  qu'il  gagnoit. 
Car  il  avoit,  comme  il  difoit ,  deux  cof^ 
fres,  oîiilmettoit  les  recompenfes qu'il 
recevoit,  &  dont  l'un  étoit  toujours  ex- 
trêmement léger,  &  l'autre  afTez  pefant. 
Dans  le  premier  étoient  les'  complimcns , 
&  dans  rautrel'argent. 

Ce  qu'on  dit  de  Pindare  n'étoît  pas 
moins  propre  à  fiiire  voir  l'elHme ,  que 
ks  Dieio;: .  fàifoient  de  l^encens  des  Pbë^ 

tes. 
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tes.  -V¥.unt  fur  k  fia  de  fkvic,  il  (ongez  ^  pa„fij^ 
que  ^rofcrpinc  lui  reprocfaoit  qu'elle  é^^Baoticor. 
toit  la  feule  de  toutes  les  Divinitcz  y  pour  P*  Sis* 
qui  il  n'avoit  point  feit  d'Hymne  j   mais 
qu^elfe  s'attendoit  qu'il  en  compoferoit 
une  àCklouange  ,  lors  qu'il  arr ivcroit  chez 
elle.    £fl  c^x  étant  mort ,  incontinent 
après  il  apparut  en  fonge  ,   dit  la  tradi- 
tion, aune  vîeîUe  parente  qu'il  avoità 
Thebes,  &c  lui  chanta  à  l'honneur  de  la 
Dèeffe  une  chanfon  ^  que  cette  parente 
retint  fi  bien  qu'elle  Pécrivit  à fon réveil, 
dans  les  mêmes  termes  qu'elle  l'avoit  en** 
tCDduë.  LaPrêtreâedeDelphes,  comme 
nous  l'apprend  le  même  Auteur,  rendit, 
par  ordre  d' Apollon  ,  un  très-grand  fervi- 
ce  à  un  Poëte  aufli  avare  que  Pindare  ^ 
en  ordonnant  à  ceux  de  Delphes  de  parta-» 
ger  avec  lui  toutes  les  prémices,  que  Ton 
offiioit  à  Apollon.    CcftainfiquclesPoc- 
tes  &  leurs  amis  tâchoient  de  perfliadér 
au  monde,  que  les  Dieux  eftimoient  lair 
langage  plus  que  celui  des  autres  hommes  ; 
&  par  conféquent  qu'ils  en  obtenoient , 
plus  facilement  que  les  autres,  ce  dont  ils 
pouvoient  avoir  befoin. 

C'cft  ce  qvC Horace  étaleaux  yeux  d' Au* 
gufte,  &de  fesLedeurs,  autant  qu'il! tri 
cftpoffible,  dansles'vêtscpjéronenarap- 
portez.    Les  peuplci;  cr éduks  k  croiotenc 
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cfFeétivement  j  mais  que  n'aiiroiient  pas 
crû  des  gens,  qui  s'imaginoient  qu'en 
danfânt  autour  d'un  autel  on  appaifoit  la 
colère  de  la  Divinité  ?  Une  grande  par- 
tie du  Paganifme,  comme  ud  homme 
d'efprit  l'a  remarqué,  a  été  fortement 
perfiiadée  que  c'étoit  paier  les  Dieux  en 
bonnemonoie,  que  de  les  paier  ^»yi»r/e^ 
en  chanfons.  Comme  ces  deux  chofes  ont 
beaucoup  de  liaifon  5  l'une  avec  l'autre ,  il 
ne  faut  pas  douter  que  les  Poètes  ne  pouG- 
faffent  fortement  à  la  roue  pour  entre- 
tenir les  peuples  dans  ces  penlées.  Auflî 
voit-on ,  dans  Thiftoire  Greque  &  Ro- 
maine 5  que  dès  que  l'on  croioit  les  Dieux 
irritez,  onleurconfacroit  desjeuxj  dont 
les  Pièces  de  Théâtre,  les  dances  &  les 
chanfons  faifoient  une  bonne  partie. 
Pourquoi  VIL  CEPENDANT  il  fcmble  que  les  Poc- 
isDrott    ^gg  n'aient  pas  pu  gagner  les  Jurifconfultes 

'Romain     -^  *a     *       •  °  ut-  i>t  a-    - 

anacarde  Romams.  Au  moms  1  Empereur  Jupinte» 
aucune     a  inlcré  dans  le  Code  une  Loi  de  Philips 
immunité  pe  ^  qui  leur  eft  peu  honorable  &  n'y  a 
aux  Poe.  rien  mis  en  leur  faveur.    Dans  le  Titre 
LU.  du  Livre  X ,  où  l'on  trouve  un  re- 
cueuil  des  Loix  faites  par  divers  Empe- 
reurs, en  faveur  des  Grammairiens,  des 
Rhéteurs,  des  Jurifconfultes,  &  des  Méde- 
cins >  &  où  l'on  voit  que  l'on  avoit  accordé 
. .   des  immunitez  ^  des  privilèges  &ç  de$  gages 
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publics  à  ceux  qui  cnfeignoicnt  ces  Scien- 
ces, ou  qui  les  exerçoicnr  par  autorité  pu- 
blique^ on  trouve  cette  loi  de  l'Empereur 
Philippe  :  fditd^  natla  immunitStis  pr^roga^ 
tivijwamwry  LES  P  OET  ES  NE 
JOUISSENT  DU  P  RiriLE-^ 
GE  D'AUCUNE  1 MMUNI^ 
TE.  On  ne  peut  pas  accufer  Philippe^ 
comme  s'il  avoit  été  le  feul ,  qui  n*eût  pas 
été  favorable  auxPoëtes  5  car  s'il  y  avoit  eu 
c\Me\c^ue  Ordonnance  en  leur  faveur ,  Tréo' 
nien  nî'auroit  pas  manqué  dé  l'iriferer  dans 
le  Code.  li  y  a  de  l'apparence  que  du 
temps  de  Philippe,  quelques  Poètes  crot- 
tci  voulurent  avoir  part  aux  immunitez 
des  Profeffcurs  des  autres  Sciences  5  &quc 
quelcun  s'en  étant  plaint  à  l'Empereur  y 
il  explica  ainfi  les  Loix  favorables  à  ceux 
qui  enfeignoient  publiquement  les  Scien- 
ces. Les  Interprètes  du  Code  ont  cher- 
ché avec  foin  la  raifon  de  cette  Loi ,  com- 
meje  l'ai  vu  dans  ceux  que  j'ai  pu  conful- 
terj  mais  il  me  femble  qu'ils  ne  l'ont  pas 
trouvée.  Cependant  on  peut  en  rendre 
de  très-bonnes.  La  première  eft:,  que  tes 
Maîtres  publics  des  autres  Scieticés  ren- 
dent fervicc  à  l'Etat ,  en  donnant  à  la  Jeu- 
nefle  des  connoiitfances  utitel^  i  mais  un 
Poète  ,  dont  le  plus  noble  emploi  conr 
fiftç  àpafler  ia  vieàçpmçofet  dcs^Ro- 
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mans  en  vers  j  car  les  Poëmes  Epiques  font 
les  Ouvrages  les  plus  relevez  de  la  Poëfici 
imPoëte,  di^-je,  rend-il  par  là  un  fervice 
àl'Etat ,  cjui  mérite  une  recompenfe  pu- 
blique ?  Aucun  Emperjeur  Romain  ne  l'a 
crû,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'ont  voulu 
donner  aucune  immunité  ^ux  Poètes.  En 
fécond  Heu  ^  s'il  y  ayoit  de  l'utilité  à  avoir 
nombre  de  Poètes,  dans  la  République i 
il  en  aurait'  fallu  remercier  les  Grammai- 
riens, qui  fans  être  Poètes  ehfcignent  ce 
'qu'on  peut  enfeigner  del'artdelaPoëfiëî 
témoins  ceux  qui  en  ont  le  mieux  écrit, 
&  qui  n'ont  pas  été  Ppëtes.  Enfin  fi  l'on 
avoit  iionrié  quelque  imipunité  aux  Poe* 
tiBS ,  tous  les  fujets  d  e  T  Empire  Romain  Ce 
feroient  mis  à  faire  des  vers ,  &  auroient 
prétendu  .  paflër  pour,  Poëtes,  pour 
s'exempter  des  charges  de  l'Etat.  Ç'eft 
alors  quel'on  auroit  vu , 

Corvos  Poéias  ô^  Foétridaspicà^. 

^  les  corbeaux  devenir  Poëtes ,  &  les  pies 
^Poetejfes.  Qu'on  ne  tne  dife  pas  qu'on 
auroit  ppi  établir  de$  Trâ^unaux,  qui  au- 
roient diftingué  les  bons  &  les  mauvais 
Poètes-  Ilçnauroitfalluunnbmbreprodi- 
gieux ,  pour  lire  &  pour  examiner  les 
pièces  qu'pn  leur  auroit  préfentées, ce  qui 
auroit  ctq  à  chai-ge  à  l'Ettit^  outre  qu'il 
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&^y  Ccioît  glifle  de  tembles  abus ,  qu'il 
n'eftpasbefoin  de  décrire  au  long.  Je  di- 
rai ieulement  que  tous  ceux  qui  auroient 
pu  égaler  Gbtr>7^  (méchàntPoëte  du  temps 

préfeût^  pour  des 
auroient  prétendu 

étant  bienraîfonnable  que  des  gens,  qui  au- 
lûient  été  jugea  bons  Poètes  par  Alexan- 
dre difcî^Ye  SAr^ote  ,  &  admirateur  d^Ho" 
«iKre^ÇaSent  mis  dans  ce  rang-là.  LesËmpo- 
reurs  auroient  été  tous  les  jours  importuneîi 
de  vers  de  toutes  les  façons  des  Poètes  qui 
fe  (croient  plaints  à  eux  9  du  prétendu 
tort  qu'on  leur  auroit  fait ,  en  leur  con- 
teilant  ce  glorieux  nom.  On  ne  peut  pas 
dire  à  cela  que  chacun  neGiit  pas  faire  des 
vers  y  car  quand  il  s'agit  fur  tout  de  la  Lan- 
gue maternelle  ^  une  infinité  de  gens  s'ima- 
ginent d'en  pouvoir  faire;  &  cette  imagi- 
nation ridicule  s'aMgmenteroit  infiniment, 
par  l'envie  du  gain. 

t  Q!*is  expedivit  Pfittaco  fmm  XAIPEjt'T^^;/^' 

ficappte  docuk  verba  nofhra  cpnari  ?  tnitoo- 

-M^ificr  artis  ^  ingenîcfue  largitor 

Venter^  negatasattifexfequivoces. 

Qu^fi  dolofijfes  refulfirit  mtmmi , 

Cvrvos  Poétas  tsr  PoïtridasficéU 

Cmyttt  cmnaiPtgaféiumfmhs^  .  ' 
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„Quiaî4)pris,  dit  un  Poète,  auxPcrrôr 
,,quets  àdire  bonjour  en  Grec,   &  aux 
3,Pies  à  effaier  oc.  parler  comme  nous? 
,,Le  Ventre,  qui  elt  le  maître  des  arts , 
„  q\xi  donne  de  l'efprit  &  qui  fait  imiter  des 
„ paroles,  que  la  nature  n'a  point  appri-r 
5,{es.  Que  s'il  y  avoit  l'apparence  trotn- 
„peufe  du  moindre  gain  ,   vous  verriez 
,,ks  Corbeaux  devenus  Poètes  Scies  Pies 
„  Poëtefles  chanter  d'admirables  vers.  Je 
ne  confeillerois  à  aucun  Prince  de  l'effaier  , 
mais  pour  ne  pas  laifler  éteindre  l'efprit 
poëtique,  on  peut  donner  des  recompen- 
îes  à  ceux  qui  font  capables)  d'cnfeigner 
les  autres  Sciences,  &  leur  per^iaettre  de 
Élire  quelquefois  des  vers ,  s'ils  y  ont  du 
talent. 
Si  les  Pûé'     VIII.  J'ai  dit  dès  le  commencement  de 
7uesi^n$   cet  Ouvrage,  qu'il  n'étoit  pas  inutile  qu'il  y 
écrit  à      eût  eu  des  Poètes.  Je  ne  prétens  pas  m'en 
t/effein      dédire ,  en  cet  endroit  ;  mais  je  foûtiens 
d  tnitrut"  q^g  Yts  Poètes  Epiques  ne  fe  propôfent 
dkverûr,  nullement  dmltruire,  comme  laprmci- 
pule  partie  de  leur  de{rein,mais  uniquement 
de  donner  du  plaifir  au  Leétcur  ,  &  de 
l'inftruire  feulement  autant  que  cela  peut 
fervir  à  l'ornement  du  Poëme.     Je  fai  que 
ceux  qui  ont  écrit  de  l'Art  Poëtiqte  font 
d'un  fentiment  contraire ,  mais  je  fuis  per- 
fuadé  qu'ils  ont  plutôt  dit  çc  qire  les  Poë- 
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t€S  a\3roient  dû  fiiire  que  ce  qu'ils  ontfeiti 
Pour  en  convaincre  auffi  le  Lcftcur  5  il  ne 
faut  qu'examiner  quelques  unes  de  leurs 
principales  rai£bns . 

Unhotnîne  *d'efprit5qui  a  écrit  en Fran-  #  £f  j5«^ 
cois  du  Pcemc  Epique  ^  avec  beaucoup  d'art  x-Zv.  i. 
&  de  netteté,   définitainfirEpopéejcr'fjî,^*-  5- 
dit-ii,  un  diÇcours  inventé  avec  art  >^  pour  for-' 
mer  Us  mœurs  ,  ^ar  des  inftruHions  déguifées 
fous  les  allegaries  aune  oBion  importante ,  qui 
tjl  racontée  envers^  d'aune  manière  vrai-fimbla^ 
hle^rvertijfante  Cr  merveilleufi.  Mais  ,  fi  l'on 
y  prend  garde  de  près  ,  on  s'appercevra 
que  cette  définition  tfeft  la  définition  que 
d'une  idée.  Car  enfin  fi  je  nie  qu'il  paroiG- 
fe,  par  aucun  endroit  d' Homère  &C  de  P^ir- 
^iJ«,qu' ils  aient  eu  d'autre  deflein  que  cçlui 
de  plaire  à  leurs  Lefteurs ,  perfonne  ne 
fauroit  prouver  le  contraire.    On  dira 
peutêtre  que  Ton  peut  tirer  certaines  in- 
ilruâ:ions  des  évenemens,  qu'ils  racontent 
dans  leurs  Poëmes.   Mais  je  fbûtiens  que 
quelque  narration  9  que  ronfafie,  ilyau-^ 
ra  de  même  toujours  quelque  moralité  à 
en  tirer,  quoi  que  celui  qui  a  fait  le  dif* 
cours  n'y  ait  jamais  penfé.     Prenez  quel- 
que Roman  ,  ou  quelque  Hiftoriette, 
qu'il  vous  plairas  &  je  m'engage  d'en  ti- 
rer des  inftruâions  morales,  que  l'Au- 
teur du  Roman,  ou  de  l'Hiftoriettcn'au-  '' 

D  5  r^ 
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raeuaucundeflçindeDous  donner.  Com- 
me l'homme  eft  une  Intelligence  fujettc 
à  des  Loix  qui  règlent  Ci  conduite,  on 
n'en  fauroit  prefque  rien  raconter,  £ur 
quorl'on  ne  puifle  moralifer  tant  que  l'on 
voudra.  Pour  être  donc  affurç  qu'un 
Poëteaeu  deflein  de  nous  donner  de  cer- 
taines leçons,  il  faudroit  qu^'il  l'eût  dit 
lui  même,  ou  au  moins  qu'il  l'eût  mar- 
qué dans  fes  Ecrits,  d'une  manière  qui  ne 
rut  point  dôuteule.  Or  il  eft  certain  qu'il 
n*y  a  rien  dans  Homère  ,  ou  dans  Firgile^  qui 
nous  puifle  convaincre  qu'ils  ont  eu  def- 
fein  de  nous  inftruire  de  certaines  Mora^ 
litez. 

Jcpofemêmeen  fait,  que  fi  en  raifon-^ 
nant  on  tire  de  Ces  Poëtes  des  inftruâions 
n^orales ,  conformes  aux  idées  de  vertu 
&  de  vice  qu'ils  pouvoient  avoir  (  car  il  les 
i&ut  juger  ,  par  leurs  idées ,  &  non  par 
les  nôtres  v)  on  en  tirera  auflî ,  pardefem- 
blables  raifonnemens ,  des  conclufiions  tou- 
tes contraires.  Cela  étant,  il  eft  vifiblc 
que  ce  qu'ils  difent  en  faveur  de  la  vercu, 
&  contre  le  vice  doit  être  d'une  trçs-peti" 
te  utilité, 

Voions  ce  qu'on  dit  de  la  Fable  de  l'Ilia-t 

de,  ou  de  ce  que  le  Poçte  a  inventé,  dans 

f  ihîd.     -^^  deflein  cj'infiimer  une  certaine  chofe 

pVJji    aux  CJrces.  f  Oa  nous  dit  s^Jiemere^ 

voient 
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v<»aAt  la  Grèce  divifée  en  autant  d'Etats, 

qu'eUeavoit de  villes,  &  néanmoins  con- 

tnÔDte  de  fe  rciinir  fouvent ,  en  un  fcul 

corps,  contre  fês  ennemis  communs  $  il 

entreprit  dclui  faire  voir ,  dans  foh  Iliade  , 

qu'iln'y  avoit  que  la  bonne  intelligence 

qui  put  faire  reiiflir  des  defleins  formez  Sc 

conduits  par  plufieurs  Chefs  :  &  au  con«> 

traire  que  la  inefintelligence  ^  a  toujours 

été  laruînc  inévitable  de  ces  confédéral 

tions.  Homcrcy  dit-on,  a  donc  pris  pour 

le  {onds  de  /aFable,  cette graqoe vérité  1 

que  U  me/întelligence  des  Princes  ruine 

leurspropresEitats.  Je  chante^  dit-il,/^  ca^ 

lercét  uichilU^  fiftrniciet^e  aux  Grecs  &  qui 

dfaitperirtant  de  Héros j  le  Roi jigamemnon 

O*  ce  Prince  s'èfatitjeparex.  enfe  quereHam. 

J'avoue  que  Ton  peut  tirer  cette  in- 
ftruâion  de  TUiade ,  &  o^fiomcre  ra« 
conte  les  matix  que  les  Grecs  fouf&irent , 
pendant  qu' Achille  étoit  irrité  contre  A- 
gamemnon.  Mais  quoi  qu'il  eût  raconté, 
onen  eut  pu  tirer  quelque  Moralité ,  com- 
me je  rai  déjà  dit  j  8c  l'on  ne  lit ,  en  aucun 
endroit  de  fon  Poçme ,  qu'il  fe  (bit  propo- 
ie  ce  but.  Tout  ce  qu'on  en  dit  n'eft  que 
par  iimple  conjeEture.  On  a  autant  de 
droit  delà rejetter,  que  de  la  propofer, 
Si  l'on  peut  çonclurre  de  la  narration 
d'^fi^^Cï  touchant  les  QrecS)  qu'il  falloit, 

dans 
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dans  une  confédération,  comme  la  leur  j 
que  Ton  fe  fournît  à  un  feul  Général  5  nfe 
peut-on  pas  tirer  une  leçon  toute  contrai- 
re de  ce  qu'il  dit  des  Troiens  ?  Parce  qu'ils 
obeïflbient  tous  à  Priam ,  qui  fe  laiffoit 
ouvernerparfes  fils  5  Sçque  leurs  Chefe 
ceux  de  leurs  Alliez  fuivoient  aveuglé^ 
ment  l'avis  d'Hcétor,  ils  fe  perdirent  en- 
tièrement. Homère  nous  apprend  donc 
auflîparlà,  que  la  trop  grande  autorité 
d'un  Prince,  comme  étoit  celle  de  Priam  , 
foûtenude  fes  fils,  eft  la  ruine  de  l'Etat  5 
qu'aucune  concorde  ne  peut  fauver  ,  lors 
qu'il   eft  trop  mal  gouverné.  11  auroit 
bien  mieux  vallu ,  pour  ce  Prince  &  pour 
fk  famille,  qu'ils  n'euflent  pas  eu  aflez 
d'autorité  pour  retenir  Hélène,  malgré 
les  Troiens  5  puis  qu'en  la  rendant  à  Ion 
époux,  ils auroient  évité  une  guerre,  qui 
leurcaufa  les  plus  affreux  malheurs,  dont 
les  Poëtf  s  aient  jamais  parlé.  Que  ne  pour-r 
roit-on  pas  dire ,  à  cette  occafion ,  fur  cette 
admirable  maxime  de  la  bonne  Politique  j 
qu'il  ne  doit  y  avoir ,  dans  un  Etat  bien  ré- 
glé ,  îtucune  autor  ité  au  deflus  des  loix  3  ou 
aucune  perfonne,  qui  puiffe  faire  tout  ce 
^  ^    qu'elle  trouve  bon  ^  fans  avoir  rien  à  crain- 
t^j/tfs  ^dre?  Onferpitaufliun  beau  commentaire 
xTur,     fur  le  cdnfèii  de  -f  Pôlydamas  de  rentrer 
de  Piiia-  dans  la  ville  de  Troie,  pour  éviter  la  co- 
^^'  lerb 
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Icrc ff  Achille ,  &  fur  h  réponfe  d^Heôorj 
où  VoQ  montreroit  qu'un  Général  doit 
ccouterkconfeil  des  principaux  Officiers  ^ 
&  qu'il  vaut  mieux  laiflcr  échapper  Pog- 
cafionde  remporter  quelque  avantage  fur 
l'enncini,  que  de  fe  perdre  entièrement 
en  obeiiflânrà un  Général,  quiabufedefon 
autoriré,  &  qui  hazarde  tout.  On  diroit 
encore  qu'  Hamere  ne  s'eft  point  propofé 
de  mouuer  que  U  divifion  ellruineufes 

gis <\u''i\ Introduit,  dans  fon  Poème,  Ics^ 
ieux  étrangement  *  divifezemre  t^:^,  f,r7cuiic. 
lurlelujerd<çsTroiensCc  des  GrecS}  lansr«««#  u 
qu'il  crut  qu'on  les  pût  blâmer  pour  cela,     ^iv^  -WT. 
Pour  venir  ^-àrOdyflee,  on  dit  que  le  "^f*^'» 
principal  deffein du  Poëte  eft  de  faire  voir^'^/J' 
eVa!bfenced'unep)erfonne  hors  de  chez  * 
i ,  ou  qui  n'a  point  l'œuil  à  ce  qui  s'y 
lait ,  y  caufe  de  grands  defordres  5  cie  for- 
te que  le  principal  de  l'aâion  &  le  plus, 
eflênciel  eft  l'abfence  du  Héros-  On  ne 
peut  pas  nier  qu'  Homcrc  n'ait  voulu  dé- 
crire l'abfence  d'Ulyfie,  &:  les  defordres 
qu'elle  caufa  chez  lui  5  mais  qui  peut  af- 
fûter que  c'eft  là  fon  principal  deflein,  & 
que  ce  n'eft  pas  pour  toucher,  &  pour 
divertir  le  Leéteur  j  en  lui  donnant  de  la 
pitié  pour  Ulyfle  &  pour  fa  famille,  &  en 
excitant  fon  admiration  Se  fa  curioiité ,  par 
ks  accidents  extraordinaires  qui  lui  arri- 
vent? 
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vent  ?  Il  a  fallu  faire  Ulyfle  fort  prudent 
&  tort  favorifé  des  Dieux,  pour  fe  tirer 
des  dangers  où  il  fc  trouva;  ce  qui  le 
rend  plus  admirable,  &  qui  lui  attire 
Teftime  du  Leétèur.  J'avoiië  que  parmi 
tout  cela  9  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  in* 
ftru6tions  i  mais  ce  n'cft  que  la  broderie 
de  la  Fable ,  &  non  le  principal  dcflein 
du  Poète.  On  en  trouve  de  femblables , 
dans  tous  les  Romans  5  dont  lés  Au- 
teurs n'ont  eu  néanmoins  d'autre  deffein 
que  celui  d'amufer  le  Leâeur,  en  lui  racon- 
tant agréablement  un  menfonge ,  comme 
une  hiftoire  véritable.  On  ne  peut  donc  ti- 
rer de  là  aucune  conféqucnce,  en  faveur 
d* Homère ,  à  moins  que  d'attribuer  aufli  à 
Scudery  &  à  Calfrenede  la  vue  philofophi- 
que  d'inftruire  le  Public  par  leurs  Ro- 
mans \  dont  Tunique  but  étoit  d'ainufer 
&  de  divertir  les  perfonnes,  qui  ne  lavent 
à  quoi  emploier  leur  loifîr. 

Outre  cela,  pour  infînuer  qu'un  Prin- 
ce ne  doit  pas  s'abfenter  de  cjiez  lui,  il 
âuroit  mieux  vallu  prendre  quelque  autre 
pcrfonnage  que  celui  d'Ulyfle  ^  qui  étoit 
lorti  malgré  lui  de  fa  maifon  &  de  fa  pa- 
trie, &  qui  n'en  demeuroit  abfcnt  que 
pai;  force.  Il  auroit  fallu  choifir  quelcun, 
qui  fut  forti  par  imprudence,  8c  qui  de- 
fneurât  dehors  par  mauvaife  conduite  >  ce 

qui 
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qm  auroit  marqué  bien  plus  clairement 
ce  que\e  Pocte  auroit  eu  deiTein  d^enfèi** 
gœr.  Envolant  rinsprudence  punie,  on 
comprendrok  bien  plus  facilement ,  qu'il 
£iotqu*an?Tincedemairc  chez  lui  ^  qu'en 
voiant  arriver  du  defordre  dans  la  maifon 
d'un  homme  ,  qui  Veft  abfent ,  que  par** 
cegu'ii/uieftitnpoffible  de  revenir. 

Mais  quand  ces  raifons  ne  feroient  pas 
auffi  fortes  ,  qu'elles  le  font  j  on  pourroit 
rctkvcrÇcr  tout  d*an  coup  la  conjeâturc  que 
Von  a  rapportée,  touchant  le  deflèin  d'Jïtf- 
mere  dans  î'Odyflce  5  en  propofant  d'autres 
conjeâures ,  qui  n'auroient  pas  moins  de 
vrai-fcmblance.  Rien  n'empêcheroit  qu'on 
ne  dit  -y  fur  les  mêmes  principes ,  que  le  del^ 
fcinduPoëtca  été  de  montrer,  qu'auam 
retardement ,  de  quelque  nature  qu'il  puif- 
fe  être,  ne  peut  empêcher  l'exécution  des 
arrêts  de  la  Deftinée.  C'eft  un  dogme,  qui 
n'eft  pas  rare  dans  Homère ,  &  dont  rOdyf- 
fée  n'eft  que  le  commentaire.  Oh  y  voit 
Ulyfle  dans  des  plaifirs ,  8c  dans  des  ten- 
tations confiderables  ,  pour  lui  faire  ou-  . 
blicr  fa  patrie.  On  le  voit  dans  des  dan- 
gers affreux,  d'où  il  fort  heureufement 
parce  que  le  Eteftin  vouloit  qu'il  retournât 
chez  lui.  Howerenc  dit  *  pas  fort  loin  du  *'Od^ff. 
commencement  de  l'Odyfféé ,  que  lors  ^^^7*  |^' 
que  Us  Mfféesàc  rabfcnec  d'Ulyffe  iétm^^'^'  ^' 
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écoulées  9  le  temps  fut  venu  auqml  Us  Dietix 
avoient  deftiné  fin  retour  chez,  lui^  dans  Pile 
4^ Ithaque ,  il  ne  fi  trouva  pas  fans  peiné  y  même 
parmi  fis  amisi 

;    Onpourroitauflî  dire  o^Hàmerê  aurait 
pu  deflein  de  décrire  l'amour  conjugal ,  en 
repréfentant  d'un  côté  Pénélope  inébran- 
lable aux  carefles  &  aux  menaces  de  tes 
gmans ,  pendant  une  fi  longue  abfence^ 
&  fe  laiflant  plutôt  ruiner  par  tous  ces 
gens-là,  qui  en  lui   feifant  l'amour   vi- 
voient  à  fes  dépens ,  que  d'accorder  à  au- 
cun d'eux  ce  qu'il  fouhaitoit  :  ôc  de  l'au- 
tre Ulyfle  ne  pouvant  être  débauché  ni 
[>ar  Circé,  ni  par  Calypfo,  ni  par  la  fil- 
e  d'Alcinoiis ,  mais  fouhaitant  toujours 
paffionnément  de  revoir  Pénélope  5  à  qui 
il  n'étoit  pas  néanmoins  fi  fidèle ,  qu'elle 
luiétoit.  Mais  cela  mêtne  fert  à  faire  voir 
fa  conftance  5  puifque  desDéefles,  com- 
me Circé&Calypfo,  qui  ne  lui  refufoient 
rien,  ne  purent  le  retenir    dans  leurs 
agréables  îles,  pas  même  en  lui  offrant 
l'immortalité.   Il  eft  vrai  o^ Homère  î^ix, 
entrer,  dans  le  defîr  qu'Ulyfle  avoit  de 
retourner,  l'amour  de  la  patrie 3  mais  il 
n'eft  point  incompatible,  avec  celui  de 
t^^?''^' fa  femme.  Fatria^  fdit  Ciceron,  .^4^^^ 
r.\/     vis^  ac  tanta  natura^  ut   Ithacam  illam  in 
afpnrimisfaxulis ,  tamquam  nidulum  affixam  , 

ffien-» 
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pèpientijfinms  vit  immort4lita$i  anupfmeretm 
^Lr'aœourde  la  patrie  ^  tant  dcibrce^ 
.,  &  il  eft  fî  naturel ,  qu^un  homme  très* 
yytkge  préfcroit  ttaque  ^  qui  dk  placée 
)9  comme  un  nid  d'oifeau,  entre  des  cail« 
),10ux très-rudes,  à  Pimmortalitét 

On  m'avouera  que  puis  qu'on  peut  don- 
ner tant  de  fens  dijBTerens  a  la  prétendue 
allégorie ,  qui  compofc  rOdyflee  i  il  n'y 
a  pas  grande  apparence  qu'/T^fflwr^  s'en  foit 
propofè  aucun  en  particulier,  comme  le 
Dut  de  Ton  Ouvrage  3  ou  que  s'il  avoit  eu 
ce  deflein ,  îl  l'auroit  fort  mal  exécuté. 
Une  Allégorie  fi  obfcurê ,  qu'elle  eftéga* 
lemenc  fufceptible  de  divers  fens,  n'eft 
plus  une  Allégorie ,  mais  une  Ënigme* 

CequcronditdudeflTein  *  moral ,  que  *f^  B?^ 
f^ir^le  s'eft  propoïé  dans  l'Enéide ,  n  eft  ^'^-  ^' 
pas  mieux  fondé.  On  nous  veut  perfua-^'  "'* 
der  que  ce  Poète  avôit  defibin  d'inftruire 
Augufle^  comme  le  fondateur  d'un  grand 
Empire,  &  lui  infpirer  ^  aufS  bien  qu'à 
fes  fuccefleurs,  le  même  efprit  &  la  mé« 
me  conduite,  qui  avoientfâit  cet  Empire 
fi  grand.    Un  Romain,  dit-on^  très-fa- 
vaut  &  grand  Politique  (c'eftCir^tf;^)  nous, 
apprend  que  la  douceur  étoit  tellement 
l'efpritdecet  Etat,  qu'elle  y  regnoit  jus- 
qu'au milieu  delà  guerre j  8c  quUl  n'y 
avoit  qu'une  ncced^é  abfolue^  qui  pût 
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énfufpenarèl'effet.  Gît  foûtieht  qu6c?eft 
Kr,  Piirflniâtipit  ^^(\\io  Fn-^e  a  voulu  don- 
ner aux  Empereurs  Romains',  dans  fon  Er- 


Mai^'  premièrement  on  -  peut  'dire  que 
Virgile  repréfcnte  bien  paV  tout  Enée  dér 
Vt)t&àttachc  à  fiiivre  les  ordres  des  Dieuxj 
inaistju'aureftejt  il  ne4ui  Fait  point  exer- 
cei;dc  dôuceiir  extraordinaire,  envers  les 
vaincus.  Ohnç  voit  pas  qtfirétalè^  en  au- 
cun lieu  5  '  ft  clémence.  Au  contraire  il  •  lui 
fait  tuer  (ans  quartier ,  •  dahs;  les  combats , 
tous  ceux  qui  rïmplorent.' 

En  fécond  lieu,  fi  Ton  vouloit  raifon- 
heri  /^àns  lâluppofîtiôn  mié  Firgile  s*elt 

Î)ropoïe  de  donner  des  inftrùâions  mora- 
es  i  on  diroit  plutôt  qu'il  a  deflein  de  mon- 
trer (Jj'il  feut  Te  foumettre  aux  ordres 
de  la  Providence ,  quor  qu'ils  paroiflcot 
durs  '&  difficilts  à  exécuter.  C'eft  là  une 
penfée  ,  ;  q[ui  règne  dans  toute  PEneïde, 
comme  il.feroit  facile  de*.iéfairevx>ir.  On 
pourroitdire^uffi,  qu'il  âuroit  eu  dcffein 
de'  faire  connoîtrê  aux  Romains  ,  que  l'éta- 
Bliflement  d'un'^-ând  Empire  ne  (e  fait 
jjoint ,  fans  une  providence  particulière  du 
Ciel  5  &  leur  infpirer  pàrçonféquent  de 
là  dévotion.  Mais  ces  projets  ne  tombent 
gucredansuncaine  Epicurieitnej  &  tout 
R  monde  fait  que  ViriiU  étoit.  dans  les 

•  •    feàti* 
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feiftiraens  d'Epicure ,  auffi  bien  que  fbn 
homvAi  Horace. 

8*il  fiait  dire  la  vérité,  comme  elle  eftj 
il  y  a  grande  apparence,  que  f^irgilen^z 
voulu  que  flatter  les-  Romains  &  en  par- 
ticulier Augufte  5  en  feifant  un' Roman 
fiirrorigine  de  leur  Empire,  &  de  la  fa» 
tnilk yfdkme  ^  qu'il  fait  defcendre  d'/«- 
/«fî51sd*ET\ée,  fclon  la  tradition  de  cette 
famille.  Oeft  là  le  but  du  Poète,  qui  ne 
pcf d  guère  d'occafîôn  de  flatteur  ou  Au- 
gufte,  <)u  tous  lés  Romains ,  &  non  "pas 
d^'exhorter  ies  -Empereurs  à  la  clémen- 
ce. 

Voilà  donc  les  projets  moraux  des  trois 
plus  beaux  Poëmes'Epiquei,  qui  aient 
jamais  été  faits- ,  entièrement  •eftverfez  j 
après  quoi,  il  ne  fera  pas  difficile  de  croi- 
re que  les  Poèmes  Tragiques  n'ont  pas  eu 
des  defleins  plu^  relevez.  Aripte  *  défî-*^*^/./^*' 
n^taînfihTrag^îej  C^ , dit-il , ««?  ^^^li-^uef'^^' 
tatiûhd''ime  aSion  grave  ^  entière  cr  qui  a  une        * 
JufkffrandetiT  &c.  èfuifér  le  moien  de  la  com^ 
fajfton  €r  de  la  terreur  achevé  de  f  verger  en 
nous    ces   Certes    de  ja^iam^  <T  toutes  les 
mitres  femhlables.  Aimi  lès  Poètes  Tra- 
giques fe  propofcroient  de  guérir  les  paf^ 
lions  de  leurs  Aiiditèûrs,  ou  au  inoîns 
de  les  diminuer  j  en  jèxcitant  en/eiix  la 
cpmpaffion  &  la  terreur.  Jeîte^  youdrois' 
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pas  dire  que  jamais  aucun  Poëte  Tragique 
nes'eftpropofé  un  dcflein  moralj  mais  je 
croi  que  la  plupart  du  temps  ils  n'y  ont 
pas  penfé ,  &  que  les  Moralitez  ^  qu'ils  mê- 
lent dans  leurs  pièces,  y  font  plutôt  pour 
embellir  le  fujet  &  pour  plaire  à  TAudi* 
teur,  qu'à  deflein  de  calmer  Tes  paffions. 
£!.n  y  repréfentant  les  malheurs  de  la  vie 
humaine  &r incertitude  de  tout  ce  qui  la 
regarde  )  àdefTeindetoucher)  il  fe  pour*^ 
roit  faire  que  quelquefois  les  Auditeurs  ^ 
fi-appez  de  ce  qu'ils  auraient  ouï  dire,  fc 
modéreroiçnt  un  peu  plus,  dans  leurs  de* 
fîrs  &  dans  leurs  emportemens.  Mais  la 
terreur  &  la  pitié  ne  fe  gueriffent  pas 
en  les  excitant  fou  vent  dans  le  cœur^ 
au  contra^e  les  hommes  s'y  accoutu- 
ment fi  bien,  que  la  moindre  chofe  eft  ca- 
pable en  fuite  de  les  émouvoir.  C'eft 
ainfi  que  fe  forment  toutes  les  habitudes. 
A  force  d'avoir  fouvent  les  mêmes  mou- 
yemens,  ils  deviennent  (1  naturels,  qu'il 
cft  très-difficile  de  s'en  défaire.  Mais  on 
dira  peutêtre  néanmoins  qu'à  force  de  con- 
lîderer  les  objets  triftesôc  propres  à- effra- 
yer ,  que  les  Tragédies  nous  repréfentent , 
npus  pourrions  devenir,  avec  le  temps, 
moins  fenfibles  à  la  compaflion  &à  la  fra- 
yeur :  comme  les  foldats  s'accoutument 
a  méprifer  les  dangers ,  dans  lefquels  ils 

fe 
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fe  trouvent  fobvcnt  engagez.  Mais  cette 
comparaifbn  ne  vaut  rien  y  parce  que  les 
ibldats  font  ce  qu'ils  peuvent ,  toutes  les 
fois  qu'ils  {e  trouvent  en  danger  ^  pour 
n'en  avoir  point  peur,  Ôcpour  fe  raffurer 
les  uns  les  autres  :  au  lieu  que  le  Poëtc 
Tragique  n'oubliant  rien  de  ce  qu'il  peut 
emploicr,  pour  émouvoir  fes  Auditeurs  j 
&  ces  derniers  ne  s'oppofant  nullement 
àfondelTein,  ils  fe  font  une  habitude  des 
padîons  qu'il  excite  en  eux. 

On  dira  encore  que  les  exemples  des  mal«-    # 
heurs  de  la  vie  humaine,  que  l'on  voit 
dans  les  Tragédies,  difpofent  ceux  qui 
les  ont  fouvent  vu  jouer  à  s'en  étonner 
moins  lors  qu'ils  leur  arrivent  à  eux  mê-  .  y. 
mes.  *  11  eft  vrai  que  lesPhilofophestâ^  iWarr. 
ehcnt  de  faire  cet  ufage  de  la  Tragédie  5  &  Amoni* 
qu'ils  en  tirent  fouvent  des  exemples  pour  "«'» 
porter  les  hommes  à  la  confiance.  Mais  ^'^'  ^^^ 
autre  chofe  eft  tâcher  de  tirer  quelque  uti-  etm  hcum 
lité  d'un  ufage  qui  eft  établi  5  &  faire  Tb,  Gata^ 
cette  même  chofe,  dans  un  certain  def- ^'''"»» 
fein.  Les  Philofophes  font  bien  de  tâ- 
cher de  porter  les  hommes  à  la  vertu, 
par  les  objets  mêmes  de  leurs  paffions  & 
de  leurs  plaifirsj  mais  les  Poètes  Tra- 
giques fe  font  bien  plus  propofez  l'ap- 
plaudiflctnent  du  peuple  ,  &  fon  diver- 
tiifement  ^  que  fa  çorreâion,  Auifi  par^ 
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vcnoicnt-ils  bien  plus  fouvent  à  la  prc*? 
micredccesdeu^fins,  qu'à  b  féconde. 
.  Les  iPoctes  Comiques  prétendoient  né- 
anmoins, auffi  avoir  paVt  à  cet  honneur  j 
&  l'on.difoit  communément  enÇeigner  la 
Gomçâk  5  auffi  bien  que  la  Tragédie ,  pour 
dire  publier  des  pièces  de  Théâtre.  En 
effet  en  reprélentant  la  vie  commune  & 
en  raillant  les  fottifes  des  homtnes,  ils 
pQUVoientpeutêtre  produire  plus  d'effet, 
qu'en  leur  étalant  les  malheurs  cxtraôr-. 
diiiaires  des  Héços  de  la  Fable  ^  comrne 
jFaifoient  les  Poètes  Tragiques.  Il  y  a  peu 
de  Rois  &  de  grands  Seigneurs ,  à  qui  fculs 
les  exemples  de  la  Tragédie  peuvent  bien^ 
qiiadrer.  11  y  a  au  contraire  une  infinité 
de  particuliers,  qui  peuvent  voir  ùtilc- 
men^t  le  ridicule  de  leurs  paffions  joiic  dans 
les  Comédies.  Mais  afin  que  les  Poètes 
Comiques  puiflent  paffer  pour  des  Maitres 
publics  de  la  Vertu,  il  faudroit  qu'ils  euf- 
fent  été  Philofôphesj  ou  qu'il  n'y  eût  eu 
que  des  Pbilofophes,  qui  euffent  feit  des 
Comédies.  Cela  n'étant  point,  il  eit  ar- 
rivé que  les  Comédies,  ctaiit  compofées 
par  des  gens  peu  réglez,  n'ont  pas  moins 
fervi  à  introduire  les  vices,  qu'à  en  faire 
voir  le  ridicule.  Elles  ne  repréfentcnt  la 
débauche  &  plufieurs  autres  vices  comme 
blâmables  9  que  lors  qu'ils  font^  .venus  à 

un 


an  afièz  grand  excès.;  c'eftàdire-,  lors 
(èuletnenc  qu'ils  peuvent  niiire.à  rétabllG- 
icment  &  à  la  fortune  de  ceux  qui.  s'y  aban-i 
donnait.  OrIabonnePhiloibphiedeinan7 
de  bien  plus  devci'tu^  qu'il  n'ca  faut  pouc 
nepasfediifemer,  &  pour  ne  pas  fe  perdre 
dans  le  monde.  Aufïi^  quoiqu^onenpuiC; 
fe  dire,  les  Poètes  Comiques  ne, femblent 
avoir  eu  autre  chofe  en  vue,  que  de  di> 
vertir  le  Publie ,  &  de  gagner  de  la  répuf^ 
tation  Se  de  l'argent  yen  le  divertiffant.Pour 
cela  ,  il  afàllunéceflàirement  mêler  beaur- 
coup  de  Moralitez  dans  les  cohverlàtions 
deleursperfbnnages;  parce  que  l'on  tient 
fouventde  fcmbkblesTlifcours,  &  parce 
qu'après  avoir  bien  ri ,  le  Piiblic  le  diver- 
tit àmoraliferde:temps  en  temps;  plu- 
tôt pour  changer :de  mets ^  que  pour  s'in' 
flruire-  Preuve^  de  Aîa ,  c'ett  qu'on  n'en 
fkiibit  aucoii  profit ,  comme  un*  Poëte  ^  p/^^,,  c 
Comique  ra fon bien remarq A  *  dans/;, /j^^, 
ces  vers.  y^c7.  îv. 

SfeEl^i  ego  fridem  Comicos  ad  ifium  mtH 

dum 
Sofienter  diÛa  dicere  at^jue  Us  plaudien^ 
Cumillospifientes  mores  monjhaham pophy 
$èdcHm  inde  fuam  quif(jHeibant  divorfi  do^ 

fnum^  '      ^ 

X^uUHS&ratilhpaêio^  utilliJHJjfèrmt.      ^ 
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5,  J^ai  vu  fouvent  qu'après  que  les  Poëtos 
))  Comiques  avoient  dit  de  bonnes  chofes 
,,&  qu'ils  en  avoient  été  applaudis  pen- 
9,dant  qu'ils  enfeignoient  les  bonnes 
,,  mœurs  au  peuple  -,  chacun  s'en  étant 
55 retourné  chez  loi,  perionne  nefvûyoit 
fleurs  avis. 

Je  ne  prétends  pas  prouver  ,  par  tout 
ce  difcours  ,  que  Ton  ne  puiiTe  pas  don-i 
ncr  en  vers  de  très-utiles  préceptes  ,  &c 
que  l'on  n'en  ait  en  effet  donné.  J'ai  feu-r 
lement  voulu  faire  voir  que  ce  que  l'on 
dit,  des  deffeins «moraux  des  plus  beaux 
Ouvrages  de  l'ancicnqe  Poëfiç ,  a  bien 
plus  oapparence^que  de  folidité,  lors 
qu'on  le  confidere  de  près.  Cela  n'cmr 
pèche  nullement  qu'un  Poëte ,  qui  aur 
roit  goûte  les  bonnes^ maximes  d'une  Phi- 
lofophic  un  peu  plfts  fevere ,  que  celle 
des  plas  grands  Poètes  de  1*  Antiquité,  6ç 
qui  les  igÊjSkdcvoit  comme  ils  pofledoient 
les  opiniKs  de  leurs  temps ,  ne  pût  entrcT 
prendre  un  Poëme ,  dans  les  mêmes  vues 
qu'on  leur  a  vainement  attribuées  j  ôç  ré- 
tablir ainfi  l'honneur  de  la  Poëfie  diffa- 
mée^ parles  défauts  queToq  y  d,  remar-. 
quez.  C'ejft  de  ce  Poëte,  dont  on  pour- 
roit  véritablement  dire  ce  qu'//iwvif^.  dit 
de  celui  qu'il  tâchoît  de  former  dans  fon 
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OnmtfditVunBum^  qidmifcMunleâidèi^ 
IdStmtmJuleEtando^  farkénjuemonendo. 

5,  Celui-là  gagne  les  fùffrages  de  tout  le 
55  monde  5  quimêleVutileàPagrcablc,  en 
5,  divertiffant  le  Lcâeùr ,  &  en  lui  don- 
9)  nant  en  même  temps  debons  avis.  Mais 
j*ai  grande  peur  ,  que  ce  Poëté  ne  foit 
-çcnàmt  long-temps3  qu'une  pure  idée  (ans 
réalité. 


II.  De lavraie&  de  la  fm^e  éloquence. 

IL  s'y  a  rien  que  Ton  eftime  davan^ 
rage  que  T Eloquence,  non  feulement 
parmi  les  perfbnnes  favantcs ,  mais  mêmtt 
parmi  le  peuple.  Cependatt  il  n'y  a  guer<i 
de  Science ,  dont  on  ait  communément 
une  idée  moins  i  jufte.  Oh  peut  dire  que 
c'eft  la  chofe  du  moqde  la  plus  utile , 
quand  oq  1^  poITede  véritablement  ^  mais 
on  doit  dire  auflî)  que  lors  que  l'on  croit 
(êulement  l'avoir,  &  que  Ton  en  perfua^ 
de  la  multitude,  il  n'y  a  guère  de  chofe 
plus  nuiiible.  Non  feulement  on  prend 
un  £a.ntôme,  pour  quelque  chofe  de  réel  | 
mais  fouvent  même,  au  lieu  de  la  Vérité , 
on  perfuade  le  Menfonge  ^  ou  du  moins 
aulieu  d'éclaircir  la  Vérité,  onTcnvclopT 
pc  de  trçs-épaifles  ténèbres.  J'appellç  y  erir 
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tablé  Eloquence)  afin  que  Ton  n^ytr6)n- 

{)e  pas ,  r  Art^^dcdire  la  Vérité  ^  œmme'^n 
adoitdiiie  pour'^n convaincre  de?  psf  rfon- 
»es  raifônnables ,  pour  les  rendre  attentifs, 
&  pour  les  toucher  5  s'jl  cft  néceflaire ,  en 
laoilantt  Au  contraire,  la faufle  Éloquen- 
ce eft  TArt ,  •  (1  on  peut  lui  donner  ce  nom , 
de  propofer  le  Menfonjge  comme  la  Vé- 
rité, &  de  faire  rendre  au  premier  le  ref^ 
{)eâ:  qui  n'efl  dû  qu'à  la  fecpnde  y  à  quoi 
'on  doit  joindre  la  mal-habileté  de  ceux 
qui  propofent  la  Venté  même,  d'unemar 
niére  fî  indigne ,  qu'ils  en  font  douter  ceux 
à  qui  ils  en  parlent ,'  &  que  pèrfônne  ne 
les  écoute ,  ni  n'éft  touché  de  leur  di(i 
cours ,  qiioi  que  le  fonds  en  foit  verita* 
ble.  .  * 

Pour  faire  voir  toute  rexcellencè  de  la 
véritable  Eloquence ,  '  &  tous  les  defâvan- 
ges  de  la  fâulTe,  il  faudjoit  faire  une  Rhé^- 
torique  entière  5  ce  que  je  n*aî  garde  d'en- 
treprendre , , en cetendnoit.  Jeferaifeulcf 
ment  quelques  réflfexîons  générales ,  fur 
les  quatre  parties  de- cette  Science,  /'/»- 
ventio»^  la  Di^ojttian  ^'  TExpreJftoTJy  €r  I4 
Promncimon. 
q)e Nn-  I.  L'/nvemoncotiGAt ,  commeVon  faît, 
yention.  à  découvrir  ce  que  Ton  peut  dire ,  fur  le 
fujet  que  l'on  doit  traiter,  mais  comme  on 
ne  doit  pas  dire  tout  ce  qui  fe  préfente  à 

^        :  ;•:     ^      ^     réf. 
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Vefçrit,  quoique  le  fujet  le  renferme,  par^ 
ce  qa*oQ  oe  fkikôit  point  ^  il  fkut  nccdTai* 
remênt faire  iem  choix  des  pcnféeslesplus 
proprésaiibut,  que  Ton  fe  propofe.  Ocft 
en  quoi  confifte  Tart  &  ITiabilêté  d^uq 
Orateur.  A  liioins  que  d'être  ftupidc  8t 
fàos  leâure,  il  n'èft  pas  poffîble  de  man^ 
quer  afeid||iUietvt  de  matière ,  quand  on  a 
quelane*  vérité:,  ou  quelque  fait  à  traiter  j 
mais  a  moins  qued^cntendrerartdepenfef 
jufte  8c  dV  avoir  fait  fouvent  de  longues 
6c  de  proé>ndes  réflexions  5  à  inoins  que 
d*avoirdijgoût,  &du  difcernement,  on 
lait  ordinairement  un  mauvais  choix  en- 
tre les  (rtiofcs  qui  fe  préféntent  à  refprit. 
On  s'étend  bestuccHap  fur  ce  qui  eft  peuim* 
portant,  on  s'attache  même  à  des  chofes 
qui  ont  iine  liaifôn  trop  éloignée  avec  le 
ftijec ,  nue  Ton  traite  :  pendant  que  Ton 
omet  celles  qui  font  lès  plus  importantes 
&  les  plus  ëffentielles  ,  ou  qu'on  ne  les 
touche  que  légèrement.  C'eft  ce  qui  ar- 
rive tous  les  jours,  for  tout  auxPrédica- 
teurs>  quî,ûn6  entendre  les  règles  de  l'Art , 
n'apprennent  àprêçhêr  que  par  coutume. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus 
particulier,  on  commet  en  cette  occ^ 
fion  principalement  trois  fautes  >  qui  ne 
paroiilent  pas  telles  aux  yeux  de  ceux  quji 
ne  favent  pas  diftingnei"  1^  véritable  Elo^ 
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quence  de  la  faufle,  mais  qui  n^enfont     { 
pas  moins  grandes ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela     g 
même ,  produifen(  de  trçs-fpauvais  eficcs,     | 
La  première,  c'eft  qu'une  infinité  de     « 
g^ens  s'imaginent  que  pourvu  qu'ails  par-^     y 
lent  beaucoup ,  de  forte  que  la  matière  ne     ^ 
leur  manque  point,  c'en  eft  afTezpour     ; 
paflër  pour  éloquens  ^  à  ^^^^  qu'ils  ne      | 
foient  d'ailleurs  tout  à  fait  deuituez  des 
talens  extérieurs ,  qui  regardent  le  ftile  âc      I 
Ja  prononciation.  Parler  une  heure ,  ou      i 
deux,  fur  un  pied  de  mouche,,  quoi  que      i 
fans  choix  &  fans  difcemement ,  paroît  la      i 
plus    belle  cbofe  du   monde  3   pourvu 
qu'on  n'héfite  point ,  Çc  qu'on  s'émeuve 
beaucoup.  On  s'imagine  d'aqucrir  la  ré-^ 
t)utation  d'homme  d'efprit ,  en  dépit  du 
bon  fens  ^  comme  fi  l'un  pou^oit  être ,  fans 
l'autre.  IleneÂdeméme  des  Auteur^)  que 
des  ©rateurs>  qupi  qu'ils  devroient  être 
d'autant  plus  feveres  dans  le  choix  de  leurs 
penfécs ,  qu'un  Leâreur  eft  infiniment  plus 
difficile  à  contenter,  qu'un  Auditeur, 
Cependant  pourvu  qu'ils  puifiem  faire  un 
gros  Livre  &  que  les  paroles  ne  leur  mam 
quent  pfis ,  quand  pn  les  attaque  5  ils 
éroient  fatisfaire  parfaitement  à  toutes  les 
difficultez ,   &  répondre  à  toutes  les  obr 
jçûions.  Auffi  cette  efpcdb  de  gens  attaque 
wniyerfcllemént  tout  ce  qui  ne  s'accomr  • 
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xQodeçasavec  fespaffions  3  dans  la  confiais 
ce  qu'on  torrent  de  paroles  les  tirera  (a« 
dlement  d^afEûre  ^  &  que  ce  fecours  oc 
leurmanquera  jamais.  Je  connois un  hom- 
me dc«ce  caraâere)  qui  croit  quepiarler 
&  prouver  c^eft  tout  un  ^  de  forte 'que 
quand  ïi  a  beaucoup  parlé  ,  il  s'imagmc 
qu'ii  a  apporté  quantité  de  preuves,  «& 
qu'au  contraire  ceux  qui  parlent  peu  ne 
prouvent  jien.  11  fe  perfuade  que  Ton 
compte  \es  périodes  fur  le  papier,  comme 
Ton  compte  les  fbldats  dans  les  armées  \  Se 
que  plus  on  emploie  d'encre,  plus  on  a 
d'apparence  de  raifbn.  On  peut  appliquer 
à  cet  homme-là  ce  mot  de  '\  Saili^e  :fa$it  m  y^^ 
UefuanU^  pifiemUpantm^  afTez  de  paroles ,  Auit^et* 
mais  peu  de  bon  fens.  Au  contraire  ceux  ie  Uv.  U 
qui  font  véritablement  éloqueii^  ,  après  *•  '^ 
^^étre  foraié  une  idée  nette  de«  propo& 
tions  qu'ils  veulent  prouver,  (car  enfin  cVft 
là  le  but  de  tous  lesdifcours,  quels  qu'ib 
pui0ent  être,  s'ilsfont  raifonnables  )  cher-- 
chent  entre  \t&  preuves ,  que  l'on  en  peut 
donner,  celles  qui  leur  paroiflent  les  plus 
.  iîmpïes  ,  les  plus  direâes ,  &  les  plus  fenfi^ 
blés  ,  &  abandonnent  tout  le  reile.  Ils 
embellifient  enfuiteles  preuves ,  qu'ils  ont 
choifies,  de  tous  les  ornemens ,  dont  la 
iblide  Eloquence  a  accoutumé  de  fe  fer  v  ir , 

Se  dont  je  pai^leraÂ  d^s  1$^  fuite  de  ces  ré- 
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Hekiè^:  Lors  qu'ils  ont  un-fuijet  abondant^ 
^  q\ïi  tAéritc  tj}xc'Voi^é*féx€ttde^  ilspar-^ 
knt  pîus^ kWig*-temps $ 'qufed  leur fujet 
tfft  ftéftlèy  du  qu'il  ni  s'agit  poitït  d*mké 
tbofè:,  gaî  tfaél-ite  qu*oïi  êa»  t^ait^fort-^a 
fe^g,  ils  fîiliffent^  ïàâlôti  •  Eh  un  imtj  ils 
étendèttt- Imirs  *<îifGbtSi^^V- felôh  la  namre 
â#  leur  fujét  V  att  ïi€U  que  les  autres  am- 
plifient leurs  fiïj  ets  5  féloti  l^eûvie  déinefti'* 
fée  qu'ils  •-  ont  de  parler ,  oU  d'étâicr.  leur 
f>rétenduë  Eléqùencè;  iLos'  premiers  par- 
lent,  quand  ils  ont  à  ^equrf^ilè  chofe,  qui 
Aêrîtè  d'4êtrè  édoutéy  &;k§d«rntersnefe 
tâifent  jamaîs  ,  que  Idr»  qtie  perfonne  ne 
ksèéoiite.      ''  •  *       -     '; 

•  •  La  féconde  ^Aiite  y  qti€  l\).ii  remarqué 
dâtlS' WUX,  qui- n'oât  qu'uîid  faufie  Elo- 
quènèe  %  iR  qui  'don^er^  te'^hoîx  de  ce 
qu'on  dbît  dire  5  'C'êft  qu'ils  icrôient  que 
s'il  ne  leur  eft  ^as 'pcrÉnfiâ  de-ditô  tout  ce 
qui  Ifeur  vient  dans  Pefprit,  îlstieïbntné- 
anfriôins  pas  obligez'  dé  rfMiprdîeïque  des 
preuves  concluantes.  •  Iblfôrit  peïfeadez  ^ 
dii'oh  lés  doit  regâi'der comme  des  gens, 
aontïédifcerhementéftdélîcat 5  lorsqu'ils  - 
ri^empldîéht^ucun  raîfonnement ,  qui  idit 
palpaoiêmcrtt  abfijrdey  ou'  qui  choque 
l'imagmatioh.  Les  plus  légères*  vrài-fem- 
blances,;&  les  plus incertaîries probàbili- 
Jez  leur  fuflifeçtv  Hs  confondent  perpé- 
tuel- 
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ti\e\\ttsïenrie  poffihje  avdc  le  vrai-fctnbla* 
b\e^&c;Wvrai<^reTnblableàveG  le  vrai.  Leurs 
diCcoors  &  leurs  oavrages  font  pleins  de 
raifotmetnèns  de  cette  nature^  qui  ne  fouf^ 
iriroie&t  cas  plus  Vexametl  de  la  Logique  ^ 
qu'un  métal  doré  nc'fouf&iroit  Vépreuve 
de  ta  Gnipelle.  Si  on  les  réduifoit  enfyU 
logifiâes,  Se  que  Ton  prit  garde  avec  foin 
àrambiguité  des  mots )'  ëc  aux  principes 
qu'ils  fuççofait  5  on  S'«i)percevr6it  d'a- 
bord ,  que  ce  ne  font  que  de  j^ursfophif- 
mes,  fondez  fîir  des  équivoque^  ou  fur  des 
{uppofiriom  infoûtênablès.  On  vcrroit 
qu'en  isA^nnant  de  la>  forte,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  pût  Gombâttre  ,  &  que  l'on  ne 
pût  prouver.  On  ttrouve  quantité  d*e- 
xemplc»  de  ce  que  je  dis  ^  dans  les  Ecrits 
des  anciens  Philofophes  &  des  Pères  de 
l'Ëglilês  fur  tout  quand  ils  difputent,  ou 
qu'ils  raifoniient  fur  le  Vieux  Téftament. 
A  chaque  pas,  on  voit  des  fuppofitions  tout 
à  fait-incertaines ,  /  &  qu'il  feroît  iinpoffible 
de  prouver  5  fi  on  lés  nioit  >  •&  des  ràifonne-* 
raens-qui  ne  font  appuiei- ql*e  furrambi* 
guité  dequêlques  mots  ,  .qu'ils  ne  fe  font 
pas  voulu  »  donner  la  peine- d'édâircir^ 
pour  avoir  ôccàfiondéràifônncràpèrtedé 
vue.  On  mé  dira  pétuétife'qùê  l'on  doit 
parler  plus 'rerpéâftiéufêrhent  desPerés^ 
Se  que.  le  confeAtement  de  l' Aotiquité  4 

rai- 


raKbnner  de  la  forte ,  prouve  que  cette 
manière  de  difcourireft  bonne*  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  dogmes  de  Théologie  ^  fur 
lelqiiels  on  a  accoutumé  de  faire  valoir 
leur  autorité  j  il  s'agit  de  Logique ,  où  il 
n'y  a  point  d'autorité  à  citer  ^  que  les  Rè- 
gles de  l'Art.  Quiconque  les  viole  eft  con- 
damnable i  devant  le  tribunal  des  Logi- 
ciens >  fût-ce  même  un  Concile  Ecumeni- 
que,  confirmé  par  plufieurs autres.  Il  n'y 
à  point.d'autorité  au  monde ,  quïpuifle  fai- 
re des  loix  arbitraires  du  bon  raifonne- 
ment ,  ou  changer  un  fophifme  en  un  bon 
fyllogifme  5  ou  faire  qu'un  raifonnément 
jufte  devienne  fophifme ,  fans  y  rien  chan- 

fer.  Iln'yaperlonne,  qui  puiffe  accorder 
es  immunités  contre  les  droits  de  la  Rai-^ 
fon,  ou  faire  quelque  exception  en  faveur 
de  qui  que  ce  foit.  Il  faut  obferver  fes  Rè- 
gles,  ou  fabir  fa  condamnation.  Les  vé- 
ritables Rhétoricieûs  fuivent ,  en  cette  oc- 
.çâfîon  ^  l'autorité  des  Philofophes  ,  ou 
plutôt  les  lumières  inviolables  du  Bon 
Sens.  Ils  foûtiennent  que  quand  il  s'agit  de 
prouver  folidement  quelque  chofe ,  on  ne 
doit  emploier  que  des  raifons  concluan- 
tes* Si  l'on  veut  fe  fervir  de  raifonne- 
mens  vrai-femblabics,  ce  que  l'on  en  con- 
clut ne  peut  pas  être  plus  aiTuré,  que  les 
preuves-qu'ofl  en  donnej  l'on  ne  peut  le 

dcbi-* 
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débiter,  que  pour  vraî-femblablc.  G>m- 
meily  a  divers  degrez  de  vrai-femblance  ^ 
on  doit  aufli  avoir  égard  à  cela ,  &  ne  don- 
ncrjamâis  de  légères  probabilitez^quc  pour 
ce  qu'elles  valent. 

Dans  la  Jurifpf Udcnce ,  par  exemple; 
il  n'y  a  point  d'autorité,  gui  puiflc  mire 
pafler  une   mauvaife  conféquence  pour 
bonne.  Quand  il  s'agit  de  prouver  quel* 
que  chofe  ,  par  une  Loi ,  ou  par  un  Aftc  j 
il  faut  faire  voir  clairement  que  les  termes 
de  la  Loi,  ou  de  l'Afte  ne  peuvent  pas 
être  entendus  d*unc  autre  manière.  L* 
vrai-femblance ,  fur  tout  lors  qu'elle  eft 
légère,  ne  fert  qu'à  fe  faire  condamner  5 
car  l'Avocat  delà  partie,  pour  peu  qu'il 
entende  le  métier  ,  ne  manque  jamais  de  ' 
faire  voir ,  que  l'on  ne  dit  rien  de  con- 
cluant ',  &  les  Juges  demandent  des  preu- 
ves folides  &  non  de  fîmples  conjeftures. 
Si  quelcun  s'avifbit  de  raifonner,  dans  le 
Barreau,  (iir  les  Loix,  comme  fait  Ori'- 
gène  fur  la  Bible  j  il  feroic  fîfflé,  &  n'au- 
roit  en  peu  de  temps  aucune  caufe  à  plaider, 
à  moins  qu'il  ne  chaiîjgeât  entièrement  de 
méthode .  Qu'on  diie  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  les  Pères  n'aîant  point  eu  de  privilège 
du  Ciel ,  qui  les  exemptât  de  fuivre  les 
Loix  de  la  bonne  Logique  s  tien  ne  nous 
peut  obliger  de  croire  que  des  jaifonne- 
Tm.  /•  F  mens, 
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mens  ,  qui  fcroient  inauYai3  par  tout  all^ 
Içurs,  font bonsdans  leurs  Ecrits. 

Cependant  en  bien  dçs  lieux  9  ceux  qu  i 
fç  deftinent  à  laChaireleslifent,  pour  fe 
former,  fur  leur  éloquence^  &pour  fe  fer- 
vir  ,  4ans.  le  befoin,  de  leur;»  paroles  ou 
dteïeursraifonnçrncasî  &  comme  ils  n*o- 
fent  pas emploiec  lies  règles  de  la  Logique  >. 
pour  les  examiner  y  ils  apprennent  peu  à 
[>euàraifonnercommeeux»  6c  à  déclamer 
eafuite contré  la Raxfonj  depeur,  com- 
m^  il  femble  9  qu.'on  ne  s'apperçoive  de 
leurs  Sophifmes.  Ceft  là  un  des  plus 
grands  dé&uts  de  l'éloquence  de  la  Chaire  , 
telle  qu'on  Teilime  dans  les  lieux,  où  les. 
Feres  paflent  pour  des  modèles.  Il  faut 


tipns.  Aufll  ces  fuppofltions  arbitraires 
Se  ces  raifonnemens  irréguliers  ont  fait 
dire  aux  Italiens ,  de  ces  fortes  de  difcours, 
que  il  crjsder  è  Mcorufia^  que  ce  n'eâ:.  que 
par  civilité,  pojiir  ceux  qui  le$  débitent, 
qu'on  ne  les  rejette  pas..  Lors  qu'ils  en- 
tendent qudque  faxme  pointe ,  ou  quelr 
que  raiÇbnaementpeujuile,  ils  répondent, 
auflî ,  àcaufc  decc  que  je  viens  dire,,  guar^ 
d^ueqHffij^pfr  U predi^ca^y  g^àcx  ces  foiCtîfès 
pour  quand  vqiis,  prêcherez.  ÏIs  font, 
convaincus,  par  L*exp.erieûçc.>  qpe  bien. 
...  '  '    .     ~'  "^  '  '  .•    .'  des' 
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des-chofes^  que  ronfouiFre  dans  la  Chaire, 
fcroknt  ridicules  dans  une  converfation 
Cerieufe  de  perfonfics  railibnnables. 

Au  contraire  5  la  véritable  Eloquence 
nefouffire  que  Ton  débite  pour  vrai,  que 
cequeVoo  prouv.c  d'une  manière,  où  les 
Logiciens  ne  trouvent  rien  à  jeprendre. 
Si  l'on  n'g^CQfnmç  je  Tai  dit ,  que  des  chofes 
vrai-femblablés  ^  OUvprobables  à  propoferj 
elle  veut.quc  Yqî\  en  avertifle  TAuditeun 
Comme  eWc  n'a  aucua  deffbin ,  que  celui 
d'inftruire,  &d'inftrùire  d'une  manière  fo? 
lidej  en  forte  que  l'Auditeur  foit  non  feu- 
lement pcriuadé  fur  le  champ,  mais  encore 
que  la  vérité  qu'oa  lui  a  prouvée  lui  de- 
meure dans  l'efpritî  elle  n'emploie  ri  eu 
de  ce  qui  peut  le  furprendre,  ou  l'éblouïr 
dans  le  moment ,  mais.qui  s'évanouit  dan$ 
la  fuite  du  temps.  EUenefefertquedes  lu- 
mières éternelles  Ôc  invaiîables  du  Boqi 
Sens,  qui  paroiflcnt  d'autant  plus  veritai 
blés ,  qu'on  les  examine  de  plus  prés. 

Il  y.  a  néanmoins  une  occa{ion,où  ilcfk 
permis  de  fe  fervir  deraifonnemens  foibles  , 
pour  un  peu  de  temp^.  Ç'eft  lors  que 
ceux  qui  nous  écoutent  ,  ou  qui  nous  lir 
(ent  en  fonjt  plus  touchez  ,  que  par  de  bon? 
nés  raifons.  On.eft  alors  obligé  de  s'ac? 
commoder  à  leur  foiblcflê^  pour  les  gar 
gQCïx^  &êt(ee]3fuiteen  état  de  les  nûetix 

t  z  in- 
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inftruire  ,  dès  qu'ils  pourront  écouter  W 
qu'on  a  à  leur  dire ,  fans  préjugez.  L'cf- 
prit  de  Thomme  eft  fier  &  ombrageux  ,  & 
il  ne  peut  fouvent  être  détrompe  que  par 
lui-même ,  en  fe  fervent  adroitement  des 
principes  qu*il  admet ,  comme  s'ils  étoient 
véritables  3  en  forte  qu'il  attribue  le  chan- 

f  rement ,  qui  fe  fait  en  lui ,  à  fes  propres 
umiéres ,  &  non  à  celles  des  autres.  Il 
faut  donc  fe  fervir  de  fes  principes,  qui 
font  fouvent  ou  faux,  ou  incertains  j  Coin«* 
me  s'ils  étoient  vrais  i  pour  lui  en  faire  'ti- 
rer Une  conféquence ,  qu'il  n'admettroit 
pas  autrement. 

Si  l'on  n'avoità  faire  qu*à  des  éfprits 
droits  &  finceres,  &  qui  ne  cherchaflent 
que  la  V^erîté ,  il  n'y  auroit  qu'à  la  leuf 
propofer  clairement,  pour  les  gagner. 
Mais  il  s^agit  à  tous  momens  de  détromper 
des  gens  paflîonnez,  &  prévenus  de  mille 
préjugez  contraires  à  la  Vérité.  Il  faut , 
autant  qu'il  eftpoflîble,  raifonner  avec 
ces  gens-là,  ou  fur  des  principes  communs  , 
ou  lurleurspropres  idées.  Si  l'on  témoigne 
que  l'on  eft  trop  éloigné  de  leurs  fenti- 
mens,  Scqu'onregarde  leurs  erreurs  aved 
mépris,  ils  croient  qu'ofn  les  méprife  eux 
mêmes  ,  &  cette  feule  penfée  ferme  leur 
eforit  à  la  Vérité.  C'cft  pour  cela  que  les 
Maîtres  de  l'Art  avertiffent  ceux  qui  veu- 

^     ^  ^Nlent 
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lentperTuader,  de  n'^vaqçcr  quoi  que  ce 

fbit,  quipuiflebleflerlenioiQsdu  monde 

rimaginatioQ  de  leurs  Auditeurs,  &  leur 

i^efoupçonner  qu'on  manque  de  refpeâ, 

ou  de  confideration  pour  eux.    On  peuc 

remarquer  cette  (âge  précautions  dans  les 

premiers  difcours  que  les  Apôtres  firent 

autrefois  aux  Juifs  oC  aux  Payens  ,  qu'ils 

ménagèrent  autant  qu'il  leur  étoit  pomble. 

On  peut  voir  là  demis  le  difcours  que  S. 

Paul  &àt  aux  Athéniens,  au  Ch.  XVII. 

4es  Aftes  ,  où  il  fe  fert  de  Tinfcription 

d'un  autel  9  &  des  paroles  d'un  Poète 

Grec,  en  leur  donnant  le  mçilleur  fens 

.  qu'il  fc  pouyoit  5  pour  tâcher  de  gagner 

ces  Idolâtres,  comme  par  leurs  propres 

priTu:Vpes.  On  voit  aufli,  d^ns  fes  Ecrits, 

qu'il  iqénageoit  extrêmement  les  efprits 

des  Juifs,  avant  qu'ils  l'euflent  contraint, 

par  leurs  mauvais  traitemens,  à  rompra 

avec  eux  Se  à  s'adreflcr  aux  Gentils,  ^n 

çesoccafions,  onditbien  des  chofes,  qui 

fuppofent  des  opinions  vulgaires  que  l'on 

ne  croît  pas  néanmoins  tout  à  f^it  verita* 

blés.  Mais  op  n'en  doit  jamais  venir  là, 

que  par  force  j  c'eft  à  dire,  lors  que  la 

vérité  feroit  d'abord  rejettée,  fi  elle  pa^ 

roiflbit  telle  qu'elle  cft  en  elle  même. 

La  troifiéme  faute ,  qjie  Ton  peut  rer 
prendre  ,  dans  l'Eloquence  de  bien  dçs 

t  i  gens, 
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gens,  c'éft  qu'ils  croient  qu*ô<i  les  doit 
regarder  Comme  des  Auteurs,  du  des  0-- 
ràteursjudicieuxÇcdcbon  goût  5  lôrs  qtie 
leurs  raîfôns  font  bonnes  5c'c(iwçlu'aLrites  j 
fans  fe  mettre  trop  en  peine  ,  fielfes  font 
au  fnjet ,  où  au  moins  fi  ce  qu'ils  fé  pro- 
pofent  de  prouver  eft  précîférâent  Ce  quMls 
prouvent.  Ils  n'éxîprîment  pas  affe^  clai-. 
rement  les  qûeftiohs  ,  dont  il  s'agît^  & 
lesràiîfons,  qu'ils  emploient  èrifiiite»,  ne 
conduiferit  point  le 'Leâeùr  ou  l'Atldiiêtir 
à  î?econnoître  les  vëriteîi ,  qu'ils  s'engagent 
de  prouver.  Ils  choififlent  quelques  rai-, 
fbnnemens ,  qu'ils  étendent  par  divêrfcsf 
réflexions  &  qu'ils  èfnbelliflent  de  plu-' 
iîeurs  exemples  ^  faïis  fe  mettre  en  peine 
d'autre  chofe,  finon  fi  ce  qu'ils  difeht  éft 
V  rai  en  foi  même  5  &  s' il-  a  quelque  fâpporr 
avec  ce  qu'ils  ont  enti'epris  de  traiter.  Ain-* 
fi  ils  donnent  le  chafi^  à  leurs  Auditeurs  ^ 
&  s'ils  ne  les  trompent  pas  ,  dans  lé  fonds 
des  chofes  >  ils  les  trompent  au  moins ,  dans 
leur  attente.  Lès  Auteurs,  que  j'ai  nom- 
'  mez  5  font  pleins  de  cette  f  uperchérie ,  s'il 
eft  permis  de  parler  àirifî.  'Lé  titre  de  leurs 
Ouvrages  Se  les  promeffes  qu*îls  font  d'a- 
bord de  traiter  de  certaines  matières  ,  at»- 
tirent  le  Leftéur,  qui  fouhaite  d'en  être 
inftruit.  Mais  dès  qu'il  s'eft  mis  à  lire, 
il  s'apperçoic  que  ibn^Àiitéur  lui  donne 

toute 
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tMll^^Fediôfe:,  que  ce  à  quoi  il  s'atten- 
dok.  Il  tic  peut  s'ettipécher  de  dire  ,  ^ 
mmc  fejmipit  Ute^  où  s'enfuit  donc  cet 
Auteur  ?  Il  femble  que  dès  qu'il  a  voulu 
entrer  en  matière,  fon  imagination  déré- 
glée a  emporté  ik'Raifon,  où  elle  n'avoit 
aucun  d^in  d'aller  :  comme  un  cheval 
foi^g^ux  emporte  uh  homme ,  malgré  lui , 
lorsqu'il  rf-apâsaflêzdeforceoud'adrefle, 
pour  le  retenir  &  pour  le  conduire.  Il 
coutt^«vec beaucoup  deforce^il  ne  bronche 
point  ,mai$  il  va  là  où  on  ne  Tattendoit  pas. 
Au  côiitmirc,  ceux  qui  favent  parler 
&  écrire  félon  les  Règles  de  l'Art,  pro- 
pofent  d*abord  la  i^fettion  qu'ils  veulent 
traiter,  avec  toute  la  clarté  poflîble 5  en 
forte  que  ni  eux  5  ni  ceux  qui  les  écoutent, 
ou  qui  lîfent  leurs  Ecrits,  ne  s'y  peuvent 
pas  tromper.  Ib  vbht  à  leur  but ,  par  le 
chemin  le  plias  droit  &  le  plus  afluré,  & 
tout  leur  difcours  confpire  ,  pour  parler 
ainfi,  à  prouver  la  même  chofe.  L'Audi- 
teur, ou  le  Leékeur  de  fon  côté  compre- 
Dlant  parfaitement  ce  qu'on  a  voulu  dé- 
montrer, &lcs  preuves  que  l'on  en  a  ap- 
portées, fe  trouve  fatisfait  &  éckiré,  d'u- 
he  manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  trompé  v 

fttr  le  même  fiijet ,  pendant  qu'il  fe  fouvient 
de  ce  qu'il  a  ouï  dire^  ou  de  ce  qu'il  a  lu. 

Les  défaute  j  que  îe  viensî  de  xttsi2.T^  Mawéih 

F  4  quer. 
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effets  de  U<\\xcr^  daiis  la  faufle  Eloquence,  font  au 

faujfeRbe- moins cnip^rtie  la  fource  de  plufieurs  dcf- 

ton^uc.    Qrdres,  que  l'on  voit  dan3  le  monde  j  aufr 

quels  il  n'y  a  qu^  la  véritable  Rhétorique  y 

qui  pût  remédier. 

Le  premier,  c'eft  que  ceqx  qui  fe  laifr 
fent  toucher,  par  la  multitude  des  pa- 
roles ,  par  de  mauvaifes  raifons  ,  ou  par 
des  penfées  qui  ne  font  rieiii  au  fujet, 
(ont  bien  étourdis  par  le  bruit  des  pa? 
rôles  &  par  le  grand  nombre  des  penféesj 
niais  ils  n'entendent  rien,  dans  ia  matière. 
Encore  qu'ils  s'imaginent  avoir  beaucoup 
profité  dans  les  difeours  de  cette  nature  ^ 
qu'ils  ont  ouïs ,  ou  qu'ils  ont  lus  >  ils  ne  fau- 
roient  dire  ce  qu'ils   renferment,  ni   le 
yéduire  à  certains  chefs  clairs  &  fuivis. 
Tout  eft  cpnftjs ,  tout  eft  renverfé ,  dans 
leur  efprit  5  &  comme  la  liaifon  &  l'ordre 
fervent  infiniment  à  la  mémoire,  quife 
trouble  &  's'efface  fans  leurs  fecours ,  ces 
gens-là  ont  bien  tôt  oiiblié  ce  qu'ils  avoient 
lu ,  o\\  ce  qu'ils  avoient  ouï  dire. 

Le  feçopd  defordre,  que  cette  Elo- 
quence prétendue  prodijit ,  c'eft  que  ceux, 
qui  s'y  accoutument,  perdent'  peu  à  peu 
l'efprit  &c  le  goût  5  Se  fe  trouvent  enfin 
tout  à  fait  incapables  de  juger  de  ce  qu'il 
faut  dire  ou  omettre,  d'un  bon,  ou  d'un 
mauvais  r^ifonnemènt ,  de  ce  qui  eft  à  pro- 
pos, 
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pos^  ou  non.  Ils  ne  peuvent  plus  4éni$ler 
ce  dont  il  s*agit ,  de  ce  qui  ne  fait  rien  au 
fujet;  m  dilcerner  les  preuves  dont  on  fc 
fert  pour  arriver  à  fes  nns,  de  cequ^Toq 
n'ajoute  que  par  ornement ,  ouàcaiifede 
lareflembiance. 

luG  troifîéme  defordte  ,  c'eft  que  fi  le 
but  des  difcour  s  9  que  Ton  fait,  eft  de  cor- 
riger les  détauts  des  Leâbeurs  ou  des  Audi- 
teurs, la  multitude  des  paroles  inutiles, 
laCoîbVeGTe  .de$  laifonnemens ,  &  le  mau- 
vais choix  des  penfées  ne  produifent  que 
très-peu  d'cflFet.    Comme  on  eft  perfua- 
dé,  {ans  /avoir  pourquoi,  8c  que  Ton  n*a 
aucuns  principes  clairs  &  fuivis ,  pour  fe 
garent ir  de  l'erreur  &  pour  bien  régler  fa 
conduite  ^  les  mœurs  (e  rcflentent  in&il- 
liblement  du  defordre  de  Teforit,  on  fait 
du  bien  &  du  mal  ,  fans  les  difcemer  af- 
fez  diflinâement ,  &  la  vie  devient  un 
mélange  perpétuel  d'un  peu  de  Verni  & 
de  beaucoup  de  Vices.    On  connoit  con- 
fufément  les  Règles  générales  du  bien  ÔC 
du  mal ,   &  on  les  applique  prefque  au 
hazard  aux  aâiqns  particulières  de  la  vie.  . 

Supppfons  au  contraire  que  ,  par  mi- 
racle ,  il  arrivât  que  dans  un  Roiaume , 
où  dans  une  République,  H  n'y  eût  pas 
lin  Orateur  public ,  (  on  voit  bien  que 
j'entens  par  la  les  Prédicateurs)  ni  pas  un 

F  J  Ecrî- 


Ecrî^io,  qui  ti*obfèïv4t  exaétertent  1«5* 
Regks  de  la  béfthe  Rhétoniquc ,  dbttt  fui 
parle  >  je  ne  dôiite  nullement  que  Ton 
rie  vît'bieti  tôt  Un  crhangeiiient  cohfidera- 
ble  dans  ks  difcoUrs,  Scdatislàvie.    Ijes 
Aflemblées  publiques   feroient  d'iBxcel- 
Ifentes  Ecoles  ,  pour  fc  former  refjwit 
&  le  ccêUr.    On  y  appretidroit  à  ne  fe 
pâierpaiSfde  paroles  inutiles^  à  rie  direrien 
qui  ne  foit  à  propos  ^fic  à  raifoniiér  jufte,  for 
les  dogmes  delaîtfelîgîôn ,  •  Çc  fur  la  Mora- 
Ïe5&  ces  lumières  ferépahdroient  fur  toute 
la  Vie  &  fur  toutes  les'aétions.  On  ne  ver-?' 
rbît  plus  tant  de  getis,  qiii  ne  font  di^  bien 
que  préfque  par  haï^ard ,  &  qui  n'évitent* 
îe  mal,  que  par  bonheur  j  à  caufedeslu-i 
miercs  -côrifUies  &:  peu  certaines,  fiir  les- 
quelles ik  règlent  leur  conduite.  Mais  il 
raiit  ûvàMër  ,  fi  l'on  veut  dire  la  vérité , 
tointae  on  le  doit  dans  une  chofe  de  fi  gran- 
de îinpôrtahce,'  que  l'on  voit  commune- 
iiient  dix  Oraiteuts  propres  à  détruire, 
pour  nn  qui  eft  capable  d'édifier  fi>lide- 
.  tneritj  défoi-teqù'ori  ne  doit  pas  s'étonner 
de  voir  la  lïiultitùde  î&norante  tâtonner 
pn'  plein  midi ,  fans  lavoir  quel  chemin 
elle  doit  prendre ,  '  ou  fuivre  aveugléinent 
le  premîfer  qu'elle  irericontre. 
peîaVlj/    II.  En  vo\[^^^t%{mVhiv€nHoi%i  qui 
fojttion.   fejj  ^  phii^ importante  partie  àtli^ttcn 


Tiqae,  8c  le  fondement  de  toutes  te^.aii*' 
trcs^  cuis  qu'il  feat'favoir ce  qnePon^ôit' 
dire,  aVânt  quedepenferàleranger,  on 
à  rexorimer-  Il  eft  néaiflmoîns  auffi  d'u-^ 
ue  très-grande  coflféquencè  debien  aif- 
poifèr  k  matière  ,  que  Ton  a  trouvée  ert 
méditant  5  parce  que  la  difpofition  fcrt 
infini ûiieat  a  faire  bien  entendre  ce  que. 
Ton  veut  dire  8c  à  faire  fentir  la  force  des; 
preuves,  dont  oafefert.     v 

'Liés  K.bétàcrrs  dorinent  debôns  précep- 
tes génc^raûx ,  côncàrnant  la  dîfpojÊtîoh 
du  difcours ,  à  l'égard  de  l'ordre  qiie  Ton^ 
doit  gai^dCT  entre  les  parties  qui  le  cèrii-' 
^ôfênc ,  &  de'  ce-  que  l'on  doit  obferver 
dans  chacune  de  ces  parties.  Jenetfdùvd 
rtctï  àfedire  dans  et  qu'ils  enfeigrient  4à 
dëfïus ,  &  iè  crdi  que-  Ceux  qui  parlent  en 
public  ,  font  bien  de  relire  de  temps  en 
temps  iês  pfêccpfes  des  Maîtres  dtf 
TArt,  doût  la  plupart  fdnt  fondez  fiir  le 
Bon  Sens:  Mais  il  y  manqué  une  ehcffe  fî 
cbnfîderable  ^  que  fans  die  tous  les  pré- 
ceptes ne 'fervent  de  rien.  Céft  qu'ils  îîe' 
dilérit  prefque  tien  de  ï'ordreeflentMdeis 
pénfées  j  '^entré  elles,  datas  chaque  partie 
du  difcoifi^  &  qliî  eft  abfolutiiènt  nécéf- 
faire  5  foit  pbtircviter  lesi'cdites ,  (bit  ^out 
inftruîreplus  Êicifement  ôCpour  cdnvain- 
ârctèLeattir,  <JU î Auditeur.  Gctdrdré 
.   ,  eft 
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ctk  non  feulement  néceflaire  y  dans  les  Dî^ 
cours,  (}ue  Ton  prononee ,  fans  les  pu^ 
Iplicr  en  les  imprimant 5  mais  principale-? 
ment  dans  les  Livres,  de  quelque  nature 
qu'ils  foient.  Cependant  on  peut  dire  que 
rien  n'a  été  plus  négligé,  non  feulement 
par  les  anciens  Orateurs,  mais  fur  tout 
par  le§  Philofophes  ,  dont  la'plûpart  des 
difeours  font  de  véritables  cahos.  Plutar^ 
que  ,  par  exemple  ,  parmi  les  Grecs ,  ôç 
Seneque ,  parmi  les  Laçins ,  ont  écrit  avec  la 
plus  grande  çonfufîon  du  monde.    Les 
Auteurs  Ecdefiaftiques  les  ont  iinitez, 
en  cela.  Qn  voit  les  uns  &  les  autres  coiji'? 
inencer  fouvent  à  traiter  un  fujeç ,  fans 
propofer  nulle  part  Tétat  de  la  queftion  , 
en  termes  clairs  &  fans  équivoques  1  Ôc 
continuer  à  parler ,  fans  favoir  ni  d'où 
ils  viennent ,  ni  où  ils  vont ,  jnfqu'à  cç 
que  levir  imagination  ne  leur  fourni0e  plus 
rien.     Lifez  &  relifez  leurs  Traite:^ ,  & 
leurs  Difeours ,  &  vous  en  trouverez 
un  très-grand  nombre,  où  yous  ne  pour- 
rez conjprendrç  ni  le  principal  deflein, 
vi  la  méthode  qu'ils  fe  font  pu  propofer 
pour  l'executen  Les  meilleurs  foqt  ceux, 
dont  on  peut  apercevoir  le  but  en  gros ,  & 
dont  on  voit  que  la  matière  ne  s'éloigne 
pas,  quoi  qu'il  n'y  ait  aucun  ordre.    Il3 
r^maflent  quantité  de  matériaux,  pour. 


bàtvr,  èomme  il  fcmblc  ,  un  bel  édifice  $ 
tnaîs  eofuite  ils  mettent  ces  matériaux 
Tun  fur  Vautre  ,  fans  ordre  Se  fans  aucu- 
ncsRegles  (f  Archite6ture.  Auffi  eft-il  très- 
difficile  de  bien  débrouiller  cette  confii- 
fion  de  penfées  ,  Se  de  fe  former  une  idée 
claire  &  fuivie  de  leurs  fentimens  5  &C  c'eft 
en  partie  ce  qui  caufe  tant  de  difputes^ 
concemantlcuT  doéhriné. 

n  faut  avouer  que  cetix  ^ui  parlent  ou 
qui  écxwent  aujourdhui  ont  beaucoup 
plus  de  méthode  9  au  -moins  pour  la  plu- 
part 5  &  il  eil  inconteftable  qu'en  cela 
nous  furpaffons  de  beaucoup  les  Anciens, 
quoi  qu'en  puiflent  dire  les  admirateurs 
de  TAntiquîté.  Néanmoins  il  y  a  encore 
une  infinité  de  gens ,  qui  n^nt  jamais 
fait  aucun  réflexion  fériéufe,  fur  la  mé- 
thode de  difpofer  des  raifons ,  d'une  ma- 
nière propre  à  rendre  le  difcours  clair  8c 
concluant.  S^ils  réiifliflent  quelquefois  en 
cela,  c'eft  par  hazard ,  8c  ils  pèchent  le 
plus  fouvent  contre  les  Règles  les  plus 
eflentielles. 

Ces  Règles  étoient  demeurées  comthe 
cachées,  parmi  les  Géomètres  ^  jufqu*au 
temps  de  Defcanes ,  qui  a  fait  voir  le  pre- 
mier leur  grande  utilité,  pour  toutes  for- 
tes de  matiéreSé  Depuis  les  ouverture^ 
qu'il afaites  en  nôtre  fiecle U-deffus ,  plu- 

iieurs 


^eu^s  pcrfonnes  ont  étendii.Çç;  rçftifié  tào' 

me  fes  penfées  i   comme  on  le  peut  voir 

dans  l^  Logique  de  Pon-^Roial^ ,   Sç  dans  U 

JRecherchei  de  U  Vérité.     On  ar  auffi  traité 

^togica  la  même  matiéiçe  5^vee  fpin  *  dans  *  u-, 

3^annn    ^^  Logique  Latinç  imprimée  deux  fois 

de'nuoèdi-  \  Amfterdam  , .  dppuis  quelques  années  i, 

ta  anno    &  l'ou  a  montré  au  long  l'ufage  que  Ton 

1^9*»      en  peut  faire,  dans  toutes  fortes  de  re-^ 

çherchesi  CesLivres  font  trop  coçimuns, 

pour  lestranfcrirç  ici- 

Je  dirai  feulement  engeneyàl  ^  qijiece^ 
Régies  apprennctit  qu^if  fayt  premiçre-» 
ment  avioir  une  connoiâance  exaéte  de  la 
queftion,  que  l'on  veut  traiter  ,  &;  Pcx;-! 
primer  fans  équivoque  ^  en  fécond  lieu  , 
gu'il  faut  la  diyifer  en  fes  parties ,  iS  ellç 
çft  compofée  de  plufieurs propofitionsj. 
troifiémpfpent  qu'ils fa^it  ranger  ces  pro-^ 

Kfitions,  en  forte  qUjÇ,  Içs  plusfîmples  8c 
:  plus  feciles  marchent  les,  premières  j, 
quatrièmement  que  les,  propofijtions  qui^ 
ilûveçit  doivent  naître  de  celles  qui  préce-î 
dent ,  autant  qu'il  eft  poffible,  H  y  a 
4'^trcs  Règles  particuUeresi  aufquelles 
je  ne  m'arrêterai  pas.  Il  fuflît  de  remar- 
quer que  Ton  viole  étraggççappt  ces  R,e- 
g  les  générales ,  Se  dans  les  Difcours  $c  dans 
ts  Ecrits.  On  fe  met  à  cpmpqfçrs.  f^S 
bien  fsiypir  de  quoi  ron^vcjit  ffa^t^r ,  Sç 

après 
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après  qudque  diviÛQomal  entenduç,  on 
mt  en  chaque  pai:tie  ce  qu'on  croit  y  ap- 
partenir 9   fans  fe  mettre  en  peine  dans 
quel  ordre  on  le  range.    Bien  des  gens 
inêuie.9  qm  fe  piquent  de  bel  efprit ,  af- 
fcâent  de,  débiter  leurs  penfées  fans  liai- 
fba,  &fe  contentent  que  chacune  en  parti- 
culier ^t  du  rapport  avec  le  fuj  et  qu'i  Is  trai* 
tcnt.  On  appelle  cela  écrire  &  prêcher  j?4r 
pea/ees.  OeltamCLqu'eft  écrite  une  bonne 
partie  des  Traitez ,  qui  compofent  le  fa-. 
meux  recueuii^  Elfah  de  Morale  ^  dont 
on  ne  peut  fouvent  comprendre  lé  but,. 
que  fort  en  général,  &  dçnt  la  méthode 
cA  extrêmement  brouillée.    Quoi  que  le 
ftile^n  foit  beau  &  pur  5  &  qu'il  y  ait  quan- 
tité de  belles  pçnfées  détachées  3-  ces  Ou- 
vrages, s'il  &it  dire  librement  ce  que  Ton 
en  pcnfe,  pris  en.  gro5  font  pleins  de  ga- 
limathias,  &  de  fophifmes  3   feulement, 
comme  je  croi ,  parce  que  ceux  qui  le;s  ont 
compo/ez ,  n'oRt  pas  m  ce  que  c'étoit  que 
bonne  méthode  9  ou  au  moins  rimportaA*^ 
ce  qu'il  y  a  à  l'obferver. 

Cependant  perfonne  ne  peut  difçonvç- 
nir.de  rcxcellence  des  Règles  ,  que  l'on 
a  rapportées.  î  qu^nd  ce  nçferoit  que  par- 
ce que.  toutes  les  vérités  de^  Matheinati- 
qjies  en  dépençleoL  On  nefajiiroit.nier 
queVordre,  qurclJesçrèXçriYÇM,  pcfoit. 

'      ^        ^      âd- 
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admirable,  &  pour  éclairer  refprit  &  pouf 
toucher  le  cœur  des  perfonnes  raifonna- 
bles.  On  ne  fauroit  douter  non  plus  qu'il 
ûe  foit  très-commode,  pour  ceux  qui* 
côtaj^ofent.  Ils  fe  forment  par-là  un  plan 
dç  ce  (Ju'ils  doivent  dire,  avec  beaucoup 
de  facilité,  dès  qu'ils  y  font  accoutumez  j 
&  ils  évitent  les  redites  inutiles,  &  la 
peine  de  chercher  des  penfées  détachées 
oC  de  les  lier  eiifuitc  ,  par  des  tranfîtions 
forcées.  J'avoue  que  ceux  qui  n'ont  pas 
la  coutume  de  fe  former  le  plan ,  qu'ils  doi- 
vent fiiivre ,  &  qui  ont  contraire  l'habitu- 
de de  parler  fans  cela^  s'en^  trouvent  gê- 
nez j  mais  CCU5C  qui  faifonncnt  mal  n'ai- 
.  ment  pas ,  pour  la  même  raifon ,  les  Rè- 
gles du  bon    raifonnement.   S'enfuit-il 
qu'ils  ne  doivent  pas  tâcher  de  fe  corriger,   . 
ou  que  les  autres  les  doivent  imiter  ? 
On  peut  feulement  m'objeéter  qucl- 
♦  o  •   7  ^^^^  fentimens  des  Rhéteurs.  Ils  difent, 
Libf'îv.  *  P^^  exemple  ,  *  qu'il  n'eft  pas  bon  de 
c,  5.       diviferfa  matière,  avec  exactitude ,  parce 
,,  que  cela  femble  trop  étudié  &  que  la  plû- 
„  part  des  chofes  font  plus  agréables,  lors 
„  Qu'elles  paroiflent  inventées  fur  le  champ 
„ oc  nées  de  la  chofe  même,  que  lorsque 
„  l'on  juge  que  l'Orateur  les  avoit  médi- 
„  tées  chez  lui.  Pleraque  gratiora  funt ,  Jl 
ùwma  [féito  ^  m  dmo  aUéfta^  fid  imer 


ou  PfiNSE'Ès  Diverses.    97 
Uiandam  tx  re  if  Ça  hatd  videantur.    Je  ré- 
ponds àcéia  que  cette  remarque  peut  avoir 
quelque    lieu   dans  une  réplique  ,*  que 
TOtun  Avocat  devant  les  Juges  5  où  quel- 
due  chofe  peut  paroître  avoir  été  inventé 
uir  le  champ;  Mais  dans  d'autres  f encon- 
trcs,  où  tout  le  monde  fait  que  Ton  vient 
préparé,  ou  dans  ce  que  Ton  écrite  &quc 
l'on  fait  imprimer^  cette  efpece  de  trom- 
perie n'a  aucun  lieu.     Aufli  Quimilien  ne 
fiiit.  cette  reniarquc  qu'à  l'occ^on  des  A- 
vocats,  pour  Jéfquels  principalement  il  a 
compofe  (es  Inftitutions.    Dans  cette  oc- 
caiion,  ceux  qui  ont  une  mauvaife  caufs 
à  défendre  9  font  fouvént  obligez  de  fefer- 
vir  de  divers  artifices 5  qui  font  indigne» 
de  VEiloquence  dont  je  parle ,  qui  ne  (c 
-propofe  jamais  que  de  foûtehir  la  bonne 
caufe^  Tel  eft  l'artifice^dont  ce  même  Rhé- 
-teur  parle  dans  k  fuite  :  „  Quelquefois  ^ 
^  dit-il ,  il  faut  tromper  le  juge ,  &  s'ihfr- 
^nuer  dans  fbn  efpiùt  pardiiversartifices  j 
,,  en  forte  qu'il  croie  que  nous  avons  un 
-5,  deilein  différent  de  celui  que  nous  avons 
9,  en  efïêt.     On  a  quelquefois  à  propofer 
^  quelque  chofe  de  difficile  à  obtenir  j  & 
5,  fi  le  juge  le  prévoit,  il  en  a  peur  ^  avant 
^  qu'ion  le  dife  :  de  même  qu'un  malade 
^^a  peur  des  inftrumens  d'un  Chirurgien, 
^  quand  il  les  voit  avant  que  le  Cbiruï- 


7 


^8  ParrhasianA 

„  gicn  s'en  ferve.  Mais  fi  le  difcoursetiEiti 
^  dans  refprit  du  )uge,  qui  ne  fe  défie  de 
^jrien,  6c  qui  n'aiant  point  été  averti  ne 
yj  fe  tient  pas  fur  fes  gardes  -y  alors  11  prockiit 
^y  des  effets ,  que  l'on  n'auroit  pu  croire  y  fi 
),on  les  avoit  promis.  Cependant  il  faut 
^,non  feulement  éviter  la  divifion  de  ce 
^^  dont  il  s'agit ,  mais  même  ne  le  traiter 
9,  point.  Il  &ut  émouvoir  les  pafiîons  de 
^5  l'Auditeur ,  &  l'empêcher  d'être  trop 
55  attentif  au  fait.  Cat  un  Orateur  ne  le 
^5  propofe  pas  feulement  d'inftruire^  mais 
5,  bien  plus  encore  d'émouvoir.  Il  n'y  a 
5,  rien  de  plus  contraire  à  cela  qu'une  di« 
99Vifion  fcrupuleufe  Se  exaébe,  dans  le 
5,  temps  où  l'on  tâche  d'empêcher  que  le 
y^juge  ne  fe  ferve  de  fon jugement.  Ime^ 
tim  vero  etiam  fallendtts  epjudtxy  O*  variis 
4inibus  fiAewtdus^  ut  aliûd  agv^  épum  quad 
fetimusy  puet.  Nom  eji  mnn$mupiam  dura 
fxrapofitioy  qHomjkdexy  fi-providet^mnaUut* 
'  refarmicût  y  tjsMmépiifmrummidiciprifis^épdm 
cureturadjpexity  Scc 

Il  cft  vrai  qu'il  y  a  quelquefois  des  et 
prits  fi  chagrins  &  fi  ennemis  de  la  Véri- 
té y  que  la  difpofition  la  plus  exaâe  des 
raiibns,  &  la  plus  propre  ù  faire  paroître 
•leur  force  ou  leur  foibleflc,  les  choque 
&  les  irrite  j  en  forte  qu'il  fautnéccflai- 
rcment  prendre  des  chemins  détournez 

£c  pleins 
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((.ftonsdecircuits ,  pour  rintrodcire  dans 
lem  e(pnt.  Quand  on  a  à  faire  à  des  gens 
de  GCtte  force  ^  on  eil  oblige  défaire  une 
execptiotiàbirçglc  gés^rale^  dont  autre* 
nent  on  ne  doit  jaiaais  s'éloigner ,  fans 
liéceffité.  C^mmie  le  principal  out  de  ceux 
ipii  pvkùt^  ou  qui  écrivent  eil  de  per- 
suader k  Vérité  >  il  faut  changer  l'or* 
dre  j  dans  lequel  elle  éckte  le  plus,  fî  cet 
cdat  blefle  trop  la  vue  de  ceux  qui  ne  l'ai-- 
ment  ^fn  encore.  JLies  préceptes  de  TArt 
n'aîant  été  formez,  par  ceux  qui  en  ont 
écrit,  quepottriKiii$conduireàcebut3  il 
les  int  nét^fiâireonent  abandonner  9  lors 
qu'ils  ne  nousy  conduifent  plus.  ,,  Ce  fe-> 
M  nnt  manquer  de  iens  commun ,  que  d'ob- 
yyforver  fuperftitieufement  les  préceptes, 
9,  contre  Vinterêt  de  la  caufe  ,  que  Ton  a 
^entrepris de  défendre.  '\  jimentisefi^  fu^-^  Quint^ 
fnfiirioftc  frâceptcrum^  contra ratiorum confie ^'tb.  IV. 
trahi.  ^'  *• 

Autrement  6c  dans  les  Livres  &  dans 
les  Di{cours  ,  on .  doit  fuivre  la  méthode 
k  plus  exaâe  qu'il  cft  poffible)  en  forte 
que  l'on  voie  d'abord  nettement  quel  ed 
le  deffeitt  général  qu'on  iè  propofe ,  & 
cpielles  ea  font  lc;s  parties  ,  8c  que  l'on  s'ap- 
perçoive  de  l'enchaimire  dç  toutes  ces  par- 
ties &  de  touslesraifonnemens,  dont  elles 
font  compofées.  Cet  arrangement  porte 
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ayec  luî  la  lumière  &  la  conviftîon,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  &  outre  cela  le  Lec- 
teur j  ou  TAuditeur  y  eft  plus  attentif 
&  fc  lafle  beaucoup  moins.  C'eft  le jugc-^ 
ment  de  Quimilien^  qui  dit  que  j^ladivi-* 
jjfion,  quand  on  s'en  fert  à  propos,  don- 
„  ne  beaucoup  de  lumière  &  de  grâce  au 
„  Difcours.  Elle  fait  non  feulement,  ajoû- 
„  te-t-il ,  que  ce  qu'on  dit  eft  plus  clair  >  en 
„  tirant  comme  d'une  foule  de  penfées  ce 
„que  Ton  a  deflcin  de  dire,  Scenlemct- 
„  tant  devant  les  yeux  des  juges ,  mais 
„ elle  délafle  encore  l'Auditeur,  enmar- 
„  quant  la  fin  de  chaque  partie  :  de  même 
„  que  les  milles  ,  marquez  fur  [t$  pierres 
„  des  grands  chemins ,  délaflent  beaucoup 
„ceux  qui  voiagent.  Car  on  a  du  plailir 
„  à  apprendre  combien  on  a  déjà  rait  de 
„  chemin ,  &  l'onacheve  le  reftc  ,'avec  plus 
„  de  courage ,  quand  on  en  connoit  la  Ion- 
„  gueur  :  parce  que  rien  de  ce  ,  dont  on 
t  -^'^^  ^^-  „  voit  le  bout ,  ne  peut  parbîtré  long,  "t  Op- 
^*  ^'  fortune  adhibita  plurlmum  oratiom  lucis  C^ 
gratU  confert.  Neque  enim  id  folum  efficit  uk 
clariora  fiant  quA  dicantur^  rébus  velutextur-^ 
ba  extroBis  ^  Cr*  in  conjpeStu  judicum  fofitis  % 
fed  reficit  quoque  audientem^  certo  fingularium 
par tium  fine  :  non  aliter  quàm  facientibus  iter 
multùm  detrahunt  fatigationis  notata  ,  injcriptis 
iapidibus  ,  Jpatfa.  Nam  &  exhaufii  laboris  nçj^ 
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pmaifuramvaliftatiefiy  ^hmatwradrelùjfui 

fmius  ej^fttenda  fck'c  ^piomttmjtferfit.  Nihil 

enim  hngwn  i/ideri necejfeeft^  inquoqfddidti^ 

mumfitcenwn  efi.  Que  iî  la  feule  diviiîon 

produit  cet  effet ,  félon  cet  habile  Rhéteur^ 

quene  doit-on  pas  attendre  de  toute  la  mé* 

Ùiodcj  qui  doit  régner  dans  chaquepartie 

du  di/cours,  Sc  qui  préfente  tous  les  rai« 

fbnnemens  dont  elle  efl  oompofée ,  dans 

leur  ordre  naturel? 

Il  rfy  a  guère  aujourdhui  d -Auteur, 
ci  d'Orateur ,  qui  écrive  tout  à  fait  fans 
diviiion,  comme  Plutarque  Se  Seneque  Vont 
fait ,  &  comme  quantité  de  Pères  Grecs 
&  Latins  Pont  pratiqué  >  mais  il  y  c^i  a 
plufieurs,  qui  divifcnt  mal  leur  fujet,  & 
qui  rfobfervcnt  aucun  ordre  ni  entre  les 
parties  générales ,  ni  entre  les  raifonne*- 
mens  particuliers.  Cela  vient  première- 
ment de  ce  qu'ils  n'ont  pas  d'idée  affez 
étendue  de  ce  qu*ils  veulent  dire,  & 
qu'ils  divifent  leur  fujet ,  avant  que  de 
bien  en  connoître  les  parties  ;  féconde* 
ment  de  ce  qu'ils  ignorent  les  règles  de 
la  bonne  divifîon  ,  ou  qu'ils  n'y  penfenc 
pas  ;  Se  enfin  de  ce  qu'ils  ne  favent  point 
de  quelle  conféquence  il  eft  de  faire  pré* 
céder  les  idées  les  plus  {Impies  à  celles  qui 
font  plus  compofees.  Pendant  que  ceux 
qui  parlent  6c  qui  écrivent  ignorent  ces 
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principes  généraux  cie  la  hogkfiei  il  e^ 
impoffiblc  qu'il  n'y  ^it  bfi^usoup  de  Cûti-^' 
fufîon  dans  leurs  dïcours  y  &C  par  cùtufB^ 
quenc  beaucoup  d'obCcxirité  %  ce  qi|i  di^ 
imnue  Vattention  de  ceux  qui  les  écou^ 
tent  ou  qui  les  lîfent^  Se  qui  leur  caislo 
néceflfairementde  TeniHii.  Je  fuppQ&quft^ 
les  diijcours  fuient  bpns  en  eux  mêmes  ^^ 
&:  qu'yn  hotpme  inûruit  dans  la  méthode 
de, ranger  fes  penfées  pourroit  en  fiiiwa 
des  difcours  exaâs  &  folide^  h/hk  c'eft 
bien  pis  9  quand  ce  n'eil  qu'un  tîfiiïCOQf&ia' 
de  mauvais  raifonnemens  9  &  dont  on  no 
pourroit  liàn  faire  de  bon  ^  dans  quelque, 
ordre  qu'on  \c$  mît.  La  confufîonfcrt 
alor^  comme  de  nuage  ,  pour  eacb/er  hn 
fbibiefle  des  rai&ns,  à  ceux  qui  ne  vèu^ 
lent  pas  le  donner  la  peine  de  les  e¥:aminer 
dé  plus  près,  ou  qui  n'en  font  |>as  capa^ 
blcs. 
PePEx-        III.  Quoi  que  Vlnvintm  &  la  JDij^ 
freifwn,    pi^n  deg  penfées  foient  ks  deux  premicreu 
parties  de  la  Rhétorique ,  &  queperfonsio 
ne  puiffe  prétendre  à  l'Eloquence  yeril»'^ 
ble ,  faqs  obforvçr  les  R^les  que  l'on  9k 
rapportées  9  touchant  Tunè  &l'au£re|  îk 
eft  néanmoins  certain  9  quefiPonn^a)ôû'>- 
toit  à  cela.œ  que  les  Maîtres  deTArtde-* 
mandent. que  Ton  obierve  émsVEioftH-^ 
fiqn^  on  ne  j&uroit  pafFeir  pour  éloquent»' 
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Car  enfin  les  penfées  pourroient  étrejufles 
âcbiearangées,  fansécre,  par  exemple, 
iatdligibles  9  à  caufe  du  mauvais  choix 
des  cxpiefliQOS,  Or  un  difcours  inintelli- 
gible ou  feulement  difficile  à  entendre^ 
Be  (aurcnt  paflbr  pour  éloquent.  On  doit, 
dire  la  même  choie  des  autres  défauts  du 
llile,  fur  leiquels  on  peut  confulter  le$ 
BLhéteurs.  L«ors  qu'il  ne  s'agit  que  de  fe 
fftds&ire  foi-même  ,  en  penfant ,  ou  en 
tcxwant,  il  fuflic  d'obferver  les  Règles, 
qui  n^ardept  V Invention  Se  la  Difpojition  % 
nmis  quand  il  &ut  communiquer  fes  penfées 
aïK  autres,  elles  doivent  être  conçues  en 
des  termes  clairs  &  qui  puifTent  faire  fur 
kurc{prit  Vcflfet  que  l'on  fouhaitç. 

Qnfepropofe  trois  chofes ,  en  parlant , 
ou  en  écrivant,  ou  au  moins  une  ou 
deux,  Ge&à'mjfrtdre^  de  donner  duplaifir^ 
tr  d'imûsnwhf  Us  psffions.  On  peut  auffi 
réduire  à  trois  fortes  de  chofes  tout  ce 
dont  on  entreprend  de  parler,  La  prcr 
miere  t&  de  ce  c^i  regarde  la  vie  com« 
nmne,  ou  des  chofes  de  pure  fpéculation, 
qui  d'elle  mêmes  ne  font  propres  àiexci- 
tcr  aucua  mouvement  dans  l'efprit  de 
ceux  qui  les  écoutent,  La  féconde,  eftde 
ce  qui  efi  un  peu  plus  relevé,  mais  qui 
n'a  pourtant  ricn.d'extraordînaire,  ni  de 
jgrand.  L^troiHéme  efi;  des  chofes  grandes 
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&  peu  communes,  dans  le  bien  Sc  dans  Id 
mal.  Les  premières  demandent  un  ftile 
fimple  &  propre  >  les  fécondes  une  clo» 
quution  un  peu  plus  relevée  >  &  les  troi-r 
fiémes  un  ftile  fublime.  On  doit  regarder  | 
comme  une  Loi  inviolable,  celle  qui  oih 
donne  de  proportionner  le  ftile  à  la  matière 
&  ail  deflein  que  Ton  a.  tlnedoitpas  êtrt 
plus  permis  d'emploier  un  ftile  bas ,  quand 
il  s'agit  de  grandes  chofes  :  ou  un  ftile  ret 
levé,  quand  on  parle  de  matières  vuh 
gaires  5  qu'il  rfeft  permis  d'habiller 
iin  homme  fait  des  habits  d'un  paît 
enfant ,  ou  un  petit  enfant  des  habits 
d'un  homme  fait.  Il  doit  encore  être  aiG- 
fi  défendu  d'emploier  un  ftile  figuré  Scen-r 
flammé ,  lors  qu'il  ne  s'agit  que  d'inf;rui- 
re  3  qu'il  doit  être  défendu  de  crier  avfeu  y 
lors  que  l'on  voit  brûler  un  morceiu  de 
papier.  Au  contraire ,  on  doit  regarder 
comme  une  nonchalance  impardomable  , 
celle  de  ceux  qui  expriment  de  grandes 
èhofes ,  dans  un  ftile  froid  &  rimpant. 
Ceft  là  ce  qu'on  peut  dire  en  géieral  du 
ftile,  &  c'eftàquoiferéduifentl^princir 
pales  Règles  de  la  Rhétorique  ^  conccr»- 
nant  l'expreffion.  / 

„  Celui-là  fera  éloquent ,  dif^un  grand 
„  Orateur ,  qui  parlera  en  fortetju'il  prou- 
9^ve,  qu'il  donne  du  plaifir,  j[u'il  émeq- 
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^7c.  Il  Êiut  néccffaircment  prouver  ce 
^^QueV  on  avance^  Tagrément  dudifoours 
^demande   qu'on  -  réjouiïTe  T Auditeur | 
^&  pour    vaincre  )   il  faut  l'ébranler* 
y.  Cette  feule   chofe  (ert  plus  que  tou- 
9,  tes  les  autres  à  gagner  ion  procès.  Il 
99  y  a  autant  de  difircrences  de  ftile  j  qu'il 
99  y  a  de  devoirs  impofez  à  l'Orateur.  Le& 
9,expreiIions  exaâes  fervent  à  prouver, 
^^le  ftile  médiocre  à  réjouïr ,  oC  le  flile 
jyveVvçmcnt  à  émouvoir j  &  c'eft  en  quoi 
99  confifte  toute  la  force  du  d  ifcours.  *  Erit 
tloqumsis^  qui  ita  dicet^  ut  frobet^*^!^'^^ 

wr  deleBetj  ut  fleêtat.  Probart  necejfttàtis  efi  ,  ',"  JT'''/* 
tUUêtarefuavitatis^fieAerevi^wU'j  namid 
unum  ex  omnibus  ad  obtinendas  caufas  potejl 
flwimùm.  Sedquot  offciaorataris  y  totfuntge" 
fiera  dicendi\  fûhtile  infrobando^  modicumin  • 
deUflottdo  9  vçhemens  injleâendo  %  in  quo  un» 
vis  omms  Orateris  efi.  Il  fait  voir  enfuite 
que  le  jugement  de  l'Orateur  paroît  prin- 
cipalement 9  dans  Tobfervation  du  deeo^ 
rum  à  l'égard  de  la  matière.  Tout  fon  dif- 
cours  mérite  d'être  lu  9  mais  je  ne  puis  le 
rapporter  ici. 

Avant  toutes  chofes,  il  faut  lavoir 
exaâement  la  Langue  ,  dont  on  fe  fert  *, 
c'eft  à  dire,  les  fens  propres&  figurez  de 
chaque  mot  &  tout  ce  qui  coiïçernela 
Grammaire  de  cette  Langue^  ce  que  l'on 
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apprend  par  TuTage  &  pgr  h  lc£luft  dei 
bous  Auteurs.  Ceft  ce  que  l'on  doit  avoi^ 
&it,  dès  fon  enâtnccs  ae  pçur  quefiToQ 
attend  trop  tard,  on  n'ait  un  ftile  formé 
comme  par  ha2;ard,  avant  que  de  bien  pof« 
fcdcr  fa  langue  maternelle, ce  qui  arrive 

\  Rffcï  communément.  Alors  il  n'eft  plus 
temps  d'étudier  ià  Langue  j  lesafïaircs 
jndifpenfables  delavie,oclacoutumequc 
l'on  ft  contrariée  de  parler  mal ,  ne  pcr* 
mettentipas  qu'on  s'y  applique  affcz,  pour 
fe  çorrigçr  des  fautes  aufqucUcs  oneftac* 
coutume  depuis  plufieurs  années»  Si  Ton 
peut  direcela,  avec  vérité,  delaLangue 
maternelle^  on  l'ocperimente  bien  davan-f 
tage,  quand  il  s'agit  de  Langues  mortes  9 
ou  étrangères. 

•  Dés  que  l'onaaflez  dégoût,  pourdif^ 

tinguer  un  difcours  écrit  élégamment  d'un 
feutre  qui  ne  Tcft  pas,  &  pour  prendre 
du  plaiilr  à  le  lire  ;  on  eft  en  état  d'écou^ 
ter  &  de  comprendre  les  leçons  desRbc* 
tçurs,  La  première  chofe,  que  l'on  doit 
feire ,  pour  pouvoir  parvenir  quelque  jour 
à  la  véritable  Eloquence ,  c'eft  dp  s'accoû* 
tumer  à  écrire  en  termes  propres  &  fim- 
pks  s  en  forte  que  Von  ne  commette  aucune 
faute,  s'ileftpoffible,  contre laproprieté 
du  Langage ,  ni  contre  /  x  netteté  du  ftile. 

Comme  la  principale  rai£bn>  pourlaqucl* 

le 


ou  PtffTfiiB'Kf  PivKfisEs:  toyt 
ic  oct  puie,  eft  pour  êt:re  eoùcodu;  hi 
preniérediofe,  qvc  l'on  doit  tâcher  d'ao* 
qoerir,  cfeft  l'habitude  de  p{»^lcr  fi  bien 
que  non  feukaienc  on  puiue  devîoer  ooa 
pei^eeS)  mm  cno^re  qu'il  m  bit  pas 
poffible  de  ne  les  entendre  p^qu^nd  nous 
nevouioQspaspariff  obfeurémenC»  àdef« 
iein. 

CdoL  décroît  être  Ëtcile»  pais  que  leg 
manières  de  parler  les  pli^  fîmple$  &:  1^ 
plus  naturelles  devroient  (ê  préfenter  d'à* 
DordàVeiprit^  ma^  on  eil:  environné ,  dès. 
rcn&nce ,  de  gens  qui  ^'çKpntnent  mal  9 
8c  qui  n'ont  aucun  gwt  pour  ce$  forteS: 
de  efaofês  ^  de  &rte  qu'il  èmt  nçcelTaire^ 
mcntemplnier  Tétude  pour  apprendre  cei 
€|ue  U  nature  devroit  avoir  enseigné.  Par** 
ini  les  Grecs  9  il  y  avoit  des  wammai-» 
Tiens ,  chez  qui  Ton  envoioit  Jie;s  ^faqs 
dès  qu'ils  fkvoient  lire  &  écrire)  pour  ap** 
prendre  mieux  leur  propre  Langue  qu'ds. 
ne  b  pouvoient  faire  ni  chez  leurs  pgrens> 
ni  wx  Tufage  ordinaire  de  la  vie.  Parmi 
IcsRpmains,  onenfeigaoitnonre\ilement 
le  Grec,  maisenoore  te  Latin,  Il  devroit 
y  avoir  de  même  aujourdhui  des  Gram^ 
mairiensagezduFul^Uç,  qui  enfrijgngf» 
&ot  à  k  jeunet  les  Langues  modernes  s 
&  je  m'étonne  ^'on  n'ait  encore  feit,  en 
wcw  Iku^  de  ifiifid>]9l?lçs  établiâemepsi 
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czrenûn  il  n'y  a  point  de  nation  Cjpl  n^aî- 
me  à  entendre  parier  fa  Langue  avec  po- 
litefle  ,  &  quelques  unes  même  fe  font 
beaucoup  appliquées  à  la  polir. 

Ceux  qui  ne  favent  ce  que  c'eft  que 
d'écrire  en  termes  propres  ôc  purs  &  de 
s'exprimer    avec    netteté  ^    s'imaginent 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  facile,  &  qu'ijl  eft 
bien  plus  difficile  de  parler  d'une  maniè- 
re plus  relevée.  Ils  croient  qu'il  faut 
beaucoup  plus  de  génie ,  pour  décrire  quel-^ 
que  accident  tragique,  en  termes  pom- 
peux^ que  pour  parler  avec  neçBetédeçe 
qui  arrive  ordinairement  dans  la  vie.  Mais 
c'eft  en  quoi ,  ils  fe  trompent  extrême- 
ment. Il  eft  beaucoup  plus  facile  d'imi-^ 
ter,  par  exemple,  les  endroits  enflez  de 
Senequ^^  ow  àçilMcain^  que  d'imiter  la  fînv- 
iplicitéàtTereneey  &  de  quelques  unes  des 
Epigrammes  de  MartUl.  Je  foûtiens  que 
ceux  qui  font  capables  d'écrire  comme 
TVfw^ pourront  s'élever,  s'ils  veulent, 
au  fublime  de  Lucainy  mais  je  défie  ceux, 
q\ii  n'ont  cultivé  que  le  ftile  relevé ,  dH-? 
miter  jamais  Ter^nce.  Pour  parler  d'une 
Langue  moderne ,  je  fuis  perfuadé  que 
Brebet^^  qui,  comme  l'on  fait,  î^  traduit  la 
Pharfale  en  vers  auffi  enflez  que  ceux  de 
rOriginal ,  n'auroit  jamais  pu  faire  deux 
ou  trois  pages  du  Mifanthrope  de  Molière  ^ 
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SCqae  Molière  au  contraire  9  s'il  avoit  ' 
voulu  s'en  donner  la  peine ,  fe  feroit  guin- 
dé auffi  haut  que  Brebeuf.  On  a  des  pièces 
de  Iw/tfUMfm  qui  (ont  auffi  bonnes  en  ftile 
Héroïque  5  qu'une  infinité  d'autres  de  gens 
qui  n'ont  jamais  écrit  qu'^n  ftile  relevé  % 
mais  on  n'a  rien  de  ces  génies  fublimes^ 
qui  approche  de  fes  Fables. 

Ce  que  Von  dit  ici  peut  paroîtreun  pa- 
radoxe à  ceux,  qui  n'y  ont  pas  afiez  réflé- 
chi •,  mais  pour  s'en  convaincre ,  ils  n'ont 
qu'à  eflaier  d'imiter  quelque  Auteur,  qui 
ait  écrit  en  ftile  fimpie  Sc  propre,  écqui 
fbit  eftimé  dans  ion  efpece  5  &  en  fuite 
tâcher  d'imiter  le  ftile  fublime  de  quelque 
Ecrivain  plus  relevé.  Us  fe  convaincront , 
parleur  expérience,  que  les  anciens  Maî- 
tres de  l'Art  avoientraifon  déjuger  le  pre- 
mier plus  difficile,  que  le  fécond,  quoi 
que  œla   ne  paroifle  pas  du   premier 
abord.  •["  Orationis  fuhtilitas  imitahilis  qui-  iCieeroîn 
dem  illa  videtur  ejfe  exifiimanti  ,  fed  nihil  eft  J'*-'^^'''-^» 
experienti  mims.  „   L'cxaétitude  du  dif- 
„ cours  paroît  facile  à  imiter,  quand  on  (ib 
„  contente  d'en  juger  fans  l'effaier  j  mais 
„  quand  on  l'efiaie  ,  on  s'apperçoit  qu'il 
„n'y  a  rien  de  moins  fecile.  Horace  a  dit 
de  même ,  en  parlant  du  ftile  naturel  de  la 
converfation:  „  Je  ferai  des  vers  compo- 
rtez d'cxpreffiôns  connues,  en  forte  qu'en 

„lcs 
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^Ics  lif^nt  chacun  pourra  cfpererd'eofai^ 
^re  autant)  Se  que  Ceux  qui  oferonc 
^ref&ieriuerontbieaucDup,  Se  prendront 
59  bien  de  la  peine  inutilement)  tant  Vor^ 
5,  dre  Se  la  liaifon  cmt  de  force ,  Se  tant  d'é<> 
f^legance  Ton  trouve  ùm^  un  aile  pris  do 
^9  langage  commun. 

+  Art.    "  1"  "^  ^^  fiâum  cannm  fi^f*^^  ni  Jîbi 

Toêt.verf.  -  ^i^is 

A40»         .    l^H  idtmi  fiêd0t  mdtHm^  frufirique  la^ 

\Aufujùlem^  tantkm  firUs  juntlurifte  j^oï^ 

litl 
Tmtum  demcdiofiêmtis  acccdit  htmaris  ! 

59  Ce  talent)  dit  un  autre  y  eft  néglige 
•^9  par  beaucoup  de  gens  9  qui  ne  recher- 
99  chent  que  les  acclamations  de  la  muhitu-» 
99de)  qu'ils  ont  appoftée  pour  leurap- 
99plaudir9  ou  qui  fe  trouve  par  bazard 
99  autour  d'eux  9  Sc  qui  ne  peuvent  fouffrir 
99  le  filence9  que  Tattcntion  produit.  Il 
t)9  leur  femble  qu'ils  ne  font  pas  éloquens  9 
^9  s'ils  n'étoiurdiiTcnt  tout  ce  qui  les  en- 
59vironnedecris Sçdeclameurs. Ils  croient 
99  qu'il  n'appartient  qu'à  la  converfation 
99  de  décrire  ce  dont  il  s'agit  9  en  termes 
^  vulgaires ,  &  que  les  ignorants  mêoïc  le 
99  peuvent  faire  s  au  liçu  qu'on  ne  fait  s'ils 

,9ne 
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^  ne  font  pas  ce  qu'ils  mépriTent  comtno 
5y£icile,  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas^ 
9»  ou  parce  qu'illeureftimpoflible.  Car  il 
^  n'y  arien  dâuis  rétendue  ae  TËIoquence^ 
^^que  ceux  qui  ont  tout  efikîé  trouvent 
fy  fi  difficile  à  imiter  que  ce  que  tout  le 
99  monde  croit  qu'il  auroit  dit  de  même  9 
yj  lors  qu'il  l'a  OUÏ;  parce  que  l'on  ne  croit 
yypasqueceftileefteleganty  mais  qu'il  efl 
^ûnœre.  IL'Orateur   ne    parle    jamais 
jy  tniea^  ,  que  lors  qu'il  paroît  dire  la  vérité. 
*'  Nequeenimdwd  in  eloquentia  cmila  exper*  *Quintih 
ti dipciliusr perlent ^  tfàmid  qmdfe  diâtarat  Lit.  IV. 
fuifi  ommsfmam^  toftcpikm  audiirtmt  \  quid  ^*  ^ 
non  bona  judicétm  illa^  Jidvera.  Tnmautem 
eptimè  dicit  Oratar  ^  ckm  videtnr  vera  dicerCu 
SîVoa  en  doit  croire  chacun^  dans  fon 
métier ,  lors  qu'il  n'a  aucun  fujet  de  cachor 
la  Vérité  j  on  ne  peut  pas  douter  de  ce  que 
ces  troisgrands  Nmtres  y  dans  F  Art  d'écri« 
re  en  vers  6c  en  pofe ,  viennent  de  nous 
apprendre.    Ce  ftile ,  qu'ils    louent  fi 
fort,  n'eftcompoTé  que  d'exprcffionspu- 
resfic propres,  demétaphores  peu  recher- 
chées, &:  de  figures  qui  naiflent  de  la  cho* 
fêmême,  &  aurquelles  on  n'a  recours 
que  par  nécefiite,  &  pour  fe  faire  mieux 
entendre;  Le  principal  écueuil,  que  l'on 
^he  d'éviter  dans  ce  langage  fimple  Se 
naturel,  c'eft  l'obfcurité^  £  c'eft  pour 

cela 
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cela  que  Ton  fiiit  avec  foin  tout  ce  cjuî  la 
peut  produire,  comme  les  termes  éqiii^ 
voqiies,  &  trop  figurez,  &  le  mauvais 
arrangement  des  mots  &  des  penfées.  C'eft 
là  le  ftile  qu'il  faut  cmploier  pour  inC* 
truirej  c'eft  là  le  langage  de  la  Vérité, 
qui  ne  demande  qu'aparoîcre  toute  nuë 
aux  yeux  des  hommes.  Ceux  qui  n*ont 
d'autre  deffein  que  de  la  faire  connoître  , 
fe  fervent  de  cette  manière  deVcxprimer, 
où  tout  eft  fouvent  négligé  ,  excepté  la 
netteté ,  &  où  la  négligence  eft  *,  félon  le  ju- 
gement de  Ciceron^  ,>  une  négligence  qui 
5,  n'eft  pas  delagréable ,  &  qui  eft  d'un 
55 homme  qui  fe  met  plus  en  peine  de  la 
^JnOra-^ç^Yio^c^  que  des  paroles  *  non  ingrata 
or.  c.  ^^  ^ggijggfjfi^  ^  Jg   ff  homimsy  tnagis  qukîn  de 

"Verbis^  lahora^tis. 

Ceux  qui  peuvent  parler  &  écrire  de  là 
forte  5  évitent  deux  défauts ,  qui  me  pa* 
roiffent  capitaux  dans  ceux  qui  ne  fe  plai- 
fent  qu'à  la  déclamation.  Le  premier 
cî'eft  robfcurité ,  qui  eft  la  plus  grande 
^ute  que  l'on  puifle  commettre  en  parlant  ; 
lors  qu'on  ne  parle  que  pour  être  enten  - 
du,  comme  je  le  fuppofe.  Cette  faute  eft  ce 
qui  règne  principalement,  dans  le  ftile 
des  Déclamateurs,  qui  ne  difent  rien  na- 
turellement, mais  qui  enveloppent  tout 
de  manières  dç  parler  figurées ,  de  peur  de 
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tomber  dans  le  ftile  froid  Se  qtii  nédôn-* 
nent  d*idée  claire  &  domplette  de  rien  > 
de  forte  qu'il  cil  trcs-difficile  de  fàvoir 
exaârement  ce  qu'ils  ont  votilu  dire.  CeA 
un  défaut  que  Ton  peut  reprocher  à  \a 
plûpartdesPcrcs  Grecs  &  Latins^  qui  ha- 
ranguent |>re{que  toujours  ,  ôc  qui  évi-^ 
tent  les  expreilions  nettes  Se  propres  ^  avec 
autant  de  foin  que  les  Orateurs.  A the^ 
nienslcsrecherchoient;  Auffi  presque  tout 
cfl:  dégoîfé  Sc  enflé  chez  eux  9  d'une  manié-» 
re  fi.  extraordinaire ,  qu'on  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  entendre  ;  quand  il 
s' agi  td'une  matière^  qui  eft  un  peu  obfcu* 
rc  en  elJe  même.  Quelquefois. ilâ  outrent 
fi  étrangement  les  chofes  ^  qu'on  ne  fait 
s'ils  parlent  férieufement  i  ou  's'ils  ont  defî^ 
fein  d'impofer  feulement  à  la  populace; 
C'étoit  à  la  vérité  le  défaut  du  temps ,  au* 
tant  que  celui  des  perfonnes  j  carl'Elo* 

auence  de  ces  temps-dàétoit  auffi  différente 
e  celle  des  anciens  Orateurs  Athéniens  ^ 
ou  Romains  ;  qu'une  femme  fardée  &  ac-^ 
câblée  y  pour  ainfi  dire  y  de  parures  exceffi- 
ves  l'eft  d'une  femme  vêtue  modeftement^ 
Ainfi  il  leur  faut  pardonner  eë  défaut  ^  #  ^^ 
mais  on  doitbienfe  garder  dé  l'imiter.  On  ^^^^^ 
tient  voir  cette  matière  traitée  plii^  au  cv/7.  p. 
long,  *  dans  les  Auteurs  qui  ont  rai^l'hi-  ^  S.i. 
iloiredclaRhaorique.  yof^f;^^' 
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Un  autre  défaut ,  que  Ton  ne  trouve 
point  dans  le  ftilefimpleSc  naturel^  c'cfk 
que  Ton  n'y  voit  rien  qui  puiflc  foire  foup-^ 
çonnèr  ceux  qui  s'en  fervent  d'une  envie  ^ 
qui  nuit  extrêmement  à  ceux  qui  veulent 
pcrfiiadcr.  C'eft  l'envie  de  parôître  élo- 
quent^  dont  un  Auditeur  raifonnable  ne 
peut  s'appcrcevoir,  fans  foupçonner  qii€ 
rOrateur  qu'il  écoute  5  ou  l'Auteur  qu'il 
lit,  fe  pFopofe  bien  plus  d'étaler  fon élo- 
quence ^  que  de  lui  apprendre  la  Vérité  ,  ou 
de  lui  dire  quelque  chofe  d'utik.  Il  croit 
dès  lors  que  celui  qui  parie  pourroitbîen 
«'être  pas  perfuadé  lui  nrémc  de  ce  qu'il 
dit  ^  qu'il  a  feulement  choiiî  ce  fujèt ,  pour 
aquerir  de  la  réputation ,  en  le  traitant 
cloquemthent.  D'ailteurstjùand  on  eft  bien 
touché  de  quelque  chofe  ^  fit  que  là  nature 
toute  feule  parle  j  on  ne  voit  dans  le  dif- 
coùrs  aucuns  des  omemèns  recherchez  de 
ia  Rjhétôrique ,  mais  feulement  ceux  qui 
naifFcnt  du  fujet ,  fans  que  l'on  y  ^enfe. 
C*eft  ce  que  l'on  peut  Tdmarquer  dans  les 
Tragédies  même,  qùtod  elles  font  bî  en 
faites.  ^ 
t  ^orau       ^  Et  Tragicus  flerumque  dolet  prmone  p^^ 

verf.  9<*      Tdephus  O^  Pekus  ,   cùmpauper  Cr  exfid 

Projicit  ampullas  tsrfefquwedaliavcrhsy 

Si 


'  yihei  Poètes  Tragiques  même  etpri* 
§,sient  la  douleur  •   en  un  l^igage  coni* 
^jvam.  Tclcphe^'ôc  Pelée  ^  lors  que  l'un 
^  &  Tautre  eib  pauvre  Se  exilé ,  abandon-* 
yt  nent  cntiérernent  les  di£cours  empotiez  5 
^,&  les  grands  mots ,  quand  ils  veulent 
^toucher  le  fpeââteur  par  leurs  plaintes j 
La  raifon  de  ccla:elt  que  l'on  ne  peut  êtrd 
touché  ,  que  dek  repréfentation  naturelle 
d'uTvc  Y™oiï  >  fc  ^Q^  toiue  afFcâatiorl 
choque.  Je  fiiis  perfiiàdé  c^u'un  difcoura 
fîtnple^  pourvu  qu'il  foit  prononcé  natu- 
rellement ^  émeut  plus  les  Auditeurs  dé 
bon  goât^  que  les  plus  grandes  figures  j 
Scque  même  fur  lepapier  j  ileftplustou- 
thant)  qu'un  difcôurs  conçu  dans  un  iti-^*' 
le  beaucoup  plus  relevé. 

J'avoue  néanmoins  qu*il  y  à  des  rcncon* 
très,  -ou  il  faut  néceflairenient  s'élever  au 
deflus  du  ftile  Vulgaire  5  comme  quand  on 
loue  ,  ou  que  l'on  blâme  quelque  chofe  ^ 
&  que  l'on  veut  exciter  l'admiration  y  ou 
la  haine  $  &  en  générai  quand  il  s^^git  de 
quelque  fujet  plus  relevé^  que  ce  qui 
arrive  ordinairement.  En  cette  occiafion  ^ 
le  Leéteur  ou  l'Auditeur  veut  bien  que 
l'on  ait  recours  aux  figures  de  la  Rhétori»* 
que.  Comme  il  ne  s'agit  pas  tant  alors  de 
Vbflxuirci  que  de  ler^jouïrj  oiid'exci- 

H  a  ter 


ter  en  lui  des  paffions  plus  tiirbukntes^e 
la  pitié)  ilfouf&ecesori/emens,  Scmême 
il  s'y  attend  >  de  forte  que  fi  on  le  trompe  ^ 
on  s'attire  fon  mépris  ^  &  il  n'eft  plusat* 
tentif  à  ce  qu'on  lui  diti  II  croit  qu'il  mé-« 
rite  que  celui  qui  parle  ,  ou  qui  écrit ,  pour 
l'entretenir^  ne  le  fafle  que  bien  préparé  5 
Se  ne  lui  dife  que  deschdfes^  qui  ne  tom- 
bent pas  communément  dans  Tefprit  de 
tout  le  monde. 

Quand  l'occâfioneft  extraordinaire  i  ou 
que  le  fujet  cft  naturellement  relevé  j  on 
s'attend  à  un  ftilefublime^  qui  enlevé  ^  qui 
ravit  5  &  qui  tourne  refprit  de  quelque 
côté  que  l'on  veut.  C'eftcc  ftile  merveil* 
leux,  dont  Lon^in  a  fait  un  Traité  qui  efl: 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  5  flirtouc 
depuis  qu'il  a  été  traduit  enFrançois. 

'  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ces 
deux  dernières  efpeces  de  (liles  ^  qui  font  ^ 
ou  qui  doivent  être  proprement  le  ftile 
des  Sermons }  fi  l'on  en  excepte  les  en-* 
droits  9  où  l'on  ne  fait  qu'expliquer  la  ma« 
.tiére,  fans  en  tirer  auame  conféquence^ 
ni  en  faire  audune  application  aux  Àudi- 
t;eurs.  Il  fuffira  de  dire  que  ceux  quiafpi-* 
rent  à  cette  éloquence  ne  fauroient  trop 
lire  les  endroits  des  Maîtres  de  l'Art ,  où  ils 
en  traitent.  Une  infinité  de  gensconfon* 
dent  le  ftile  relevé,  avecrcnflufc,  &s'i-< 
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inagînentravir  d*admiratîoq  tout  le  mon- 
de}  lors  qûUls  fe  perdent  dans  les  nues, 
&  qu'ils  s'attirent  au  contraire  le  mé- 
pris des  gens  de  bon  goût.  Cela  vient 
ae  ce  qu'us  n'ont  pas  aflez  fait  de  réflexion 
liir  les  Règles  de  r  Art,  &  qu'ils  ne  favent 
pas ,  qu'il  n'y  a  que  les  chofes  en  efFcç 
lublimes  ,  dont  on  doive  parlerxn  termes 
magnifiques.    ,. 

On  peut  faire  quelques  objeârions,  o^j^^;^ 
quiparoment  d'abord  confîderables ,  çoq^  confn  cê 
tre  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Eloquence.  V*'^ 
C'cJÎ:  que  quantité  d'Anciens,  quej'aidit '^  ^'^* 
îivoîr  commis  de  très-grandes  fautes  5  con- 
tre les  Règles,  &piufieurs  Modernes  qui 
les  ont  imitez,  ont  pMe  en  leur  temps  2c 
paSent  encore  pour  des  Modèles  d'Elor- 
quence  ,  dansl'efprit  d'un  très-grand  nom-     , 
brc  des  perfonnes,  qui  entendent  la  Rhe-s- 
tx^rique^  &  qu'on  ne  fauroit  traiter  de  gens     ; 
de  mauvais  goût.    On  peut  dire  de  plus 
que  l'on  voit  tous  les  jours  dçs  Ouvrages 
reçus  ,   avec  de  grands  applaudiiTemens  \ 
&  que  l'on  entend  de  même,  avecadipi- 
ration  ,   des  difcours  ,  où  l'on  n'obferve 
rrefquc  âuames  des  Règles  dont  on  a  par- 
lé. Comipe l'Eloquence,  dira-tron ,  n'efl 
quepour  ceux  à  qui  l'onît  àfatrc;  dès  que 
l'on  a  trouvé  le  fecrct  de  leur  plaire  ,  & 
de  les  toucher  ,  en  parlant ,  ou  en  éçri- 
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vant^  où  à  droit  dp  prétendre  à  TiÈio-? 
iquençe,  quoi  cju'en  p^i]à^càt  dire  les  RJkér 

teurs.  .  ' 

Si  les  Règles daRhetorique 5  que  rpn 
à  établies,  &  qui  ïpnt  pour  la  plupart  ap- 
puiées  de  Vautoritê  des  plus  famea^Rhé- 
teurs.5  ëtoient  des  Lois  arbitraires  5  &fbn-. 
dëes  plutôt  furFuFage  de  quelque  Langue  ^ 
qui  dépend  du  caprice  de  là  multitude,^ 
que  Tur  la  Kaifoi^ ,  qui  ne  change  jamais  5 
j'avoue  qu'on  leur  pourroit  oppofer  des 
exemples.  Se* contrebalancer  le  poids, 
qu'elles  peuvent  avoir,  par  la  réputation 
de  ceux  qui  les  ont  violées.   Mais  étant 
bâties  fur  des  fpndemens  inébranlables ,  on 
ne  peut  que  conclurre  que  lé  goût  de  ceux 
qui  ont  admiré  les  premiers  ceux  qui  les 
négligeoient  etqit  un  goût  dépravé,  Se 
que  s'il  y  a  des  gens  d'èfprit,  qui  conti- 
nuent à  louer  la  mauvaifé Rhétorique  des 
fiecles  paflciz,  ils  ne  font  en  cela  quefui- 
vrc  h  coutume,  fans  cônfulter  leur  Rai- 
fon,  &  que  redire, 'fans  exàtqen,  ce  qu'on 
leur  a  dît  dès  leur  enfance.   On  ne  peut 
Élire  pafler  lesPerés  &C  iesPhilofophesqui 
ont  vécu  depuis;  Jefus-Chrift ,  pour  de 
bons  raifonneurs,  ni  pour  des  Auteurs 
r.îéthodîquesj  mais  comme  ils  étoient  les 
plus  habiles  gens  de  leurs  fîecles ,  &  quel- 
quefois rd.<ê«^s  très-rédôutables,  par  leur 
^    "^  -     '      ^  au- 
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autorité  &  par  leurs  cabales  5  onlesaînfi- 
xûment  louez  dérîcurs  temps,  &  dans  les 
fiécks  fuivans ,  qui  ont  été  encore  plus 
ténébreux  que  les  leurs.  Ces  louanges 
font  venues  de  main  en  main ,  jiifqu*à  nous , 
&  nous  ne  fommes  que  les  Echos,  pour  ain- 
fidire,  de  fiecles  îgnorans  &  barbares  ^ 
fans  vouloir  examiner  fi  ce  que  nous  di- 
fbns  après  eux  èft  vrai  -,  ou  non.  Nous 
loiions  tous  les  jours ,  par  coutume,  des 
Ouvrages  ,  que  nous  aurions  honte  d'a- 
voir faits,  &  qu^on  ne  pourroit  en  effet 
produire  dans  ce  ficelé ,  fans  s'attirer  le  mé-^ 
pris  de  tout  le  mondç. 

Ce  qui  entretient  ce  langage  peu  fîn- 
cere,  c'eft  que  chacun  cite  les  Pères,  dans 
les  controverfes  Tbeologîques ,  &  veut 
qu'ils  foient  de  fon  coté  *,  ce  qu'on  ne  pour- 
roit faire ,  avec  quelque  fruit ,  fi  l'on  étoit 
généralement    perfuadé,    qu'ils  étoient 
aflez  mauvais  Orateurs,  8c  encore  pires 
Logiciens.  Ainfi  on  les  fait  valoir  le  plus 
que  Ton  peut,  fans  être  perfuadé  de  leur 
mérite  %  pour  fc  fer vir  deleur  autorité ,  en 
temps  8c  lieu ,  contre  ceux  qui  fe  font  éloi-» 
gnez  des  fentimens,  que  l'on  croit  avoir 
été  favorifez  par  les  Pères.     Sqins  la  coûtu-p 
me  8c  ces  raifons  de  politique ,  on  en  parle-" 
toit  par  tout  comme  de  gens ,  qui  ont  gi'and 
befoin  de  leur  antiquité  pour  être  (oufferts, 
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J'avoue  que  Ton  peut  être  admiré  cn-i. 
çore  aujourdhui  5  mr  lo(!!|peuple ,  &paCr 
fer  pQur  éloquent  q^nsfonefpritj^  en  vior 
jantàtous  rnomens  Içsï^cgie^dclabonnc 
Rhétorique  &  de  la  droite  Raifon.  Mais 
s^enfuit-il  de  là  qu'il  n'y  ait  ni  Raifon ,  ni 
Jî^hétovique  affurée  ?  Il  faudrpitdire,  ftir 
ce  piedrla,  que  1^  Rhétorique  &  laRai-j 
fon  des  Européens  font  bonnes  en  Euro- 
pe >  n^ais  qu'elles  ne  yalenç  rien  en  Afîe  ^ 
&  en  Afrique ,  où  les  peuple^ ,  ne  parlent  y 
ni  ne  raifonnpnt  de.piême.  Il  faudroiç 
loupr  en  Afîe  ^  en  Afrique  les  ridicule^ 
penfées  des  peuples  qui  habitent  ces  deu:^ 
grande^  parties  de  la  Terre,  parce  qu'elle^ 
y  trouvent  un  nombre  infini  d'admira-» 
teurs.  Si  on  neyeut  tomber  dans  ces  ab^ 
furditez,  il  faut  avouer  qu'pn  ne  doit  s'ac-* 
commoder  au  goût  du  peuple,  qu'autant 
que  le  ^on  Sens  le  permet  j  &  que  ceux 
qui  cherchent  d'en  être  applaudis ,  fans 
cela ,  abqfent  de  fon  Ignorance  ^  qu'ils  de- 
vroient  tacher  dç  dimper,  au  lieu  qti'ils 
î' augmentent  par  leufs. méchantes  maniè- 
res dç  difi;ourir,  Àuflî  les  connoifleur^  né 
juanquent-ils  pas  4e  s'oppofer  au  go^t  de  . 
}ar  multitude,  &ç  quoi  qu'ils  faflent moiiis 
de  bruit  qu'elle ,  ils  font  les  véritables 
fliftribufeurs  de  la  réputation  folide  §cdç 

Pu 
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.  On  peut  encore  dire,  ce  que  Quimilîem' 
cemarque  des  Orateurs  de  Ton  temps,  qu'on 
çft  obtigé  de  s'accommoder  à  la  portée 
du  peuple  9  qiii  a  peu  d'égard  à  cette  ex- 
trême jufteile  de  penfées,  d'arrangement^ 
&d'exprd&on.  ,,  Nous  fommes  obligez  , 
,,difbient-ils  ,  de  compofer  nos  difcours , 
,,IèIon  jle  goi^t  des  autres,  ôc  fouvent  il 
p  £mt  que  nous  parlions  devant  des  gens 
,,tout  à  fait  îgnorans,  &  qui  n'ont  àucu* 
„  ne  connolflance  des  autres  Sciences.  Si 
^nous  ne  les  gagnons  pas,  par  leplaiflrj^ 
„  û  nou$  ne  les  tirons  dans  nôtrefentiment  ^ 
9,  par  la  véhémence  de  nôtre  difcours  >  ou 
9,  quelquefois  en  remuant  leurs  paffions  ; 
„  nous  ne  (aurions  en  obtenir  les  chofes 
«.mêmet  qui  font  juftcs  &  équitables.  •*^***'^ 
Wobis  ad  dUmmjàcia  confçLda  efi  ^^  ''  '^ 
fiû^  Cr  Jkpius  afud  onrnino  tmoeritosy  éUqu§ 
édiamm  cmè  ifftaros  liperarumïoquendumefiy 
gtiûs  mJrC/'  delcBatione  allicimusy  &  virwuf 
trMmuS'i  €ir  nonnumquam  turbamus  ^elH'* 
^;  ^frt  qud jufia  ac  vir^ fmt  ^  tencrenon 
toffkmtis. 

Mais  de  bons  raifonnemens  propofez 
tfuqç  manière  claire  &  élégante,  &  ran- 
gez en  bon  ordre  font  plus  à  la  portée  do 
peuple  $  que  des  galimathias,  <)u'il  croit 
entendre,  &  que  dans  le fondsil n'entend 
point.  D'ailleurs  les  Règles  >  que  l'on  % 
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données,  n'empêchent  nullement,  qu'on 
n'embellifle  le  Di(cours  de  ce  qui  peut 

{)laire  ir  Auditeur,  pourvu  que  Ces  embcl^ 
iflemens  ne  nuifent  pas  à  la  claité.  iV«/- 
lumorjmum^^ilQmntUiçnâains  le  même  en- 
droit, ijmmçdomnobfcwretpStrahendHmVHto. 
9,11  ne  faut  retrancher  aucuns  ornemens, 
5,excepté  ceux  qui  obfcurciffent.  On  peut 
auffi  émouvoir  les  paffions  de  l'Auditeur  5 
mais  ce  doit  être  après  qu'on  a  éclairé  fbn 
cfprit,  en  forte  qu'il  façhe  pourquoi  il 
eftémû,  &  qu'il  foit  perfuadé  par  des  lu- 
mières claires,  qu'il  a  raifon  de  l'être. 
Mais  fouvent  les  Orateurs  publics  ont  ir- 
rité le  peuple  ,  contre  ceux  qui  ne  leur 
**  ■  plaifoientpas  >  fans  faire  voir,  par  aucune 
•  raifon  claire ,  que  ces  gens-U  fiiflcnt  dignes 
de  fâ  haine.  Ils  fe  font  contentez  de  dire 
contre  eux  mille  chofes  odieufes,  fans  fe 
mettre  en  peine  die  les  prouver  ^  mais  com- 
me ils  les  difoient,  d'une  manière  véhe* 
picnte  &  pathétique,  &  qu'ils  paroif^ 
foient  eux  m  êmes  perfuâdez ,  ils  gagnoient 
k  peuple ,  fans  aucune  raifon  folide.  On 
pe  fauroit  dire  que  l'on  doive  imiter  cette 
conduite  î  fans  fe  déclarer  ouvertement 
ennemi  du  Bon  Sens  &  de  l'Equité. 
peUTro'  IV.  II.  fkudroit  que ,  félon  mon  pro- 
ftoncta^  jet ,  je  parlafle  ici  de  la  Prononciation  ^  mais 
^-^'^'       je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  renvoier 
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îcLeflteur  au  petit  livre  de  VA^ion  de  /'O- 
yatewr  ,  compofé  p^  Michel  le  Fmcheur^ 
*Ocft  un  Chef-d'œuvre  ,  en  fon  efpecc  , 
&  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter-  Je  dirai 
feulement  deux  chofes,  qui  dans  le  fonds 
renferment  tout.  La  première  c'cft  qu'il 
faut  reciter  naturellement,  c'eft  à  dire^ 
prendre  le  ton  de  voix ,  que  demande  la 
nature  des  chofes .,  que  Von  traite  \  nar- 
rer, ou  expliquer  du  ton  de  voix  que  Ton 
â  accoutumé  d'avoir  en  narrant ,  ou  en 
expliquant  quelque  chofe  de  ferieux,  ÔC 
où  Von  prend  beaucoup  de  part  devanc 
des  pcrfbnnes  graves  j  &  exprimer  le* 
paffions,  qui  peuvent  régner  dans  le  dif- 
<:ours  5  comme  Ton  fait  lors  qu'on  ne 

Î)enfepas  à  haranguer,  mais  que  Ton  fuit 
c  mouvement  de  la  paffion ,  dont  on  eft 
animé.  Il  en  doit  être  du  gefte  ,  comme 
de  la  voix.  L^a  féconde  chofe  ,  qu'il  faut 
remarquer ,  c'eft  que  quand  on  dit  qu'il 
faut  fuivre  la  nature,  on  entend  une  natu- 
re polie  par  une  éducation  honête,  ÔC 
par  la  fréquentation  des  përfonnes  ,  dont 
les  manières  font  approuvées.  Autrement 
fi  ceux ,  qui  ont  été  malrélevez ,  Se  qui 
pntcontraâé  de  mauvaifes  coutumes ,  qu; 
par  la  longueur  du  temps  leur  font  deve- 
nues comme   luturelles,  s'avifoient  de 
reciter ,  fans  fecorrigcr  de  leurs  mauvaifes 
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inaniéres ,  ils  déplairoient  à  tout  le  mondel 
il  y  a  des  gens,  dont  les  manières  font  na«^ 
turellemeht  fî  froides ,  que  s'ils  ne  s*é^ 
mouvoient  pas  davantage  en  public  ils 
çndormiroient  néceflairement  tout  T  Audi-^^ 
(oire.  D'autres  au  contraire  ont  l'air  fi  fou* 
gueux  y  qu'ils  crient  dès  le  commence^ 
ment  iufqu'à  la  fin  5  fans  avoir  aucun  é- 
fard  a  la  différence  des  matières  ^  dont 
Ss  parlent.  Il  faut  donc  fuivre  la  nature  ^ 
mais  une  nature  polie  par  Téducation  &Ç 
|>ar  le  foin  ^  fi  Ton  veut  plaire  en  public. 

Souvent  des  Difcours  dont  ni  la  matié-^ 
re,  ni  la  difpofition,  ni  VexprefHoQ  n'é« 
toîent  pas  mauvaifes ,  ont  depIu  ^  feule** 
ment  parce  qu'ils  avoient  été  mal  pronon-» 
CC2,  oC  fiu:  tout  parce  que  la  .prononcia-* 
f  ion  avoit  eu  je  ne  fai  quoi  de  forcé ,  Se  qui 
ne  fentoit  point  l'hopimc  perfuadé.  On 
peut  même  dire^  que  c'eil  un  défaut 
$es  plus  communs  parmi  les  Prèdica-r 
tcurs,  qu'ils  prennent  un  ton  de  voi)( 
qu'on  n'a  jamais  ouï ,  qu'en  Chaire  5  6Ç 
qu'ils  font  des  geftes  qui  n'exprinient  aq* 
çune  padion ,  oC  qu'on  n'a  jan^ais  vus  que 
là.  Vous  diriez  que  dès  qu'ils  ont  com'^ 
mencé  à  parler ,  &  à  remuer  les  bras ,  ce 
ne  font  pliis  les  mêmes  perfonnes^  &ç 
au'ils  parlent  à  des  gens  dont  les  manières 
ftmt  toutes  difibrentes.  Ils  fe  fâchent  ^^  Us 
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tt  ^laigncrit,  ils  admirent ,  enun  motili 
expriment  là  les  pafficins  y  qu'ils  veulent 
tepréfentér^  tdut  autrement  qu'on  île  ùdt 
ailleurs.  Si  Ton  en  ufbit  de  même  dans 
]e  Barreau  ,  il  eft  certain  que  Ton  feroit 
rire  les  Juges  s  &  dans  une  converfatioil 
féncufcy  où  l'on  tràiteroit  dt  chofes  de 
Confequence  5  le  ton  de  la  Chaire  réuSi^ 
Toit  encore  moins.  Il  fembkroit  qu'on  fd 
moquerôit  ^  fi  Von  fe  mettoit  à  taire  des 
^eftes  ^  qui  en  eiFet  ne  font  bous  qu'à  chài^ 
1er  les  moucbcs.  J'ai  ouï  dire  qu'un  &» 
xneux  Avocat  s'entretenant  avec  un  Ora*» 
teur  très-peu  naturel,  &  grand  chaffcur  de 
ntofichcsy  s'il  en  fut  jamais  5  comme  l'O^ 
rateur  lui  demandôit,  ce  qu'il  jugeoit  dû 
fk  matûére  de  réciter  $  6c  s'il  ne  croioit 
pas  qu'elle  réiiilit  dans  le  Barreau  5  cet 
Avocat  Iiii  répondit  que  la  première  cho* 
(e  qu&  la  Jeunefle  j  qui  fouhaitoit  de  pa^ 
roître  dans  le  Barreau  9  devoit  faire,  é^ 
toit  d'oublier  toutes  fes  leçons,  &  de  re* 
veniraux  manières  naturelles,  qu'il  avoit 
tâché  d'éfkcer  ,  au  lieu  de  les  polin 

J'ai  oui  plufieurs  fois  un  Orateur,  qui 
n'avoît  preujue  aucune  des  autres  parties^ 
que  l'on  demandcdans  Un  homme  de  (a  pro* 
teflion  ;  mais  oui  recitoit  d'une  manière  fi 
naturelle  &  h  vive ,  qu'il  charmoit  fes 
Auditeurs,  p.ar  ce  feul  talent,  joint  avec 

une 
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4ine  VOIX  forte  &  articulée.  Jamais  je  rié 
l'cntendois^  (ans  nie    reflpuvenir    de  ce 
^cicerû    qu'on  fait  dire  à  Deinofthene.  *  Comme 
^^orat.    pn  lui  dcmandoit  quelle  étoit  la  première 
partie  de  la  Rhétorique ,  il  répondit  que 
ç'étoitla  Prononciation  3  Se  concime  on  lui 
demanda  quelle  étoit  la  fçconde  j  il  ré« 
i>ondit  encore  la  Prononciation ,  Se  ainH 
de  même  )  jufqu^a  ce  que  l'on  ccflat  dei'  Tin- 
|:çrroger.  îl  voulôit  f^ns  doute  dire  que 
ce  talent  étoit  de  1^  dernière  conféquence 
xlans  Athènes  9  où  les  affaires  de  la  plus 
grande  importance ,   &  pour  l'Etat  ,  ôç 
.pour  les  particuliers  fe  ji^eoient  fouvenç 
fur  un  fîmple  Plaidoié  fans  que  l'on  eûti 
fait  aucunes  'écritures.  Elle  eft  encore 
jtrès-importante  dans  nos  Chaires  ,  mais 
5:'efl  uniquement  pour  la  réputation  du 
Prédicateur,  &  non  pour  l'utilité  publir 
que  i  lors  qu'elle  n'efl  pas  jointe  avec  les 
autres  parties  de  la  bonne  Rhétorique.  Le 
peuple  fort  alors  du  fermon>  plein  d'ad-» 
fnii:ation  pour  le  Prédicateur  j  quoi  qu'il 
n'ait  presque  rien  compris  ^dans  ce  qu'il  ^ 
dit,  &  qu'il  ne  foit  nullement  convaincu 
par  Raifon  de  ce  qu'on  lui  a  voulu  per- 
fuader.  Il  faudroit  au  contraire  qu'il  en 
fortît  plein  d  admiration  pour  l'Evangile^ 
plein  de  fentiment  de  fcs  fautes  &  plein 
d'uncfortcaavic  de  les  corriger  >  fans  pçn-* 
•      ;  fer 
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£er  à  Taâion  de  TOrateur.  II  huâtoit 
qu'il  pût  dire  ce  qu'il  a  appris  ^  &  qu'il 
remportât  cIieT;  Ivii  une  idée  exaâe  de  fes 
devoirs  ,  fans  faire  attention  à  la  perfon* 


faut  juger  9  fur  tout  s'il  s'agit  de  choTes 
d'importance. 

On  ne  peut  pas  blâmer  ceux  qui  pren- 
nent foin  de  la  PrcMionciation  5  au  con< 
traire  on  auroic  fujet  de  fe  plaindre  d'eux 
s^îls  ne  le  fkifoient  point}  mais  il  faut  y 
joindre  néceflairement  les  autres  parties  de 
la  Rhétorique,  &  les  cultiver  avec  d'au* 
tant  plus  de  foin  ,  qu'elles  font  tes  pins 
importantes.  Un  Orateur  devroit  avoir 
hontede  tromper  le  peuple,  qui  n'a  égard 
qu'à  l'extérieur,  queparce  qu'on  l'accou- 
tume à  fe  paier  de  cette  motioie*  11  de«« 
vroit  rougir  de  renvoier  fcs  Auditeur* 
perfuadez  qu'il réëite  bien,  maïs  très-peu 
inftruits  de  la  matière  qu'il  a  traitée  >  fem- 
blableàcesOateurs  dont  Quimilicn  a  dit, 
avec    beaiKoup   de  jugement ,   "  qu'ils 
„adouci(rent  leur  voix.  Se  qu'ils  la  flêchif- 
,,fent  en  différentes  manières,  qu'ils  pen- 
„  chent  la  tête ,  qu'ils  remuent  beaucoup 
^les  bras  ,  qu'ils  affeârent  une  grande  a- 
„bondance  de  chofes  ôC  de  paroles  artifi- 

cièùiês. 
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^  cicufes  5  &  qa^cn  fuite  (  ce  quî  pârofé 
^,  monftrueux  )  on  loilë  leur  aâion  i  Sc 
j,  qu'on  n'entend  rien  dans  la  Caufe  qu'ils 
•r».  ir.îyontplàidéc.  *  Voceni  jleElnHt  O^  cervicem 
|b  &•  ^efonunt^  &^brachiuminlatHsjaSlaHt^  totaquè 
Uc^  rerum  &  verhorum  Cr  èompofitionis  génère 
iaÇciviuni  ^  deinJtè  (id  qmdft  mbnfiro  jlmile) 
fléicet  aSliô  ,  c^uÇa  non  intelUgitiir. 

Ceux  qui  ont  quelque  délicatefle  de 
confcience  ne  doivent  îfe  fervir  du  talent 
qu'ils  ont  de  récitet  agréablement ,  &  dd 
rendre  par  là  l'Auditeur  attentif^  que  poul* 
le  mieux  inftruire,  &  lui  faire  goûter  Ic^ 
grandes  véritez  de  l'Evangile.  Poiif  cela^ 
ils  doivent  s'appliquer  fortement  à  rem- 
plir les  autres  devoirs,  que  l'on  demandé 
'd'un  Orateur  public ,  &  parler  à  la  multî- 
«tude  qui  les  écoute ,  non  donlttie  dans  l'el^ 
'pcrancc ,  que:  h  manière  de  réciter  fera  tout 
gaffer  \  mais  coiiime  s'ils  parloient  devant 
des  Juges  féveres,  qui  ne  leur  pafdonne- 
iTontpas  une  feule  fauffe  penfée^  qui  exi« 
-geront  d'eux;  un  ordre  exaét,  &  un  ftilc 
proportionné  à  la  matière  qu'ils  ont  trai- 
tée ^  Se  comme  il  en  defcendant  de  Chai^ 
re^  ils  dévoient  remettre  leur  Difcours  é- 
crit  entre  leurs  mains,  pour  être  examiné 
'à  loifîr.  Sans  cela ,  que  peut-on  dire  de 
l'Eloquence  de  la  Chaire ,  que  l'on  ne  puif- 
ie  appliquer,  à  celle  des  Comédiens,  que 
i         -  roo 


où  PeNSIS'ES  DlVEfCSES.       ilf 

Von  va  ouïr  non  pour  s*inftniir€',ititis 
feulement  pour  fe  avertir  ?  Que  pçutron 
pcnfer  de  la  charge  d'Orateur,  public  y 
que  l'oti  ne  penfe  du  phis  vil  Se  du  plus 
inai  exercé  de  tous  les  mêcier^  y  dont  les 
ouvriers  tâchent  de  gagner  ce  qu\)nleur  ^ 
promis^ ,   fàms  fe  mettre  en  peine  fi  Ï^U'^ 
vrage  qu'ils  ont  fait  eft  bon,  ou-  non^ 
Nos  Oratmirs  doivent  craindre  ces'  re- 
proches ^  avec  d'autant  plus  de  mCon^ 
qu'ils  traitent  devant  le  pieuple  dcschofes 
de  la  phisgrande  importance,  &qutfmê- 
Hte  ils  appellent  leurs  difcours  la  pitr^lè  dé 
Dieu^  {ous  prétexte  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  TËvangile^  que  Dieu  avoin 
honorez  dd  don  dès  miracles  ^  &  de  révéla- 
tions  extraordinaires^  nommaient  ainfi 
ce  qii'ik  annonqoient  aux  hommes.-  G'eft 
ai^ourdhui  une  efpccc  de  facrilegc  de  par- 
lerde  laforte  d^unDifcours  ncgligé^où  l'on 
ne  voit  ^  nibohfensy  ni  arrangement,  ni 
ftile  CQfinformd  à  la  niatiére  j  mais  qui  éft  feu- 
lement prononcé ,  avec  beaucoup  de  har- 
dicffc  &  de  prélômtidn  y  comme  s'il  ne  ren- 
fermoit  en  effet  que  des  Oracles  céleftcs* 

Puis  que  Dieu  ne  fe  fait  connoîtrcîiux 
hommes ,  qcrc  par  la  Raifon  &  par  la  Ré-» 
V dation^  .on  ne  devroir  jamais  ncimmet 
Çn  farde  que  ce  qui  eft  ckirement  fondé 
furVuhe ,  ou  Vaatïci&  non  des  Difcours  s 

Tm.  /.  I  ^  où 
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tidlei;^  tiifarDati»neUe&.  Sil^dmttkhcr 
4'«vôît  imexcttktiragréaMe^  cen'dl|paui 

tout^ire,  8c^£iiir  txMitpxBcrdaJisL'cIf» 
^kdesAudixtmsxreu^kKy  {jaruneToût 
&  par  des  geAes  qai  leur  plaîfent  >  maïs 
jfeutemmt  pomr  s^acocmitamer  à  Icuribi'» 
bi^e ,  6c  pour  êticen  eut  dekurâûi^ 
éoMioer  ce  Guidtvericafaknieiit/49^^ 
DÂm.  AulreibîsksiniTacles^  qucédfoteoc 
ks  A^res  9  &  la  Éiioiseté  de  leur  vieren^* 
doiôtkX  tes  Aciditeiirs  «fitentifs  à  f}eq(i'ils  di^ 
jbient^  <pioi<}aedcfti£ticdesomen8ieiwde 
réloquence  humaîiie*  Ai^ourdhui  qa'on 
ne  fait  piusde  mirades^  ôt  (fuerianooctioe 
de  k  v^  des  Orateurs  pdsfEcs  rCisSb  ipmû 
édattaiite  %  il  eft  jufte  qu'ils  emploient 9 
pourfe&ire  écouter  9  nonlebrasilcidicr, 
eomttie  on  ie  itit  en  <piel((ues  endroits  ^ 
mais  taat  ce  qui  peut  fervir  à  écUiicr  6c 
à  toucher  des  gens  hâ(bsnabks ,  £c  me- 
laelbuveutun  peu  trop  déHctts. 

J'ai  peur  d'en  avoir  trop  dit,  forcecce 
efpeced'£loquerk:e$  imiis  iàut^-iltoûjours 
diffimuler,  partimidiné,  ou  parelpritde 
pbale,  desveritezquifmiientd^uniiâige 
infini^  lî  quelque  jour  oa  les  écouroit? 
Si  tous  ceux,  qui  pourrokntenpiKifiter, 
ne  le  £>at  pas,  pouoêttit.  qoc  quckun  le 

fera, 
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imi^  &  fera  iulvi  4e  c]ttcl<)u«i  a|itvQ$^ 
QmmUw$^  après  avoir  parlé  ^a  mal  des 
Orateurs  de  Ton  temps ,  dit  9,  qu'il  vauc 
31  mieux  omettre  c^  ibrces  dechofits,  de 
^  peiur  d'oOenfer  plui  les  gens  ^  en  repre« 
y^nsmt  ce  qui  cû  mal^  oq'on  ne  les  oblige 
99  en  Jeur  cioniianc  de  oons  avis,  t  //4t  t  ^*^*  i^« 
amkfmmu  nt  minUi  ffOMj  fTéiipitnd^rfitai^'  ^* 
ftimofinpty  Tijftchefui^dofriiv^'ifmrfmimr^ 
Mais  quand  diroit*on  la  Vérité  9  quelque 
im^portame  qu'elle  (bit }  fi  Ton  atendoit 
au"  elle  pût  faire  des  amis  9  parmi  la  plûpturc 
des  hoowes?  Peutétre  j^lDais« 

III.  Hc  rHiftoite  Cr  de  14  différence  deftii- 
^ariens  Modernes  €r  der  Anciens . 

IL  n'y  a  rien  de  fî  beaq 5  ni  de  lî  utile 
que  THiftoire ,  lors  qu'elle  eft  bien 
écrite  >  &  au  contraire  rien  de  plus  hon- 
teux &  de  plus  nuilîble  1  Iprs  qu^cllc 
n'efl:  pas  écrite  comme  il  faut  j  c'efl:  à  di- 
re j  lors  qu'elle  débite  le  Menfonge  pour 
la  Vérité,  ou  méroe  (Qu'elle  la  diiUmulc. 
La  première  fuppléç  a  ce  qui  manque  ^ 
Tcxpcrience  de  chacun  »  qui  cft  toujours 
cxtréosement  bornée  \  en  racontant  fidè- 
lement ce  qui  eft  arrivé  Avant  lui  ^  &  dont 
il  peut  alors  profiter  >  comme  s'il  Vavoit 

I  1  vûj 


VU  5  la  féconde  au  contraire  fl^inftruît  de 
rien ,  parce  qu'elle  raporte  les  choCes  au- 
trement qu'elles  ne  font  arrivées ,  &  qiTcl- 
les  n'arrivent  même  ordinaireriïerit*  Là 
première  repréfente  l'homme  tel  qu'il  eft , 
avec  fesl  bonnet  Se  fes  trlauVaifdsqualitet&, 
avec  fès  aâions  loiîables  8c  blâmable^  :  la 
féconde  le  décrit  tel  que  l'Hiftoricn  fou- 
haite  qu'il  ait  été^  foit  pour  le  itial,  foit 
J>our  Id  bien  5  ou  plutôt  elle  fubftitueun 
fantôme,  en  fa  place.  Comrtie  l'Hiftoirc 
véritable  8c  fincere  fe  pt*opofe  l'utilité  du 
Leâeur,  en  lui  découvrant  la  Vérité  >  la 
fàufle  8c  la  déguifée  n'a  pour  but  que  le 
profit  de  l'Hiftorien  '5  qui  efpere  de  gagner 
Quelque  ctiofe,  en  mentant,  ou  en  diflî* 
mulantcequ*il(àit. 

Il  me  femble  qu'il  finit  quatre  çhofes , 
jJOut  feii'e  un  bon  Hiftorieri,  8C  {ans  quoi 
ôrt  ne  peut  attendre  de  lulriendeconfide- 
rable.  La  première  eft  d'être  bien  inftruit 
de  ce  qu'il  entreprend  de  raconter  j  lafe- 
ironde  eft  d'être  capable  dédire,  fansdé- 
guifcment ,  cequ'il  droit  être  véritable  ;  la 
troi  fîéme  eft  de  favoir  raconter  ce  qu'il  fait j 
la  quatrième  enfitt  eft  d'être  capable  de 
bien  juger  des  évenemens,  que  l'onrap- 

})ovte  &  des  hommes  qui  ont  contribue  à 
es  Faire  arriver.  Il  eft  bon  de  faire  quel- 
ques réflexions ,  fur  ces  quatre  chofes  ; 

dont 
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dont  la  coanoiflânce  générale  aous  peui: 
lœttre  en  état  4e  juger  fi  une  Hiftoireeii: 
bonne,  oumauvaiiê. 

I.  Om  peut  être  inftniit  de  daxK  mz^  jy,  u  m^ 
nîéres  d^   ce   qu'on  raconte,  qu^nd  on  titre  de 
écrit  VHiftoir^  de  (on  temps  ;  ou  par  foi  ^^I^'^^p 
même,  ou  par  les  autres.  On  eft  inftniit 
par  (bî  même  de  ce  qu^on  voit,  &  de  ce 
que  Toa  conduit ,  K  dont  on  remarque 
ibi  même   toute  1^  (uite.  Mais   il  rauf: 
ftvomr  que  cela  ne  s'étend  pas  fort  loin$ 
puis  qu'abfblument  parlant ,  on  ne  peut 
£ûre  qu'aflçz  peu  de  chofes  par  foi  poême^ 
&  que  l'on  a'e(t  prcfent  qu'en  im  lieu  à 
Iafi>îSr  Ce  que  les  autres  font,  ils  nous  le 
racontient  en  fuite,  comme  Us  veulent ^^ 
61X  tout  lors  qu'il  n'y^  pas  eu  beaucoup  de 
ténooîns  de  leurs  aâions,  ou  que  les  té* 
mojns  qefbnt  plus ,  ou  n'ofent  pas  les  coa-)* 
tredire^  Ils  n'ont  g^rde  de  parler  des  fau* 
tes  qu'ils  ont  comipifes,  ou  Us  les  déguir 
(ënt  étrangeipent.  S'il  leur  eft  arrivé  quel- 
que accident  de(kvj^ntageux ,  ils  Tattri^ 
buent  eu  à  la  m^ipe  des  autres  ,  ou  à  la 
mauvaife  fortune  ,  &  jamais  à  leur  im- 
pmdejnqe.  S'il  arrive  au  conti^aire  quelque 
chofede&vorable,  c'efttoûjoursun  effet 
de  leur  bravoure,  ou  de  leur  bonne con*? 
duite.  Si  l'on  pouvoit  douter  de  cel^,  il 
n'y  auroit  iqjj'à  jcttej:  les  yeux;  furlcsÂff- 


msira^  que  quâmttédd  petibonesinaftrèi 
ont  feits  de  kttr  propre  Vic^flc  Von  j 
verroit  par  tout  ce  qita  je  vieôs  de  dire. 
Oê  fie  ^nt  p4d  de6  Hiftorienir,  ^ai  ^ar? 
lent  d*eux  iMéttie^'  {^fts  paffîèn}  ce  font 
Àt^  AVoeat$>  qtii  f^iàident  eùk  mêmes 
kur  câufc ,  ou  <^i  fiMtf  leur  At^lodie  dtt^ 
irtut  U  Poftef  ité  ,  jailfli  bien  que  &v!int 
e«U)t<)uî  ont  véciideteiif  temps.  Tdsc|ae 
fyfA  cc|  Méntôit^s,  tdâ,  Se  peotêcre 

Ïires ,  font  les  rapports  que  Ton  itlt  nux 
^rinces  fie  aux  Généraux  deschefet,  ^i 
^  font  faitc$  là  où  iisn'étofent  pas»  Ceft 
ce  qui  faifoit  cftVjifmus  PMim  '*  difolt 
^que  les  Mémoires  de  Ce&r  (otr  <^'eft 
9,ain(l  qu'il  fàildroit  nétnmer  eà  Francis 
9){esC#iMiff0^4îrff  )  étoient  écrits  areçpeii 
\pde  foin  ^  8c  avec  trop  peu  d'égard  pîwr 
,,  la  Vedté  j  pas«e  qu'il  avoit  crft  t»p^l6- 
^  geretnent  h  \\m  grande  partie  de  oe 
^^)  qu'on  lui  av^h  raconté  éc%  uBAcm  dès 
2^  autres  ^  8c  qu'il  avoit  lïialwpponéoc 
9,  qu'il  avoit  &ii:  lui  ttiénto)  oit  tout eKpnè^, 
\suetom  ,,0u  faute  de  tné!m<»ire*  f  ^«^'^  Afimas 

'^  '^t^i  -(jCœfiiris Gmnhictitarios )^iir,i^ 
riri^^us  ftrf^^m  èdiderit.   Il  ne  fittit  pas 

d^lcr  que  ceux^  qui  drputfoftt  écrit  de; 

Me? 
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Miéwoîrc»»  à  ion  Uniutioav^'^  aknt 
tow«»K.  Qicvroa >  d^os  une  4ç;  ic^*-^"^ 

ttéiœ  CTvk  4c;  voir  Tbiftoiiç  oc  for\Conn  ^'^** 
(«Igt  éçriu  pk^r  Iriiifçnitf  ^  ditgAré^CGCi«Q( 

qui^  &  cet  Hiftoriea  \m  Kfutoit  cçtto  S^ 
vi5Pr  i  il  récritrort  lui  ipêiw ,  fuivauç 

,»i9e  vous  i^v«i;  t  sijQute«^il,  ily^ce^^ 
s^îQcoav^çD&d^nacetite  m^éred'écriri 
^lev  <?€^  qvi»  Voa  eft  oWîgé4çiwl€u:4« 
K^(o\  nilox^f  Hvçc  KXim  4e  rcxenuë  ^  Ichu 
y9<|M'i]ytqu/elqaç  choU  dcloiia^^àdirei 
9,&  qqct  1*01»  opaeç^  ce  4|ui  peut  y  »voir 

Cefo  ctam  aioii  I  P9  »e  pçut;  ^ppirqdr* 
CfilôiQm^pt  la  vçriçç4ç  tout  »  ci  4^^  Prip^ 

CCS ,'  ni  4e  Uwr^  Mipiftïçç  %  f^iv  de  l^wç 
Oènfiim%%  wm^  9>çmp  oa  powioî^  h^ 
inti(nrpge(9  (urtauç.^qHçl'pafçuhw^'- 
Wtf  ^quJilsvoudrçi^tbifi^r^pppdrçs 
w  ijtti  n^wrivf  tiéwiapins  ^  que  tr^s^r^^ 

ïopamit.  CowjPPWtf c«ç  dQwfeÎFÇiiaHif^ 

tori«9t  pow  ^'iqftriiir^  d^  U  Ywitq?J« 
4'y  voi#  poim  4'ww  .woif n>  qyç  d'i»- 
t;cîTqgwla  plw  4«  fiwndequ'A  lui  tft  |qP- 
Mr%  4'éçouttr  C4  qvie  Vofi  dii.d^to^t^ 

I  4  parts, 
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pam,  '  &ce  cjuc  les  cnnctiiis rapportent  les 
lim  des  autres }  de  ratti'àffer  tout  cécjuife 
publîd  5  ;  e»  diverfes  Langues ,  des  deux  co- 
tez it;fùr  tout  les  Afites  ptft>iics  j  8c  de 
côiripatw  enfin  totis  iéès  différents'  ràp^ 
por t%  aVec  beaucoup  de  féîn .  1 1  r econnéit 
parla,  qu'ily  a  de  certains  fiiitsincontefta- 
bles  5  dotit  tpùt  le  monde  convient  j  '  mais 
qu*iFy  a  qumtité  de  circohftançes  ^dont  on 
ne  fauroîts'^flî^rcr,  ^àcaufc  de  là  variété 
desrappoirts.  UnHiftoriehfedoitdégagef 
de  ces  endroit?  doytcux,  par  des  termes 
généraux  j  de  peur  détromper  le  Leâiéur  § 
par  un  détail  dont  il  n'eft  pas  afl^  •  -  -  - 
Pour  bien  faire  fcsrccueuils,  iifëûftfar 
voir  néceffâirement  plôfietïrs  LaDjg^^i 
ctroi  iiiftruit  de  la  fbtîbe  des  Gouverner 
mens  iïcs  lieux ,  dont  l'on  écrit  ï'Hiffeire* 
&  de  Içurs  intérêts ,  çonnoître  le  génie  des 
peuples,  &  leurs  forces,  n'ignorer  pas  là 
îîtuàtîotT  desHeux  5  8c  par  defl us  tout  cela  j 
étrekbéi^ieux,  attentif 8c  diligent;  avoit 
le  difccrncment  bon,  le  jugement  fèlidei 
&refpî!it  droit.  Une  feule  de  cesçhofes, 

3ui  manque,  rend  un  Auteur  intôb^blé 
éréuflir.  On  a  vu,  pirr  exemple,  il  y  a 
déjà  quelques  années  des  HiHoires  pu- 
bliées en  France ,  dahs  iefquelles  on  par- 
joil  de  quantité  de  faits  ôc  d'autres  chofes, 
f  onccrnaat  l^Angletbne  8c  h  Hollande. 
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On  remarque  facilement  que  plufîeurs  de 
ces  Auteurs  ont  été  incapables  de  confulter 
les  Ecrits,  &  les  Rélacions ,  aueronpuf. 
blioit  tous  les  jours,  dans  ces  deux  Etats  y 
&  qu'ils  ont  entièrement  ignoré  leur 
manière  de  Gouvernement  &  leurs  forces  j 
auffibten  que  le  génie  dé  leurs  peuples .  On 
Toit  encore  que  la  différence  des  fentii? 
mens,  touchant  les  principes  de  la  Rclîr 
gionéç  de  la  Politique,  leur  a  fait  prendre 
tes  c\\ofcs  tout  autresmcnt  qu'elles  ne  font; 
Je  ne  doute  pas  que  de  l'autre  côté,  onnç 
commette  auffi  de  très-grandes  fautes,  4 
regard  de  la  France  >  uir  tout  quand  on 
n'entend  pas  le  François,  &  qu'on  n'a  ja- 
mais été  en  France,  ou  qu'on  (elaifle en- 
têter, par  un  efprit  de  parti.  Ondpitpour- 
tant  dire,  que  le  Gouvernement  de  Franr 
ce ,  &  tout  ce  qui  la  concerne  eft  plus 
fiurile  à  entendre  pour  les  Etraiigérs  ;  que 
les  aflkires  étrangères ,  pour  les  Rançbîs . 

Quelquefois  qifpi  qu'on  ait  tous  lesie- 
Gours  neceflàires,  pour  favdjhr  la  vérité 
d'un  Eût ,  la  négligence  fait  commettre 
de  très-grandes  fautes.  Par  exemple,  f^k^ 
tarie  Siri  dans  Tes  Memorit  ReéonditcT. 
VIÎL  p.  ^5«  parle  ainfi  de  la  nuit,  dans 
laquelle  Louis  XIV .  n^uit.  Quattto  hore 
^efi  il  Ri  in  tpul  CêlU^tMy  fiche Phoratrhvéh' 
tdfi  trûlfo  wda  fer  ritemare  (ptflla  nette  ttevor 

I  5  ftffmn 


fiffi0M  {ç^rrtuJUil  fft^  4i^Dic€mbr§4Ûifûtt§is 

ffy  ^  rimifio  UUttQdksJf^Grok^i^^  Ug€^ 
^ma  Cilla  C9iialifecûpm4  dit fmi  mtef^w^ 
nmifftnuf€r  U  Fr4wU^  Mch  fer  m  itHreç^ 

cùmcma  di  àrcâfiançe  ffuf^nd/fr  ^'i^^ni^l 
Jiolfim  Sec.  Je  w  vcu^  pgsparkr  dug^U^ 
mathias^  qu'il  ^  a  4am  cçs  parol/s;^.)  m^ 
gi^l  on  a  peuteore  eo<;ore  y>int  q^e^^f 
faute  d'impreilion^.  mais  iS^iy»  pQUv^it  fa«- 
çilcmept  favoû'  qucXauis  XIV.-  ét^itn^ 
iK>n  en  Décembre  snoai^  en  Sopti^r^^ 
&nûnàPari$)maîs  à  $.  Cennaio<9o.lHaye^ 
.Une faute,  çoosune  ççUe-'là,  nopwtêtpç" 
ijuel'cffetd^une.i^gfand^nçgUfl^  , 
On  me  dira  peutê^re^  quic  j^  obipan^f 
déjà  tant  dQcboi;e^).d^p(unHiilç>r^> 
pourk  jwer  feukawpt  en  état.dertnfor'^ 
t»x  des  mit$  dc^t;  ^  a  beiain  i  qu^il  y  g 
trè3-peu  4e  cens  »  ^  mon  ay  îs ,  qui  doiv^ii; 
être  admis  a  écrira,  VHîibire.  J'ct  4»n- 
viai^,  ôç  j'avwc  queje  ne  crpi  pas/q^'il 

Îrait  awun  métiev  w^\  difficile,  quf  çer 
^i^ià  |.  fi  on  veut;^^  aq^ûter ,  çommç 
Ufeijt,  Mais  au<Ç  Vutiliçé  que  ccu^iq^ 
Rivent  aujourdhwii  ^  icewx  qwi  vivre»»: 
après^  nous  tireiqnt:  d'inné  HiAoîret  Hv^ 

&ite,.  eftii  ffm^r  Q^*^^  ^  ^^  ^<^t  V^ 
attendre  4  un  horoiiii&dttAiwwn**  .  . 
On  dira  p«utstr««naire  •  of»  Avpoie 

;     '  qu'un 


isfinn  hsd^ile  homoie,  tel  <jue  je  vieor  de 
kdccrÎTe  ^eût  fait  tout  ce  qui  ain'cst  été  en 
iâ  paî&nce  pour  s'informer  de  la  Veri^ 
té,  ii  îgnoreroit  toujodrs  1er  motifs  de 
quantité  d'a&ionstrcs*confiderables  s  psrt 
ce  que  ceux^  qui  y  ont  eu  pirt,  ont  in* 
terét  de  les  tenir  cachet  I  &  que  fans  cette 
connoiflaoce,  uneHiftotrereflembieàim 
cwps  fanaamc,  dont  les  moitvemens  pa» 
roifienttousfiarceK.  Je  répons  à  cela  que^ 
pat  \cs  faits  inconteftables  >  &paFla€on«f 
tiotflànce  générale  que  Ton  a  des  intérêts 
fie  des  ddibins  desdiverfes  Puifl^nces^ 
dont  on  parle  9  ou  peut  reoonnoître  aiTei; 
clairement  au  moii»  les  motifs .  généraux 
qui  les  font  Igîr,  &  qui  (ont  fans  douce 
ks  plus  importants,  &: comme  les  princir 
palearQues,  qui  remuent  toute  la  machi- 
ne, dont  on  décrit  les  mouvemens.  Pour 
les  antres,  qn'on  ne  peut  pas  pémner^ 
on  les  doit  omettre,  ou  ne  les  marquer 
qu'en  doutant.  Un  Hiftorien  n'çft  pas 
obligé  de  raconter  tout,  &:  de  n'avancûr 
rien  qiae  ce  dont  ileftpar&itementafiliiéi 
il  eft  obligé  feulement  de  ne  rien-  mcoo- 
terde  faux  comme  véritable,  fie  de  ne 
point  afliirer  ce  quiefl  incertain. 

Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  l'Hif- 
toire  du  temps  prifent ,  ou  de  ce  qui  ar^ 
rive  ^endoixt  la  vie  de  THiftoiien*  Quand 
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il  s'agit  dMne  HlftoirG,  qae  nous  ne  pou<^ 
vons  pkts  ajlprendre  de  la  bouche  des  té^ 
moins  oculaires  qui  font  tous  morts,  ou 
depuis  peu,  ou  depuis  plus  long-temps; 
nous  ne  pouvons  confulter  que  les  Ëcrits 
qui  nous^  font  reftez  ^  foit.  qu'ils  (oient 
publiç^^,  ou  particuliers^  &  pour  cela  il 
faut  emploier  les  mêmes  foiàs,  &  il  faut 
«voir  les  mêmes  connoiflanœs  &  les  mê^ 
inestalcQSjdontfai  déjà  parlé,  à  regard  des 
témoins  Scdes  Ecrits  modernes.  On  doit 
fur  tout  apporter  beaucoup  de  difcerne- 
ment,  à  cette  force  de  leéhare  y  pour  n'être 
pas  furpris  par  des  Ecrits  pfeins  de  menr 
longes,  outroppaûionnez. 
'     Les  anciens  Hiftoriçns  Giecs  &  La>- 
tins,  qui  ont  entrepris  d'écrire  des  Hiftolr- 
res  des  temps  les  plus  éloignez,  ou  au 
moinsdesiîeclesy  qui  àv  oient  précédé  les 
leursi  ontfouventobfervé  cette  maxime, 
a^ec  afiez  d'exaélitude  ,  quoi  que  je  né  nîe 
pas  que  plufieurs  ne  l'aient  négligé^. 
Quand  ils  parlent  du  temps  des  Fables ,  ils 
ne  donnent  l'Hiftoire  ikbuleufe  que  poitf 
cetp'elle.vautj  c'eft  à  dire,  pour  une 
narration  ,  oU  parmi  divers  faits  véritables , 
il  y  a  uneintanitéde  menfonges.  Quaiyl 
ils  toi)t  l'Hiftoire  des  (îecles,  dontilrefloit 
desmonumensafTurez,  ilsprennent  beau- 
(coupdefoîn  de  difcerocr  le  vr^i  di|  &ux. 
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Géftdc  cjiioi  Ton  peut  Voir  des  exemple^ 

remarquables  j  dans  lliiftoîre  Romaine  dd 

l>enjfs  ktialicdrfMJjej  &  même  dans  celle  de 

TTite-live ,  quoi  qu'il  ne  foit  das  fi  judicieux^ 

tii  fi  exaâ.    Pdjbe  a  donne  àuflS  des  mar-. 

^ics  d^fin  difcernement  exquis,  dans  Ton 

Hiftoire,  dont  on  peut  voir  un  bel  exem- 

|>]edans  *  le  jugement  qu'il  fait  dé  deux  *^*- 1> 

Hiftoriens,  dont  Tun  fàvorifdit  les  Rô-^''  ^^ 

mains  8c  Vautre  les  Carthagindiy:  **J*aî 

9,  été,  dit-il  5  d'autant  plus  porté  a  écrirrf 

5,Vhiftoîrede'cctte  guerre,  que  ceux  qucf 

5,  Von  crodt  TavoîT  le  mieux  écrite  ^  ne 

^noUs  ontr  point  dit  laVerité,  comme  Ws 

^,deraienr.  Je  ne  croi  pas  qu'ils  nou^ 

9,  aient  débité  des  menfonges  à  deflèin^ 

„  quand  je  confiderc  leur  vie  &  les  partis 

5,  qu'ils  ont  fuivîs.  Mais  il  me  femfble  qu'il 

^  leur  efl:  arrivé  la  même  chofe,  qui  arrivé 

,5  à  ceux  que  l'amour  avaigle.  Il  fcmblé 

y^iPhiiiffus^^  caufc  de  l'attachement  qu'il 

,,avoit  pour  fon  parti,  que  les  Càrthagi- 

„  nois  n^ont  rien  tait  qifavec  bravoure  ;  & 

„  les  Rofnainsau  dontraire.  Fabius  eft  d'un 

„  fentimcnt  tout  oppdfé.  Il  décrit  en  fijitc 

admirablement  bien  le  desinteteflemcnt 

dans  lequel  ud  Hiftorien  doit  être  ,  &  je 

rapporterai  fes  paroles  un  peu  pkis  bas.  Mais 

j'ajouterai  ici  Un  exefmpie,qu'il  donne  de  la 

paiTion  de  ces  deux  Hiftorîens,  &  de  la 

manière 


inaniére .  dont  on  doit  juger  dés  raj^pûrts 
pailîonacz.  "Philmus^  cfit-iUdéslecom<* 
^menccoientde  Ta  narration  &  de  fon  Te- 
i,copd  livre*  dit  que  les  Carthaginois  Se 
H  les  Syracu&jns  ailîegeant  Mefflne ,  loi 
M  Romains  entrèrent  par  nier  dans  la  ville  ^ 
i>&qu'étsKnt  promtementibrtjfi  contre  les 
#•  Syracuiains ,  ils  furent  oblige;^  de  rea« 
>>trer  dans  Meifîne^  avec  beaucx>up  de 
Si  perte:  Qu'enfuite  aiant  &it  encore  une 
»  fortie  contre  les  Carthaginois  9  ils  avoient 
s*  non  feulement  été  battus,  mais  que  bon 
M  nombre  de  leurs  foldats  avoient  été  faits 
*f  prifonniers.  Après  avoir  raconté  cela  , 
>>  il  dit  (^'Hîeron ,  Roi  de  Syracule,  après 
#>ce  combat^  devint  Ci  extrav^ant^  que 
vnon  {èuiement  aiant  mis  à  fiuftant  le 
<•  feu  i  fon  camp  9  il  fe  retirai  de  nuit  à  Sy- 
>'racufe>  mais  qu'il  abandonna  tous  les 
"  lieux  forts^  qui  etoient  fur  la  frontière  des 
A  Meâinois  :  Que  les  Carthaginois  après 
»ce  même  combat,abandonnerentaufli  leur 
t^camp  9  &  fc  difperferent  par  les  villes, 
M  n'ofanr  rien  défendre  de  ce  qui  n'étoit 
,,pas  fortifié  :  Que  pour  cate  ralfbn  ^  leurs 
>»Chefss'appercevantdela  crainte  de  leurs 
>,  foldats,  ré(blorent  de  ne  bazarder  poiat 
H  le  combat  :  Qiie  les  Romains  ,  qui  les 
,»  fuivoient ,  pillèrent  non  feulement  le 
fypaïs,  mais  entreprirent  nièmed'aflieger 

,5  Syraaife, 
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'fiSmixife^  Se  dt  la  prendre  mur  fonce* 

»GcttB  HBinitioQ  f  ajoute  Polybe  ^  me 

i>paroit  fi  pleine  d'abfurditezi  qu'il  A'eft 

«»pBsbdbîn  que  je  rexanlîoe  plusauloag. 

nCar  ceux  qu'il  «voit  xçpréfenté  affic* 

^ègaita  Meffine^  2c  Vaiiiqueurs  desRo» 

M  maùus^  il  les  décrit  enfiiiie  fiiîans  1  abaiH 

^doDoaxis  tous  les  Ueux  non  fortifies  >  Se 

j^cnûn  afikgcK  SC  vkins.  decraince»  Au 

ytContraîteceaxqu'iWoit  décrits  canmt 

j»  vaâaBcmfiCaâic^aiiy  il  le(  reprcfisnCe  (xmu> 

^iùâvans  leurs  enneoiiS)  maîtres  de  la 

j^cMBpagne  éc  enfin  ailiegeans  Syracufe. 

>éOn  ne  £iufotc  cooctlîer  ces  Ëâts-,  car 

«•al  finie  nâccffiiîicinent  que  ce  qu'il  a  dit 

«9  d'aboid  foit  fiiux  :  ou  que  la  x^rratloâ 

iêfuhrsatenefoiitpasconforme  à  la  Vérité* 

m  Maïs  cette  narradoo  <ft  en  efïêt  verita^ 

»  blc$carlesCaTCbaguKstts&lesSvraai&iiia 

«abandanncicnt  la  canip$i|^e  ce  les  Rch 

htmias^  afii^^eimt  d'abora  Syiacufe  &c» 

»>  Ufinitdooc  tomber  d'accord  qoe  ce  qu'il 

vaYoît  dît  au  Gonsmeocement  étoit£ui%f 

M&qu^eneorequcles  Romains  eufleât  été 

H  vaioqiiewrs,  dans  les  combats  qui  &'é> 

n  toicnt  donnez  autour  de  Meffine,  ilk) 

i^wok  repcéfontcs  comme  i^incus.  Oti 

f>tn>tt¥era  que  PbUmus  en  u(e  de  même 

^  dans  tout (onOttvrflgef   Sccjfie  FéÊbms  xm 

nbk  point  autremont.  On  voit  par  là, 

qu'on 
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<}u'onpeut  recôonoître  la  fàuileté  dcplû*^ 
fieurs  faits  j  en  examinant  toute  la  iuite 
de  THiftoire. 

Il  (eroit  facile  de  faire  application  dece^ 
ci  aux  relations  de  laguerre  qui  efl:  finie 
depuis  peii^  entre  la  France 4  l'Angleter- 
re, Se  là  Hôllandei  Les  unes  nous  déri- 
vent la  F^i'ancé  toujours  viâorieufe,  plei- 
ne de  prudence^  abondante  dé  tout^  ctt 
état  de  Continuer  la  guerre  pendant  lon*!- 
gues  àtibées  :  &  au  contraire  (es  ennemis 
pre(<}ue  toujours  battus  ,  perdans  leurs 
places  Tune  après  Tautrc,  faute  dy  pour- 
Voir^  épuifez  Se  prêts  à  demander  la  paix 
à  genoux  au  vainqueur.  11  s'enfuivroit  de 
la  naturellement  que  la  grande  {uperiorité 
du  vainqueur  le  mettroit  en  état  de  donner 
la  paix,  telle  qu'il  lui  plairoit.  Néanmoins 
on  a  vu  le  contraire^  puis  qu'il  a  rendu 
tout  ce  qu'il  avoit  pris  Se  au  delà  >  après 
àvoif  preué  extraordinairement^pour  avoir 
latiai^c»  D'un  autre  côté,  on  a  repréfen- 
té  isL  France  comme  abîmée  à  perpétuité  , 
par  Tes  fautes  contre  la  bonne  Politique , 
&par  fes  dépenfes  exceifîves)  au  lieu  que 
fès  ennemis  étoient  dans  un  état  tout  à  rait 
floriflànt,  Sç  formidable.  Si  cela  avoit  été 
fentiereinent  vrai  ^  la  paix  auroit  dû  être 
beaucoup  plus  avàntageufe  pour  eux ,  auffi 
bienquelesévenemenide  la  guerre*  Pour 

dire 
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âiteU  vérité^  il  faut  que  les  deyx  partis, 
n^batcnt  beaucoup  de  leurs  rodomontades 
&  de  lears  médisances.  Qiielcun  trouve- 
ra peutctreque  je  parle  arop  librement  d'u-. 
ne  chofe  fi  récente^  mais  en  traitant  des. 
LoixderHiftoirCjpourrois-je  parler  autre- 
ment? Ce  fçroit  avoir  trop  méchante  opi- 
nion des  peuples  interefTez  dans  la  dernière 
^ueire  ^  que  de  croire  qu'ils  font  incapables 
l'ouïr  là  deflus  U  moindre  vérité.  Pour 
moi  ,  ')ene  \es  crois  pas  fi  déraifonnables. 
On  demande  il  ceux  )  quiécriventrHif- 
toire  anciemie ,  ou  au  moins  uneHiftoire , 
dont  il  d'y  ait  plus  de  témoins  yivanS) 
doivent  citer  les  Auteurs,  dont  ils  fe  fer- 
vent, à  chaque  page,  ^  ou  à  chaque  article..' 
Les  fentimens  font  partagez  là  deûTus.  Les, 
uns  croient  qu'il  n'efl;  nullement  nécef- 
faire  de  citer,  Scque  le  Lecteur  fe, doit 
fier  au  choix  éc  àla  fîncerité  de  l'H^ftorien  -, 
fans  lui  demander  de  qui  il  a  appris  les 
Ëûts, qu'il  rapporte.  Ils  (e fondent  fur  Tu- 
fiige  des  anciens  Hiûoriens  Grecs  Se  La- 
tins, qui  ne  citent  que  très*rarement  les 
Auteurs  ,  dont  ils  fe  font  fervis  >  comme 
lors  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  diverfité 
de  fentimeos.  Puisque  Ton  (e  fie  au  rap- 

{)ovt  de  ces  Hiftoriens,  ils  foûtiepnent  que 
!on  doit  aufli  croire  les  Modernes,  qui  en 
ufent  de  même*  S^  rHiftoriçn  le  trouve. 
.  TVi»./.  K  •   àpro- 
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àpn^9,  il  peut  inetlire,  dî&iil4l^.  wie 
lifte  des^  Hiftocieii»  au^il  a  coafUtea  ^  a» 
cotMieiiceBieiit^  ouak  &ider0»Hiftoi^ 
rc  ^  afin;  qtt«  l'ocv  voie  dequi  il  s^eft  fervi  ^ 
mais  il  n^eft  pas  obligé  ^  isiarquer  eemi 
qu'il  a  lus,  fur  chaquel^  en  partîculiei^. 

Les  aatre»  foCktiemienc  qo^il  hat ,  en 
cette  occaiîoa,  citei^  p^  tout  >  dcpréten* 
dent  queks  Aacies^  oM  eu  toit  de  ne  le 
pas  feire,  &  qu^oa  ne  l«uf  dcMt  pas  tant 
ajouter  defoi,  àcaufedecela.  Eneflct^fi 
la  chofe  eil;  mauvaife  en  ibi  ,  Texemple 
des  Anciens  ne  la  rend  pas  meilkinre  ,  ÔC 
rien  ne  nom  doit  empêcher  défaire  mieux 
quVux.  La  République  des  Lettres  €& 
cufin  devenue  un-pa'îs  de  raifo»  &  de  lu- 
mière ,  Se  non  d^amorité  &  de  foi  aveugle^ 
coHHne  elle  ne  Ta  été  que  troplong-temm. 
La  multitude  n'y  prouveplusrien,  &Ies 
cabales  n*y  ont  pms  de  lieu.  Il  n'y  a  au* 
cune  Loi  divine,  ni  humaine,  qui  nous 
défende  de  perfeétionner  TArt  d'écrire 
THiiknre ,  ccmme  on  a  tâché  de  per- 
feâionner  les  antfes  Arts  Se  les  aucres 
Sciences.  Comme  im^  Philosophe  ne  peut 
pas  s'èiscufer  ati^oimlhui,  s'il  parle  obfcu* 
rément,  ou  s'il  fuppofe  des  chofes  incer-^ 
taines  ,  comme  afliirées  5  par  l'exemple 
d*j4rifip$t  Se  des  autres  Philofbphes  an- 
ciens ,  qui  ont  commis  le» mêmes  fautes: 

Tèxem- 
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VcatttDj^  d'Ifetmdc^e^  ou  de  Ti$û  Liv€*nG 
peut  ^  mectre  à  couvât  ceox  qui  tmi-» 
tCQtkurs  dé&tuts».  Si  on  ks  loue,;  il  faut 
to^Qurs  (b  ibuvemr  que  les  loiidnges  ne  fe 
rapportefitqu'àce  qu'ilsont  debon^  com- 
me (bot  la  pureté  &  réteg^occ  de  leur  fti« 
le>  &  ottUement  à  ce  qu'on  y  peut  trou*- 
vcr  de  blâmable.  Il  mit  penfer .  encoi'e 
qu'on  ne  \q&  eftioie  en  ptitrtie ,  que  parce 
qu'il  ne  nou3  reite  point  d'autres  menu- 
mens  c^\ie  les  kur»i  &  qu'on  ne  leur  ajoû* 
te  fol ,  que  Ion  que  l'on  n'a  aucune  rai* 
foa  de  les  contredire  >  ou  à  caufe  de  la 
vrai-iêmUancc  de  leurs  narrations ,  ou  à 
Guife  qu'on  Q^a  ancun  témoin  plus  exaâ 
ou  plus  ancien  qu'euac  y  pour  les  redrcT- 
&t.  On  croît  le  gros  die  PHiftoire  s  mais 
en  demeure  en  fiiopcns,  futkscirconftan* 


Cela  étant  ainfî  5  s^ityade  grands  in«- 
œnveniensàne  citerpoint)  lesexemples 
des  Anciens^  nidekutsiantateursnefuf- 
fifent  ruiUem^nt,  pouf  i^uver  de  la  cen« 
Tme  ceux  qui  ne  le  font  pa$*  On  foûtient 
doocqueroan'é\riteded;t»r5  qu'afinque 
perCbnne  ne  puxfiê  exaonner  l'Hiftoire, 
qne  l'on  laGQtnte,  encouiparant  k  narra'* 
tîon  avec  celles  des  Hiftociensi  qui  ont 
écrit  aupararant-  Car  le  moien  d'exami"- 
mr  ce  que  l'on  arance^  fans  citer  perfbn» 

K  z  ne 
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ne  en  particulier  ;  à  moins  que  d^avoir 
tous  les  Hilloriens  dont  on  s'eftfervi^  & 
de  les  avoir  bien  lus  ^  Se  bien  mis  dans  ùl 
mémoire  ?  Peu  de  gens  en  font  capables , 
£c  peu  de  gens  ont  tout  le  loifir  &  tous  les 
livres  qu'il  £iudroit  avoir.  Sans  cela  9  on 
peut  toujours  craindre  de  fe  tromper»  par- 
ce qu'il  le  peut  faire  que  l'Auteur  que  Ton 
lit  ait  fuivi  quelque  Hillorien,  que  ceux  qui 
ont  intérêt  aexaminer  Tbiftoire n*ont  pas , 
ou  qu'ils  n'ont  point  lu  9  ou  dont  ilsnefe 
fouviennent  pas.  Mais  fi  l'on  n'ofe  pas 
s'infcrire  en  faux  9  contre  un  Hiftorien  ,  qui 
n'a  pas  cité  ,  on  n'ofe  pas  auffi  s'y  fier. 
Comme  onpeutfouvent  fcdre  des  Romans 
impunément  j  ea  fuivant  cette  méthode  j 
&  donner  tel  tour  que  l'on  veut  à  l'Hiftoi- 
i^  :  le  Leâeur  foupçonneux  n'ofe  prefque 
rien  croire  y  &  abandonne  bien  tôt  une 
leéfcure  dont  il  fe  défie. 

On  afiure  qu'un  Hiftorien  moderne  ^ 
qui  a  écrit  uneHiftoire  allez  grofie,  con« 
cernant  des  troubles  de  Religion,  n'en  a 
ufé  de  la  forte  ^  que  pour  inventer  impuné- 
ment ce  qu'il.trouveroit  à  propos,  CCËll- 
fifier  les  faits  qui  lui  déplairoient.  Pour 
moi  j'avoue  que  je  ne  l'ai  point  examinée, 
&  je  ne  décide  rien  làdeflus  i  mais  la  mé- 
thode, qu'il  a  fuivie,  le  rend  liifpeâ  de 
tout  ce  dont  on  l'accufe }  fans  qu'il  s'en 

puiffe 
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çtâffe  juitifier,  à  moins  qu'il  ne  cite  ex* 
afkement  fes  Auteurs.  Il  ne  fttiafèra  ja* 
maïs  «itrement  aux  plaintes  5  ^e  Ton  hit 
par  tout  de  (on  Ouvrage  ,  Sc^ui  doivent 
être  venue»  à  fes  or  dlles. 

Outre  cela  ^  on  foûtient,  quelaprécau^ 
tion  que  quelques  uns  ont  eu  de  inettreàU 
tête  de  leursHiftoiresles  Auteurs  qu'ils  a-* 
voient  fuivis^  fans  les  citer  ailleurs  ^lus  en 
particolîet ,  eft  tout  à  &it  inutile  y  parce 
qu'eWe  eft  fujetteaprefque  tous  les  incon« 
veniens ,  qui  ie  trouvent  dand.la  méthode 
de  ceux  qui  ne  citentpomt  du  tout  .En  effet 
îi  eft  très-difficile  de  (avoir  quel  Hiftorien 
un  Auteur  peut  avoir  fuivi^  dans  chaque 
&it^  quand  même  on  les  auroit  tous.  Mais 
onditdeplus^  qncrbnnemetfoqyentunQ 
grande  lifle   d* Auteurs,   que  par  pure 
oftentation  3  &  qu'il  y  en  a  plufkurs  y 
dont  on  n'a  paitêtre  jamais  vu  la  couver- 
ture. Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  facile , 
3ue    de  compofer  un  grand  Catalogue 
'Hiftoriens,  qu'on  n'a  jamais  vus,  & 
le  mettre  hardiment  à  la  tête  d'une  Hif- 
toy«  5   &  fi  l'on  en  ufe  ainfi  ,  de  bonne 
foi,  il  dépend  néanmoins  du  Lefteur  de 
le  croire,  ou  non.  Il  n'y  a  qu'unie  feule 
chofe  ,  qui  puilTe  faire  pardonner  cela  à  un 
Hiftoricns  c'eik  fi  l'on  eft  aflurç  d'ailleurs 
de  fa  ûncerité.  C'eft  auQi  ce  qui  a  fait 

K  3  que?. 


cpie  Ton  n'a  pas  ccnfaré  ^^ums  A^^J^ 
7l»«,  pMir  en  avoir  i|fé  de  la  forte.  Les 
marqcics  Ciliés  de  ^neeiité  &  4c  mod^ 
yatîôd,  qg?îl<îoime  par  tout ,  lui  oui:  lait; 
pardonner  cette  faute;  v^xx%  «c  pardon-^ 
ne  pcmtàdis  gens  tsQmxmTÇmli^y  dont 
lapaffion  Scl-efptît Romanpfc^ écl^tenç 
detmrcespaits, 
VtUvtr  IL  Liii^cottdcchofc^  qilfiVttti  dtaaaao» 
^^^.^'  r  de  d^un  Hîftorien^  cft  cju'^grès  Woit  ap 
porté  tout  te  foin  ddnt  il  eftcapabk  >  pour 
6'inftruîrd  de  la  Vérité,  il  ait  le  ooori^e 
de  la  (Ure,  £ms  bkifen  ,,<^mnoffC^uç 
j^laprînciïtalcLoide  rHiftoimcTt,  «qu'^^^ 
9,  le  n^ofe  rien  dire  de^feux  i  &  emuite 
,5  qu'elle  ofe  dire  toapwcjBÎcftycaritahlej 
55  en  foite  qu'on  ne  la  puiflc  fonpçonae? 
,5  ni  de  fkvorifer  qui  que  çcfoit  9  tîy  dcpafr 
^^fîon  contre  perfonnePCc  font  H  fe? 
„fondemens,  qui  Tout  connus  de  tout  le 
-f  cU$ro  ^j  monde,  t  Q^  ^^fi^  primMm  ffe  Hifi^ris 
i^b.  IL  de    i^  ^^     ^g  qm4falfi  àtan  amlest  \  demeU 

C,  1 5.     35  ^^^  ?«^«  ^^*  '^^^ mdîéAy  «Tf M4  wwf ^4^1^ 
j^fiimferikemdê^  xafuafmultatis':  H^Çy  Jci^ 

Mais  potirobfervçr  cette  l^î^  quieft 
fans  do^teeffenticllc  i  VHi&oirc,  il  faut 
'vivant  que  de  récrircfe  dépouiller  entière^ 
înent  de  toutes  fortes  de  paffions  ,  &  de 
préjugez}  fans  quoi  on  ï^  inanc^ue  pas  de 

fupt 


ou  Pbnsc'es  DfVEKsES.      t;i 

fvfi^^fimcr  ^  du  ^t  ^%isi{èr  lar  vciicé)  Se 
4kdâ»itj^aaémbuiîtieixyeBfe  ouex- 

fra^^u  &tis  y  prcflidrb  garder  On  ne  peut 
nea  direde  plui  fixt  ^  ^i  de  plus  véritable^ 
<ii déplus oéccffitite^  lijfàcxy^ijpMdxtlmc^ 
là  demis,  dkuls  le  Traitée  où  il  enfeigtie 
CDBuiicnt  il  fiiut  éci;ire  l'Hiftoire.  Jerap- 
fortcni  quielcpids  istes  dis  firs  paroles^  ôc 
je  aie  fetViiai  de  là.  Ycrfioil  à^Ablmcéitn^ 
«|Uoii^*c\Ve'ne6fib  Qu'exprimer  le  fens., 
&  q^^^le  aât^bfeaùaïup  retranché  à  TOri* 
giml:  ''Sortott^  dic^l»  iloefaucpoint 
#9^tre  attadié  à  aucua  parti.  Ctr  il  ne 
^  fiait  pas âûrecomme ce  peintre 9  quipei-* 
)9  gnoà:  im  Monarque  àt  profil  (^  parce  qu'il 
^tiVnmit  qu'un  Œttii  \  il  le  &ut  repréfen* 
)>  ter  tout  entier.  Qut  fe  fefpeâ:  de  la  pa- 
),tri6  n'ettipêche  poim  de  dii;e  les  pertes 
51  qu'elle  a  reçues^  ni  les  fautes  qu'elle  a 
^^tesi  car  1  Hiftprien^  nbq  plus  que  le 
^Cotnedieh,  li'eft  pas  coupable  desmal- 
^l^rs  qu'il  rejprélente.  Si  pour  Ibs  dé- 
9)guifer^  oulëspraTerfousfîleticè^  on  pou- 
y)  voit  réparer  les  defotdres^  Thmydéde 
,9n*auroit  pas  maiiqué  de  rafer,  d'un 
99tniît  de  plume,  ks  fortifications  des 
^  ennemis,  &  de  rétablir  lesaf&ires  de  fa 
,)  patrie  s  mois  les  Dîeu^  mèrneih'ont  pas 
„le  pouvoir  de  changer  lesçhorespafiees. 
,|L6  deycHf  doue  de  l'HillQâen  eftdeles 
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^racboter  9  comme  «Hès  font  arrliréçsi 

f,  ce  qu'il  se  pcot  faire,'  lors  qa'il  efi:  dé^ 

9«  pendant/  d*un  Prince,  on  d'une  Répo?- 

0  «  bliqùe ,  de  qai  il  a  quelque  chciCt  k  eC" 

»>  perer  ou  à  craindrow  Que  sHl  (aucnécéT- 

^rlairementqu'il  en  parle,  ildoit&ireplus 

,,  d^éttt  de  la  Vérité  ^qoè  de  ion  intérêt  ^  ou 

^deiâpafiidcu  CarC'Cftkfeùle  Divinité^ 

»  à  laquelle  il  doit  âcrifier,  fansrefoiicier 

„durefte.    Enfin  H  doîT  avDir  toujours 

,,  pour  but  le  jugement  delapofterité',  s^îl 

ne  veut  remporter  le  titre  ocflattem- pKfc- 

tôt  que  .  d'Hiftorien.  '**--Je  veux  que 

,*mon  Hiftorienaime  à  dire  la  Vérité  & 

^(n'aitpointfujet  de  la  tairez  qu!il  nedonr 

,,ne  rien  à  la  crainte,  ni  à  l'efperahce^ 

,>àramicié,  niàlahaine$qu'ilne£bitd'aur 

«>cun  pais,  ni  d'aucun  partie  &;  qu'ilapr 

»  pelle  les.  chofes ,  psu:  leur  nom,  (ansfp 

^foudernid'ofFenfer,  ni  de  plaire.  Gdz 

Mce  qu'a  fait,  ajoûtert-»îl,  Thiuydidequoi 

>9  qu'il  vit  Herodi^  en  fi  grande  eftime, 

,,  qu'on  donnoit  les  noms  de$  Mufes  à  Tes 

ff  Livres.  Il  vautmieux,difoit'-il,  que  j'é- 

,,  crive  quelque  chofe  qui  dure  toujours  , 

^s  que  de  tâcher  £euleç;}eot  de  plaire  pour 

,,  le  préfent.  Je  ne  dois  pas  emorafler  des 

y.faUes,  mais  je  dois  latfler  à  la  poftmtc 

„  la  vérité  dexe  qui  eftiarrivé.  —  -  VoiU 

„  quels  doivent  être  les£epiimcqs4*Uî»vç- 

„  retable  Hiftoricn,     „  0q 
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Où  ne  peut  dîfcQiivenir  de  ces  vericez^  t> 
fnaîsïLeft  bon  de  les  étendre  un  peu  plus  %  . , 
pour  en  faire  voir.  Timportance  9  d'un* 
manière  plus  ienfible.  Je  dis  donc  que  ' 
l'Hiftorien  doit  d'abord  oublier  ^  pour   . 
ainiidire)  qu'iladesamis,  desparens  8c 
une  patrie  s  afin  de  parler  d'eux,  avec  le 
mâme  déûntereflemeht,  que  s'il  n'avoit 
aucune  liaîfon  avec  eux:  Autres  font  les   ' 
dcvoîis  d^un  ami^'un  parent^  ou 'd'un  ci* 
toîen^   &c  autre  eft  celai  d'uii  Hiftoriet>. 
L.es  premiers  font  bornez  à  de  eetiatnec 
perCbnncsy  &  à  de  certains  lieux,  dont  on 
-tâche  de  procurer  Pavantage^  maisleder** 
nîer  regarde  t:ous  caix,  qui  pouitont  lirç 
THiftoire,  dans  quelques  lieux  Ôc  dans 
quelques  temps  qu'ils  nàiflent.  Comme 
îl  faut  que  les  intérêts  de  nos  amis  &  de  nos 
parens  cèdent  à  ceux  de. la  patrie;  parce 
qu'il  vaut  mieux  procurer  l'utilité  d'un 
grandnombredeperibnnes,  oudHine  Sor 
cieté  entiore  y  que  celle  de  quelques  uns 
de  Tes  membres  :  de  môme  l'intérêt  préfent 
de  la  patrie  doit  être  moins  confideré^  que 
celui  d'une  partie  infiniment  plus  confidc- 
rabledetout  le  genre  humain  -X-PoljbeHi^-r, 
dit  admirablement  bien  ,  en  parlant  dc^^*^^' 
quelques  Hiâoriens  qui  avoient  été  trop   ^^    ^ 
nivorables  à  leur  patrie,  "  que  dans  les  au^ 
91  très  devoirs  de  la  vie,  cette  difpofition 
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^d'tCftit  n'Àoit  point  hlStisEobk^  C»  il 
I,  dft  jufte  9  ajoute  t^U  ^  qu'un  hoûéte  hicMOh> 
^iDtroitamidefesiimisocde  fa  patrie  ^  &: 
^qu'il  «^  de  U  hainb  pout  kitts  jcnûmnis 
^  &'  de  l/ntoitîé  pour  l^rs  ^tnis*  Mai9  dé? 
^  qu 'il  a  entreprit  de  &ite  le  porfi^aîlfi^ 

^^d'Htftonefi^il&int^iiHloubUecowi  ceb* 
1^  Un  HiIlx>neneftrottYefit /obligé,  de  bimi 
09pari^des  ennemis  &  d^lcur  damier  de 
9^  tirà-gmndes  loîkogrts.^  lovs  que  leufe» 
^^aâiôns   le  méritent.  Souvent  11  iaut 
9,qu'ilcra&fefes{di^  proel»!^  &  qiii'U^lds 
)^  couvre  deiionte^  lœs  qu'ils  ont  txiilimis 
«^detfautss  9  dQfitoftil&peutparl6t:aUtt&- 
9)tlieQt4  Gomme  un  aninal ,  quin  perdu 
^9  la  vttë  y  devient  inutile  ax^  mondé  :  die 
y^itoêmefivouspte^ia  Veritéà  l'Hiilbiisr^ 
^yecqoUuireften'dlldtaucunurage^  CTeft 
^^•pounpxoiilneâutpas&îte  dimculcé.de 
9)  reprendre  fcs  amis  ^  &:  de  louer  fes  eilno^ 
9,  mis.  !  Il  ne  f^ut  pas  craiildre  de  cenfiireF 
^^les  mêmes  perfonneSi»  auiquelles  on  a 
^  donné  des  lotituiges^  pois  que  ceux  qUi 
^^fbnt  dauG  le  gouvemefoent  ne  peuvent 
5,  par  toujours  reiîffir')  ni  coçimettreper» 
9y  pdtueilcment   des   &utes.  Ss^ns   avdir 
i»9  égard  aux  perfbnnes  ^  il  &]it  juger  des 
^^chofes^.  par  elles  mêmes  ^  &  en  parler  ^ 
^^dansTHiftoire,  jcomme  elles  le  tinéritent. 
Ces  |)arolcs  fouçbelles)  41^4  quetcun^  &; 
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dks  rcaSsrment  une  cKceUciite  leçon» 
mab  il  fiiuc  avoir  bien  <iu  courage  &  bieQ 
dcla£enDeté»  îlf^ucaioKrlt  Vérité d'one 
HMiséfctoate  ortniordinaire,  pourohTia'v 
vcrooqueoec  Hiiloriea  reoomaietidc.  Cç 
fooclàdes^ualitez  fore  difficiles  à  trouver» 
A-trilhii  même  foivi  le$  ptécepces^  ^yi'il 
donoeanx  aatscs  ? 

Maisjedcmandeàœu&quifbiit  ces  di& 
Bcokcx^  sHls  s'iai^gineot  qu'écrire  THii^ 
toirc  foit  vaut  métier  propre  i  toutes  (ofr 
tesdegensy  quiontquelqueféâUtéàs'ex*' 
primer  ?  S'ib  cratoit  qu^un  petit  erprit» 
qu^un  iache  ^  t^u  flateur  5  qu'un,  hom^ 
meavsre  &  interefie  foit  propre  à  inftmi* 
le  toute  la  pofterité  ?  Les  taieus  doîveol 
répoadse  à  la  grandeur  de  rentreprife  | 
&  s'il  eft  rare  de  trouver  des  perfomi^^ 
qui  les  aient  tous  j  il  n'eil  pa3  commuQ 
non  phis  de  tnmver  des  Histoires  qui 
méritent  d'être  lues.  A  l'égard  de  Ptijpe^ 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lû^  quf 
le  puiilènt  prendre  pour  un  Phii^phe)  ou 
pocir  un  {prédicateur  9  gens  qui  ont  fou- 
vent  £pt  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  rcit 
çommendoient  aux  autres.  Il  te&K>îgne 
par  tout  avoir  eu  une  très-grande  eftime 
pour  Aratus  General  des  Achéensi  niaif 
Une  laiiTe  pas  de  reprendre,  dans  Ikcoa* 
4^iic^  avec  beaucoup  de  liberté,  ce  qu'il 
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y  tronvoit  à  redire.  Far  eKcmple,  il  dé- 
•/•3^J*  crkaulong,  dans  le  *  ÏV.  Livre  de  fon 
Hiftoire,  les  fautes  ^  qu^Aratus  avoit  fai- 
tes daqs  un  combat ,  <|u'il  perdit  con- 
tre les  Etoliens's  fans  rien  en  difiunulery 
Se  fans  efiitier  d'excufer  ce  qui  étoit  inex- 
'  cufàble.  IlfavditU  différence  qu'ily  a  en- 
tre pardonner ,  ôcjuftifier's  ÔC.quoi  qu'il 
crût  que  les  Achéens  dévoient  pardonner 
à  Aratus  les  fautes  qu^il  avoit  commifes  , 
dans  cette  occafîon  >  en  ccmGderation  des 
grands  ii^rvices  qu'il  avoit  rendus  à  leur 
Réjniblîque  8c  de  la  droiture  de  fes  inten** 
tions,'  il  (avoit  qu'un  I-9ftDrien  ne  devoit 
pas-entreprendre  delejufti£er.  Mais  Poly^ 
b€  n'étoi  t  pas  capable  de  trahir  la  vérité ,  en 
faveur  d* Aratus  >  lui  qui  rte  cache  nulle* 
ment  les  fautes  de  Philopœmen ,  ni  cel^» 
les  de  Lycortas  ^  dontr  le  fécond  étoit  fbn 
pcre,  oc  le  premier  fon  ami,  &  fon  pro-^ 
tcâcur.  C'eft  ce  qu'on  peut  remarquer, 
\Exeerft0dzns  j"  la  narration  de  l'ambaflade  queLy- 
^^^•"^•cortas  avoit  faite  en  Egypte,  au  nom 
des  Achéens.  Il  étoit  allé  renouvcUer 
l'alliance,  que  les  Achéens  avoient  depuis 
long  temps  avec  les  Ptolomées>  &  ce  deli- 
fein  avoit  été  fortement  appuie  de  Philo- 
pœmen. Cependant  il  s'étoit  11  négligem- 
ment acquité  de  cet  emploi ,  qu'il  s'étoit 
♦conpcnté  de  faire  jurer  le  Roi  d'Egypte, 
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&de|urcr  aunonidesAchécns,  Buts  être 
auparavant  convenu  avec  lui  d'aucuns  ar** 
ticks  -,  quoi  que  les  Achéens  eulTent  hit 
divers  traitez  tout  difierens  ,  avec  les  P  talo« 
mées.  Quand  iifutderetour)  Ariitenus^ 
GéncnddesAchéens,  qui  étoit  d'une  fac« 
tion contraire,  endifantfonavisdansrAf* 
ièmblée  générale  de  l'Adiaïe,  lui  demanda 
quelle  alliance  ilavoitrenouvellée  avec  le 
Roi  d'E.gypte ,  &  fît  un  détail  des  divers 
traitexque  la  République  avoit  faits  avec 
fes  prédeccflèurs.  Là  defllis  l'ÂiTemblée 
foùhaita  de  fâvoir  lequel  de  tous  ces  traitez 
avoit  été  confirmé.  "  Or  c'eft  9  dit  le  fils  de 
y,  Lycortas  j ce  que  niPhiiopœmen  ,  qui  é«* 
^y  tant  Géneralavoit  été  d'avis  de,renouvel« 
59 1er  Vaillance  $  niLycortas9niles  autres 
y,  Ambaflàdeurs  qui  a  voient  été  à  Alexan« 
„drie,  ne  purent  dire.  Où  jugea  donc  qu'ils 
sjs'étoient  acquitez  très-négligemment  de 
9,  leur  commimon.  Ariftenus  au  contraire 
99  parut  un  habile  homme  9  comme  fôchant 
99feul  ce  qu'il  difoit.  Ceft  ainfi  que  Pi^/jFff 
parle  de  fon  proteftcur  &  de  (on  Pcre. 
Il  n'en  u(ê  pas  autremeni;9  lors  qu'il  s'agit 
de  perCbnnes  qu'il  n'aimoit  pas.  il  dit  leurs 
vertus  avec  autant  de  definterefiemeot 
queleurs  vices;  parce  que  fon  uniaue  plai» 
fir  étoit  de  dire  la  Vérité.  J'ea  donnerai 
un  exemple  dans  la  fuite. 
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La  sieiUcms  Hiftwiecs  Vont  hhité  i 
plusooinoins^  feloaqu'tls  ont:  eur  plus  ou  i 
toxAns  de  ooixatgCy  oo  d'amour  die  la  Vei<*  J 
rite,  n  eft  precqtÉc  iin|)offibk  de  n'avoè 
pasderarireriionpourk&ciineioîsde  fa  pa* 
trie,  ou  pour  ceux  de  qui  on  a  reçudet  ii^^ 
re^en  particulier.  Oaattadieprefque  tau-» 
joursrid^del'iti^ttfticeàkleur,  de  fente 
qu'iknefepréfementprefque^aniaisà  Tef-* 
prit^  que  commedespeuplcs,  ou  desiioni!^ 
mesennemistdelajuftice.  LesPrlnccs  Al-* 
liezconcrelaFrancc  (  dan^  la  guerre^  qui 
a  cointiieiicé  en  1688,  flcquî  a  mû  en  i6j^  ) 
&le$  peuples  qui  leur  font  (buons  ont  re^ 
gardé  &  regardent  peutétreencorckPrau/» 
ce  coiBcime  une  puîfiànce  injuâe ,  qui  a 
Toulu  fe  rendre  maîtrefle  de  toute  TEu* 
rope.  En Pranceau contraire,  onaaccu* 
fé  d^njuiltce  les  Pinces  Alliez,  &  Tony 
eft  peutêtre  encoi^e  prévenu  de  cette  opi^ 
nion.  Ainfi  il  arrive  que  lors  que  les  Au* 
leurs  de  ces  dîffereas  pais  entreprennent 
^  parler  du  parti  coiitranre,ilsne  manquem 
prefque  jamaisde  le  décrire  d'une  manière 
odieufe  ScdefaireVApologîeduleur.ToCH 
ces  leurspenfees  prenoent  dansleursefprits, 
p^révenus  &  paffionnez,cette  teinture ,  fans 
même  qu'ils  s'en  appcrçoivent.  C'efk  ce 
qui  ftfit,  qu^n  ne  voit  prcfque  rien,  qui 
çierite  d'être  lu  y  fur  ces  matières.  Mais 
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cammc  •  il  £uit  oublier  que  Van  a  dç$ 
anus ,  ctes  parois,  une  patrie,  lors  qu*il 
s*agît  de  parler  d^oux  dans  une  Hiftoire  : 
o&nedoitp^pen&rficois,  dcoitcaipar^ 
le,  iôoc  ennemis,  <mi  publics. ,  4xa  parti*» 
coliers.  On  oe  peut  rien  dire  de  plus  rai*» 
fom^ble  là  defil»,  eue  ce  que  dit  PoMa^ 
à  Toccafion  de  THiftorien  Timé^&L  aA«* 
gatbocles  Tyran  de  Syracufe^  &  cda.  eil 
d'autant  plus  dig^  de  remarque  ,que  Pd/^ 
étoit  TIC  dans  use  République  &  avoit  ka 
incliiK^ions  extrêmement  républicaines  ^ 
Gofnmeii  parok  par  tout  ce  qui  nous  re&e 
dchiî*  f  '' Comme ksgenaugea,  dit^il ,  f  z/i^.  xn. 
„k>rs  qu'ils  fe  veulent  venger  de  leurs/"*  i'W* 
„  ennemis,  ne  ocMsâdcrent  pas  tant  ce  que 
„  leurs  enuemis  eut  mérité  y  que  ce  que 
„  réquité  Qc  la  bkx^éance  pergiettent  de 
„  leur  faire  :  de  même  quand  il  s'agit  de  ài^ 
„re  d*eax  quelque  chofe  de  de&vanta'» 
„geQx  )  il  ne  &ut  pas  tant  confidcrer  ce 
59 qu'ils  mériteroîent  qu'on  leur  dit,  que 
„cec)u'ileftféantde  publier.  C'eft  à  quoi 
„  il  faut  néceflaii'ement  avoir  égard,  aivant 
„  toutes  chofcs.  Ceux  qui  me&irent  tout 
„  à  leur  colère  &  à  leur  haine  j^  tombent 
„in&illiblefnent  en  mille  Ëuutes,  ôcdiiènc 
„  d'eux  beaucoup  pliitsde  mal  qu'ils  ne  ' 
„  doivent.  Oeft  pourquoi  on  peut  refii'? 
„fer  avec  juâice  de  croire  la  plupart  dçs^ 
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^,choStsCjdcTim^z  dites  j  contre  Dcok)- 
^chgrè$*  Perfoone  ne  peut  ni  lui  pardon- 
,,  ner  9  ni  le  croire  $  parce  qu'il  a  pafTé 
i>  toutes  les  bornes  de  Féquité,  par  envie 
n  de  inédire*  Je  ne  puis  même  loufirir  le 
i>  mal  qu'il  dit  d'A^thoclès  ,   quoi  que 
>>ce  fut  un  très-mechanc  homme.  J'en- 
P9  tends  ce  qu'il  dit  à  la  fin  de  Ton  Hiftoirc  , 
i^oùilTaccufe  des  plus  in&mes  débauches 
>»&c.  Il  faut  néceflairement  que  la  nature 
H  eût  donné  à  Âgathoclès  de  trèsrgrandes 
»»qualitez  >  ce  qui  paroît,  par  les  choies 
«>  même  que  7#i»eV  en  dit.  Car  puis  qu'aianc 
»>  fui  la  roue  ,  la  fumée  &  Targile  de  la 
9»  boutique  de  fbn  père,  qui  é toit  potier 
s»  de  terre 9  .aiant  à  peine  dix-huit  ans,  &c, 
»  s'étant  retiré  à  SyracuTe  $    dans  cette 
,>fituation9  il  fut  quelque  temps  après  fc 
•»  rendre  maître  de  toute  la  Sicile ,  &  pae  t- 
»tre  les  Carthaginois  en  de  très*grands 
n  dangers  ^  ôc  qu'enfin  après  avoir  vieilli 
9  •  dans  la  tyrannie ,  il  c&  mort  av  ec  le  nom . 
9»  de  Roi  $  ne  faut-il  pas  avouer  qu'il  a  été 
»#  un  homme  extraordinaire  ,  Se  qu'il  avoit 
>t  de  merveilleux  talens  pour  les  grandes 
9,  chofes  ?  C'eft  pourquoi  un  Hiftoricn  doit 
9»  raconter  à  lapofterité  non  feulement  ce 
„  qui  fut  mauvais  Se  blâmable  dans  Agatho- 
9>aès,  maisauf&ce  qui  fut  digne  de  Touaci- 
#>ge-  C'eft  là  le  propre  de  THUto ire.  Mais 
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^TWr^vmglé  par  fbn  humeurinédi&nte^ 
yyt2xxmte  le  mal  avec  beaucoup  d'animofi- 
^,  té  Scd'exaggeration ,  &  ne  dit  le»  belle» 
9,  aâions  qii'eh  ptu  de  mocsJl  ne  favok  pas 
^^apparetnnaent,  que  (upprimer  dans  THi* 
^ftoirecécpii  eft  arrivé  n'eft  pas  un  nien* 
^ibugemoindre^quedire  ce  qui  ne  fîit  ja* 
Jamais.' 

On  çcxit  joindre  à  Poljfbe  un  hmeùx 
HiftoTÎcn  moderne ,  qui  après  avoir  (buf^ 
fcrt beaucoup,  par  Tinjuilice  d*un  grand 
Prince,  n'apaslaiile  de  raconter  fcs  bel- 
les aâioos,  avec  autant  de  foin  qu'aucun 
autre  ffiftoricn,  &  de  parler  par  tout  de 
lui,  comme  (es  grandes  qualitez  le  méri* 
foient } fans kifier rien  échapper,  oui  pût 
marquer ,  qu'il  avoit  juftc  fujet  de  s'en 
plaindre.  J'entends  l'inccHnparable/f/i^i^i 
Grotitifqm  a  parlé^  dans  fou  Hiftoire  des 
Pais-bas^  du  Prince  Maurice  de  Naflàu, 
comme  s'il  n'avoit  jamais  eu  aucun  démê- 
lé avec  lui.  C'eft  là  un  exemple  remar- 
quable de  defînterefTement  5  6ç  qui  fait  voir 
^'il  n'eft  nullement  impoffiWe  de  vain- 
cre fapaffion,  &deparkrbien  de  fes  en- 
nemis^:  comme  s'iniiagînent  beaucoup  de. 
gens ,  qui  jugent  des  autres  par  eux  mé'* 
mes. 

Une  autre  chofe ,  qui  a  fait  broncher 

quantité  d'Hiftoriens,  c'eft  qu'ils  s'étoient 
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engagez  dans  le  deflbid  d'écrire  rHiftoIre  ^ 
pour  obtenir  qudque  recompenfe  j  ou  pour 
s'avancer  dans  le  Parti,  où  ils  étoient  .Supov 
fé  qu'un  Hiftorîen  ait  bcfoin  en  effet  de 
quelque  reconnoidance ,  Se  qu'il  croie  dç 
l'obtenir  en  favorifant  un  parti}  il  eft  bien 

diiEcilequefesbefoins  ne  t'emportent,  fw 
l'amour  da  la  Vérité.  Il  y  a  peu  de  gens^ 
oui  ibient  capables  de  voir  tranquillement 
des  flatteurs  recompenfez  vivredans  l'éclat 
&  dans  les  plaifîrs>  &Ja  trifte  Vérité  re- 
butée &  méprifée ,  avec  tous  ceux  qui 
ofent  l'admirer,  ou  la  dire  publiquement. 
Il  n'y  a  non  plus  guère  de  gens  de  Lettres, 
dont  la  fortune  n'efl:  ordinairement  pas 
£)rt  grande,  que  les  recompenfes  ne  ga- 
gnent Se  n'engagent  au  moins  à  taire  le 
mal ,  fî  elles  ne  leur  font'  pas  inventer  des 
fkits  avantageux  à  ceux  qui  les  recompen- 
fent.  Il  s'enfuit  de  là  que  le  foin  d'écrire 
THiftoire  moderne,  dans  les  lieux  où  l'on  y 
dt  interefle,  ne  doit  être  ni  une  charge, 
ni  un  métier ,  où  l'on  fe  propofe  purement 
le  profit.  On  pourroit  écrire  des  Hiftoi- 
res  étrangères ,  ou  anciennes,  dans  les- 
quelles la  Vérité  pla:it  à  tout  le  mondes 
parce  qu'on  nes'y  intereffe  plus  ,  que  pour 
favoir  ce  qui  s'cft  pafle.  Mais  il  eft  prefquc 
impoffible  d'écrire  dans  un  Etat ,  par  or- 
dre public,  &  en  conféqucnce  d'une  pen- 
'  fioa 
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&m  j  ce  qui  y  cft  arrivé  depuis  péu^  & 
de  àb:eexaâementlaVerité«  Après  cela^ 

Sindon  voit  une  foule  de  gens  s'empref» 
9  pour  obtenir  de  femblables  emplois, 
^pourroit  s^empêcher  de  s*écrier  :  o  ha- 
mtifîis  éfd  mgmiendiim parmoi!  Que  de  gens 
prêts  à  mentir? 

Maïs  ne  pouiroit-îl  pas  Te  faire  qu\\n 
Prince  ,  ou  un  Etat  voulût  bien  que  l'on  dit 
la  Vérité  ^  &  tecompenfat  même  la  liberté 
genexeuCe  d'un  Hiflorien  ^  qui  auroit  dit  lé 
mal  Scie bien^  fan&riendifnmuler?  Cette 
vertu  eft-elle  donc  au  defliis  de  la  nature 
humaine  ?  Cela  e&  fans  doute  poflîble  i, 
Dicu^qui  peut  dianger  le  cœur  des  hommes 
comme  il  veut^  mais  je  le  croi  impoifible 
aux  hommes  ^  dans  Tétatoù  ils  font  amours 
dhui.  Non  feulement  on  recompcnle  par 
tout  les  jflateurs ,  mais  on  regarde ,  comme 
des  difcours  (editieux  ^  ceux  qui  relèvent 
uelque  faute  que  Pon  a  Commife  >  &  oQ 
es  punit  bien  plus  feverement)  qu'on  nç 
(ait  paraître  de  libéralité  à  regard  des  flat^ 
teurs.  Les  Souverains  s'imaginent  qu'il 
n*eft  pas  fi  utile  que  Ton  dife  du  bien  d'eux  ) 
qu'il  eft  dangereux  de  fouffrir  que  l'on  eu 
parle  mal.  On  a  par  tout  de  violents  pré* 
jugez  contre  les  loiianges  9  de  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  blâmer,  fans  s'expofcr  à 
quelque  dif|^acq>  &  l'on  croi(  facilement 
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le  mal,  qu'ileft  dangereux  de  dire.  Oeft 
ce  qui  fait  que  Ton  craint  bien  plus  un  £- 
cri  vain  fincere,  que  Ton  n'aifne  ceux  qui 
font  prêts  à  dire  tout  ce  que  Ton  veut. 
Ainfî  ceux-là  même,  qui  ne  feroient  pas 
aflfez  lâches  9  pour  mentir  pour  une  rc« 
compenfc,  n'ont  pas fouvent  aflez  de  cou-* 
rage  9  pour  s'expofer  à  des  perfecutions  9 
çn  difant  la  Vérité, 

Si  les  Souverains  vouloient  inftruire  la 
pofterité^  à  leurs  dépens  3  il  fkddroitque 
les  Hiftoriens  n'euflkit  rien  à  craindre 
d'eux  9  en  décrivant  leurs  dé&uts  Comme 
leurs  vertus  9  &  les  fautes  qu'ils  ont  faites 
auffi  bien  que  leurs  belles  aâions.  Ceux 
àquiilss'adrefTent)  pour  écrire  leur  Hif- 
toire  devroient  leur  répondre  en  des  ter- 
mes femblables  à  ceux-ci  :  "  Si  vous  rou* 
99  lez  que  Ton  croie  le  bien  9  que  je  puis  écri- 
99rede  vous  9  foufirez  que  je  ne  diflîmule 
99  point  ce  qu'on  enpeut  dire  9  avec  vérité^ 
99  de  defavantageux.  Si  vous  fouhaitez  que 
^9  l'on  foit  pemiadé  que  ce  n'eft  point  par 
99  intérêt  que  je  vous  loue  9  faites  en  forte 
99  que  l'on  ait  auffi  raifon  de  croire  que  la 
99  peur  d'être  mal-traité  n'a  pas  empêché 
,9  ma  plume  d'écrire  ce  qui  peut  être  blâ- 
99  mé.  Autrement  permettez-moi  de  de- 
99  meurer  dans  le  filence  9  &  gardez  vos 
99  bien  faits  pour  d'autres  gens9  que  pour  dc;^ 

99  flatteurs  j 
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^flatteurs;  que  Toti  croit  aufH  peu  lors 
99  qu'ils  louent  ceux  à  qui  ils  ont  vendu  leur 
^^IH^erté,  que  lors  qu'ils  blâment  fans 
^  nifon  les  ennemis  de  leurs  bienfaiteurs. 
99  II  n'y  a  point  de  menfonges,  ni  de  diffi- 
9,  mulationé^i  acheter  chez  moi  9  &  la  Verr^ 
„tcne(etrouyenullepart  à  vendre.  Mais 
pour  tenir  un  (êmblable  difcours^il  fkudroit 
être  de  l'humeur  de  Philoxene^  qui  aimoit 
mieux travailleraux carrières,  les  fers  aux 
pieds9que  de  nepas  fe  moquer  des  méchants 
vers  d'un  Tyran  de  Syradufe.  Il  y  a  fort 
peu  degeos de  cette  trempe.    . 

Mm  ce  ne  font  pas  feulement  les  pa(^ 
fions,  qui  peuvent  tromper  un  Hiftorien^ 
il  y  a  des  préjugez,  qui  tic^dkifent  pas  moins 
d'i^lhifion.  Dès  qu'on  a  ^S^çu  bonne  opi<^ 
nion'dieqaelcun ,  on  eft  d^erminé  à  croire  9 
fans  exameuftotit  ce  qu'axirdit  d'avantageux 
delui^&au  contraire  on^oit  très-facile* 
mentleînal^  que  l'on  débite  de  ceux  que 
l'on  n'eftîiâepas.Ilfê  peut  faire  néanmoins 
que  des  perfonnes  9  dignes  d'ailleurs  de  nô^ 
treefUtne  9  commettent  de  grandes  fautes  9 
&  que  des  gens  peu  eftimabies  faflent  quel* 
qucfois  de  belles  aftions.  La  nature  humai-;* 
ne  n*eft  pas  fi  égale  en  elle  même9dans  quel^- 

a  lie  étati^u'ellefoityqu'eUc  ne  pafib  fouvent 
u  bien  au  mal ,  &  du  mal  au  bien,  lors 
qu'oa  s'y  attend  le  moins.  Les  exemples 
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d' Aratus  oc  d*  Âgathoclès ,  que j*ai  rappor- 
tc%  j  en  font  une  preuve  claire,  Ainfi  un  Hi- 
ftorien  doit  fe  défaire  de  toute  prévention , 
&  examiner,en  é\ts  mêmes,  les  preuves  des 
faitsqu'il  veut  écrire  >  pour  hlSixs\tv^  s'il  le 
faut,  ceiixqu'ilaeftimez,&:  pour  louer  au 
contraire  ceux  de  qui  ilavoit  mauvaife  opi- 
piorl,  s'ils  le  méritent, 
\  Pohbç  eftimoit  infinimens  les  Rot^ain  , 
pour  leurs  Vertus  morales  &:  niilitaires  ^  & 
i^n  effet ,  il  aVoit  raifon  à  pluÇeiirs  égards  de 
les  admirer.  Il  s'en  falloit  beaucoup  qu'il 
n'eût  une  aufiî  belle  idée  des  Carthaginois , 
&  véritablement  ils  n'égalôient  pas  les  Ro- 
mains. Cependant  il  neiaille  pas  de  reniaf- 
quer  les  fautes  des  premiers,  Ôcleurmau* 
vaifefoi,  en  bien  des  chofes  |  cothme  dans 
la  manière  dont  ils  en  uferent  envers  les 
Carthaginois,  apr^s  la  première  guerre 
qu'ils  ieiir  firent.  Il  louçae  même  la  bonne 
conduite  des  Généraux  Carthaginois ,  lors 
qu'elle  le  mérite.  Auffi  les  Romains  efti- 
aïoient  fi  fort  fa  fincerité  &  fon  difceme- 
inent ,  que  Brutus ,  qui  tua  Joie  Cefkr , 
fît  un  abrégé  de  fon  HiÛx>ire  dans  les  der- 
niers temps  de  fa  vie,  oji  il  étoit  elcfraor- 
dinairementoccupé.  ' 

Maïs  on  ne  voit  guère  d'Hiftoriens  fi  é- 
dairez.  Ceux  qui  écrivent  aujourdhui  en 

France  ne  croient  pas  qu'il  fpit  poffible^ 

...  .  ■     V  '  que 
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ipit  \c  Confeil  qui  la  gouverne  ccmimctte 
«ocusie  imprudence^  a  caufe  de  la  haute 
idée  qa^ilsontdefa  fage  conduite.  Je  n'ai 
garde  de  leur  vouloir  oter  cette  idée,  qui* 
eft  en  effet  fondée  fur  pluiîeurs  fortes  rai"» 
ibns.  Mais  auffi  il  faut  qu'ils  jugent  des  £iits 
&deleurs{uites/ansy  avoir  d'égard  ^parce 
que  les  plus  prudens  Ck>nfeils  ne  font  pas 
imaiUibleS)  &lbntfujets  à  prendre  d^ 
£iuffes  mefures,  quoi  que  cela  leur  arrive 
plvis  raxement.  Il  çft  jufte  aufli  que  ceux 
Qui  eitiment  la  conduite  des  autres  Puif- 
ruxes  de  l'Europe ,  qui  ont  eu  à  faire  avec 
la  France  j  fe  fouviennent  que  les  oieilleur 
res  têtes  fe  trompent  quelquefois.  On  fe 
doit  rendre  juftice  réciprio^quement  9  les  uns 
aux  autres,  &  juger  des  fautes  &  des  bel** 
les  aâions,  par  elles  mêmes  êc  par  leurs 
fuites,  &  noû  par  de  liihples  préjugez.  . 

Il  nae  femble  que  ces  précautions  fon}:  Derm/: 
tout  à  fait  néceflaires  àunHiftorien,pour/<>'>«/^^/«- 
t*aquiter,  comme  il  doit^  de  ce  qu'il  earfi^P'i'^' 
treprend.  On  en  peut  trouver,  comme 
on  Ta  vû.^  des  exemples  &  des  preuves 
dansles  meilleurs  Hiftodens  de  l' Antiqui'^ 
té  Païenne.  Mais  il  y  a  une  efpece  d'Hi^ 
floire,  parmi  les  Chrétiens,  où,  s'il  faut 
parler  hiftoriquement,  c'eft  à  dire,  fans 
Diaifer  ,  on  négl  ige  prcfque  toutes  les  Re*^ 
gles,  que  Vcm  donne  à  ceux  qui  écrivent 
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Hiftoirfcs,  telles  que  font  celles  dont  j'ai 
parlé  jufqtfà  préfont.  Un  Ava-cdtOnho^ 
doxcj  qui  entreprend  d'écrire  une  Hiftoir^ 
EccUf  épique  ,  ne  fauroit  être  trop  cntêts 
de fon parti,  ni  haïr  trop  les  autres  feâcs^ 
Il  faut  qu'il  faffe  éclater  cette  difpofitioa 
d'efprit  5  dgns  tout  fon  Ouvrage  >  feas  quoi 
il  cft  bien  tôt  difiânaé  non  feulement  com-? 
me  un  malrhabile  homme ,  mais  encore 
comme  un  impie.  ïl  eft  juflteqa'ilfe  pror 
pofe^  pour  recompenfe  de  fon tnwail  y  le? 
dignitcz  EccleJGaftiques,  s'ilcft  dcprofef? 
fion  à  y  prétendre ,  ou  d'autres  équivarlca-r 
tes  5  s'il  eft  Laïque  ,  à  condition  ^u'ilfa:? 
vorifera  par  tout  VOréodoxie ,  c'cft  a  dire  j 
fon  parti.  Que  s'il  s'avifoit  de  dire  quoi 
que  Gefoit,.  en  faveur  des  partie  Hérétiques 
ou  oppofoz  au  fien  j  il  doit  ^'attendre  k 
être  expofé  à  la  haine  des  Zelcz,  à  leurs 
accufations^  ôCpeutêtreà  toutes  les  peines 
çcclefiafliqucs  &  civiles ,  qui  font  enufage 
dans  les  lieux  ^  où  il  vit  ^  s'il  ne  veut  pa$ 
retraâcr  ces  téméraires  vcritez,  .iqui  peu-? 
Vent  fe  trouver  airantageufes  à.  YHtre^H. 
Il  doit  fe  prémunir  de  ce  préjugé  ^  fans  ja* 
inais  s'en  dé&ire  j  c'efl  que  tout  ce  qui 
pourroitêtre  honorable  aux  Hirmqi$es  eft 
faux  9  Scquetoutcequ'onditdedefàvan? 
tageux  d'eux  eft  véritable:  comme  au 
contraire  tout  ce  qui  peut  faire  honneu^: 
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«as  Orthodoxis  eft  indubitable  ,  &  tout 
ce  qai  peut  leur  caufer  de  la  honte  eft  un 
pur  incmbnge.  Il  faut  que  rHiftorien  Or-» 
rliMJKrriupprimeayecfoin,  ou  extenue  au 
iDoins,  le  plus  quUl  lui  eft  poffible ,  les 
eneurs  &  les  vices  de  ceux  qui  font  rcfpec- 
teZy  parmi  les  Orr/N^^jTf/ 9  iQuventfansen 
être  oien  connus  5  &  au  contraire ,  qu^il 
cxaggerC)  le  plus  qu'il  peut,  leségare- 
mens  &c  les  fautes  des  HitmAoxts.  Ildoit 
fc  fouvcnir  encore  qu'un  Orthodoxe  quel 
qu'il  (bit  5  peut  fervir  de  témoin  contre  un 
Hémi^f  &en  dcHt  être  crû  fur  fa  parole  7 
2c  qu'au  contraire  unZ/rr^i^urnepeut  ja«* 
mais  être  crû,  contre  les  Or/Jb^^^âtr/.  Tout 
l'honneur  qu^on  peut  lui  faire,  cfcdeTé- 
coûter  ,  lors  qu'il  a  quelque  chofe  à  dire 
en  faveur  de  YOrthodoxie ,  ou  contre  lui  mé* 
me.  Un  Orthodoxe  peut  fervir  de  témoin 
dans  fà  propre caufe,  maisun//rV^^f^»fne 
le  peut  pas  même  dans  celle  d'autrui.  Ce 
font  là  des  maximes ,  qu'il  ne  faut  pas 
examiner,  mais  qu'il  faut  fuivre  ,  fi  Ton 
veut  fc  mêler  d'écrire  rHiftoireEcclefiaf* 
tiquer  fous  peine  d'infamie ,  d'excom^ 
munication,  de  bannifiement  &c.  C'eft^* 
ainfi  qu'ont  écrit  d'un  côté  les  Cm»ri4i»ir/>. 
de  Magdebourg  &  de  l'autre  le  Gir^fiiii/ ^4^ 
ronhisi  ce  qui  leuraaquis,  à  chacun  dans 
fon  parti  :i  une  répiitation  immortelle. 

Maïs 
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Mais  il  faut  avouer  qu'ils  ne  (bat  pas  Ie& 
premiers.  Se  qu'ils  n'ont  fait  qu^itniterla 
plupart  de  ceux  qui  les  avoient  précédez  9 
en  ce  genre  d'écrire.  Il  y  avôit  déjà  hfpi 
des  fîecles,  que  l'on  cherchoit  dans  l'An- 
tiquité, non  ce  qui  y  eft ,  mais  ce  qu'on 
jugeoit  y  devoir  être ,  pour  le  bien  du  par- 
ti où  l'on  étoits  ôc  qu'on  repréfentdit  les 
Anciens,  tels  que  l'on trouvoit  à  propos 
qu'ils  fuflent,  pour  l'avantage  delà caufe 
que  l'on  avoit  entrepris  de  défendre.  Il  y 
avoit  du  profit ,  comme  j  e  l'ai  dit ,  d'en  ufer 
de  la  forte,  &  du  danger  g  faire  autre- 
ment. 
*  z/*.  /.       Sùtjomene  ,  *  dans  fon  Hif^ire  Ecclc- 
^'^'        Jlaftique,  après  avoir  fait  uneénumera- 
tion  des  monumens  d'où  il  l'avoit  tirée, 
continue  de  la  forte  :  "  De  peur  que  quel- 
I,  cun  ne  condamne  mon  ouvrage  ^t  men-" 
t^fonge,  pournepas.êtreafreziniîruitdes 
f>  chofcs  comme  elles  font ,  parccau'il  au- 
y#rok  trouvé  desEcrits  Contraires  a  ce  que 
#Je  dis>   il  faut  favoirqu'à  l'occafiôn  des 
,  ^  dogmes  d' Arius ,  &  de  ceux  quifont  neas 
-,>  depuis ,  ceux  qui  gc^uvernoient  les  Egli- 
^,  fes  étant  divifez,  chacun  a  écrit  à  ceux 
^,qui  étoient  deGSnfentiment,  touchant 
y,  les  chofcs  qui  lui  tenoient  à  cœur: 
,.Qu'aiant  aflemblé  des.  Synodes  à  part , 
>»  ils  ont  confirmé  ce  qu'ils  ont  voulu.  Se 

,,fou- 


ouP^nse'bs  Divbh^es,       i7< 

^baveni:  ctmdamnéleursadverfaireS)  en 
y)kar  abfênce  :  Qif  ils  ont  &ît  leur  cour 
^aux  Empereurs  9  &  à  ceux  oui  avoient 
^ de  Tâutorité  auprès  d'eu^c,  ocqu'ilsont 
to  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  pour  les  gagnct 
D&pour  les  attirer  dans  leurs  fentimens  ; 
^Qge  pour  paroître  avoir  des  fentimens 
t»  orthodoxes  9  chaque  parti  a  eu  foin  de 
HîecueuiUlr  les  Lettres  qui favoriibient  (à 
j^kBot^  &:  d'omettre  les  autres.  Ceft  ce 
^^quîm^adonné)  dit  il,  beaucoup  de  pei-^ 
M  ne,  pour  trouver  ce  qui  s'étoit  verita*- 
5)bleiiient  pafle.  Mais  puis  que  la  (inceri^ 
9>  té  de  l'Hiftoire  demande  qu6  Ton  ait  foin 
^de  découvrir  la  Vérité ,  î'ai  crû  qu'il 
,9étxnt  néceflaire  de  rechercner  Curieufer 
y%  ment  ces  fortes  d'Ecrits.  Si  je  raconte 
„  les  querelles  que  le$  Ecçleiiaftiipies  ont 
^  eues  entre  eux  touchant  le  pas ,  outou- 
>,  chant  la  préferenpe  de  leurSeâe^que  per^ 
„fonne  ne  Croie  que  cela  vienne  d'aucune 
M  malice,  ou  d*aucun  mauvais .  deflein. 
,1  Outre  qu'il  eft  jufte,  comme  je  l'ai 
55 dit,  qu'un  Hiftorien  préfère  la  Vcri- 
„té  à  toutes  chofes  5  la  Vérité  des  dog- 
^mes  de  l'Eglife  Catholique  n'en  pà- 
„  roit  que  davantage  ^  aiant  été  pluiîeurs 
„fois  mis  à  l'épreuve,  par  les  embûches 
,,de  ceux  qu^lui  étoient  oppofez  &c.  Il 
feinble  qu'il  n*a  ps^s  ofé  dire  (out  ee  qu'il 

pen- 
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1)eiifoit9  car  après  avoir  parlé  dfsq[aereli^ 
es  6c  de  Tambition  des  Ëcclefiaftiaues  y 
aoffi  bien  que  de  leurs  Ecrits,  Se  de  leurs 
Lettres  oppofées  les  unes  aux  autres ,  il  fal?* 
loit  dire  quelles  Règles  il  avoit  fùivies  dans 
fonHiftoire,  pour  diftinguer  la  Vérité  du 
Menfonge.  Il  falloit  encore  conclurreaur- 
trement,  qu'il  ne  fait  9  &  dire  que  les  vices 
&  les  mauvaifesaâionsdes  Ëcclefiaftiques 
x^'ont  aucune  liaifbn  avec  la  Religion  Chré?» 
tienne,  qui  les  condamne 9  Scnéluidoir 
vent  élire  par  cônfequent  aucun  tort; 
Qu*ainfî  en  difant  la  vérité  des  prc;* 
mjers ,  quoi  qu'elle  leur  (ut  peu  avanta? 
geufe  )  on  ne  devoit  pas  croire  qu'il  eût 
voulu  donner  aucune  atteinte  à  laReli* 
îon  :  Qu*il  ne  falloît  point  confon- 
Ire  les  imerêts  particuliers  Se  perfonnels 
des  gens  d'Ëglife,  avec  l'intérêt  général 
de  l'Evangile  :  Que  c'étoit  là  un  artifice 
dont  les  Ecclefîaftiques,  peu  réglez  ^  fe  (err 
voient  9  pour  autorifer  leurs  mauvaifes 
mœurs*,  ou  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
en  ofôt  reprendre  )  comme  fi  ce  qu'on  di- 
ibit  de  leurs  defbrdres  devoit  rejaillir  (ur 
la  Religion ,  dont  ils  ne  font  que  les  indir 
gnes  mmiftres  :  Que  l'on  doit  encore  dis- 
tinguer les  bons  Se  les  mauvais ,  l^ordre  in*- 
ftitué  avec  raifbn  dans  TEglife  de  l'abus 
i^up  l'on  en  pe^t  Ëiirc|  de  forte  que  l'on 

com-; 
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comprenne  que  ceux  qui  blâment  les^abus 
ne  ocnibrent  pas  k  c^fe  même,  &  que 
cecGc  mi  racontent  les  tnauvailes  aâions 
desmechans  ne  perdent  pas  le  refpeâ  que 
Voadoit  avoir  pour  les  bons  :  Qu'il  eft 
d'une  notoriété  publi<pie  que  laVerité 
des  fentimens  ne  rend  pasjgens  de  bien 
tous  ceux  qui  en  font  profemon  ;  &  que 
ks  erreurs  fpéculatives  ne  corrompent 
pas  ks  mceuTs  de  tous  ceux  qui  y  font  en- 
gagez.) en  forte  que  le  mêlan«  du  mal  6c 
duDÎen^  dans  la  conduite  de  la  vie;  eft  à 
f^cu  près  %al  parmi  les  0/ti!w^xrx  8c  les //ir- 
reti^mf  :  Qu'ainfi  on  ne  pouvoitpaspren* 
dre  pour  vrai  tout  ce  que  les  premiers  di- 
ibient,  ni  rejetter  conune  niux  tout  ce 
qui  venoit  des  (econds  *,  mais  qu'il  falloit 
examiner  ce  que  difoient  les  uns  &  les, 
autresyfelon  les  mêmes  Règles  que  la  JuriP 
prudence  prefcrit  pour  Texamen  des  té- 
moins, dans  les  chofescivilesSc  criminel- 
les :  Qv^'il  eft  enfin  de  la  dernière  impor* 
tance  de  dire  en  tout  cekla  Veritélibre* 
ment,  de  pein:  que  les  Libertins  ne  sUma* 
gtnent  que  Ton  croit  parmi  les  Chrétiens 
que  les  fentimens  de  Tefprit,  ou  les  emplois 
dans  rEglife  changent  le  vice  en  vertu,  &C 
la  vertu  en  vice  5  &  de  peur  que  les  per- 
fonnes  moios*f^netrantès  ne  s'y  mépren* 

nent  infenfiblement ,  en  voiant  ITunÔc 

Vau- 
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Tautre  également  coofacaro»  dam  la  per^ 
foiine  des  Ecdefiaftiqucs,  8t  n'oublient 
enfin  qiie  la  Religion  Chrétiaine  cônfiftc 
dans  la  créance  àca  dogmes  de  V  Ëvangtle , 
&  dans  robèiïTance  aies  préceptes,  8c non 
dans  le  refpeâ:  que  ji*on  peut  rendre  à  des 
hommes,  que  leun  Dignitez  neitmdent 
ni  meilleurs ,  ni  plus  édaîres;*  Ceft  là  ce 
qu'il  auroit  fallu  dire  ,  dans  la  Préface  d'u- 
ne rtiftoire  Ecclcfiaftiquej  &  ce  que  So- 
Zfim$i0  auroit  peutétie  dit,  s'il  ayoit  ofé 
dire  tout  ce  qu'il  penibit.  Mais  il  étoit  trop 
dangereux  alors  de  parler  ain£l,  à  Conftan* 
tinople  :  comme  il  Teft  encore  aujourdhui , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
ji  j^MfiHedi  IIL  II.  n'cft  pas  befoin  que  je  parle  de 
^    pjiifioire.  l'ordrcquc  doit  garder  unHiftorien,  par- 

'  .ce  que  l'ordre  du  temps  le  conduit aflez , 
&  que  les  Rhéteurs  ont  donné  des  Règles 

I  de  la  narration,  qui  quadrent  aufli  bien  à 
un  Hiftoricn  qu'à  un  Orateur.  A  l'égard 

1  du  ftile ,  les  feules  qualitez,  qu'il  doit 
avoir ,  c'eft  d'être  pur ,  •  clair ,   &  auffi 

.  court  qu'il  eftpoflîble,  fans  devenir  obf^ 

cur.  C'çft  ici ,  où  doit  avoir  lieu  principa- 

*  voUz  ci'  Icment  ce  ftile  fimple ,  &  naturel  *  auquel 

defusp.    les  Maîtres  de  l'Art  donnent  de  fi  grandes 

}Hhanus.  loiia^gcs.  Comme  l'Hiftorien  fe  propofc 

;  uniquement  d'inftruire  fes  Lcéfceursdecc 

!  qui  s'eft  paffe  5  fens  entreprendre  de  l'é- 

roou- 
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mowmr,  ni  de  le  divertir  9  qu'autant  que 

la  ipatiére  y  peut  contribuer  9  fans  que 

rHiftorien  y  penfe$  toutes  (brtesd*ome« 

mens  recherchez  font  inutiles,  &  raffec^ 

tatîon  de  fkire  paroître  fon  éloquehce  efç 

tout  à  fait  hors  deiâifbn.  Il  &ut  écouteiT 

là dçfliis ou ZjiriiTf 9  ou  à^ ^Aklancowrt ^  caril 

n'importe  ici  lequel  des  deux  parle,  pour** 

vu  que  les  Règles  (oient  bonnes.  "L'Hif* 

,,toire9  difentnls  ,  eft  phis  chafte  que  1^ 

,9  Poëfie^SiC  ne  peut  emploier  fes  omemens  , 

9,  non  plus  qu'une  honéte  femme  ceux 

y^d^une  Courtifanej  d'autant  plus,  qu'eK 

99  le  n'emprunte  pas  le  fecoiirs  des  £âions 

9,  &  n'a  pas  les  figures  &  les  môuvemensy 

,9  qui  tranfportent  l'ame ,  Sc  la  mettent 

,9  hors  d'elle  même.  Si  vous  y  mettez  trop 

99  d^omemens  ,  vous  la  rendez  (èmblable  à 

,9  Hercule,  vêtu  des  habits  d*Omphale,  qui 

99  eft  la  dernière  extravagance.  Ils  difent 

encore  ailleurs  9.  en  parlant  de  l'Hiftorien 

^  qu'il  faut  que  fon  ftile  (bit  clair  &  naturel^ 

99  (ans  être  bas.  Car  comme  9  continuent-ils^ 

9,  nous  lui  donnons  la  Liberté  ôc  la  Vérité  9 

99  pour  régie  de  ce  qu'il  doit  dire  :  la  Clarté 

„&  la  Netteté  doivent  être  la  régie  delà 

„maniére  dont  il  s'exprime.  Ilfautquefes 

„  figures  ne  foient  ni  trop  hautes,  ni  trop 

„  recherchées  5  fi  ce  n'cft  lors  qu'il  veut 

99  décrire  une  bataille  9  ou  fsure  quelque 

X  9,ha- 
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^jfiaftngue  i  car-alors  il  peut  élever  (on 
§9ftite,  Se  déplier^  s'il  faut  ainfidire^S  les 
^voiles  de  rEldquénce;  Il  ne  faut. pour* 
39  tant  pas  qu'il  s'eleve  qu'à  la  mefure  des 
9)  chofes  dont  il  parle  ,  &  fbn  ilile  doit  être 
9,exenipt  d'enthoufîafme  &  de  toute  fii- 
^^reur  Poétique }  car  il  y  adangef,  en 
),s'élevant  trop^  que  la  tête  ne  lui  tour« 
5)ne,  &  qu'il  ne  s'égare  en  des  fiékions. 
jj  S'il  veut  donc  s'élever,  que  ce 

,,foit  plutôt  par  les  chofes,  que  par  les  pa- 
„  rôles  s  car  il  vaut  mieux  que  fbn  flile  loit 
^  ordinaire ,  &  que  fa  penfée  ne  le  fbit  pas  > 
9,  que  de  rendre  foible  fa  penfée  &  fbn  flile 
„trop  élevé ,  ou  de  fe  laiflèr  emportera 
y^l'eftbrt  de  fon  imagination.  Que  fes  pe- 
s,  riodes  ne  fbient  ni  trop  longues ,  ni  trop 
5,  étudiées  $  fon  ftile  ni  trop  nombreux,  ni 
„  trop  négligé}  parce  que  l'un  fent  la  bar* 
„  barie  &  l'autre  l'aflêâation. 

C'efl  là  ce  qu'on  peut  dire  en  général  de 

îaifonnable,  du  flile  hiflorique  >  car  je 

ne  fuis  nullement  du  fentiment  de  ceux 

qui  difent  que  le  ftile  de  ï'Hiflorien  doit 

être  plus  relevé  que  celui  de  l'Orateur, 

•Ltkx.   gj.  pi-efqQc  Poétique,  *  comme  l'a  crû 

Quimitien.  Je  ne  croi  pas  même  qu'il  fail- 

^ih.iL  le  être  Orateur,  pour  être  Hiflorien, 

^  ^^^  comme  i"  Ciceron  l'a  foûtenu.    Comme  il 

fm*       Q^  ^*%^^  4^^  d'inflruire  ^  tout  ce  qui  efl 

inuti- 
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ioiftile  pour  ccWi  ^^  regardepoint  FHif^ 
toîre^  q^uelque  ^ût  que  puiiient  avoir  eu 
U  defllis  les  Anciens,  un  peu  tropamou* 


qu'il  ait  les  qualitez  que  Ton  a  re- 
marquées. Une  narration  conçue  eh  ter* 
xries  purs  ,  daire  &  courte  i  autant  qu'il 
eft  poffible ,  eft  afîez  agré^^le  d^elle  mé« 
me^  ians  chercher  àrembel&d'ornemens 
^rângers^  fi  les  chofes  que  Ton  raconte 
ineritent  d'ailleurs  qu'on  les  li{e«  Dès  que 
l'on  voit  qu'un  Hiftorien  cherche  à  faire 
paroître  ion  éloquence  ^  on  le  foupçonne 
avec  raifbn  de  peu  de  iincerité  y  parce  que 
c'eft  la  coutume  des  Déclamaceurs,  de 
changer  les  chofes,  qu'ils  racontent,  en 
forte  qu'elles  foient  plte  propres  à  êti-e. 
expriniées  d'une  nianiére  oratoire*  Gcer&nj 
àzxx&ioxuBrmusj  aiant  comparé  la  mort  de. 
G>riolan,  avec  celle  de  Thenûftocle ,  com- 
me fi  l'un  &  l'autre  s'étoit  tué  y  *  enfeit  #c4f.jr5 
excufe  à  Atticus  ion  ^xeà  ,  qui  croioit  qu'il 
étoit  mort  de  mort  naturelle  ,  oc  qui  l'avoit 
écrit  dans  une  Hifloire  ,  qu'il  avoit  faite  \ 
(urquoi  Atticus  lui  répond  agréablement 
,, qu'il  en  pouvoit  ufer,  comme  il  lui  plai-^ 
„roit,  parce  qu'il  étoit  permis  aux  Rhé-* 
),teurs  de  mentir  dans  l'Hiftoire  ,  powr 
„ avoir  lieu  dç. faire  plus  valoir  leur  ék^ 
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,,'qucnce.  CarœqueTOusaviBzfcint,  dît-^ 
,yil,  deCoriokn,  dé&  et  eue  CUtaH'queSc 
„Stratoclèj  ont  inventé  touchant  Thonif* 
,,tocle.  Thécydide  qui  é^pit  Athénien ,  de 
«,  bonne  famille  &  un  grand  homme,  Scqui 
9,  de  plus  n'a  vécu  qu'un  peu  de  tetnps 
9i  aprcS)  dit  feulement  qu'il  mourut ,  qu'on 
>#  renfevclit  fecrètement  dans  r  Attique  ,  2c 
,-,que  l'on  foupçonna  qu'il  s'étoit  empoi- 
^1  fomié.  Mais  ces  gens^là  difent  qu'aiant 
,;  immolé  un  Taureau  9  il  en  reçutlefang 
y^dans  une  coupe,  &  qu'il  tomba  tâort , 
,;  après  Tavoir  bû.  C'eft  qu'ils  pouvoient 
,,  décrire  cette  mort ,  d'une  manière  ora- 
,,toire  ôc  tragique  >  mais  cette  autre  mort 
„  vulgaire  ne  leur  donnoit  auain  lieu  d'é- 
^,  taler  leur  éloquence.  Ceft  pourquoi  puis 
„  que  vous  avez  befoin  que  Themiftoclc 
,^  &  Coriolan  foient  pareils  en  tout  >  je  vous 

{prêterai ,  fi  vous  voulez,  une  coupe ,  pour 
a  lui  donner  s  6c  je  vous  fournirai  même 
,)Une  viâime,  afin  que  Coriolan  foit  en 
^,  toutes  chofes  un  autre  Themiftocle.  Con^ 
cejfum  efl  Rheterihus  emèntiri  in  hifiariis  ,  ut  ati^ 
qtUddicereVùjfintargutms^  &c. 

Cette  leule  raiibn  doit  faire  éviter  toute 
forte  d'affeâation  ,  dans  le  ftile  d'une  Hif- 
toire.  Mais  il  faut  qu*ilfoit  premièrement 
pur,  parce  que  la  pureté  du  flile  n'aiant 
rien  d'incompatible  avec  la  Vérité  }  ileft 

ridi- 
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dé  rebuter  le  Leâeuf,  pafunfti- 
le  barbare.  Tel  eft^,  par  exemple  9  celui 
^Jiubigfiiy  dansfonHiftoire^  qu'on  a  de 
la  peine  à  lire  à  Caufe  de  cek)  Sçqueriea 
ne  peut  excufer^  parce  qu'il  pouvoir  écri- 
re autrement  9  comme  on  le  peut  voir  par 
fes  autres  Ouvrages. 

Tel  eft  encore  en  partfc  le  ftilede^**^  r 
rai  y  dans  fa  grande  Hiftoire  de  France  & 
même  dans  fon  Abrégé.  Sans  êpre  moins 
bonHLftorien^il  pouvoir  parler  beaucoup  - 
mieux  François^  dans  un  temps 9  auquel 
la  Langue  ecoit  infiniment  plus  belle  Sc 
plus  poiie,  qu'elle  ne  paroit  dans  fes  £•• 
crits.  Par  fureté  &  par  pâlitep ,  je  n'en-» 
tends  pas  un  aile  cadencé  ^  &  qui  fente  la 
dédamation;  tels,  que  font  les  lliles  de 
yean  Boftific  Nani  dans  fon  Hiftoire  de  Ve« 
niiè ,  ou  àHEmanuel  Tepatro  en  fes  Ouvra-< 
ges  hiâoriques>  mais  un  choix  de  paroles 
&d'expre{Iions  conforme  au  meilleur  ufa^* 
ge  de  La  Langue,  &  un  arrangement  qui 
s'ait  rien  de  dur  ^nid'emban*afle.  C'eflen 
quoi  excellent  5^/tf  Ce  far ,  &  CarnelimNe^ 
posy  entre  les  Anciens,  ÔC  entre  les  Mo- 
dernes l'Auteur  de  la  vie  de  S.  Louis  (j'cn- 
tcns  Y^Ufé  de  laChaife)  &  celui  de  THif- 
toire  de  Theodofe  le  Grand  &  de  la  vie  du 
Cardinal  Ximenès. 

Si  l'on  obiêrve  cet  avis  y  il  eflprçfquc 

M  z  im- 
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impoflîblc  d*êtrc  obfcur  j  carilcftccrtà&l 
que  le  bon  u&ge  des  Langues  n'àutorife 
rien  qui  puUTe  cauferderoofcurité^  dans 
unâ  narration.  Ceux  qui  parlentobfcuré-*' 
xnedt)  ne  tombent  pas  dans  cèdéfaut}  en 
écrivant  Conformément  à  rufage»  mais  en 
voulant  parler  autrement  que  les  autre54 
Perfdnne ,  de  cetik  qui  parloient  bien ,  ne 
parloit  ni  à  Athenes,ni  àKome^uffiobica^ 
rément  que  Thucydide  Sc  Tacite  ont  écrit* 
Oeft  fans  doute  en  voulant  s'élever  au  def* 
fus  de  Tufage  commun ,  qu'ils  fbnt  tom- 
bez dans  l'obfcuritC)  aue  Ton  reprend 
avec  raifon  dans  leur  ftile.  On  nt  (kuroic 
nier  que  ce  ftile  ne  foit  affeéfcé  ,  que  ces 
Auteurs  n'aient  crû  rendre  leurs  Hiftoires 
recommendables  )  par  \me  éloquence  mâ^^ 
Ic)  s'il  faut  ainfi  dire,  oùilfemblequerod 
exprime  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots,  &  qui  eft  au  deffusde  la  portée  du 
Vulgaire.  Je  ne  comprends  pas  quel  goût 
ont  pu  avoir  en  ceci  d'habiles  hommes,  qui 
ont  entrepris  de  les  imiter  ,  comme  Hugues 
Grotius^  ScDenfiyosJiujj  dansfaverflonde 
l'hiftoirede^^i^.  Car  enfin  les  bonnes 
penfées  n'ont  que  faire  d'être  obfcures, 
pour  paroi tre  bonnes  aux  connoiflèurs}  6c 
k  Leébeur ,  qui  s'arrête  à  tous  momens^ 
pour  chercher  le  fens,  ne  fefent  nullement 
obligé  à  l'HiilQrièn ,  qui^.lui  donne  cette 
'    *  .  peine* 
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f)C]ric,  Parla,  ils  ont  fait  que  d'excellentes 
nifloires,  ^Végard  de  la  matière,  ne  font 
luësque  de  peu  de  gens^  au  lieu  que  fe  proi> 
pofant  d'infbruire  ceux  qui  entendent  af- 
iez  la  Langue  Latine  ,  pour  lire  un  His- 
torien avec  plaifîr,  ils  dévoient  tâcher  de 
fe  faire  entendre,  fans  peine  ^  à  tous  ceux 
qui  ont  pouffe  jufques^ià  Tétude  de  cette 
Langue  ,  Se  fe  rendre  utiles  au  plus  grand 
non£re  de  perfonnes  >  qu'il  fut  poiÇSble. 
Plus  une  hiftoire  eft  digne  d'être  lue ,  à 
caufe  des  évenemens  qu'elle  renferme ,  plus 
clic  mérite  d'être  répandue.  L'autorité  des 
Anciens,  qui  ont  négligé  la  clarté  du  iliie, 
nefàuroit  mettre  à  couvert  les  Modernes  , 
qui  les  ont  imitez,  contre  les  raifons  que  je 
viens  de  dire ,  ou  plûtpt  conçre  le  Bon  Sens. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  le 
ftile  obfcur  de  ces  Auteurs  vient  en  parr- 
tie  de  la  brièveté  de  leurs  expreffionsôc  de 
leurs  périodes  %  qui  entraîne  néceffaire- 
ment  avec  elle  un  peu  d'obfcurité,  mais 
quiaauffi  je  ne  fai  quoideplu^majeftueux 
&  de  plus  vif,  qu'un  flile  plus  étendu.  Je 
conviens  de  cela,  mais  je  foutiens,  que 
pour  bien  r^préfenter  le  çaraiâere  de  ces 
Hifloriens,  a  la  brièveté  il , faut  joindre 
Timproprieté  des  termes  &  des  expreflîons, 
&  la  coqftruâiion  embarrafféc ,  qui  fans 
doute  ne  font  pasdesomçmcnsduftile,  Il 

M  3  ne 


ne  fâiit  être  court*,  qu'autant  que  la  clarté 
le  permet,  quelque  avantage  qve  l'on  pût 
trouver  d -ailleurs  dans  la  brièveté;  car  il 
TiV  a  point  d'avantage,  qui  puifib  égaler 
celui  a  être  bien  entendu,  lors  qu'on  écrit 
pour  rêtrc.  L'impromicté  des  termes  & 
rembarras  de  la  conitruftion  ne  peuvent 
feîre  trouver  un  diicours  plus  digne  d'être 
]û  i  qu'à  ceux  qui  troifvent  plus  beau  ce 
qu'ils  n'entendent  point,  que  ce  qu'ils 
entendent ,  Se  dont  il  me  femble  que 
d'habiles  gens  n*ont  pas  de  fujet  de  briguer 
les  fuiïrages. 

SMufit  n'a  pa§  le  ftile  fi  ferré  cpcTaciu  \ 
mais  il  n'en  efl:  pas  moins  animé  ,  &:  fans; 
fes  manières  de  parler  antiques,  8c  fes 
métaphores  hardies  ^  il  feroit  infiniment 
plus  clair,  fans  rien  perdre  de  fa  force.  Si 
l'on  comparé  Famien  Stradn  à  Grotius  ou 
à  de  Rheide  \  on  le  trouvera  à  la  vérité  un 
peu  trop  étendu ,  &  fes  exprefiîons  quelr 
quefois  plus  poétiques  qu'hiftorigues.'Maîç 
il  n'a  néanmoins  rien  de  languiflant ,  &  fi 
l'on  retrânchoit  le  fuperflu  ,  en  quelques 
endroits,  &  que  l'on  corrigeât  les  exprefr 
fions  peu  Latines ,  qu'il  emploie  en  divers 
lieux ,  il  n'y  auroit  guère  d'Hiftoriens ,  qu^ 
fuflent  plus  agréables  à  lire ,  à  l'égard  du 
ftile  î  (ans  qu'il  fut  befoîn  de  le  faire  parler 
à  la  manière  des  OracleSi 
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Je'pourrois  dire  quelques  autres  chofes 
du  ijkile  de  THiftoire,  mais  je  n'ai  pas  ei>« 
tr^ris  d'écrire  rien  de  complet  fur  cette 
matière.  I^e  fameux  Gtrarà  ^m  rcjfim 
a  traité  de  prefque  toutes  les  queftions , 
quePonpropofeiurcefujets  &  quoi  qu'il 
mefemble  que  quelquefois  il  s'eft  plus  fervi 
defesleâures^  que  de  fo9 jugement  (dét- 
faut  ordinaire  des  gens  defatorte)  je  n'ai 
pas  defleindelecontredircfr 

IV.  Pour  faire  un  parfait  Hiftorîen,  lyesjt^e^ 
il  i\e  faut  pas  feulement  laconnoifTance^i^iif^iM  / 
de  la  vérité  des  faits  qu'on  raconte,  lavo-  ^j^fiji* 

lonté  de  la  dire,  &  l'art  4e  l'exprimer,  ,X, 
comme  elle  le  doit  être  %  il  faut  encore 
une  fdence  profonde  de  la  Morale,  Scde 
la  Politique^  (ans  quoi  on  ne  fauroitbien 
juj;er  des  aâions  des  hommes,  t  M  cft  t  ^^^  Vof^ 
vrai  qu'il  y  a  des  gens ,  qui  croient  que^^^^ 
rHiftonen  doxt  fe  contenter  de  raconter  c.xvui^^ 
les  chofes,  comme  elles  fefontpaflees, 
fans  fe  mêler  de  juger  de  rien  %  &  laiflc^r 
au  Leâeur  la  liberté  de  prendre  le  parti, 
que  les  chofes  mêmes  lui  peuvent  iRiire 
prendre,  fimseflâier  de  le  prévenir.  Mais 
comme  cette  retenue  peut  avoir  lieu,  dans 
les  chofes  douteufes>  lors  que  les  évene-r 
mens  même  parlent,  pour  ainfidire,  qui 
peut  trouver  mauvais  que  l'Hiftorien  y 
joigne  foq  jugement  ?  La  plupart  dçsLeo^ 
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tcurs  feplaifentàle  lire,  &ènontbefêîn, 
"pour  fe  fouvenir  plus  facilement  duréfiil- 
tat  de  ce  (Qu'ils  ont  lû«  Gen*cftnuHenicnt 
les  prévenir  9  que  de  juger  d'une  cliofe  que 
Ton  a  racontée,  &  d^n  juger  (ur  les  faites 
inconteilabks  qu'ils  viiennenj:  de  lire.  Auffi 
cft-ce  la  pratique  générale  de  prefque  tous 
les  Hiftôriens  5  dont  les  uns  néanmoins 
jugent  d'une  rhaniere  plus  dircfte,  &les 
autres  plus  pbliquement ,  félon  leurs  diffc,- 
rens  génies.  Lesunsn^élentplusdefenten- 
ces  atie  les  autres ,  &  î^  Y  ^  ^  9^^  veulent 
qu'elles  ibient  comme  tifiues  aireo  la  fuite 
de  la  narration  > .  quoi  que  d^autrcs  les  dégar 
gentàdeflbinde  l'Hiftoire,  pour  les  faire 
mieux  remarquer.  En  cela ,  on  doit  de* 
-  îneurer  dans  de  certaines  bornes  9  dans  les- 
quelles on  ne  fauroit  être  blâmé  ^  c'eft  que 
les  fentences  ne  foient,  ni  trop  fréquentes  ^ 
ni  trop  recherchées.  Autrement ,  il  femble- 
roi'tprefque  quel'on  auroit  écrit  l'Hiftoire  , 
pour  avoir  lieu  de  débiter  les  fentencei; 
plutôt  que  les  fentenoes ,  pour  rendre  l'Hi- 
ftoire plus  utile.  On  ne  peut  pas  accufer 
Strada  d'avoir  eii  deffein  depuDlicrfesrc- 
cueuils  de  (êntences  morales,  en  compo- 
fant  (on  Hiftoire^mais  on  ne  peut  auffi  nier, 
qu'il  n'en  foit  un  peu  tropprodigue.  On  le 
peut  remarquer  même  dans  les  Indices  de 
(es  deux  Vqluipes ,  où  il  y  en  a  bonnooiibrç 
Aie  chaque  lettre  4e  l'Alphabet.         ^lais 


Mais  ce  qu*ilyade  plus  important,  en 
cette  occafion^  c'eftquelesjugemensque 
Pon  fait  foient  juftes ,  2c  que  les  fentencés 
poiflent  pailèr  pour  des  maximes  indubi- 
tables. Pour  ccd»,  il  faut  s*être  appliqué 
fertement  à  la  Morale  &  à  la  Politique  % 
fans  quoi  on  eft  fujet  à  iaire  de  faux  juge- 
mens  ,  Se  à  débiter  des  maximes  trompeu- 
fes.  Ce  n*  eft  pasici  le  lieu  d'établir  les  prin- 
cipes de  oes  Sciences.  Je  remarquerai  feu-' 
lement  en  général  que  comme  THiftoire 
renferme  tous  les  peuples  &  tous  le$  temps  y 
-&:  que  THiflonen  doit  être  un  Juge  équi- 
table de  tant  de  nations  diverfes,  Se  dont 
les  (êntimens  ont  été  fi  éloignez  les  uns 
des  autres  >  il  &ut  qu'il  fe  renterme  dans  les 
idées  générales  que  le  Bon  Sens  peut  four- 
nir ,  touchant  la  Religion,  touchant  la 
Vertu  &  le  Vice,  touchant  les  devoirs 
réciproques  des  peuples  Se  de  ceux  qui  les 
conduifent  9  Se  enfin  touchant  ce  que  les 
nations  fe  doivent  les  unes  aux  autres. 

Autrement  fi  un  Hiftorien  juge  d'une 
nation  9  par  les  principes  d'une  Religion , 
qui  lui  eft  inconnue,  ou  qu'elle  defap- 
prouve  i  il  prend  parti  ,  Se  il  expofe  ûl 
Religion  à  fubir  la  même  Loi  9  quand 
des  Hiftoriens  d'une  Religion  différente 
feront  l'Hiftoire  d'une  nation  dont  il  ap- 
prouvera les  (entipiens.  Caip  aucun  homr 

me, 


yne,  fur  la  terre,  n'a  droit  de  fuppofef'des 
opinions  conteflées  comime  indiibitables^ 
&  s'il  veut  condamner  un  autre  fur  ce  pied- 
là ,  il  ne  peut  pas  fe  plaindre  G  cet  autre  le 
(Condamne,  en  {iippofant  des  dogmes  cotî* 
traires,  qu'il  croit  vrais»  Qu'un  Hif- 
torien  Catholique  par  exemple ,  écrive 
^Hiftoire  des  troubles  de  Religion ,  qui 
font  arrivez  dans  l'Europe ,  depuis  le  fie- 
irle  pafle  ^  il  ne  doit  pas  dans  les  jugements 
qu'il  fait  des  Protcftans,  fuppoferlès  idées 
que  la  populace,  &  ceux  qui  ne  fcmt  pas 
mieux  inltruits  qu'elle,  fe  font  de  la  Di*- 
vinité^  çomineuelleentroit  dans  les  paf- 
fions  des  Ëcclefîaftiques  ,  &  qu'elle  dût 
^bîmer ,  dans  ce  monde  Se  dans  l'autre, 
ceux  qui  ont  ofé  trouver  quelque  chofe  à 
l'edire  dans  leur  doârine  Se  dans  leur  con- 
duite. Ou  au  moins  s'il  a  de  femblables 
idées,  elles  ne  doivent  pas  entrer  dans 
i'Hiftoirej  où  l'on  ne  voit  que  les  démê* 
lez  que  les  hommes  ont  les  uns  avec  les 
autres,  &  nullement  les  penfées  fecretes 
delà  Divinité  ^  qui  n'envoie  pas  toujours 
la  profpcrité  ,  pour  une  marque  de  fa  G^r 
veur  :  ni  les  accidens  fâcheux  ^  comme  un 
figne  de  fon  indignation.  De  quelque  fen* 
timent  que  l'on  puifle  être  fur  la  Religion, 
on  ne  manque  point  d'exemples ,  pour  fe 
convaincre  que  1^  profperite  accompagne 

aulfi 
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wtffifirajùemmentce  que  Von  croit  erreur 
&injuftice ,  que  ce  que  Ton  juge  être  It 
Vérité  &  la  bonne  oiufe.  Il  n'y  a  aucuq 
parti ,  contre  qui  on  ne  puifle  rétorquer  ^  ^ 
cet  égard  ,  ce  qu'il  pourroit  objcéter  aux 
autres. 

Par  exemple  ji  ûcUndiciûc  à  Stradad^ 
remarquer ,  comme  il  fait  fou  vent ,  la  veille 
de  queue  fête  une  ville  a  été  attaquée  par 
Tarmée  de  Roi  d^Efpagne  i  comme  u  le 
Saint  if  à  qui  TEglilb  Ronuine  a  confacré 
ce  jour,  avoit&vorifé  les  Ëfpagnols,  pour 
les  rendre  viâorieux.  Onfe  mooueroit  de 
même)  avec  raifon,  d'un  Protefiant,  qui 
diroit  qu'une  marque  fenfible  que  l'invo-^ 
cation  des  Saints  efl  une  pratique  defagréa-: 
blc  à  Dieu,  c'eft  que  lès  Proteftans  batr 
tirent  les  Catholiques  en  telle,  ou  telle 
rencontre  ^  quoi  que  ces  derniers  £t  fiiflent 
recommendez  avant  le  combat ,  à  tous  les 
Saints  du  Paradis.  Le  même  iSItr^iaU  menace 
fouventce  qu'il  nomme  l'Hérefie,  de  tou- 
tes fortes  de  malheurs  ;  &  promet  des. 
viâroiresàla  Monarchie  cfËfoagne,  conr 
tre  les  Provinces  Unies,  à caule  de  fon  ze? 
le  pour  la  Religion  Catholique.  On  voit; 
aujourdhui  combien  il  étoit  mauvais  Pro-r 
phete ,  èç,  s'il  fàlloit  juger  des  defleins  de 
pieu ,  par  les  évenemens ,  il  Biudroit  dire 
que  k  Proyidence  n'a  voulu  que  les  Pro-r 
'      '         '  y  yince^ 
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tinces  Unies  formafient  une  République 
Souveraine  ,  que  pour  la  confervation  de 
ïaCouronde  d'Ëipagne^  aux  intérêts  de 
laquelle  elle  dévoie  être  auili  fortetneni: 
attachée  9  fur  la  fin  du  X  YII .  fiecle ,  qu'elle 
lui  avoit  été  contraire  jufque  vers  le  mir 
lieu  du  même  ûècle ,  Se  fur  la  fin  du  préce* 
dent« 

Ce  qui  fait  voir  le  peu  de  fondement , 
quePon  doit  faire  fur  ces  réflexions  Théor 
logiques  9  c'eft  que  le  même  Hiftoricn, 
qui  ne  manque  point  d'attribuer  Içs  avan- 
tages des  Efpagnols  à  une  faveur  particu- 
lière du  Ciel ,  qui  fe  déclaroit  contre  THé- 
refîe;  eft  obligé  de  tourner  honteufement 
la  médaille,  lôrs  qu'il  parle  des  avantages 
^  que  les  Ânglois  remportèrent  fur  la  pré- 

mmÊf.  tcndue/(>«tfi>n/«wa^/tf  des  Efpagnols.  *  & 
ix.  Decl  de  raifonner  de  la  forte.  "  On  dit  que  la 
2t*  9, Reine  Ëiifabet  alla  au  Temple,  dans 

,3  un  char  triomphal ,  au  milieu  des  dra- 
,,  peaux  des  ennemis  vaincus ,  &  qu'elle 
55  y  fit  fufpendre  les  dépouilles  des  Ef^ 
55  pagnols  >  après  avoir  rendu  grâces  de  la 
jjViâoireàDicu,  qui  lui  avoit  été  ,  corn- 
t^meellecroioit,  fi  favorable  en  cette  oc- 
,,  cafion  'y  au  lieu  que  dans  le  temps  qu'elle 
•  ,5  fe  faifoit  accroire  qu'il  la  favorifoit  le  plus, 
,,  il  lui  marquoit  le  plus  d'indignation  i  puis 
9>  qu'îl  permettoit  qu'elle  abusât  de  oe  bon 

,j  fuccès, 


^lucceS)  pourafFcrmirrHéréfîej  donc 

jycllcauroitpûfccouërlcjoug,  pour  elle 

,5  &  pour  fon  ÎRoiaume ,  à  fon  grand  avan-^ 

^tage^  fi  elle  avoît  été  vaincue.  D'ailleurs 

„les  vents  &  les  tempêtes  n'avoient  pas 

^laiiTé  aux  Anelois  beaucoup  de  fujet  de 

5,fe  glorifier,  &  ils  rfavôient  pas  de  rai^ 

jj  fon  de  fe  croire  plus  gens  de  bien  ^  parc^ 

,,  qu'ils  avoicnt  été  plus  heureux  j  à  moins 

,,quHls  ne  cruffent  qu'il  falloit  préférer^ 

,,rimpieté  des  Sarafîns  &  des.Turcs  à  W 

,,  pieté  des  Chrétiens ,  parce  que  ces  Barba-^ 

5,resavoientplufieurstbis  battu  les  forces' 

^  des  Chrétiens,  ramaflees  avec  grand  ap*^ 

^pareil.  Cette  dernière  réflexion  eft  très-- 

Véritable,  mais  fi  Stràda  s'en  étoit  ref- 

fbuvenu  par  tout,  où  il  a  parlé  des  avan-* 

tages  des  Efpagnols  ,  il  auroit  épargné 

bien  de  la  rhétorique  perdue  à  repréfentef 

les  faveurs  du  Ciel  envers  les  Catholiques  ^ 

dans  les  avantages  qu'ils  remportoient  fur 

leurs  ennemis.  C'eil  avoir  deux  poids  &C 

deuxmefures,  que  de  vouloir  que  le  Ciel 

favorife  les  uns,  lors  qu'il  leur  donne  des 

viâkoircs  j  &  qu'il  foit  irrité  envers  les  au-  ' 

très,  lors  qu'il  les  traite  de   même.  J6 

croi  néanmoins  que,  fans  rien  hafarder, 

on  peut  dire  que,  fi  les  Efpagnols  avoient 

réiHfi,  dans  r entreprife  d'envahir  l'An». 

gleierre  ^  Strada  auroit  dit  que  Dieu  àu- 

roit 
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roit  changé  les  vents  en  leur  faveur  &  béni 
iine  flotte  qui  alloit  purger  ce  païs-là  d'rïé^ 
iretiques. 

:   On  difa  peut*-êtrc  ^  en  faveur  de  Sirada  y 
«k  des  autres  Hiftoriens ,  qui  en  ufent  ain^^ 
jg,  de  quelque  parti  qu'ils  puifTent  être  i 
qu'il  n'eftpaspoÛible  qu'ils  ne  croient  pas 
Véritable  la  Religion  qu'ils  fuivent»   Se 
que  par  (^onféquent  ils  ne  regardent  pas 
(Comme  une  faveur  du  Ciel  ce  qui  fcrt  à  ré- 
tablir. Je  n'empêche  nullement  qu'ils  ne 
lepenfent,  maisjefoûtiens  que  ces  réfle- 
xions ne  peuvent  avoir  aucun  lieu  dans 
l?Hiftoire>  où  il  ne  s'agit  point  de  rendre 
à  fa  Religion  ce  qu'on  lui  doit,  mais  d'in- 
flTuire  9  s'il  fe  peut ,  tout  le  genre  humain  , 
pardesvcritez,  qui  ne  puifTent  être  con- 
leftées  nulle  part.  Qu'ils  croient  Ce  qu*il 
leur  plaira ,  pour  ce  qui  regarde  leur  par« 
ticulier^  mais  qu'ils  ne  cenflirent  peiibn- 
ne,  quefur  des  principes  du  Bon  Sens,  ou 
de  la  Religion  reconnus  de  ceux-là  même 
qu'ils  cenlurent,  Perfonne  n'efl  cenfura- 
ble,pourne  pas  faire  ce  qu'il  croit  ne  de- 
voir point  fiiire,  félon fes  principes,  pen- 
dant qu'il  les  retient }  quoi  que  ces  prin- 
cipes foient  faux.  Si  on  le  peut  blâmer  , 
c*cft  d'avoir  reçu  légèrement  des  faufletez^ 
mais,  c'eft  aux  Théologiens  à  entrer  dans 
cette  recherche ôcnonauxHiftoriens,  qui 

ne 
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ne  traitent  pas  des  erreurs ,  mais  des  ac«* 
tions  des  homnies. 

Outre  cela,  ces  Hiiloriens  fi  partiaux^ 
en  matière  de  Religion ,  font  extrême- 
ment fujets  à  donner  un  tour  avantageux 
à  toute  la  conduite  du  parti,  qui  foûtient 
ce  qu'ils  cfoient  être  véritable ,  pour  ne 
rien  dire  de  pire.  Jene  parle  pas  des  f^^i/« 
las  i>cées  Mdimtfawr^s ^  &  d'autres  fem« 
blables  menteurs,  qui  ont  renoncé  à  tou« 
te  V  erÎLté ,  mais  des  Hiftoriens  même  plus 
modérez.  Il  feroit  à  (buhaiter  qu'ils  euP* 
fent  oublié ,  dans  le  temps  qu*ilsecrivoient 
leurs  Hîftoires,  le  parti  qu'ils  avoient  pris 
dans  les  divifions  des  Chrétiens  ^  poiir 
parler  de  leurs  démêlez,  comme  feroient 
des  gens  qui  nV  prendroient  point  de 
part.  L'amour  du  parti,  tout  raifonna* 
ble qu'il  puifTe  être,  fait  toujours  un  peu 
biaiter,  qu^  il  s'agit  de  dire  quelque 
chofè  de  defa  vantageux  à  la  bonne  Cxafh. 

S'il  m'étoit  permis  de  décrire  ici  l'idée  , 
que  je  voudrois  qu^n  Hiftorien  eût  de  la 
Divinité  ,  par  rapport  aux  évenemais, 
que  THiftoire  renferme  ;  îe  dirois  qu'il 
doit  confiderer  Dieu,  comme  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes ,  qui  les 
regarde  avec  pitié  dans  leurs  égaremens  Se 
•dans  leurs  vices;  mais  ^i  fe  contente  de 
kur  donnes'  des  Lx>is,  qu'ils  peuvent,  ob« 

fervcr. 
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ferver»  ou  violer ,  fans  qu'il  intervieime 
pour  les  faire  obeïr,  par  des  récompenfes 
ou  par  des  peines  fehubles^  pendant  cette 
vies  (eréfervantdefairêéclatteriâjufticey 
lors  qu'il  jugera  que  ks  hommes  auront 
été  aUex  long-temps^  fur  cette  terre.  Ces 
fentimens  ne  pouvant  être  conteftez  de 
{^erfônne,  un  Hiftoritai  doit  confidçrer 
ce  qu'on  appelle  le  bonheur  Sc  le  malheur  ^ 
dans  les  chofes  de  cette. vie  9  comme  des; 
accidens  qui  ne  fignifient  ni  la  colère  9  ni 
l'approbation  du  Qel  9  &  n'en  tirer  aucu« 
ne  conféq^ence^  à  cet  égard ,  ni  avanta<» 
geufe,  nidefavantageufe  à  quel  paitiquc 
ce  (bit.- 

Quoique  Dieu  ait  fait  connoître  au3( 
hommes  9  par  la  Raifon  &  par  la  Révé- 
lation, ce  qui  lui  peut  être  agréable  ^  il 
n'a  néanmoins  accompagné  ni  l'une  ni 
l'autre  d'une  fi  grande  lumière ,  qu'il  ne 
fut  pas  poffible  de  prendre  pour  Kaifon  j 
pu  pour  Révélation  ce  qui  ne  l'eft  point, 
il  permctque  les  hommes  difputent  fur  ces 

{>rincipes ,  &c  il  regarde  fans  doute  auffî 
eurs  difputes  avec  pitié  ^  fans  pourtant  ti* 
rer,  pour  ainfi  dire,  le  rideau  qui  le  ca« 
che  à  nos  yeux  ôc  paroître  d'une  manière 
inconteftable,  pourvenirjugçrdenos  dé- 
mêlezw  II  le  fera,  lors  qu'il  le  trouverai 

propos}  maisenattendant^c'eft  à  chacun 
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ouPensê'es  Divêuses.       i^fj 

à  {efbuvenîr qu'il eft homme,  fujet  à  Ter-» 
reur  comme  un  autre  5 ,  Se  fournis  égale-* 
ment  à  ce  dernier  jugement  du  Créateur 
du  monde.  Perfbnne  ne  difconvient  ^  par^ 
mi  les  Chrétiens,  de  ces  principes  3  Se  les 
Hiftoriens  en  particulier  doivent  s'en  fou* 
venir  plus  que  tous  les  autres.  S^ilsy  pen- 
foient^  ib  ne  s'aviferoient  point  de  faire 
des  inveâives  fi  aigresSc  fi  violentes  ^  con- 
tre les  opinions  fpéculatives  des  autres 
hommes }  fuppofé  même  que  ce  foient 
des  erreurs. 

Strada^  par  exemple,  n'auroit  pas  tant 
déclamé  contre  l'Hérefîe,  qu'il  fait  en 
toute  occafîon.  Se  principalement  dans  •\\Jnitf 
THiftoirequ'ildonnedcscaufcsdela  guer-^'^'  ^^* 
rc  des  Païs-bas  \  où  il  emploie  toute  fon 
éloquence  pour  perfuader  que  l'Hérefîe  ne 
caufe  que  des  troubles ,  Se  des  féditions 
contre  les  Souvei*ains ,  Se  qu'elle  ne  fait 
que  des  impies  Se  des  Athées.  Lors  que 
les  Hiftoriens  Proteftans  s'échappent  en 
femblables  inveâives  ,  en  parlant  de  la  fa* 
xsitxxicLiffuCaiholuiue^  qui  a  fi  longtemps 
déchiré  la  France  3  on  ne  peut  digérer,  dans 
le  Parti  contraire,  Icuranimofîté,  Se  l'on 
dit  que  c'eft  \^  prêcher  Se  non  écrire  l'Hif*. 
toire.  Si  l'on avoit  quelque  refte  d'équité, 
on  pafleroit  condamnation  là-defTus,  Se 
l'on  avouëroit  que  les  vices  des  hommes 
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ont  infiniment  plus  departauxdefordres^ 
qui  arrivent  dans  l'Europe  %  que  la  Reli* 
gion  9  de  quelque  manière  qu'on  Pexpli- 
que.  On  Vabftiendroit  de  toutçs  cçs  in** 
veâives  ,  qui  ne  font ,  pardonnables  à 
peifonne^  mais  qui  le  font  infin^ent 
moins  aux  Hiiloriens ,  qu'aux  autres 
hommes.  Gu  fi  l'on  vouloit  invcâri- 
vcr  contre  les  partis,  queVondefapprou- 
ve;  on  ne  trouveroit  point  mauvais  qu*il9 
rend  ifient  la  pareille  9  a  leur  tour. 

Mais  c'eft  là  la  foiblefle  de  l'eiprit  de 
l'homme,  de  s'imaginer  un  Dieu  auifi  par- 
tial ,  &C  auffi  chagrin  que  lui  $  &  qui  exige 
par  conféquent  qu'on  ne  perde  aucune  oc« 
cafîon  de  crier  contre  ceux ,  dont  il  eft  le 
Créateur  &  le  Père ,  aufii  bien  que  desplus 
Zelez,  &  de  les  rendre  odieux,  à  quelque 
prix  que  ce  foit. 

Les  Hifioriens  devroient  être  plus  fages, 
&  ceux  qui  les  lifent  devroient  aufii  ap- 
plaudir généralement  à  ceux  qui  appro- 
chent plus  que  les  autres  de  la  belle  iaée, 
3ue  les  Maîtres  dé  l'Art  nous  donnent 
'un  Hiftorien  definterefie.  Les  çonnoif- 
fèurs  ont  beaucoup  applaudi  à  jaques 
^ugufte  de  Thou^  qui  dans  fon  Hiftoire  a 

fardé  une  modération  très-rare,  dans  le 
^  arti  dans  lequel  il  e'ft  né ,  &  dans  lequel 
il  efl  mort)  mais  ceux  qui  ne  peuvent 

foufirir 
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{bufirir  les  veritez  contraires  à  leur  Parti , 
ont  beaucoup  crié  contre  lui.  Tel  étoic 
5^*  Lipfi  ,  grand  Critiquç ,  mais  homme 
de  très-peu  de  jugement  en  toute  autre 
chofe,  qui  lui  écrivit  -f  que  cftte  Hiftoire\VtdeSeâ^ 
lui  déflaifoit  fort  ^  CTque  la  liberté  de  la^jnel- %^f^^ 
le  il  avôit  écrit  ^  9W  convenait  pas  d  ce  fiecle.  Ce^J*  ^^* 
font  les  termes  dont  fe  fert  De  Thou^d^ns  nnt  fteLun. 
'Lcttr e^JofephScaliger^  du  29.  de  Janvier  i^^5« 
1605.  Jenefûj  conimue<''ïl^  Jt je  l ni  dois 
faire  réponfi.  Il  a  fart  changé^  depuis  ^u"  il  a 
changé  Leiden  a  Louvain.  Jejkisle  mime  que 
y  étais  Cr  ferai  y  sHlvlaît  a  Dieu ,  toujours  prit 
de  cêrriger  ce  que  j  ai  écrit,  il  m'exhorte  fort 
k  cette  cerreBion^   mais  il  ne  dit  pas  en  quot^ 
tellement  que  je  ne  Cuis  pasj   pour    recevoir 

ce   confiiL    Je  croi  qu'il   me    renvoie 

à  rinquifition  j   k  laquelle  il  ejl  difficile  que  la 

liberté  Érançoifi  fi  puijfe  affujetirà  II  mérite^ 

roit  une  plus  verte  reponfi^  que  je  ne  lui  puis 

faire.  J'ai  voulu  rapporter  prefque  toute 

cette  Lettre,  pour  en  tirer  deux  confé- 

quences.  La  première  c'eft  que  fouvent  les 

gens  de  Lettres  même,  quifavent  de  quel 

prixeftla  Liberté,  font  les  premiers  à  la 

trahir  honteufement  5  comme  faifoitL^/?/?! 

quoi  qu'ils  fôchcnt  ^très-bien  qu'ils  font   , 

mal.  Ce  Grammairien ,  qui  s'etoit  livré 

pieds  8c  poings  liez  aux  Jefuites,  en  fe  re^ 

tirant  à  Louvain,  étoitbienperfuadéque 
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J)€  Thou  n^avoit  rien  avancé  <jie  {aux  9  aii 
xDoinsparpaffion^  Scneluireprochoitriea 
de  contraire  à  la  Vérité ,  mais  feulement 
une  Liberté  ^  qui  ne  convient  pas  k  ce  Sie^ 
de  y  comme  fi  nous  étions  nez  pour  être 
Ëfclaves,  plutôt  que  ceux  qui  font  nez 
les  fiecles  paffez  !  Quel  privilège  du  Ciel 
avoient-ils  donc  reçu  5  que  nousn'aiyons 
point  ?  Nous  ne  fommes  moins  libres  , 
que  parce  que  nous  avons  peur  de  nôtre 
ombre  ;  &c  qu'au  lieu  de  foûtemr  au  moins 
tnodeftement  ceux  qui  ont  plus  de  gène- 
rofîté  que  les  autres ,  non  feulement 
nous  les  abandonnons  à  la  fureur  des  fa- 
âieux,  qui  fe  fervent  du  prétexte  de  la 
Religion ,  pour  les  empêcher  de  dire  la  Vé- 
rité j  mais  encore  nous  tachons  de  les  per- 
dre ^  pournous  attirer  la  faveur  des  Druï- 
àcs.  Si  tous  les  gens  de  Lettres  avoient 
été  en  France  de  Thumeur  de  Lipfi^  on 
auroit  abîmé  cet  illuftre  Préfîdent,  à  qui 
la  pofterité  a  tant  d'obligation ,  &  qui  eft, 
s'il  le  faut  dire  ,  le  dernier  des  Hiftoriens 
François,  qui  ait  parlé  avec  modération, 
d'un  parti  oppofé  à  l'égard  de  la  Reli- 

f*  ion.  Car  pour  Mexjeraj ,  il  s'en  faut 
ien ,  qu'il  ait  gardé  là-deflus  les  Lois  de 
l'Hiftoirej  quoi  qu'on  Ipuë  encore  fon 
peu  de  liberté,  dans  un  pais,  où  elle  eft 
entièrement  éteinte. 

L'autrt 
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L'autre  cônfequence  ,  que  je  tire  de*  lâ- 
ches avis  de  Lipfiy  c'eft  que  Ton  doit  être 
bien-àifè  Iqu'il  n'ait  été  Hifitriographe  à'Ep- 
P^nej  que  par  forme  ^  car  un  homme  de  fon 
humeur  auroit  pour  le  moins  didîmulé  tout 
ce  qu'il  favoit  de  defavantageux  à  fon  parti, 
Se  auroit  etnpoifbnné  tout  le  refte,  "f  quoit  Voîcx 
qu'ilfaffclcPhilofophe,  &même  le  Stoï^g:;^ 
cien.  Le  Roi  d'Elpagnc  faiibit  trçs-bien  cmt.  ir. 
de  lui  donner  une  penfion ,  à  çaùie  de  fon  ^/-  ^7- 

randfavoirdans  les  belles  I^ettress  mai$ 
ne  de  voit  rien  lui  donner,  en  qualité 
d^Hiftorien,  titre  dont  il  étoit  tout  à  fait 
indigne.  L'Hifloire  des  miracles  des  deui; 
Nôtre-Dames ,  dont  on  s'eft  tant  moqué^ 
font  voir  ce  qu'il  étoit  capable  de  faire,  dans 
une  hifloire  où  la  Religion  auroit  été  mêlée; 
La  féconde  chofe ,  dont  ceux ,  qui  eqtre* 
prennent  d'écrire  l'Hiftoire,  doivent  être 
parfaitement  inftruits ,  ce  font  les  princi- 
pes fur  lefquels  la  Société  Humaine  çn  gé* 
neral,  &  les  Societ62^  particulières  font 
fondées ,  Çc  principalement  ce  qui  concer- 
ne la  Juftice  Sç  l^Injuftice.  Sans  cela,  ils 
ne  peuvent  juger  folidement  de  prefquc* 
aucune  aâion  des  hommes.  Usfbntfujets 
à  prendre  de  très-méchantes  gens,  pour 
des  modèles  de  vertu;  &  au  contraire  de^ 
perfonnes  vertueufes ,  pour  des  gens  dont 
les  vices  ctoicnt  infupportables.  Us  don- 
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nent  au  Crîmeles  éloges  delà  vertu  ^  &  ils 
flêtriflent  laVertu  comme  quelque  chofe  de 
criminel.  Cequicft  Vice,  chez  lés  uns,  fc 
trouve  Vertu  chez  lesautrcs  j  &  ce  que  Von 
trouve  bon  9  dans  fa  patrie ,  on  le  déteile 
chez  les  ennemis.  Ceux  qui  lifent  cnfuite 
ces  Hiftoires ,  &  qui  ne  font  pas  plus  éclair 
rezque  lés  Hiftoriens,  au  lieu  d'en  tirer  lc$ 
ufages  que  l'on  en  doit  faire ,  fe  rempliflent 
l'écrit  de  faufles  idées ,  qui  n'ont  en  fuite 
que  trop  d'influence  fur  leur  conduite. 

L'Hîftorien  doit  donc  çonfidercr  quels 
font  les  devpirs^que  la  conftitution  même  de 
.  |a  nature  humaine  a  impofez  à  tous  les  homt 
mes  y  dans  quelque  état  qu'ils  puiflent  être  , 
&  dan^  quelque  lieu^ou  dans  quelque  temps 
qu'ils  foient  ncz^  Ce  font  là  les  Loix ,  que 
tous  les  hommes  font  obligez  d'obferver 
les  uns  avec  les  autres ,  &  qui  ne  peuvent 
jamais  fôuffrir  de  changement^  ni  être  al- 
tcrées  par  quelque  forme  de  gouverne- 
ment que  ce  foit  5  fans  violer  les  principes 
de  l'humanité,  &  fans  être  par  conféqueiit 
blâmable.  Par  exemple ,   (  car  il  ne  s'a*: 

fît  pas  de  traiter  ici  de  cette  matière)  la  foi- 
leffe  de  l^  nature  humaine  nous  a  impofé 
la  néccffité  de  nous  aider  les  uns  les  autres  j 
&  la  moîndreexperiençe  de  la  vie  nous  ap- 
prend 5  que  nous  ne  devons  pas  faire  aux 
autres  ce  que  nous  appellerions  une  injuf- 

ticc 


ou  PENSfi'ES  Diverses.    199 

tîce 9 s'ils nousle ^îfbient.  Ce  principe  é- 
tantpofé^  d'une  manière  inébranlable^,  il 
s^enmivra  que  tout  ce  qui  y  eft  contraire 
doit  être  blâmée  qui  que  cefoit  qui  le  faf* 
le  5  £c  (bus  quelque  prétexte  que  ce  puifr 
fc  être. 

Ainfi  ceux  qui  écrivent  THiftoire  doi- 
vent condamner  ^  fans  détour  9  tout  ce  qui 
cftoppoféàce  principe  de  la  Société  Hu- 
maine. Ceftcequi  doit  paroître*.  princi- 
palement 9  dans  ceux  qui  écrivent  des  vies^ 
où  Ton  parle  diftinâement  des  vertus  & 
des  vices  de  ceux  dont  on  fait  l'Hiftoire. 
£n  cela  on  ne  peut  guère  blâmer  les  Au- 
teurs Paiens  ^  au  moins  ceux  qui  font  dan^ 
qiielqueeftimei  carileft  certîiiin  qu'ils  ne 
diflimulent  nullement  les  vices  qui  leur  é- 
toient  connus ,   8c  qu'ils  donnent  auiH  ^ 
la  venu  les  loiianges qu'elle méri toit,  fé- 
lon l'idée  qu'ils  en  s^voient.  C'eft  ce  que 
l'on  peut  remarquer  dans  les  vies  de  Plutar' 
9M(  9  par  exemple  9  &  de  Simm^y  dans  lef^ 
quelles  ils  dillribuent  le  blâme  6c  la  lôtian-i^ 
gc,  avec(>eaucoup  d'équité  &  dé  libercé. 
Tout  ce  qu'on  y  peut  trouver   à  redire  , 
c'eft  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  aflez 
cxaâes  des  vertus  .&  des  vices.  L'ambi- 
tion, pare3(emple,   8c  la  t>affion  de  faire 
la  guerre  9  pour  régner  8c  pour  acquérir  de 

la  réputation;^  ou  pour  opprimer  le  pro- 

J^  ^  chain^ 


,iQo  Parrhasiaîîa 

chain  ^Sc  fe  faire  admirer  aux  plus  méchants 
des  hommes  ,  paflënt  dans  ieiu's  Ecrits 
pour  des  vertus  ou  au  moins  pour  des  qua- 
lité^ d'une  ame  grande  Se  élevée  au  ddTus 
du  Vulgaire.  On  s'apperçoit  facilement , 
par  la  manière  dont  ces  Auteurs  parlent  de 
leurs  Héros,  qu'ils  prenoient  pour  de 
^ands  hommes  des  gens  qui  ont  été  ae  grands 
fieoHx  ôc  de  Içur  patrie  Se  des  nations  voi*- 
fines. 

,  Le  mal  eft  qu'après  la  révélation  de  TE- 
yangile,  on  n'ett  guère  plus  fage.  On 
connoit,  parleftilcdes  Hiftoriens  Chré- 
tiens ,  qui  ont  écrit  la  vie  de  divers  hom-^ 
mes  illuitres ,  foit  à  part ,  foit  dgns  le  cours 
de  leurs  Hii):oires  générales,  qu'ils  ne  les 
ont  pas  moins  admirez,-  malgré  leurs 
iujuitices  Se  tous  les  autres  artifices  qu'ils 
ont  emploiez  pour  s'avancer,  ou  pour 
îicquerir  de  U  gloire  ^  que  s'ils  avoient 
toujours  obfcrvé  la  plus  exaâe  juftice,dan8 
toutes  leurs  aébions.  Bien  des  gens  croient 
même  que  cette  fcrupuleufe  vertu  eft  in- 
compatible avec  ce  qui  fait  ce  qu^on  appel- 
le un  grand  homme  d'Etat,  ou  un  grand 
Prince.  On  fe  fait  une  haute  idée  de  Char^ 
ks-Quint ,  par  exemple ,  comme  on 
s'en  faifoit  autrefois  de  Jule  Cefar,  dans 
laquelle  il  entre  fort  peu  de  Jufticc  5  com- 
jac  û  Vidçç  d'un  grand  homme  pouvoit 

*  être 
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être ,  fans  cette  vertu  !  Les  Hiftoriens 
pleins  de  cette  prévention  vulgaire ,  pour 
n^avoir  pas  alTez  étudié  les  grands  princi- 
pes de  la  Morale ,  trompent  les  Leâeurs  , 
qui  ne  font  pas  jplus  éclairez  qu'eux  1  & 
Ton  continueainu  de  fiecle  en  (îecle  àadmi- 
rer  des  gens  5  parce  qu'ils  ont  eu  le  bon- 
heur ,  s'a  eft  permis  de  parler  ainfi  j  de  faire 
impunément  beaucoup  de  mal  à  un  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  vécu  de  leurs 
temps. 

Il  y  a  néanmoins  cette  difFerence ,  entre 
les  anciens  Hiftoriens  &  les  modernes  9 
que  les  premiers  parlent  beaucoup  plus 
librement  de  ceux ,  dont  ils  écrivent  les 
vies,  &qu'ilsdi{Iimulent beaucoup  moins 
leurs  vices >  que  ne.  font  les  modernes, 
dans  de  jTemblables  Ouvrages.  Au  moins , 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  aucun 
Moderne,  dans  les  Ecrits  de  qui  Ton  voie 
la  liberté  &  la  jSncerité,  que  Ton  peut  re- 
marquer ,  dans  les  deux  Auteurs  que  j'ai 
nomn^ez.  La  plupart  tâchent  de  faireva- 
loir  leurs  Héros,  autant  qu'il  leur  eft  poffir 
ble  j  comme  fi  le  Lcéteur  leur  devoir  fa- 
voir  plus  de  gré  de  lui  cacher  les  défauts, 
de  ceux  dont  ils  écrivent  la  vie ,  que  de  les 
lui  découvrir^  au  lieu  que  l'efTence  de 
l'Hiftoire  demande  que  l'on  décrive  les 
défauts  8C  leurs  mauvaifcs  fuites ,  afin 
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qu'on  apprenne  à  les  éviter;  aoffi  bîch 
qu'à  imiter  les  vertus  ^  dont  elle  nous  don^ 
ce  des  exemples.  Si  un  homme  du  génie 
de  PlHtartfHCj  ou  de  Suétone^  autant  qu^on 
le  peut  être  raifonnablementaujourd'hui  ^ 
parmi  les  Chrétiens  ^  avoit  écrit  k  vie  du 
Cardinal  de  Richelieu,  ou  du  Cardinal 
Mazarin,  il  n'auroit  eu  garde  delesécri^ 
re  )  comme  a  fait  le  Sr .  Auhiry  %  qui  a  eu  aG- 
fez  mauvaife  opinion  de  nôtre  fiecle  9  pour 
cflaier  de  perfuader  le  monde  ,  que  c*é- 
toient  des  hommes  pieux  9  &  de  bons  Eve- 
ques.  Il  n'auroit  pas  oublié  leurâ  bonnes 
qualijcez  9  telles  qu'étoient  leur  vigilance 
oC  leur  adrefle  j  mais  il  n'auroit  jpas  été 
aflez  lâche,  pour  parler  de  kur  dévotion 
&  de  leur  humilité.  Bien  des  gens  croient 
auffi  que  c'eft  une  raillerie ,  que  de  vpu- 
loir faire paflcr le CardinalXimencs,  pour 
un  Saint  à  canonifer  j  puis  que  toute  fa 
vie  fait  voir  que  c'étoit  un  homme  très- 
fimbitieux,  6ctrés-fier. 

Les  Grecs  Se  les  Romains  ont  généra- 
lemcnt  commisime  très-grande  faute ,  con-? 
tre  les  principes  dcVHumanitc  j  c'eftquc 
quand  ils  parlent  des  courfcs  que  leurs  Gé* 
neraux  fàiibientdans  les  pais  9  qu'ils  nom* 
ment  barbares  ,  de'  la  manière  dont  ils 
f  âchoient  de  les  conquérir  9  &  dont  ils  trai-  [ 
^oient  Içs  peuples  qui  fei^ebelloknt  contre 

eux  s, 
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cuX)  après  en  avoir  été  {bûmis  par  forcer 
ils  coulent  doucement  fur  ces  endroits  ^ 
comme  fi  les  Grecs  &  les  Romains  n'eurf 
fent  commis  en  cela  aucune  inhumanité. 
Lors  que  les  Grecs  enlevoicnt  les  Perfaris 
&  leurs  Sujets ,  pour  les  emmener  en  efcla- 
vage,  &  qu'ils  tuoient  tous  ceux  qui  s*op- 
pofoient  à  eux  9  *  ils  appelloient  cela  civp- .  y^^ 
iifir  les  péiis  barbares.  Us  difoient  même  que  cmium 
les  Grecs  étoient  nafarellement  ennemis  des  deJ.B.ï^ 
Perfans ,  &  que  la  nature  leur  apprenoit  à  ^•^-  ^^* 
leur  taire  la  guerre.  Au  contraire  9  lors  41.^^. 
que  les  Perfans  ,  ou  les  autres  peuples  qu'ils  xxil  », 
nommoient  barbares ,  c'eft  a  dire,  tous^®- 
ceux  qui  ne  parloient  pas  Grec  ,  leurfaî- 
foient  quelque  chofe  de  fèmblablè  ^  il  leur 
fembloit  que  ces  nations  violoient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré  an  monde ,  *&#jr/^e 
ils  difoient  des  defcriptions  affreûfes  de  ifocrau 
leurs    inhumanitez.    Les    Romains    en^^^n^^ 
ufoje  nt  de  même  &  ne  parloient  avec  hor-   . 
reur,  que  du  mal  qu'ils  foufFroient  des  au- 
tres nations.  Quand  ils  faccageoient  leurs 
pais ,  &  qu'ilslaifoient  efclaves  les  habi- 
tans  d'une  ville  entière,  pour  avoir  cflaié 
de  fecouër  leur  joug  injufte ,  ou  qu'ils  con- 
traignoient  les  prifénniers  de  guerre  d'être 
^gladiateurs,  &  de  s'entretuer  ,  pour  dî- 
^  vertir  la  populace  Romaine  5  tout  cela  n'é-. 

toit  que  des  bagatelles,  Mai3  lora  que  les 

Gau* 
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Gaulois  ou  les  Parthcs  maltraitoîent  ceux 
qu'ils  leur  avoientprisprifonniers,  il  leur 
iembloit  qu'aucun  fupplice  ne  pouvoit 
punir  ces  peuples  ^  autant  qu'ils  le  méri- 
.téient. 

Les  Hiftioriens  Grecs  &  Romains  font 

1)leins  d'une  indulgence  exceffive ,  pour 
eur  nation  ^  &  ne  pardonnent  rien  aux  au-- 
très  5  parce  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées 
aflêz  étendues  de  la  Juftice  &  de  l'Humani* 
té, V  &  qu'ils  ne  favoieot  pas  que  tous  les 
homtnes  font  égaux,  en  matière  de  droit 
fn>/V«     naturel.  *  Ceûr  n'avoit  pas  plus  de  droit 
que  dims   ^^  ^^^  ^  gucrrc  aux  Gaulois  &  aux  Ger- 
fiiw.      mainsrquc  les  Pirates  de  Cilicie  n'en  avo- 
ient  de  le  prendre  lui  même  prifonnier ,  & 
de  le  mettre  àrançon.  Cependant  on  parle 
de  ces  Pirates  avec  déteftation  ,  ôcTon 
loue  infiniment  les  victoires  de  Ccfar. 
Les  Chrétiens  ne  devroicnt  pas  imiter 
.    les  Paiens ,  fâchant  par  l'Evangile  que  tous 
les  hommes  font  frères,  &  font  fournis 
aux  mêmes  Loix,  lesuns  envers  les  autres^ 
par  le  Drpit  naturel,  émané  de  Dieu  qui 
cft  le  Père  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main. Cependant  quand  ils  parlent  des 
Chrétiens  &  àcs  Turcs,  il  Icmblcfou- 
.  vent  que  les  Turcs  font  des  créatures  du 
mauvais  Principe;  des  Manichéens  ,  &que 
l'on  n'cft  obligé  de  traiter  avec  humanité , 

que 
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(Juc  lors  qu'on  ne  leur  peut  pas  faire  du 
mal  impunément  >  mais  qu*au  contraire 
les  Turcs  font  obligez  d'obferver  toutes 
les  Loix  de  la  Jufticc  envers  les  Chrétiens  , 
comme  s'ils  étoient  les  feulescreaturesdu 
bon  Principe.  Les  Turcs  de  leur  côté  ne 
font  pas  plus  raifonnables ,  envers  les  Chré- 
tiens >  mais  ces  derniers,  comme  plus  é« 
clairez,  devrôient  être  plus  fages,  oCplus 
humains.  Quand  ils  parlent  des  courfes 
des  Chevaliers  de  Malte,  fur  les  Turcs, 
ils  en  dcvroient  parler  en. mêmes  termes , 
que  de  celles  des  Pirates  de  Barbarie  fur 
les  Chrétiens.  Au  contraire ,  tout  reten- 
tit de  gémiffemens  dans  les  Ports  de  la 
Chrétienté,  quand  ceux  d'Alger  ou  de 
Tunis  font  quelque  prife  fur  les  Chré- 
tiens >  &  tout  le  monde  fe  réjouit ,  lori 
que  les  Chevaliers  de  Malte  prennent  quel- 
que bâtiment  Turc.  Les  vies  que  nous 
avons  de  plufîeufs  Grands  Maîtres  de  Mal- . 
te  ,  &  de  quantité  de  Chevaliers  de*cec 
Ordre  font  pleines  de  cette  injuftice.  Il 
n'y  a  point  de  fuppliccs ,  que  les  brigan- 
dages des  Pirates  Turcs  fur  les  Chrétiens 
ne  méritentril  n'y  a  point  de  loiianges,  dont 
les  voleries  des  Chevaliers  de  Malte,  fur 
les  Mahometans ,  ne  foient  dignes. 

Si  les  Turcs  tâchoient  de  pervertir  les 
Chrétiens  qui  font  dans  leur  Empire,  par 
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des  recotnpenfes ,  ou  par  des.  fupplicc^s  ) 
tn  donnant  de  Targent  à  ceux  qui  vôu- 
droient  prendre  le  Turban ,  Se  en  maltrai^ 
tant    ceux  qui  demeureroient  Conftans 
'dans  la  profeffion  de  la  Religion  Chré- 
tienne,  que  rfen  diroit-on  point  ?  Quelles 
clameurs  n'entcndroit-on  point  faire  là 
defius,  dans  toute  la  Chrétienté  ?  Que  fi 
les  Mahometans  loiTez  de  la  fermeté  des 
Chrétiens,  oui  leur  obeïflent,  les  chaf* 
ioient  tout  d'un  coup  des  lieux  de  leurs 
demeures ,  les  obligeoient  de  foitir  des 
Etats  du  Grand  Seigneur>lors  que  Ton  ver- 
roit  la  Chrétienté  remplie  de  Grecs  fugi- 
tifs ,  tout  le  monde  y  maudiroit  la  tyrannie 
Mahometane,  &  crieroit  à  l'injuftice.  On 
auroit  fans  doute  ra'ifon ,  parce  qu'il  n*y 
a  point  d'autorité  au  monde ,  qui  ait  droit 
d'impolèr  à  qui  que  ce  foit  une  certaine 
Religion,  ni  de  maltraiter  ceux  qui  ibbt 
d'un  autre  fentiment,  à  caufede  cela. 
^  niez,  fa     jyiais  quand  le   Cardinal  *  Ximenès 
fUcTiJ^'  convertifloît  les  Maures  de  Grenade ,  te- 
jjv  /.     nant  d'un  côté  la  bourfe  à  la'main ,  &  de 
l'autre  des  chaines  y  on  prétend  que  les 
Maures  auroicnt  eu  tort  de  s'en  plaindre. 
Ce  qui  eft  une  aébion  déteftable  à  un 
Moufti ,   ou  à  un  Alfaqui ,  devient  une 
oeuvre  méritoire,  quand  c'cft  un  Ecclcfiaf- 
tique  Chrétien  qui  la  fait  j  quoi  qu'il  ne 

puiflc 
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poiflè  produire  aucun  pouvoir  du  Ciel^ 
qui  Tautorife  à  traiter  les  Mahometans^ 
d'une  manière  qu'ils  ne  pourroient  em^x 
ploier  contre  les  Chrétiens  9  fansinjufti- 
ce.  Par  quelle  révélation  fait-on  que  Dieu 
adonné  aux  Chrétiens  de  certaines  règles 
de  Juftice  ,  &  aux  autres  peuples  des  Loix 
toutes  dilRerentes  ?  Pour  moi ,  j'avoue 
que  je  n'en  fai  point. 

Que  fi  l'on  dit  que  la  Vérité  a  ce  droit, 
fur  le  Menfonge^  qu'elle  peut  faire  maltrai- 
ter avecjuftice  ceux  qui  font  dans  l'erreur  , 
par  ceux  dont  les  fentimens  font  véritables  % 
je  réponds  à  cela  deux  chofes.  Lapremie-* 
Xc  c'eA  que  les  hommes  difputent  encore 
de  ce  qui  eft  vrai ,  ou  faux  ;  &  que  ley 
Mahometans^  par  exemple  9  fontauffien- 
tétez  de  leurs  opinions  9  que  les  Chrétiens 
peuvent  être  perfuadez  des  leurs.  Ainfî  fi 
vous  établiflez  que  la  Vérité  a  droit  de 
maltraiter  l'Eareur,  vous  leur  mettez  les 
armes  à  la  main,  fie  vous  ne  fauriez  vous 
plaindre  de  leurs  perfecutions.  Car  enfin 
pendant  qu'ils  font  entêtez  du  Mahome- 
tifme  ,  c'eft  une  confequençe  néceflaire 
qu'ils  fe  croient  en  droit  de  perfecuter 
les  Chrétiens.  La  féconde  chote  c'eft  que 
fuppofé  même  que  Ton  perfccute  ceux 
que  je  jugerois  être  dans  l'erreur  j  jefoû- 

tiendrois  toujours  que  rerreui"  n'eft  pas 
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tin  crime,  lors  que  ceux  qui  y  font  cnga* 
gez  obfervent  d'ailleurs  les  Loixdela  So- 
ciété Civile,  &  ne  font  point  punifTables 
pour  aucunes  mauvaifes  mœurs.  Ainfi  il 
n'y  a  point  de  Puiflancc ,  qui  ait  le  droit 
de  maltraiter  fes  Sujets ,  fous  prétexte  d'er- 
reur, dans  la  Religion  :  comme  il  n'y  en 
a  point ,  qui  puifle  punir  un  Mathémati- 
cien de  s'être  trompé ,  dans  un  calcul. 

11  s'enfiiit  dcflà  que  l'Hiftoire ,  qui  doit 
,  fonder  fes  jugeméns  furdes  veritezincon- 
teftables,  &  reçues  par  tout,  doit  parler 
avec  indignation  de  la  conduite  du  Cardi- 
nal Ximcnès ,  &  des  Rois  Catholiques 
envers  les  Maures;  au  lieu  de  l'approuver , 
ou  de  la  pallier ,  comme  quelques  Hifto- 
riens  font.  Ils  nous  déa-ivent  Ximenès  & 
ces  Rois4à  comme  des  gens  amis  de  la 
Juftice ,  &  leur  font  commettre  unejnjufti- 
ce  criante  contre  plufieurs  milliers  de  Mau- 
res ;  en  les  perfecutant ,  Se  en  les  chaÛant  de 
leur  patrie ,  parce  qu'ils  ne  Vouloicnt  pas  fe 
faire  Chrétiens.  Si  les  Maures ,  qui  étoient 
au  midi  du  détroit  de  Gibraltar ,  en  avoiént 
u(e  de  même  envers  des  Chrétiens,qui  fe  fc- 
roicnt  trouvez  parmi  eux  j  quelles  aefcrip- 
tions  n'en  auroit  on  pas  fait  en  Efpagne  ? 

Ce  n'cft  pas  feulement  envers  les  Infi- 
dèles, que  l'on  a  une  efpece  de  Juftice,  qui 
n'cft  bonne  que  là  où  l'on  cft  les  plus  forts. 

On 
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On  cnufedcmême,  de  Chrétien  à  Chré- 
tien 5  envers  ceux  que  l'on  appelle  Héreti* 
qucs.LcsHiftoriens  de  chaque  partijpréve* 
nus  de  cette  étrange  idée,  vantent  fcarida* 
leufêment  la  Juftice  des  Princes,  qui  ont 
emploie  des  Voies  violentes,  pour  acciblcr 
ceux ,   qui  ne  fe  font  pas  trouvez  de  leurs 
ientimens  ^  Se  crient  fans  raifon  contre  le 
parti  contraire,  lors  qu'il  en  a  ufé  de  mê- 
me. Ou  il  faut  condamha:  tous  ceux  qui 
perfecutent  pour  des  opinions,  oulesab- 
îoudre  également.    Quand  on  dépofe  les 
Evêques  &  les  Prêtres  Ariens ,   &:  qu'on 
les  envoie  en  exil;  quand  on  maltraite  les 
peuples  qui  les  fuivoient  ,  &  qu'on  leur 
ôtc  leurs  Eglifcs,  on  ne  fait  que  juftice  j 
&  l'on  fupprimc  toutes  les  plaintes  qu'ils 
fàifoient  de  ces  mauvais  traitemens.  Se  les 
circonftances  odieufes  que  l'on  pouvoir  y 
remarquer.  Mais  quand  les  Ariens  rendent 
la  pareille  à  TEvêquc  d'Alexandrie,  6c  à 
quelques  autres,  &  qu'ils  tâchent  d'op* 
primer  leur  parti  j  c'eft  un  renverfement 
affreux  de  toute  forte  de  Juftice,&  VOrient 
&  l'Occident  oàt  raifon  de  s'émouvoir, 
pour  obliger  l'Empereur  Conftanfe  à  les 
rétablir.  Pour  moi  je  ne  puis:  fouffrir  les 
vifîons  des  Ariens,  touchant  leurs  trois 
Dieux  inégaux,  ni  excufer  laviolencede 
leur  conduites  mais  je  ne  çompveiis  pas 
Tom.  L  O  com- 
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ccmuûent  ccQxqui  étoknC  rtijetsi  Torctf f  y 

auiH  bien  qu^eux  9  ôc  qm  crroîcnt  en  efKct  9 

s'ils  crok)iem:  trois  Dieux  côlktterttix  ^ 

comme  on  l^enaccufê^  ce^ue  je  neveux 

]pa3  examiner  ki  ^  je  ne  ix>itiprcnds  pas  ^dîs^ 

)e,  cconmetit  Ib  poavoient  (è  phindrcde 

leurs  perfccutîons)  après  les  avoir  perfè* 

cutex.  Je. ne  voi  pas  comment  les  ni&o- 

riens  Ëcclefîaftîques  peuvent  (c  dkculpcr 

de  raccufaticHi  qu'onleur  peut  faire^  de  n*a* 

voir  eu  aucune  règle  qui  fixe  les  idées 

qu'on  doit  avoir  de  k  Juitice  Se  de  Vlnj^i* 

ce  y  puis  qu'Ëufebe  de  Nicomedie  paâè 

pour  un  homme  injufte,  parce  qu'il  per- 

lecute;  fie  que  la  même  chofe  s'appelle 

Juâice,  dans  AthanaTe.  d'Alexandrie.  Il 

en  eil  de  même  des  autres  Hérefîes ,  qui 

ont  maltraité  lesOrthodoxes  9  quand  elles 

ont  eu  le  dcflus  :  Se  qui  en  ont  été  ttsaltrai* 

tées ,  quand  elles  ont  été  plus  foibles. 

Ainu  comme  Ton  appelle,  dans  cette 
Hiftoire,  Vérité  ce  qui  réfuke  de  laplu* 
ralité  des  fuffrages  :  on  y  appelle  Juitice 
tout  ce  que  le  plus  fort  parti  mit.  Ceux  qui 
fe  trouvent  les  plus  foibles  n'ont  jamais  de 
leur  côté^que  rÈrrcur  fie  rinjufticé..  Je  ne 
fâche  pas  que  l'on  puiflc  reprocher  rien  de 
femblable  aux  Hiftoriens  Payens.  Quoi 
qu'ils  foient  fouvent  paffioanez ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  3  ils  n'ont  jamais  remis  à  aucu- 
ne 
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fie  ASêfllblée  te-  (sm  d»  éédict^  pour 
euXy  ce  qui  eft  VfM  ^  «ci  Àuk  ^  Juièe  tMi 
ihJHfte  1  «  ç^  d'Hfie  aainiete  ii«bfolvië  , 
quil  iàltôt  &arl&er  à  ces  décifiëns  tout^ 
m  tdéefe  <|iiç  r>efi  és^m^  Hupikrftrantde  vmi 
&  de  &iâ:  i|  d'a|uHé  ^  iTini^ulté  %  cbm^ 
fiadtot  fiût  les  Ghréttetli  ^^  j^dlht  bien 
iks  ûâdkB ,  &  todMnè  font  encore  plu« 
iiéte»â'tâfttre«iix< 

On  poutîok  iUrè  f^llfitf uf9  autres  cho<* 
iês^  %oild«tnt  Ite  proioèdurei  de  ces  Af- 
fetnbléei$  eu  Tofi  «  fourènt  foulé  aux 
l^iedt  tsHimts  les  nogtesd'Ëquicé  aé  de  Judi-^ 
€c^  1^  fetf  Loii  Cti^iles  |>réfërtTbntiîfa^ 
gêntelic.  Cdles  tfui  cot  tohdïdiné  ceux 
qû^éUcs  iiiMxA)6îeht  HéretiqUei  Icilir  ont 
bien  ^f  edt  âté  fai  iibettédefb  défendi-e  ^ 
&  offt  été  couifydfées^c  gêné  qtiiétoiânt , 
iàmfcrupalfe^  ivmés  es  Ptrtksi  <De|>en» 
dant  la  plupart  des  Hiftbrieos  leurap- 
platidiflvrit}  âceafJarUmtavcGttdrefpeâ: 
extmohiitlaire;  Ainfi  ce  qui  s'appëlleroit 
ir^uâsm^  o^le^  cTpp^eihon  tkns  le  Pa*^ 
lai^i  fiiiiomâfie^  (kms  les  Gcmciltis  9  jiH 
ihjâk^  fiékk  y  cquiéé.  Il  finit  donc  fe  ref-* 
ibiivetar  que  oés  tncfts  figniiieat  toute  au^ 
ttt  chofeiy  id«ns  les  ficrits  d'uti  HiÀorien 


Eccleiikilîquè  ^  que  dahs  une  autre  Ht'- 
lloit'â.  D'où  Tient  cétà  ?  G'eil  q»t  €MX^ 
qui  écrivcht  TtÊAtrire  de  l'E^ifei  ri'ont 

O  2  or*- 
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ordinairement  aucune  idée  jufte  &  cxa- 
été  des  Vices  &  des  Vertus. 

Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  î- 
dées  de  Morale  ,  qu'un  Hiftorien  doita- 
voir  ^  avant  que  d'entreprendre  d'inftruirc 
la  Pofterité.  On  voit  de  quelle  Impor- 
tance il  eft  qu'il  y  ait  bien  pcnfé.  Mais 
il  n'eft  pas  moins  néceflaire  qu'il  ait  de 
juftes  idées  de  ce  qu'on  appelle  Politi- 
que 5  puis  que  l'Hiftoire  ne  regarde  pas 
feulement  les  aétions  des  particuliers, 
mais  encore  les  devoirs  réciproques  des 
peuples  8c  de  ceux  qui  les  conduifent,  & 
ce  que  les  Nations  fe  doivent  les  unes  aux 
autres.  C'eft  à  quoi  l'on  peut  réduire 
toute  la  Politique  >  qui  n'eft  autre  chofe , 
que  l'art  de  rendre  un  peuple  heureux , 
en  le  conduifant  avec  jultice,  &  en  le  dé- 
fendant contre  le  tort  que  lui  pourroient 
feire  fes  ennemis. 

Je  n'entreprends  pas  de  traiter  ici  de 
cette  Science,  je  toucherai  'feulement 
quelques  uns  de  fes  principes  généraux  j 
qu'un  Hiftorien  ,  comme  il  me  femble , 
ne  doit  jamais  perdre  dé  vue,  &  que  Ton 
néglige  néanmoins  trop  à  préfent.  Le 
premier  c'eft  que  ceux  qui  gouvernent  les 
peuples  doivent  fe  propofer  le  bonheur  de 
ceux ,  que  la  Providence  a  commis  à  leur 
conduite,  comme  leur  principal  but.  Ce- 
la 
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la  renferme  tou^f  les  devoirs  de  ceux  qui 
font  à  la  tête  de  la  Société , &  c'eftun 
principe  fî  reçu,  qu*à  peine  le  plus  inju- 
fte  T^an  oferoit  dire  le  contraire.  Le 
bonheur  â^unfetfle^  a£n  qu'il  n'y  ait  point 
d'équivoque  dans^  ce  mot ,  confîftc  in- 
conteftablement- 1.  à  n'être  obligé  que 
d'obeïr  aux  Loix  ,  qui  font  approuvées 
par  l'ufâge  qu'il  en  a  fait  pendant  long- 
temps 5  ou  que  Pon  établit  de  la  manière 
accoutumée  :  %.  '  à  jouir  tranquillement  de 
fon  bien  ou  du  fruit  de  fon  induilrie,  en 
obeïflànt  aux  Loix,  ifans  que  perfonne  le 
lui  puifTe  enlever  par  force  :  3 .  à  ne  con- 
tribuer aux  dépenfes  publiques  y  qu'au- 
tant qu'il  le  peut  faire,  fans  s'incommo-- 
der  trop.  Il  eft  vîfible  que 'file  caprice 
d'un  homme  changeant ,  &  environné  de 
flatteurs,  tient  lieu  de  Loi  >  ou  que  fî  l'on 
ne  pofTede  pas  furement  ce  qu'on  a  >  ou 
que  fi  l'on  paie  plus  qu'on  ne  peut ,  on 
ne  fauroit  être  heureux.  On  le  voit,  par 
l'exemple  des  Empires  defpotiques  de 
i'Afie,  où  les  peuples  fu jets  à  ces  trois 
inconveniens  font  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes. 

Ces  principes  eéncraux  étant  pofez,  on 
ne,  peut  loiier  dans  une  Hifloirc  aucune 
manière  de  Gouvernement ,  .qu'autant 
iju'cUc  y  cft  conforme.  On  nC  peut  van^ 
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ter  xocoti  Setiv«edÎQ»  qf£'mx:M^^îjt:rn* 
gle  &  cûqdaîtio  E  defiUs.  Ceft;  «f&  c« 

Cirec$  Se  Latkis»  «fii  tao^^At  éi^  ^mmm 
tout^  forilie  do  Qdwqm^i^iit  >  èù  k« 
Leix  fbnt  arbitmise^y  wi  î^a  il^pâfl^e 
ffi^  avec  fureté  ce  iqua  IHm  1^9  &:  QÀ  lfS$ 
ehame»  ^)nt  fi  gfj|Rdç$  9  q^ltntix^P^'^ 
^îvre».  qa^ai9€{c  tounesi  hs  •.  peinei  dlBfc  Mmr 
de,  ib  appelkot  auffi  çiff^yic  cqi»  qsd 
geiiivcnmism  ds  1^  %l^^  â»t.  qU/il  ]f 
en  %it  im  ^  ouplufieuiî*:  €?eft  là  ITid^et 
qu^ils:  aflM)iaii(  do  1%  hoam  PfriiJÉp»} 
Goasmofi  on  le  noM  ^eif  û  l^Mt  1^  9  ^VQC 
^uélqiiç  Ibii^^  lu  livroi  4&Fcd(îliqiied'^ 

Quoi  qu'il  foit  vifiblo  quû  Ic^  p«lipte$ 

v^nifim^Bt  tel  €fm  cmàcfm'y  vmttde 
déciiie^  Sp  qaaiqia^caitne  |ii|ifiSljpil$  ^ 
ter  qoe  lç&  homisies  n^otfipin^.d^  &^7 
csetc;^.,  que  i^àw  être  h^umiGi  %  m  & 
yQâgasatft  onibmfate  ;  il  s'oA  tmiiiïé  des 
gotts ,  dfioaî^  le  XVL  iîeele ,  dpiit  on 

cipal,  qui  ont  efTaiédUntndoîfeuM idée 
de  Fdfioque  toute  dbSa^etq  de  c(^e:  que 
iVni  ivient  de^  décvira  Ik  nToniOi  eu.  ai^çtia 
égsad  à.  la,  fin  naturelk.  &  iemofaihfei  de 
f<^o&  i^  Socfeieai  isaîfioiQsJsJfis  4  i»ûs  ik 
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oot  feulement  cherché  par  quels  moîens 
les  Chefs  écê  Sociétés  peuvent  fe  rendre 
mitres  abfbius  des  Loîx,  des  biens  Se 
des  vies  des  peuples,  8r  s'aggrandir  aux  dé- 
pends de  leur»  voîfins,  (ans  avoir  auam 
égard  à  ia  Juftice.  Toute   la  Politique 
"d'un  Souverain,  fckm  ces  gens^là ,  ne  fe 
propofe  que  eç  que  je  viens  de  dire  ;   de 
toute  (a  prudence  confifte  à  venir  à  bout 
àe  Ces  defibîns  par  quelque  ve4e  que  ce 
foît  9   pourvu  qu'elle  foit  fûre.  Il  ne  s'a- 
gk  pkis  de  voir  ce  qui  eft  jufte ,  ou  in* 
juièe  %  mais  (èulement  ce  que  la  PuifTan- 
ce  Souveraine  peut  faire  fans  fe  perdre. 
Ostte  efpece  de  Politiques  regaraent  les 
peuples  ^  non  comme  des  hommes ,  dont 
îes^  Conduâeurs  doivent?  procurer  le  bon- 
beqr,  autant  qu^il  leur  e»  poffîble>  mais 
comme  une  meute  de  Chiens  de  chaflcj^ 
que  Vqtï  ne  doit  entretenir ,  qu^autan^ 
qu*il  eft  nécelBklre  pour  pouvoir  s*en  fer- 
vit ,   pour  foo  dîvertKïfemenr.  Le  Pirin* 
ce  de  MoiUmek  ff%  pour  but  que  ion  u*^ 
tîlité  propre,  &  ne  travaille  au  bien  de 
fes  Sujets ,  qu'autant  qu^il  lui  en  revient 
d'avantage.    Ceft  juftement  ce  que  les 
Grecs  appellotcnt  un  tytan ,    témoin  la 
d^ônition  *  d'-^^c^/",  qui  drtquefeTy- 
ranofe  eft  tim  M^naoKhh  fêi  m  fi  ffûfûfi  ^^^^fjj 
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Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  .ces 
fentimens  j  &  il  n'y  a  qu'à  les  comparer 
avec  ce  que  j'ai  dit,  de  la  véritable .  Po- 
litique ,  pour  comprendre  combien  ils 
font  indignes  d'pn  homme ,  qui  n'ia  pas 
perdu  tout  fentiment  de  vertu.  Auffi  ceux 
qui  cp  font  le  plus  eutêtjBZ  n- ofent-il^,  a- 
voiier  ouvertement  de  fi  pernicieux  prin- 
cipes. Les.  Puiflancçs  les  plus  defpotîf 
ques ,  fans  en  excepter  le  Qrand  Seigûcur, 
tuchent  dç  perfuader  à  leurs  Sujets  qu'el'- 
les  n'ont  autre  chofe  en  vue,  que  lebiea 
de  l'Etat,  auquel  elles  facrifient  tout>  fî 
on  les  en  veut  croire.  C'eft  uneefpece 
de  réparation  que  la  Tyrannie  &  le  Vice 
font  à  la  Liberté  &  à  la  Vertu.  Cepen^ 
dant  cpmme  il  y  4  par  tout ,  &  principale- 
ment parmi  ceux  qui  approchent  Iç  plus 
des  Princes,  une  infinité  de  gens,  .qui 
ne  cherchent  que  leur  avantage  partieu^ 
lier ,  en  flattant  la  Puiflance  Souveraine , 
Se  en  régnant,  s'il^  peuvent,  avec  elle> 
le  Machiavellijme  ,   tout  abominable  qu'il 
ell,  ne  laifle  pas  d'avoir  taip  afle?^  de  pro- 
grès dans  le  monde.  Ceux  oui  en. /ont 
mfcâe^  traitent  de  do6trine  feditieufe  les 
fentimens  de  ceux ,  qui  croient  que  les 
droits  des  Souverains  fqnt  bornez  par  les 
Loix,  ^  on  leur  entend  dire  à  tous  ipo- 
mcns  i  en  Europe  comme  en  Afîç  y  quç 
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les  vies  &  les  biens  des  Sujets  appartien- 
nent au  Prince.  Comme  il  y  a  quantité 
de  lieux,  où  il  n'eft  pas  fur  de  s'oppofcr 
à  ces  (candaleux  difcours^  ces  fentimens 
(e  font  glifiez  même  dans  les  efprits  de 
bien  des  Hiftoriens,  au  moins  en  partie. 
Us  infinuent  par  tout,  que  les  Etats  ne 
peuvent  être  heureux  &  tranquilles,  fi 
les  peuples  ne  fe  foumettent  aveuglément 
à  la  volonté  des  Souverains ,  en  toutes 
chofes  'j  comme  étant  nez  ^  non  pour  for- 
mer avec  leurs  femblables  une  Société  a- 
vantageufeàtous  fes  membres, mais  pour 
être  Eiclaves  du  Prince. 
'  Les  Ecclefîaftiques ,  dont  la  plupart  pré- 
tendent à  une  femblable  Monarchie  fur 
les  efprits  ,  ont  flatté  autant  qu'ils  ont  pu 
la  Puiflknce  temporelle  5  pour  en  être 
foûtenus  dans  leurs  prétendons ,  2c  pour 
régner  même  avec  elle  furies  corps,  auflî 
bien  que  fur  les  âmes  5  à  caufe  de  l'étroi- 
te liaifon,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  cho- 
fes. Pour  parvenir  à  leurs  fins,  ils  ont 
emploie  l'autorité  divine,  comme  fi  la 
Religion  Chrétienne  n'étoit  compatible 
qu'avec  des  Empires  dcfpotiques ,  fur  les 
Corps  &  fur  les  Efprits:  de  même  que 
les  Mouftis  iSc  les  Alfaqùis  promettent  lé 
Paradis  de  Mahomet  à  ceux,  qui  feront 
Icsmcillcursefclavçs  du  Sulun. 
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Cçift  ^  qù  ftii  qu&  Ton  voit  <|atiiâf^ 
4^HîA(Hres,  coŒçofécs  p«r  des  gciw  de 
^ec^efprtt,  toutec^  remplies  de. cccefprit 
4'çrcUv%g9>  e^irerftles  Souverains  rpirt«- 
SiieU  ^  ten^oorels^  8i^  ffeik  en.  quoi  fda* 
peiifpd^  BQ9  Hiftwieœ  d'at^ourahuifônt 
ii^iiîpimen^  tjii  deflous  des  Hiâorient  Par 
yeiis.  i>gn8iPC^deraîers9oaroîtpartout 
4e$  prÎBiQipei  cnoftamde  Jiiitice&  d'Eqciif- 
téa  l^rp;  qu'il  s'agît  des  Poiffiuuiies  6c  de 
ceux  ^  \mx  ùbàSkax.  On  y  renwr-^ 
4^^»  à  ch^ue  page  ,.  des  fentimcns  de 

Quantité  de  Modernes  ^  on  ne  voit  que 
eftâ^tedesboatcufes  ^vert  les  Puiflan- 
ççs>  è  i^  VQloQté  de  qui  ilsfacrifienttou»' 
te?  te^rç  idées  d'Equité  âc  do  Juftice^  Lc« 
0)oindfes  îriég^binteQ  des  pcoplei,  eiir 
¥çr&lQ$SpKi¥er9im,  mériteinrj,  fdxMemc, 
î»We5 1^^  peioes  de  cette  vie:  &:  de  Vpx^ 

^H  ^V^g^ddefouvsSuÎQtaj^  r^ùxiz  que 

dw  péchest  ypnkk 

f  ai  feiii^^nt;  remarqué  y  dans  ha  Hi* 
jlpires  ^  dws  les  difœtiirs  de  pluâ^ura, 
4e  c;«ax;  ^  ime  parlé  de?  Révol^iïiocis.de 
^' Anglin;if re  9  .  boKiia>up'  d^indigmtiDii 
^tWi'Çl^tpeiipksdecciK^Ik)  ^ce  qu^tls 
pe  &  fimt  pa^  fixmrô  à  lew»  Rois^ 
comme  dea  M&ixm^  à  finiilatioti  de 
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l$iirsT0ifîfi^  QfitffMD  c00»i»Défaefic  les 
fiupsaok  «vpif  o'wtre  Yt^tfon»  fi  ce  n'oft 

qu'oa  est  ^^csnÎLmvâ  ajlkurs  i  oWii:  &q$ 
vcfrfiqpe»  dam  te  o^il  ».  ccmaso^  dm» le 
hîeiL.  Cm*  lEAttiF«u:(  peuples  pof teot  Vo» 
beï&swe  w0i  lottk  qull  teuf  eft  pofiibk« 
fans  perdre,  m  i^  lMadi4«X  k  Libor^ç 
iniâïbqae^  4  ^ii4mI  q«'o«k  Q'€«ige  lien 
d-mis>  qui  iQ«^  c^»wft  i  teiirt  coûAi- 

Unài&i  c^xsam  w  l'a  ¥Û  !K^«i$  f;çtir  4eiv 
okregneimtfiiiie  en  ifpff.,  iîm&k  i^ne 
df m  FvîâcQv  <¥»&  kt  laàS^  jcnur  de  l^m 
iibiartes.  M^U$»e¥^«ikfîtpMreYe0di?9 
c&kTcs^comm^pluC^ur»  9ytre3.  L4je$  voir 
fias  9  quÀ£b])t^;râk^l''ËilK^ 
wpfséknt  QcU  fet oeît^  ^  îmai^iw  Qhmr 
geâime  s  au  Ikn  qid'uiiHiftQri^A  Gf ec  ou 
^;MaaiQ  lie;  nomsierod^  Qptnilaace  ^  L^* 
befftç.  IJk  nûiniDiiiHP  $ii  ^QjK^f aîce  FtdoH.^^ 
fluPriace&àkputirie)  i»«te  obeiC^nPj^ar 
vengiez  quieft  pr^e^  f^ir^  tciutts  foiftcf 
d&  çciiBes^  6  ^lal^  lui  çonEi»sade:  c^ 
qpselesQrKS&lç$.L;^k^ai»»i^ 
Wikmgfù,  Cq&  aoâ  qilîgx  ehgqg^ins 
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d*idées  8c  et  coutumes  dn  a  auffi  changé 
les  noms  des  Vertus  &  des  Vices.  On 
peut  dire  de  ces  gens-là  ce  que  Sailujkùi^ 
dire  à  Caton-^  dans  le  Senât,  en  parlant 
de  (on  temps:  ',,  Il  y  a  long-temps ^fipd 
55  nous  avons  perdu  les  véritables  noms 
j^deschofesj  parce  auè  donner  le  bien 
jjd'autrui  «'appelle  libéralité ,  &  la  har- 
55  diefle  à  mal  faire  courage,  Jam  pridem 
j^ms  vera  nrum  vocahuU^imifimi4s^  quia  hf^ 
^^na  aliéna  làurgvri  liherdkas  5  malarum  re-^ 
^yrumoadaciafanittidovocatUr*  r 
'  En  cela  5  il  eft  certain  que  les  Anciens 
furpaflent  de  beaucoup  les  Hiftoriens  mo- 
dernes 5  mais  il  y  aunechofe^danslaquel* 
le  les  derniers  furpaflent  peut-être  les  pre- 
miers. C'efl:  qu'il  femblc  que  les  An- 
ciens aient  ignoré  ce  qiie<  les  Nations  le 
doivent  ks  uns  aux  autres.  La  Juftice 
&  TEquité  leur  fembloient  être  des  ver- 
tus^ qui  étoientbonnes^  pour  chacun  en 
particulkr,  mais  aufquellcs  une  Nation 
entière  n'étoit  pas  obligée.  De  là  vient 
qu'ils  nous  décrivent ,  avec  admiration  , 
Jes  conquêtes  de  ces  grands  Empires,  qui 
tmvahirent  autrefois  une  partie  confîdcna-^ 
ble  du  monde  habité  5  comme  celui  dct 
Peifesj.  ou  celui  des  tUntiaeins.  S^ils>  rc-» 
prennent  quelque  chofe,  dans  leur  coo* 
duitçj  c'eftt  feulement  quand' ils  oiptv  man- 
qué 
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-que  de  foi ,  d'une  manière  fcnfîble  & 
grofficrcj  ou  qa'ils  ont  violé  Thumanité, 
avec  un  excès  peu  commun.  Mais  ils 
ne  cenfurcht  guère  Tenvie  de  dominer  i 
&defoumettrcfes  voifins,  à  la  première 
occafion,  qui  s'en  préfente.  Cette  en- 
vie, fi  Ton  trouve  moien  de  la  fatisfiiire, 
par  la  voie  des  armes,  pafle  dans  les  E* 
crits  des  Hiftoriens  Payens",  pour  je  ne 
iai  quoi  de  noble  &  même  d'héroïque. 
On  eftimoit  infiniment  ceux  qui  éloi- 
gnoient  les  bornes  de  l'Empire,  fans  fo 
mettre  en  peine  fi  c'étoit  avec  juftice ,  ou 
non,  pourvu  que  leurs  entrepriffs  euflent 
réuffi.  Les  Romains,  par  exemple,  fi- 
rent des  guerres  perpétuelles,  non  tant 
pour  fc  défendre,  que  pour  fe  rendre 
maîtres  premièrement  de  l'Italie,  &  en- 
fuite  des  pais  voifins  5  jufqu'à  ce  qu'ils  euC- 
fcnt  fournis  à  leur  Empire  les  parties  les* 
plus  cultivées  de  l'Europe,  de  l'Afie,  & 
del'Afirique,  autour  de  la  mer  Méditerra- 
née. Les  Hiftoriens  Grecs  &  Latins  fe 
font  appliquez,  àl'envi  les  uns  des  au- 
tres, à  décrire  leurs  guerres  &  leurs  con- 
quêres  5  d'une  manière  qui  fait  aflcz  con- 
noîcrie  qu'ils  avoient  infiniment  plus  d'ad-- 
miration,  pour  leur  bravoure  &  pour  leur 
vigilance  à  profiter  des  occafions  de  s'av 
grandir  ^  qu'ils  n'en  auroient  eu  du  plus 
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jufté  j^ple  de  toute  k  terre^  qui  fè  û> 
rèitrenfeftloédtasfesbârnes;  enfèlzoïi?- 
tentiiit  de  repcmfièr  ks  it^ures  de  fesyoi- 
fins,  àûs  dTaîer  de  s^ciargîr.  S'ils  lâ«- 
dient  quelles  niots  contre  leur  atiibi- 
tion  I  fie  Contre  ki^rs  injuftices  >   cdmmt 
ik  le  font  ^oelquâRns^  œ  n'eft  rien  ^ 
ctimparaifon  dès  louanges  quHls  kur  dott^ 
nent^  quand  ik  paient  de  kuri  tîâoireSi 
Là  Religion  Ghfétieiine  nous    aiàrit 
donné  des  idées  phis  csuiâeis  SC  plù$  èteti'^ 
dues  de  la  Jufticd ,  que  les  Païens  n'ea 
avoient  Communémeiit  ^  pluiîeurs  Hifto- 
liens  Chrétiensoot  parlé  de  ratnbition  des 
anciens  Gonquerans ,  en  des  tcriïies  plus 
conformes  à  ridée  imnimible  de  la  Jufti» 
ce,  que  les  Hiflx^riens  Payens  n'avoient 
jamais  fait,  J'âVoùe  que  les  Philofopbcs 
ont  dit  là  deflc»  Quantité  de  dht^es,   qui 
ibnt  aùfll fortes ^.  tm  peu  s*eà  faut,   que 
c£  que  les  Chrétiens  en  ont  publié  $  mais 
Gen'étoiebtque  les  Philofophes,  qui  par- 
loient  ftinC ,  âc  Yoà  avoit  peu  d'égard  à 
leurs  khtimens,  dansPHiftoire. 
•  H.  Gro.     Un  homme  *  incoraparabk  a  fait  voir 
ilfis.        k  premier,  dans  ce  XVII.  Siècle,  queUcs 
font  non  feukment  les  LoixdiU  Paix^ 
mais  encore  de  U  <3mm  )   Se  a  montré  fi 
clairement  ce  que  les  Nations  fe  doivent 
ks  unes  aux  autres  ,   à  cet  égard ,  qu'il 
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thf  a  pios  de  Ueude  doQcer  que  les  gtter* 
res^  CfsàtkcfSt  fottt  que  p«r  ftmbitîon,  m 
fokotdeveriniblcsbrqpindages.  Gentûd 
bomme  a  téduît  en  art  &  a  prouve  mé« 
thodiqucftiofitlte  Vemet^  qlie  l'on  troa"- 
voit  femées  ta  divers  endroits,  fur  cctct 
iKUideft)  âc  le$  t  tppaiées  de  quantité 
d*exeiaples  &  d'autoritc:^.  Après  oeh  ^ 
s'ilfetroiiteqaelqueHiftorien,  qui  y<iuil* 
le  ftdte  paflfer  pour  jidbs  6é  pour  pieut 
ks  Ptitices,  qui  ont  fait,  ou  qui  fefont 
à  Tavenif  des  guerres  fi  mal  fondées;  il 
ne  pourra  pas  fe  plaiftdre,  fi  on  le  tmitte 
de  lâébe  &  de  flatteur.  Un  Prince,  qiri 
a»ra  réduit  i  fa  pauvreté  8c  à  fa  tnifere 
plufieurs  provinces,  &  fitit  périt  des  mxl«> 
lions  de  perfonnes^  par  pure  ambition , 
fiuis  qu^on  Tattaqult,  de  palTeni  jamais 
pour  un  homme  de  bkn}  à  moins  que  le 
ragamfme  ne  reprenne  le  défias,  ou  que 
le  AtMhiétmiiifim  ne  devienne  par  tout  fa 
Religion  à  fa  mode*  Les  Paj^enl  lôiioicnt 
fa  Cimence  de  Jute  Cefar,  à  qui  Ton 
ponvoit  repeocfaer  ce  oue  je  viens  ds  di»- 
re>  parce  qu'il  donna  la  vie,  connAe  par 
grâce ,  à  plufieurs  de  Tes  Concitniens  qui 
avoient  défendu  la  liberté  de  faur  Patrie 
contre  lui,  &  qui  fe  founoettoient  à  (a 
tyrannie.  Mais  déformais  aucun  Hifto- 
riçn  ,  digne  de  ce  nom ,  ne  pourra  parler 
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de  la  Clémence  de  ceux  qui  ont  fait  ^  du 
qui  feront  quelc|ue  chofe  de  femblable. 
Ceux  qui  ne  font  point  de  réflexion  ^  fur 
les  malheurs  que  caufe  la  guerrç,  &  à 
leurs  fujets  &  a  leurs  voifîns  ;  ou  qui  ne 
font  point  toucheî^  des  maux  qu'ils  font 
fouffrir  ôc  des  larmes  qu'ils  font  répandre 
à  une  infinité  d'innocentes  ôc  de  malheu- 
reufes  familles ,  &  du  fang  qu'ils  font  ver- 
fer  dans  une  longue  guerre ,  ne  fauroient 
pafler  pour  démens ,  ou  pour  juftes  5  que 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'ont  prefque 
aucune  idée  de  ces  vertus ,  ou  dans  les  li- 
vres de  quelques  flatteurs,  qui  ne  peu- 
vent être  foufferts  que  par  ceux  qui  n'o- 
fent  pas  les  contredire. 

C'eft  là  ce  que  j'avois  à  remarquer  fur 
l'Hiftoire,  où  fî  l'oii  trouve  un  peu  de 
Liberté,  on. ne  doit  pas  s'en  prendre  à 
moi,  mais  à  la  matière 3  qui  ne  foufFre 
aucun  déguifement,  ni  aucune  diflîmula- 
tion*  Je  lai  bien  que  ces  difcours  &  tous 
les  autres  femblables  n'empêcheront  pas 
qu'on  ne  flatte  &  qu'on  ne  mente ,  danx 
l'Hiftoirej  mais  ceux  qui  veulent  le  fai- 
re  fbufFriront,  s'il  leur  plait,  qu'on  dife 
aufli  quelquefois  la  Vérité. 


IV.  Uf- 
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IV.  Dica^ce  dans  les  Belles  Ltttres^ 
a  OH  elle  vient, 

IL  y  a  (ans  doute    de  la  décadence  5 
dans  la  République  de  Lettres ,  à  plu- 
ficurs  égards  3  mais  je  ne  veux  parler  que 
de  celle  ,  que  Ton  voit  dans  les  belles  Let- 
tres. Il  eft  certain  qu'on  ne  voit  depuis 
plus  d'une  génération  ^  en  aucun  lieu  de 
l'Europe  ,  des  gens  qui  égalent  les  illu- 
lires  Critiques ,  qui  ont  vécu  dans  le  fie- 
cle  padëy  &au  commencement  de  celui- 
ci.   On  ne  voit  perlbnne^  par  exemple  9 
qui  égale  en  favoir ^  en  application,   Se 
dans  Ta  grandeur^  comme  dans  la  multi- 
tude des  Ouvrages,  ^ojiph  Scdiger^  Juflc 
^if^i  tptac  Cafaiéon^  Claude  de  Saumaifi^  Hu" 
gués  Gratius^  5^*4»  Meurfius^  Ger,  Jean  f^ojfiusj 
^an  Seldjen ,  ^an  Fred.  Gronovhsj  &  quan- 
tité d'autres,  qu'il  n'eft  pas  befoin  que  je 
nomme  f  parce  qu'ils  font^aflez  connus  de 
tout  le  pionde.   J'eftime,    autant  que 
je  le  dois  ^  plufîeurs  habiles  gens  de  ma 
connoiflance^  mais  je  fuis  perfuadé  que 
perfonne  ne  fe  plaindra ,  fi  je  dis  que  je  n'en 
connois  aucun  >  qui  égale  ces  gens-là  j 

?our  l'érudition,  ou  pour  les  travaux. 
Î0U8  ne  voioAsrien  parokrcjdepuislong- 
Tm.  I.         .         P  temps , 
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temps,  qui  puifle  être  comparé  à  leurs  Oïl- 
vragcs. 

J^en  ai  recherché  les  t^om^  Sc  il  me 
femble  que  j*en  ai  trouvé  d'aflez  fatisfai- 
fantes.  Les  unes  regardent  ceux  qui  de- 
vroientfavorifcr  les  belles  Lettres,  ôcqui 
ne  le  font  plus.  Le^  autres  fe  trouvent 
dans  ceux  qui  en  font  profeflion ,  êc  qui  font 
caufe  qu'on  les  rtieprife.  J'en  indiquerai 
quelques  Unes^  aufquellês  le  Lecteur  a-« 
joutera  celles  qu'il  fait,  ôcjoindi^àmon 
difcours  l'expérience  qu'il  peut  avoir  dei 
ce  que  je  m'en  vai  dire. 

I.  Pou  il  commencer  par  les  dernières  j 
i>ij[lctd'  c'eft  à  dire^  par  ce  qu'on  peut  reprocher 
l'éttéd^  aux  gens  de  Lettres.  La  première  cho- 
fe,  qui  a  fait  que:  peu  de  gens  fc  font  ap- 
pliquez aux  Humanitcz ,  ôc  par  Conlé- 
duent  que  l'on  a  encore  moins  vu  de  per- 
lonnes  qui  y  aient  réuffi,  d'une  manière 
extraordinaire  j  c'eft  que  les  habiles  gens , 
en  cette  efpeçe  de  Science  ^  fe  font  peu 
ùiis  en  peine  de  la  faciliter  auiç  autres. 
Comme  la  plupart  étoient  parvenus  au 
fa  voir  5  qu'ils  avoient  àquis ,  non  par  une 
voie  courte  &  méthodique ,  mais  par  une 
leéture  immenfe  &  par  une  application 
prodigieufe  au  travail  j  ils  ne  fe  foucioient 
nullement  de  faciliter  aux  autres  les  moiens 
de  fc  rendre  faVanSé  Après  être  parve- 
nus, 
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IIQS9  pour  ainfî  dire,  au  haut  durocher  j 
pardcs  chemins  efcarpcz,  &  pleins  d'épi* 
ncs,  avec  une  trcs^grande  peine  j  ils  croi* 
oient  cpi*il  étoit  jufte  que  les  autres  e{« 
fuialTeût  la  mçme  fatigue  5  s'ils  vouloicnt 
parvenir  au  même  degré  d'érudition.  Mais 
comme  il  fê  trouve  peu  de  gens ,  dont  le 
génie  foit,  fi  jporté  aux  belles  Lettres  j 
qu'ils  puMTent  le  réfôudre  à  prendre  tant 
de  peine,  pour  en  acquérir  la, corinoiflan- 
ce  j  il*ne  faut  pas  s'étonner  fi  la  plupart 
du  monde  s'en  eft  rebuté  ,  prefque  dèi' 
le  commencement  5  &  fi  une  grande  ca* 
pacité,  dans  les  belles  Lettres  i  eft  deve- 
nue fi  rare; 

On  nie  demaiidcra  peut-être  ici  ce  que 
je  voulois  que  ces  Savans  du  premier  or* 
dre  fiflènt,  pour&cilitcr  aicc  autres  l'étu- 
de des  belles  Lettres,  qu'ils  n'aient  piÉ 
fait  ?  Je  répons  à  cela  ^u'il  y  a  deux  lor- 
tesde  livres,  qut peuvent  fervir  à  acqué- 
rir cette  efpece  de  connoifl*ance  j  donc 
nous  ne  fommes  pas  encore  fournis ,  com- 
me nous  le  devrions  être  y  depuis  le  temp3 
qtfoii  s'attache  aux  Humanitez . 

Les    premiers  font  de  bonnes  éài- nti  MoHê 
tions  de  tous  les  Auteurs  Grecs  &  Là-  cmiiiHii , 
tins,  non  feulement  corréétes  pour  le^^^^^,^ 
Texte,  mais  accompagnées  de  tout  ce  qui  utinsi 
eiVnécefiâire^  pour  le  rendre  plus  intel- 
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ligible.   Pour  entrer  plus  dans  le  détail  9 
ie  commence  parles  Latins,  &  je  dis  que 
les  grands  Humaniftes,  que  j*ai  nomme  z.j 
ou  d'autres  femblables  dcvroient  nous  a- 
voir  donné  au  moins  tous  les  bons  Au- 
teurs Latins ,  non  feulement  revus  fur  les 
anciens  M  S  S.  qui  npusreftent,  maisen-*. 
core  éclaircis  dans  tous  les  lieux  qui  ont 
quelque  obfcuritc,  par  des  notes  courtes, 
nettes  Se  méthodiques  ,  qui  fuflent  à  la 
portéedela  jeunefTe,  ScàlHifage  de  ceux 
qui  font  plus  avancez.  Au  lieu  de  cela  y 
les  Sa  vans  dont  j'ai  parlé,  fe  font  le  plus 
fouvcnt  contentez  de  publier  le»  Auteurs 
qu'ils  ont  entrepris  d'éclaircir,  avec  de 
pures  notes'  de  Critique ,  qui  regardent 
feulement  la  manière  de  lire  i  à  quoi  s* ils 
ont  ajouté  quelque  chofe  pour  l'intelli- 
gence des  expreffions,  des  opinions,  ou 
des  coutumes ,  ce  n'a  été  que  lur  quelques 
endroits,  où  ils  pouvc4ent  £iire  parade 
de  leur  érudition ,  en  débitant  leurs  lie  jx 
communs,,  ou  leurs    recueuils^  encore 
ç'Él  oignent-ils  fbuvent  fi  fort  de  leur  Au- 
teur, que  ce  qu'ils  difent  fert  à  toute  au- 
tre chofe,  qu'à  l'éclaircir*  Mais  il  y  a 
une  infinité  d'autres  endroits,  qui  arrê- 
tent non  feulement  ceux  qui  n'ont  que 
de  Tegers  commencemens,  mais  encore 
ceux  qui  font  plus  avancez,  fur  lefqucls 

ils 
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ils  ne  difent  rien.  Quand  le  texte  eft  clair  , 
ils  parlent  fouvent  beaucoup  %  Se  quand 
il  eft  obfcur ,  ils  ne  difent  mot.  Il  y  a 
des  Critiques  5  qui  regardent  comme  au 
deiTous  d'eux  la  peine  de  faire  des  Notes 
de  cette  cfpece  3  dans  la  penfée,  comme 
ils  difent,  qu'elles  ne  font  bonnes  que 
pour  les  jeunes  gens ,  &  qu'un  homme 
un  peu  avancé  peut  facilement  fupplêer 
à  cela.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  touc 
à  fait  véritable.  Il  y  a  grand  nombre  de 
perfonnes  ferieufes ,  &  occupées  à  des  em- 
plois plus  relevez,  qui  ontbefoindeNo-' 
tes  5  qui  expliquent  les  endroits  obfcurs, 
8c  qui  feroient  ravies  d'en  trouver.  El- 
les n'ont  pas  le  temps  de  chercher  dans 
d^autres  livres  les  êclairciflemens ,  dont  el- 
les ont  befoin  3  parce  qu'elles  ne  lifent  ces 
Auteurs,  que  pour  fe  délafler  d'autres  oc- 
cupations, &  non  pour  fe  fatiguer  à  cher- 
cher dans  de  grands  volumes  l'explication 
de  ce  qui  leur  fait  de  la  peine.  D^ailleurs 
ces  Notes  font  plus  difficiles  à  faire,  qu'on 
ne  croit,  ou  qu'on  ne  feint  de  le  croire. 
Les  remarques  de  Paul  Manuce^  fur  les 
Epîtres  de  Ciçeron ,  qui  font  de  cette  na- 
ture, lui  ont  infiniment  plus  coûté,  que 
les  Notes  Critiques  de  plufieurs  autres, 
quelque  eftime  qu'on  en  puiffe  faire  5  ôà 

il  vwdroit  beaucpup  mieux  qu'où  ks  eût 
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iïiifeg  fous  k  texte,  que  diverfes  wtr^  ^ 
qui  ne  fervent  qu'à  établir  la  manière  de 
lire.  De  dix  Ledeurs,  il  y  en  a  huit 
gui  ont  befoin  des  remarques  de  M^uce  , 
fie  qui  à  peine  jettent  les  yeux  fur  les  dil!^ 
cours  que  l'on  fait  fur  les  diverfes  leçons . 
ïl  eft  inutile  de  dire  que  c'eft  un  abus,  le 
inonde  eft  ainfî  fait  &  peu»  de  gens  ont  afT 
ici  de  temps,  pour  examiner  tant  de  mi- 
nuties. Les  plus  curieux  fe  contentent 
d'sivoir  recours  à  ces  recueuils  ^  quand  ij 
Jeur  importe  de  favoir  exadement  le  fens 
d'un  pa(r^e,  fans  quoi  ils  ne  les  r(^ar- 
fient  pas.  En  effet,  après  les  avoir  lus, 
pn  en  retient  fort  peu  de  chofe. 

Des  Notes  conçues  en  bons  termes  ,  en 
eu  de  mots,  &où  l'on  n'avance  rien 
ans  le  prouver ,  ou  fans  indiquer  au  moins 
quelque  bon  Auteur,  ojù  l'on  puiffe  voir 
k  vérification  de  ce  qu'on  dit  5. en  mar- 
quant fi  bien  l'endroit,  qu'il  foit  facile  au 
JLefteur  de  le  trouver,  s'il  a  befoin  de  le 
chercher  j  des  Notes ,  dis  je ,  de  cette  forte, 
ibnt  un  thréfor  pour  la  plupart  des  Le- 
tEteurs.  M^is  il  s'en  faut  oeaucoup  qu'el- 
les foient  û  aifées  à  faire  ^  qu'il  l'cft  de 
point iller  lur  quelques  endroits,  où  l'on 
trouve  des  varietez  de  leâure ,  oii  des  oc? 
çafions  de  faire  quelque  digreflion. 
|)es  gens  de  t-cttres,   beaucoup  infc^ 
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fleurs  en  lavoir  à  ceux  que  j'ai  nommez , 
ont  entrepris  en  nôtre  fiede^  fur  tout  en 
Hollande,  de  remédier  à  ce  deibrdre,  6c 
de  compiler  des  Notes  tirées  des  divers  Cri* 
tiques,  qui  avoient  travaillé  fur  les  meil* 
leurs  Auteurs ,  ou  qui  les  avoient  expli-p 
quez  en  pafiant  dans  d'autres  Ouvrages, 
&:  à  Poccafion  de  quelque  autre  chûfe. 
C'eft  ce  qu'on  a  appelle  les  Notes  Varior 
fnm.  Mais  la  plupart  des  premiers  re^ 
cueuils  oiM:  été  fort  mauvais,  à  cau(e  du 
peu  de  capacité  de  ceux  qui  les  ont  faits, 
Souvent  ils  ont  choiii  le  moindre,  ils 
tf  ont  apporté  aucune  des  preuves  des  Au-r 
teurs  quHls  ont  abrégez,  &  ils  6n( entier 
rement  eftropié  leurs  penfécs.  Pour 
mettre  des  Notes  par  tout,  ils  ont  autant 
parlé  ftir  les  aidroits  clairs,  que  fur  ceux 
qui  font  obfcurs ,  t6c  ont  rempli  leurs  re- 
cueuilsdedigreffipns  inutiles,  ou  hors  de 
propos. 

Tout  le  monde  fe  plaignant  de  cj^  dé-» 
fauts  des  Notes  ^4Erimiiy9 ,  d'habiles  gens 
ont  crû  qu'il  fàlloit  faire  un  choix  des 
plus  Savans  Critiques  &  mettre  leurs  re- 
marques entières,  fans  y  rien  retrancher, 
en  y  ajoutant*  feulement  ce  qu^on  trouve- 
roit  de  bon  dans  les  autres.  C'eft  aihû 
que  font  faites  les  dernières  éditions  des 
^otçs  Vjirmm^  &  f^QS  doUtç  elles  (ont 
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beaucoup  préférables  aux  précédentes. 
Auffi  le  Public  en  a-t-il  été  plus  fatisfait, 
&  tous  ceux  qui  aiment  les  belles  Lettres 
ont  été  ravis  d'avoir  des  recueuils  complets 
des  meilleurs  Critiques,  pour  les  confui-? 
ter  au  befoin.  Néanmoins  ils  fe  plaignent 
encore  d'une  chofe ,  en  quoi  ils  me  pa-? 
roiflent  bien  fonciez.  C'eft  quMls  vou-» 
droient  que  ceux  qui  font  ces  recueuils  ne 
miflent  au  deflbus  du  Texte  que  des  No^ 
tes,  qui  ferviflent  à  l'intelligence  desex^? 
preffions,  des  opinions,  des  coutume? 
&c,  en  fuppléant  -ce  qui  y  peut  manquer, 
autant  qu'il  eft  poffible  ^  &  que  l'on  ren-r 
voiât  les  notes  complettes  6c  toutes  lesdi-? 
greffions  à  la  fin  ,  afin  de  les  confulter 
quand  il  feroit  néceflairc.  Ils  voudroient 
encore  que  ces  Notes  de  divers  Auteurs 
fiiflent  rangées  en  forte,  qu'on  n'eût  qu'à 
chercher  en  un  feul  endroit,  pour  les 
trouver  toutes  >   au  lieu  que  quand  il  y  en 
a  plufieurs,  il  faut  feuilleter  tout  un  Vo- 
lunie ,  pour  trouver  ce  que  chacun  a  dit , 
ce  qui  eft  long  &  ennuieux.  On  a  deux 
éditions  des  Mémoires  de  Cefar  de  Goder 
froi  yungerman  ,   où  toutes  les  Notes  font 
à  la  fin  ,  8c  dont  il  eft  difficile  de  fe  ferr 
viV,  parce  que  chaamc  de  ces  Notes  font 
à  part ,  dans  leur  ordre  particulier  5  au- 
Jicu  que  Çl  elles  étoient  mêlées,  on  verroit 
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fur  chaque  endroit ,  d'un  coup  d*œuil ,  co 
que  difent  tous  les  Commentateurs. 

On  a  crû  en  France ,  qu'il  valloit  mieux  ^ 
que  ceux  qui  entreprcndroient  de  publier 
des  Auteurs  à  Tufege  de  Mr.  le  Daufin 
tiraâènt  à  leur  manière  des  Savans ,  qui 
avoient  écrit  avant  eux,  ce  qu'ils  trou- 
veroient  à  propos.  Mais ,  s'il  faut  dire 
la  vérité,    la  plupart  de  ces  interprètes 
fe  font  allez  mal  acquitez  de  leur  emploi, 
Premièrement  ils  ont  fuivi ,  pour  le  Tex-^ 
te,   de  très-n^échantes éditions i  au  lieu 
d'avoir  foin  de  fe  régler  fur  les  meilleures  ^ 
ce  qui  cft  une  faute  impardonnable.  Se- 
condement dans  les  Notes,  on  voit  les 
mêmes  fautes ,  que  l'on  a  cenfurées  dans 
les  premières  Editions  de  Hollande,  avec 
les  Notes  f^ariarum.  On  voit  néanmoins 
une  chofe,  dans  ces  Editions  de  Paris, 
oui  n'cftpasdans  les  Editions  de  Hollande. 
C'eft  qu'il  y  a  des  Indices  de  tous  les  mots , 
qui  peuvent  beaucoup  fervir  à  trouver  les 
paflages  dont  on  a  befoin ,  &  dont  on  ne 
lait  que  quelques  mots.  Il  faut  pourtant 
avoiier  qu'ils  Icroient  &  meilleurs  &  plus 
courts,  fi  en  omettant  les  mots  tout  à 
fait  communs,  &  qu'on  ne  cherche  ja- 
mais ,  comme  le  verbe  Sum  avec  tous  fcs 
temps ,  les  conjonâions ,  les  adverbes  Se 
lesprépoûtions,  quand  il  n*y  a  aucune 
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fignification  particulière  à  remarquer  &<r^ 
on  avoit  mis  non  feulement  les  mots  fé-* 
parez,  mais  encore  les phi'afes.  La  raifon 
de  cela  eft ,  que  pçrfonne  ne  cherche  dans 
un  Indice  le  verbe  Sum  ,  par  exemple , 
dans  fa  fignification  ordinaire  ;   Se  que  G, 
on  le  chcrchoit  dgns  quelque  fens  parti- 
culier, il  faudroit  peutêtre  demeurer  un 
jour  entier  à  le  chercher ,  dans  les  «ndroit^ 
marquez  dans  l'Indice ,  avant  qu'on  eût 
trouvé  ce  que  l'on  voudroit,  quand  on 
ne  fe  fouviendroit  pas  à  peu  près  où  il 
feroit.  Il  en  eft  de  même  d'une  infinité 
d'autres  mots.   Au  contraire  ,  fi  la  phra-* 
fe  y  étoit,  quand  elle  n'cft  pas  tout  à  fait 
commune,  on  trouveroit  dans  l'inftant  le 
paflage  dont  on  auroit  befoin.    C'eft  ce 
qui  fait  eftimer  les  Indicé  faits  par  Mat^ 
fhias  Berneggerus  &  par  Jean  Freinshtmiur  y 
qui  étoient  d'habiles  gens,  &qui  ont  fait 
des  Indices  exaâs  Se  judicieux  de  plufîeurs 
bons  Auteurs ,  quoi  qu'ils  tf  y  mettent 
pas  tous  les  mots.  Mais  peutêtre  cpie 
ceux  qui  ont  dirigé  en  France  les  Edir 
tions  pour  l'ufage  de  Mr.  le  Daufin, 
n'ont  pas  crû  pouvoir  s'^n  fier  à  ceux  qui 
ont  fait  les  Indices,  Se  qu'ils  leur  ont  or- 
donné de  mettre  tout,  de  peur  qu'ils 
n'oubliaflent  quelle  chofe  d'cflencicl, 
Les  Auteurs  dçs  Notes  auroient  dû  fe 

çhv« 
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charger  de  ce  foin  ^  dont  on  les  de  voit  croi* 
re  capables ,  fî  on  les  jugeoit  afiêz  habiles 
pour  faire  les  Notes. 

C*eft  ainfi  que  la  libéralité  d*un  grand 
Roi ,  8c  celle  de  fes  Minières  ont  afTez 
mal  réiii&  1  par  la  &ute  de  plufîeurs  gen^ 
de  Lettres,  que  Ton  a  emploie  pour  ce 
travail^  quoique  le  projet,  en{bimetne| 


qui 

été  confiée.  En  fervant  celui  9  pour  1er 
quel  on  avoit  entrepris  ces  Ouvrages  5  on 
auroit  pu  travailler  très-utilemenft ,  Sc 
pour  toute  la  France,  &  pour  le  refte 
de  l'Europe  j  fi  l'on  sY  étoit  pris  de  l^ 
manière,  dont  j'ai  dit  qu'on  devoit  faire 
les  Notes  Fé^iorum.  Mais  c'eft  de  quoi 
les  Libraires  de  Hollande  ne  font  point 
fâches^  %  parce  aue  tous  ceux  qui  fpuhai-: 
tent  de  fè  rendre  habiles  dans  |es  belles 
Lettres,  en  quelque  endroit  de  l'Europe 
que  ce  (bit,  (oint  nécefiairement  obligez 
d'acheter  les  Edi  tions  de  Hollande.  Il  fout 
néanmoins  avouer  que  quelques  unes  des 
Editions  de  Paris  font  meilleures  que  les 
autres  ,  comme  celles  dont  ^r.  cr  Afad. 
J)aci€r  ont  eu  foin ,  &  quelques  autres  que 
je  ne  nommerai  pas.  Le  Tite  Ldv^  eflk 
^(^  c&méy  ^.  cattlè  dçs  Suppléipens  dç 
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Freinshemius ,  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs 
fî  complets  5  ni  fî  corre6ts. 

Apres  avoir  parlé  des  Auteurs  La^ 
^^^^l    tins  y  il  faut  dire  quelque  chofes  des  Grecs. 
Auteurs    Les  Savans  du  premier  ordre  fe  font  en* 
Grecs (^  corc  moins  aquitez  de  leur  devoir,  eu 
di^  Notes.  Qçx.tt  occafion  9  qu'à  Tégard  des  Latins. 
Il  y  en  a  très-peu  5  dont  les  vcrfions  foient 
exaétes  ,  la  plupart  étant  plutôt  des  Pa- 
raphrafes,  quedesvferfîons,  fur  tout  dans 
les  paflàges  obfcurs>  ce  qui  en  diminue 
infiniment  Futilité.    On  diroit  que  ceux 
qui  les  ont  faites  les  avoient  faites  à  def- 
lein  de  les  faire  lire  à  part ,  à  ceux  qui 
n*entendoîcnt  point  le  Grecj  au  lieu  que 
le  véritable  ufage  de  ces  vcrfions  eft  de 
les  mettre  à  côté  du  Grec ,  pour  aider 
ceux  qui  lifent  l'Original ,  quand  il  y  a 
quelque  chofe  qui  les  arrête.  Ce  qu'il  y 
a  de  pire,  c'eft  que  la  plupart  ne  font 
point  aflcz  fidèles,  &  qu'elles  donnent  fou* 
vent  un  fens  à  TOriginal  qu'il  n'a  point  > 
parce  qu'il  yen  a  peu  qui  aient  été  faites, 
par  des  gens  aflHz  habiles,  En  s'éloignant 
fans  néceflité  de  l'Original ,  elles*  ne  font 
pas   même   Latines.    Les  Savans ,   qui 
«toient  capables  de  fe  bien  acquits  de  cet 
emploi,  s'en  font  dégoûtez ,  comme  d'un 
travail  ennuyeux  &  au  deflbua  d'eux  j  & 
^eux  qui  s'en  font  chargez  n'étoient  pas  en 
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ctat  de  s'en  bien  acquiter.  Li  verfion  àiAn^^ 
g€  Politien  de  rHiuoirc.  à^Herodùn  eft  ad- 
mirable 5    à  caiife  de  la  Latinité  &  de  la 
fidélité.  Ifaac  Cafauhon  aauflî  très-bien  tra« 
duit  Volybe^  Enée  le  TaStique  ,    &  les  Ca- 
raâeres  de  Theophraftc.  Il  Kfoit  à  fouhaiter 
que  ce  Savant  homme  eût  traduit  plufieurs 
Auteurs  ,  comme  ceux-là.  Il  auroit  rendu 
un  fervice  infiniment  plus  grand  au  Pu- 
blic, qu'à  écrire  contre  -B^(?»w/de  ma- 
tières qu'il  n'entendoit  pas  aflcz ,  &  qu'il 
n'étoît  plus  temps  qu'il  étudiât ,  fur  fes 
vieux  jours. 

Queloin  me  dira  peut-être ,  que  j'ai 
tort  de  tant  parler  des  verfions  des  Au* 
tcurs  Grecs  5  qu'il  feut  que  les  perfonnes 
ftudieufes  s'accoutument  à  lire  l'original  ^ 
fans  verfîon.  Mais  je  répons  à  cela ,  que 
pour  s'y  accoutumer  9  il  fout  avoir  quel- 
que fecours  9  &  qu'il  n'y  en  a  point  de 
meilleur  9  que  celui  d'une  vierfion,  quiefl: 
à  côté  du  texte.  J'en  prends  à  témoin 
tous  ceux  qui  font  parvenus  à  une  aflca 
grande  connoiflance  de  la  Langue  Gre- 
que,  pour  n'avoir  'plus  befoin  de  ce  fe- 
cours. Il  n'y  a  perfonne ,  qui  ne  s'en 
foit  fervi  avec  utilité  ,  fur  tout  dans  les 
Auteurs  difficiles  >  tels  que  font  les  Poë* 
tes  Tragiques ,  &  autres  fembkbles^  com- 
me .  Pindarc  >  Ljcofhron  ^  Thuiydide   &c. 

Une 
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Une  vcrfion  bien  fkite  fert  autant  qu'utt 
Commentaire  y  &  Ton  ne  doit  pas  plus 
avoir  honte  de  la  confuker  y  que  des  No- 
tes. QiKald  rinterprcte  a  été  habile 
homme  y  il  efl  à  préfumer  qu'il  a  pris 
plus  de  peine  à  expliquer  fon  Auteur^ 

?[u'oin  n'en  peut  fouv^nt  prendre  en  le  li- 
aht>  &  il  mérite  bien  qu'on  réçoutc,  fur 
cette  matière.  On  fait  dire  à  Mr.  Men^^ 
|r,  àsim\z%  MmAgianâ^  quoi  qu'il  eût  a{* 
xtis  étudié  cette  Langue  ,  qu'il  ne  pou-^ 
voit  fe  pafler  de  verfîon  j  Se  je  croi  que 
bien  des  gens  qui  pâflent  pour  Savans  en 
diraient  autant^  s'ils  étôient  auÛîfincereâ 
que  lui. 

Il  y  a  peu  d'Auteurs  Grecs ,  fur  les- 
quels on  ait  fait  des  Notes  y  pour  tout  ex-^ 
pliquçr  ce  qu'ilyad'obfcur,  Scl'on  trou- 
ve dansées  Notes  tous  les  mêmes  défauts  ^ 
que*  l'on  a  remarquez  dans  celles  que  l'on 
a  faites  fur  des:  Auteurs  Latins.  On  a 
néanmoins  publié  depuis  peu  en  Hollan- 
de trois  Auteurs  Grecs  avec  des  Notes 
Vanorum  ,  dont  on  a  fujet  d'être  aflez 
fatisfàit  5  parce  qu'on  y  a  rais  le  travail  de 
plufîeurs  habiles  gens ,  fans  en  rien  ôtcn 
Je  veux  à\rc\  Diogene  Laétce^  Longin  & 
Callimaque.  On  s'efl  mis  auflî ,  depuis 
quelques  années,  à  imprimer  en  Angle* 
terre  des  Auteurs  Greci,  avec  les  ancien- 
nes 
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1KS  Scholies  &  des  Notes  de  Critique  i 
mais  ils  ne  font  pas  comparables  à  ceux 
de  Hollande  9  pour  la  commodité  delà  dif- 
pofition,  ni  pour  les  Notes,  quoi  qu'ils 
nefoient  nullement  meprifables.  Ilfallolt 
trouver  le  moien  de  mettre  toutes  les 
Notes  fous  le  Texte ,  ce  qui  étoit  facile 
plrcequ*  elles  font  afTez  courtes  $  pour  é"* 
pargner  du  tems  &  de  la  peine  au  Lec- 
teur, qui  n'aime  pas  recourir  à  la  fin  dU 
volume ,  dans  le  cours  de  fa  leéhire  5  é- 
tant  fur  tout  incertain,  s*il  trouvera? 
quelque  Note  fur  l'endroit  qui  Tembar- 
rafTe^  &  qui  ne  manque  pas  de  fe  fâcher 
contre  le  Commentateur ,  quand  il  ne  trou- 
ve rien.  Quelques  Critiques  écoutent  cet 
avis ,  avec  chagrin  ^  mais  en  cela  ils  s'op-' 
pofent  au  goût  de  tout  le  monde  ^  qui  a 
raifoh  de  demander  que  Ton  épargne,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  fon  temps  &  fa 
peine. 

Je  lai  qu'il  y  a  des  gens  y  dont  on  ne 
peut  pas  méprifer  l'érudition ,  qui  diront 
que  tout  ce  que  je  viens  d'avancer  ne 
tend  qu'à  faciliter  l'accès  des  Sciences  aux 
parefleux j  &  même  qu'à  les  avilir,  en 
les  rendant  trop  communes.  J'avoiie  que 
jevoudrois,  s'il  étoit  poffible,  enappla- 
nir  fi  fort  le  chemin ,  que  les  plus  paref* 

feux  puffent  devenir  habiles  gens  s  car 

enfin 
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.cnfiii  c*èft  de  quoi  il  s'agit  5  &  non  pas 
de  prendre  de  la  peine,  qui  en  elle  mê- 
me ne  fert  de  rien.  On  eftime  ceux  qui 
peuvent  fupporter  le  travail ,  &  s'appli- 
quer longtemps  à  rétude  5  feulement  par- 
ce que  le  travail  6c  Tapplication  fervent  à 
acquérir  des  connoiffances  utiles.    Il  effc 
bon  dé  s'accoutumer  à  la  peine  ^  non  que 
cela  foit  un  mérite  en  foi  même  j   mais 
parce  que,  dans  cette  vie ^  on  ne  peut  par- 
venir à  rien  de  confiderable  fans  peine. 
Cette  vérité ,  confirmée  par  Texperiencc 
de  tous  les  fîeclçs,  doit^encore  rafTurer 
nos  Humaniftes  chagrins ,  contre  la  peur 
qu'ils  ont  que  ceux  j  qui  prendront  un 
chemin  plus  droit  &  plus  uni,  ne  les  at- 
teignent en  peu  de  temps ,  dans  leur  route 
pleine  de  détours  &  de  rochers.  Quel- 

aue  voie  que  l'on  prenne ,  pour  appren- 
re  la  Langue  Greque ,  il  tant  toujours 
beaucoup  oe  temps,  beaucoup  d'applica- 
,  tion  i  &  beaucoup  de  mémoire  j  fans 
quoi ,  il  eft  impoffible  de  venir  jamais 
à  une  connoiflàncc  fort  confiderable. 

D'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  plus  faux, 
que  ce  qu'ils  oroient  que  l'intôHigcncede 
l'Antiquité  devenant  commune  ,  lés  ha- 
biles gens  feroient  moins  eftimez.  Cette 
crainte  feroit  bien  fondée  ,    s'il  s^aeiflbit 

de  quelque  Science  infruftucqfe  j  «  qui 

ne 
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ne  fcroit  accompagnée  d'aucun  pUifir>  , 
qu'on  a  raifbn  de  méprifçr ,  dès  qu'on  la 
connoir.  Mais  lors  qu'une  Science  cil  u- 
tilc  &  agréable  5  plus  on  la  connok  ^  plus 
on  l'aime,  &  plus  on  eftime  ceux  qui  la 
favent.  Au  contraire  de  quelque  utilité , 
qu'elle  pût  être  en  elle  même ,  &  quel- 
que plaifîr  qu'elle  pût  donner  à  ceux  qui 
la  fàuroient  >  fi  elle  eft  connue  de  trop 
peu  de  monde  y  on  doute  de  fon  utilité, 
&  de  fcs  agrémens  >  parce  que  l'on  ne 
croit  pas  fi  tacilement  ce  que  Tonne  voit, 
que   par  les  ^  yeux   des  autres.  Pendanc 
que  les  Sciences  des  Grecs  &  la  beauté  de 
leur  Langue  ne  furent  connues  à  Rome 
que  par  le  rapport  de  quelque  peu  de  per- 
fonnes,  qui  les  avoicnt  étudiées  y  les  au- 
tres qui  n'en  favoient  que  très-peu  ,  ou 
rien  du  tout,  les  méprifoient&  même  les 
haïilbient.   Coton  le  Cenfeur ,  dans  un 
livre  de  préceptes,  adrefféàfon  Fils,  par- 
loit  "t"  en  ces  termes  ,  de  cette  nation  : 
,Je  vous  dirai,  quand  il  le  faudra,  ce.       . 
55 que  j'ai  découvert  touchant  ces  Grecs,  pi^^^^y^ 
5, à  Athènes;  &  je  vous  prouverai  qu'ilH.2«.z. 
5,cft  bon  de  Pavoir  un  peu  de  leurs  Scien*  xxîx.c.i. 
55 ces,  mais  non  de  les  apprendre  tout  à 
5, fait.  C'eft  une  race  trcs-mechante  ,  & 
„  qu'on  ne  fauroit   ranger.  Croiez  que 
55 c'eft  un  devin  ,   qui.  vous  dit  ceci.  Si 
7«iw.  /.  Q,  5>ja-     * 
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^5  jamais  Cttte  nation  enfeignc  aux  slti très 
j,  fes  Sciences ,  elle  gâtera  tout ,  &  princi* 
^5  paiement  fi  elle  envoie  ici  fes  Médecine. 
55  Les  Grecs  ont  conjuré  de  tuer  tous  les 
55  barbares  ,   par  la  Médecine  :  Dicam  de 
ijtis  Gr^ecisjuo  loco  ^  MarceFili^  quidAthenk 
exquifitum  h^eam^  Cr  qUod  bùnninfitillinrum 
litteras   infpicere ,    non   f&dijcere  5  vincam* 
Nequijfimum  O*  indocile  gintès  illorum  5    CP^ 
hoc  puta  vatem  dixijfe  :  éjuandocunujue    ifia 
gens  fiio^  litteras  dahit  y  omnia  ccrtponpet.  Tum 
etiam  màgis^  p  Medicos  fuos  httc  mittet.  Ju^ 
rarunt  inter  fi  bétrbaros  tiecafe  emnes  meàici-- 
nL  II  n'efl:  pas  befoîn  que  Ton  montre 
Tinjuftice  &  la  fâufleté  de  ce  jugement. 
Cependant  de  femblables  difcours  firent 
que  long  temps  après  on  cbafia  les  Grec5 
de  Rome  &  particulièrement  les  Méde- 
cins i  comme  Pline  nous  Tapprend  5  dans 
la  fuite  de  Tendroit  5  où  il  rapporte  les  pa- 
roles de  Coton  5  que  l'on  vient  de  lire. 
Mais  depuis  que  les  I^omains  fc  furent 
rendus  plus  habiles  5  &  que  Pon  eut  apris 
communément  le  Grec  5  on  eut  honte  de 
cette  barbarie,  &  les  Grecs  fiirent  infi- 
niment plus  eftimez.    Il  n'y  avoit  point 
de  bonne  maifon  5  qui  pût  le  paflcr  d'un 
Grammairien  5  ou  d'un  Philofophe  Grec; 
que^l'on  tenoit  chez  foi  au  moins  par  hon- 
I  ncurj 
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ncur  ;  comme  Ldicim  nous  Tapprend 
dans  un  Traité  exprés  ,,  qu'il  a  fait  là 
dcfltis. 

Nos  Humaniftcs  devroient  tâcher,  pour 
iinc  femblablc  raifon,  de  rendre  la  Ic- 
â:ure  des  Auteurs  Grecs  très-commune  ^ 
en  la  facilitant  autant  qu'il  leur  feroit  pof* 
fiblc.  Onverroitpeiitêue  alors  les  perfon- 
nés  les. plus  relevées  fe  divertir  à  \c%  lire ^ 
&  à  caufe  de  cela  procurer  mille  avanta- 
ges à  ceux  qui  auroient  contribué  à  leur 
divcrtiflcment.    Je  ne  parle  que  de  di* 
vertiflemcn t ,  quoi  que j  e  fois  très-perfua* 
dé,  qu'on  tirerait  beaucoup  d'utilité  de 
cette  ledrure  5  parce  que  les  pîerfonnes  oc- 
cupées dans  les  emplois  de  TËtat  n'ont 
pas  aflêz  de  temps,  pour  faire  une  étudd 
formelle  de  cette  forte  de  Science,  & 
n'ont  accoutumé  de  lire  l'Antiquité  ^  que 
par  une  efpecc  d'amufcment.  Au  con-* 
traire  pendant  que  ceux,  qui  ont  del'au* 
torité,  croiront  qu'il  y  atadt  de  peine  à  fe 
rendre  capable  de  lire  les  Auteurs  Grecs  ^ 
qu'il  faut  pour  cela  tout  le  loifîr  de  quel- 
que Chanoine  j  &  emploier  tout  fort 
temps  à  cette  étude;  ils  regarderont  cet- 
te Icéture  ^  comme  une  chofe  qui  leur  cfi 
défendue,  &  viendront  enfin  à  la  mépri- 
fcr  tout  à  fait ,  auffi  bien  que  ceux  qui 
reftiment.    Il   feroit  à  fouhaiter,  que 

Q.  2»    '  cela 
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cela  ne  fût  pas  déjà  arrivé  >  mais  ce  fera 
bien  pis  à  l'avenir  s  fi  ceux  qui  aiment  les 
Antiquitez  Grequcs  n'y  mettent  ordre,  en 
facilitant ,  plus  qu'ils  n'ont  fait  jufqu'à 
préfent ,  cette  efpece  d'Etude. 
"jiMtresfi*  Pour  cela,  il  faudroit  non  feule- 
coisrsqui  ment  que  Kon  eût  de  bonnes  Editions  des 
'"  Auteurs  anciens  \  &  difpofées  comme  je 

l'ai  dit  j   mais  encore  de  bons  Diétionai- 
res  9  enrichis  de  toutes  les  découvertes  9 

3ue  l'on  a  Ëiites  dans  la  Langue  Greque» 
epuis  Hem-i  Etienne  &  Robert  Confiantin^ 
qui  font  les  derniers  qui  en  ont  fait  de 
bons.  Au  lieu  de  cela  on  n'a  imprimé  de- 
puis eux  que  de  mauvais  Abrégez,  aux- 
quels on  n'a  rien  ajouté ,  mais  leulement 
retranché.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  quel- 
que habile  homme ,  &  bien  verfe  dans  les 
Écrits  des  Critiques,  qui  ont  écrit  de- 
puis', auffi  bien  que  dans  la  leéturedes 
Anciens.,  entreprît  de  nous  augmenter  le 
Diâionaire  de  Conftantin. 

Il  faudroît  encore  qu'on  nous  fît  quel- 
ques Traitez  méthodiques  des  Antiquitez 
Greques  ,  par  la  kéhire  defquels  on  pût 
s'inftruire  des  opinions  &  des  coutumes 
des .  Grecs ,  (ans  être  obligé  de  lire  tous 
les  traitez  qu'on  a  publiez  là-deflus.  A- 
près  tous  les  rccueuils  qu'on  a  feits ,  nous 
n'avons  rien  d'exaét  &  de  complet ,  fur 


ce 
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ce  fujet.    Qiic  fi  on   ne  feit  pas  un  Trai- 
té méthodique  de  tout  cela  5   il  feroit  au 
moins  à  fouhaiter  que  dans  un  fiecle,  où  ^ 
les   Diétionaires  ont  tant  eu  de  cours, 
quelcun  en  compofôt  un  bon  de  tout  ce 
qu^on  a  écrit  fur  ces  matières  ,   pour  y  a- 
voir  recours  dans  le  befoin  5  les  recueuils 
que  Ton  a  étant  fi  confus  &  fi  peu  com- 
plets ,   qu*il  eft  difficile  de  s'en  fervir, 
ni  d'y  trouver  réclaircîflcment  de  fes  dif- 
ficukez. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  derniers 
fccours,  pour  Tintelligence  des  Auteurs 
Grecs,    doit  auffi  s'entendre   des   La-t  ' 

tins  >  quoi  que  nous  aiyons  plus  de  moiens , 
pour  nous  tirer  d'affaire,  à  l'égard  de  ces 
derniers. 

IL   II.  y  a  des  gens,  qui  croient  que  i>i  .a», 
pour  faire  eftimer  une  profeflion,  il  la  nwijle^ 
feut  louer  cxceflivement  -,   fansfairediffi-  ^^^f^ 
culte  d'abaiflcr  toutes  les  autres,  en com-  ^^^^ 
paraifon  decelle  pour  laquelle  on  veut  inf» 
pirer  de  '  l'eftime.  Ils  font  du  goût  de 
ces  Prédicateurs ,  qui  élèvent  les  Saints , 
qu'ils  ont  entrepris  de  louer  le  jour  de 
leurs  fêtes,  au  deflus  de  tous  les  autres. 
Cette  manière  peut  être  bonne ,  pour  fur*» 
prendre  le  peuple ,  pour  un  peu  de  temps  5 
mais  dans  le  fonds  elle  ne  vaut  rien,  par-^ 
ce  qu'elle  ne  njanque  jamais  de  chqquer 

Cl}  k5 
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les  perfonnes  raifonnâbles^^  5  qui  veulent 
qu'on  eftime  chaquechofe  ce  qu'elle  vaut  j 
&  qui  fe  fâchent  lors  qu'elles  s'apperçoi- 
vcnt  qu'on  les  a  trompées.  Elles  ne  mé- 
prifcnt  rien  de  ce  qui  peut  être  utile, 
mais  elles  ne  veulent  pas  que  l'on  attri- 
bue aux  chofeS)  plu;  d'utilité  qu'elles 
n'en  ont  en  effet. 

Ceux  qui  ont  emploie  leur  temps ,  à 
la  lecture  de  l'Antiquité ,  commettent  or- 
dinairement cette  faute.  A  les  entendre 
parler ,  ceux  qui  font  deflituez  de  cette 
leélure  ne  fauroient  être  comparez  à  ceux 
qui  ont  lu  les  Anciens  Originaux.  Les 
autres  Sciences  n'approchent  pas  de  celle , 
qui  ouvre  le  chemin  à  ces  fources  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'érudition  au  monde.  Ceux 
qui  ne  l'ont  pasétudiée  font  deftituez  d'un 
fecours  fi  grand ,  qu'il  n'y  en  a  point  de 
femblable  j  &  ceux  qui  s-y  font  applir 
qucz  font  feuls  en  état  de  conduire  à 
la  perfeétion  les  defleins  les  plus  relevez. 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  inlîr 
niment  à  profiter,  pour  nous,  dans  la 
leéture  des  Anciens]^  mais  s'il  étoit  poffi- 
ble  que  nous  devinmons  Anciens  à  leur 
égard ,  &  qu'ils  fufTent  en  notre  place  ^ 
qu'ils  luflen;c  nos  Ecrits,  comme  nous  li- 
fons  les  leurs  ,  n'y  auroit-il  rien  à  profi- 
ter pour  eux  ?  Beaucoup  plus  fans  dou- 
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te,  qu'il  n'y  a  à  profiter,  pour  nous,  dans 
leurs  Ouvrages.  Il  s'enfuit  de  là  qu'il 
feut  lire  les  Anciens,  perfcâionner  leurs 
lumières  par  celles  de  nôtre  temps,  ne 
méprifer  point  ceux  qui  excellent  dans 
les  connoiflances  nouvelles.  Je  ne  veux 
pas  entrer  dans  la  querelle  fameufe ,  de 


lors  qu'on  les  méprife,  parce  qu'ils  ne  fa- 
vent  que  ce  que  le  temps  préfent  leur  peuç 
avoirapris. 

Je  conçois  la  néceffité  ,  ^  l'on  veut,  ^ 
de  joindre  la  connoiflance  du  temps  paffé 
au  notre,  ëcdepuiferdans  les  Originaux 
mêmes  ce  que  l'on  fouhaite  d'en  mvoirj 
mais  il  n'eu  pas  jufte  pour  cela  de  parler 
de  ces  lumières ,  comme  fi  elles  renfer-^ 
moient  tout  ce  qui  eft  néceflaire.  ^Qvùn^  *  jn/nt. 
tilien  a  dit  avec  raifon  ifi^uid  difcerejatis  ULUc.^^  , 
nonffi^  ideo  neçejje  non  eft;  „  ce  qui  ne  fuf- 
„fit  pas  pour  rendre  favant  ne  laifle  pas 
„  d'être  néceflaire ,  &  tels  font  les  prin- 
cipes de  la  Grammaire  dont  il  parle.  Mais 
je  voudrois  aufli  renvcrfcr  fa  penfée,  de 
cette  manière  :  fi  quid  difcçre  necejfe  efl ,  id- 
$0  Jktis  non  eft:  ^^n  une  connoifiance  efl 
„néce{raire,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
^fufiife,  pour  rendre  habile, 
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Il  vaudtoit  beaucoup  mieux  louer  & 
r Antiquité,  &  les  moiens  de  la  connoître 
en  elle  même,  moins  qu*ils  ne  méritent, 
&  que  ceux  qui  s'y  appliqueroicnt  y  trou- 
vaflent  plus  qu'ils  ne  s'étoienc  attendus 
d'y  trouver  î  que  de  les  louer  en  forte  que 
ceux  qui  s'y  appliquent  aient  fujet  de  di- 
re qu'on  leis  a  trompez.  Alors  on  vient 
non  feulement  à  rabattre  les  louanges  ex- 
ceffives,  mais  le  chagrin  d'avoir  été  trora- 

f)é  fait  qu'on  rcfufe  à  ces  connoiflânces  les 
oùanges  même  qu'elles  méritent.  Com- 
bien de  gens ,  après  s'être  appliquez  à  la 
leéture  a^iriflote  ,  par  exemple  ,  fur  les 
éloges  excemfs,  qu'ils  voioient  qu'on  lui 
donnoit,  fontfortis  de  cette  leéture  avec 
du  mépris  pour  ce  Philofophe  j  parce  qu^ils 
n'y  avoient  pas  trouvé  la  dixième  partie 
de  ce  qu'on  leur  avoit  dit  y  être  ?  Si  au- 
lieu  dé  cela,  on  ne  leur  avoit  loué  que 
médiocrement  cet  Auteur ,  ils  feroient 
fortis  de  la  leéture  de  fes  Ouvrages  avec 
t^eaucoup  de  fatisfeétion  ;  à  caufe  de  la 
diverfité  des  matières  qu'il  traite  &  des  oc- 
cafîons  qu'il  donne  de  penfer  à  quantité 
dechofes,  à  quoi  peut-être  on  ne  penfe- 
roit  pas  fî  on  ne  les  avoit  lus  >  outre  la 
connoiflance  des  fentimens  de  plufieurs 
autres  anciens  Pbilofophes ,  qu'il  fournit 
.  è  fcs  Leélcurs, 

II 
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Il  faut  du  travail,   de  Papplication  ôç 
dercfprit,  pourréiiflir  d'une  manière  un 
peu,  au  delà  du  commun ,   dans  les  bel- 
les Lettres.  Il  y  a  du  plaifir  ficdupro-? 
fit  à  lire  les  livres  de  Critique  bien  é- 
critsj  perfonne  n'en  doute.  Mais  il  ne 
faut  pas  élever  la  connoiflance  des  mots  9 
au  deilus  de  celle  des  chofesj  comme 
font  quelquefois  les  Humaniftes,  qui  mé- 
prifent  toutes  les  autres  Sciences ,  &  qui 
s'imaginent  devoir  tenir  le  premier  rang 
entré  les  Savans,  à  caiife  de  cela.   Ils 
foulevent  ainfi  fouveiît  contre  eux  ceux 
qui  font  profeffion  des  autres  Sciences , 
Se  font  mépfifer  ce  qu'on  éftimeroit,  s'ils 
en  parloient  plus  modeftement. 

III.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  D//i«/f 
pour  eux,  &  ce  qui  fait  infiniment  plus^^-^»*^^* 
méprifer  les  belles  Lettres  à  ceux  qui  tie^^^^^ 
les  Gonnoifîent  pas,  par    eux    mêmes j 
c'cft   que  bien  des  gens,  qui  s'y  font 
beaucoup  appliquez  9  font  voir  9  dans  leurs 
pcrfonnes  ,  que  ces  Sciences ,  qu'ils  loiient 
avec  tant  d'excès,  ne  produifent  point 
les  cflfets  aufquels  l'on  s'attend  ,  après  a- 
voir  oui  ces  louanges.   Quand  on  vient 
d'ouïr  un  de  ces  Mcffieurs,  qui  a  dit  en 
beau  Latin  &  qui  a  prouve  par  les  Suf- 
frages de  toute  l'Antiquité  Greque  &  Ro?- 
Boaine^  qij'il  n'y  a  rieo  qui  donne  plus  de 
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bon  fcns,  qui  forme  davantage  rcfprit 
&:  le  goût)  qui  adoucifle  même  plus  les 
mœurs,  &  qui  bannifle  plus  fûrement  la 

froflicreté,  &  l'hunicur  farouche,  que 
étude  des  belles  Lettres  5  quand  ^  dis-je, 
on  vient  d'ouïr  tous  ces  éloges ,  &  que 
l'on  cherche  les  admirables  effets  de  ces 
{Sciences,  dans  leurs  Panegyriftes ,  oned 
étrangement  lurpris  d'y  voir  fouvent  tout 
le  contraire.  On  ne  peut  pas  s'imaginer 
ue  fi  elles  produifoicnt  véritablement  un 
heureux  changement,  dans  les  hom-* 
mes  j  on  ne  le  remarquât  principalement 
en  ceux,  qui  en  font  proreffion  j  &  lors 
qu'on  voit  qu'il  n'en  eft  rien ,  toutes  ces 
loiianges  paroiffent  feufles. 

Des  gens  de  ce  caractère,  &  qu'on  ne 
peut  pas  compter  parmi  le  Vulgaire, 
raifonnent  fouvent  d'une  manière  pitoia- 
ble,  &  ne  favent  en  aucune  façon  ranger 
leurs  penfées  j  ils  chargent  leur  mémoire 
d'une  infinité  de  mots,  mais  de  très-peu 
de  chofesj  ils  font  pleins  d'un  orgueuil 
ridicule,  qui  fait  qu'ils  décident  de  tout, 
avec  un  air  de  maître,  qui  eft  infuppor- 
table  aux  habiles  gens  i  ils  mofflent  tout 
le  monde,  ils  feçjaerellent  entre  eux  pour 
des  bagatelles,  &  fe  difent  des  injures  do 
harangeresj  enfin,  au  lieu  de  cette  polit 
tefle  çl^armante^  qu'ils,  difeat  que  l'on  ne 
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trouve  que  dans  les  Anciens,  ils  n'ofFrent 
à  nos  yeux  qu'une  pédanterie  qu'on  ne 
pcutfouflrir,  que paimi les  Ecoliers. 

Si  je  voulois  m'étendre  fur  tous  ces 
défauts  des  Hutnaniiles,  autant  qu'il  le 
faudroit  faire,  pour  en  donner  ufa  por- 
trait complet,  je  ferois  obligé  de  faire  là 
deffus  un  volume  entier.  Mais  il  n'eli 
point  néceflaire  de  s'étendre  fur  des  dé-? 
fauts.,  dont  on  ne  voit  tous  les  jours  que 
trop  d'exemples  5  Se  je  n'ai  defîcin  de  dif- 
famer ni  le  métier,  ni  ceux  qui  en  font 
prcfcflion.  Tout  ce  que  je  {ouhaîtcrois , 
c'efl:  que  ceux ,  qui  fe  fentent  coupable^ 
des  défauts,  qui,  rendent  méprifabie  leur 
profellion  à  ceux  qui  ne  la  confiderent 
que  par  là,  travaillaflcnt  à  s'en  corriger,: 
&  à  gagner  le  coeur  des  honêtes  gens , 
par  des  manières  toutes  contraires.  Qui 

{)ourroit  n'aimer  pas  les  belles  Lettres ,  û 
'on  voioit  ceux ,  qui  s'y  font  Iç  plus  ap- 
pliquez, raifonner  plus  jufte  &  avec  plus 
de  netteté  &  d'ordre  que  les  autres  5  éta- 
ler aux  yeux  de  leurs  Lcéteurs  non  feu? 
lenient  un  ftile  pur  &  Latin,  mais  dcs^ 
çhofes  qui  ne  tombent  pas  dans  l'efprit 
du  Commun,  &  qu'il  foit  avantageux  de 
favoirj,  faire  éclatter  autant  demodeftie, 
que  de  îeéfcure,  &ne  décider  hardiment^ 
que  de  çç  qu'on  peut  pfouvçr  avec  évi- 

dencej. 
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dence  ;  furpaflcr  les  autres  hommes  en 
douceur  &  en  condefcendencc ,  les  uns 
pour  les  autres^  &  ne  fe  défendre  ou  n'at- 
taquer que  par  des  raifons,  fans  fiel  & 
fansanimofitéj  enfin  faire  paroître ,  dans 
leurs  mœurs,  autant  de  politfefle  ,  qu'on 
en  voit  dans  le  ftile  des  bons  Auteurs,  àc 
qu'ils  en  avoient  apparemment  dans  leur 
conduite?  Qui  pourroitne  pas  chérir  des 

gens  de  cette  forte ,  &  ne  les  pas  com- 
1er  de  tous  les  bien&its,  que  l'on  auroic 
cnfapuiflance? 

Si  l'onvoioit  quelque  chofc  de  fem- 
blable,  onn'auroitplusfujet  de  fe  plain- 
dre du  mépris,  que  l'on  a  communément 
pour  les  belles  Lettres  9  &  pour  ceux  qui  en 
font  profeffion  5  car  aflurément  il  ne  fe- 
roit  pas  poffible  qu'on  ne  les  eftim^. 
Peut-être  que  quelque  Humanifte*cha- 

Îjrin  me  dira  que  j'ai  tort  de  cenfurer  de 
a  forte  ceux  de  fa  profeffion  5  puis  qu'il 
eft  certain  que  ceux  qui  s'appliquent  aux 
autres  Sciences,  comme  les  Théologiens 
&  lec  Philofophes  ^  fcandalifent  bien  autant 
le  monde,  en  ne  faifant  pas  ce  que  les 
Sciences  qu'ih  enfeignent  ordonnent. 
Mais  je  ne  prétends  pas  excufer,  ou  défen- 
dre ceux  dont  je  ne  dis  mot,  &  dont  je 
ne  dois  pas  parler  en  cet  endroit.  Il  me 
fuffit  que  je  ne  dife  rien  de  cpux  ,   dont 

je 
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je  parle  ,  que  rcxpcricnce  ne  confirme 
tous  les  jours.  Si  les  autres  ont  les  mê- 
mes défauts  j  que  nous  >  nos  défauts 
n'en  font  pas  moins  réels ,  Sc  il  ne  faut 
pas  moins  travailler  à  nous  en  corriger  5 
que  fi  les  autres  en  étoient  .exempts  j  fur 
tout  lors  que  ces  défauts  nuifent  fi  fort 
&  au  métier ,  &  à  ceuTji  qui  le  font. 

J'ai  ouï  dire  qu'un  homme  riche,  mais 
qui  n'avoit  aucune  teinture  des  belles 
Lettres,  après  les  avoir,  ouï  louer  infini- 
ment à  un  de  fes  Amis  j  qui ,'  avec  cette 
connoiflance ,  avoit  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  faire  eftimcr,  réfolut  de  me- 
ner un  fils  qu'il  avoit  à  une  Académie  fa- 
meufe,  &  de  n'épargner  aucune  dépenfc 
pour  le  faire  bien  étudier.  Mais  comme 
il  ne  manquoit  pas  d'ailleurs  de  bon  fens 
&  qu'il  avoit  auflî  ouï  dire ,  que  l'étude 
rendoit  (buvent  pédant  &  orgueuilleux  s 
il  voulut  aller  pafler  quelque  temps  lui 
même,  avec  fon  fils,  dans  cette  Acadé- 
mie, pour  lui  choiûr  un  Profefleur 
exempt  de  ces  défauts,  &fous l'inftitu- 
tionde  qui  il  pût  profiter, Tans  s'infe6ter 
de  la  pédanterie  Se  du  fot  orgueuilque 
l'on  rapporte  fouvent  des  Ecoles.  Il  fe 
rendit  donc  à  l'Académie,  &  pour 
mieux  y  connoître  les  Profefleurs,  avant 
que  de  fe  déterminer  dans  le  choix  qu'il 

vou- 
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vouloit  faire  y  il  les  traita  fouvent  &  cn^ 
fetnble  &  à  part ,  il  les  entendit  parler  les 
uns  des  autres  ^  il  les  mit  fur  tous  les  diP* 
cours  qu'il  put^  8c  principalement  furies 
fujets  qu^il  entendoit  lui  même  à  fonds. 
Il  en  ufa  de  même)  envers  leurs  princi- 
paux Difciples.  En  peu  de  temps,  il 
fut  toutes  les  intrig^ies  de  T  Académie ,  6c 
vit  que  ceux  qui  y  faifoient  profeffion  des 
belles  Lettres  étoient  juftemeht  comme 
ceux  ^  que  j'ai  dit  être  caufe  du  mépris  que 
Ton  a  pour  ces  Sciences.  Il  fe  retira  mal 
iktis&it  de  cette  Académie,  Se  s'en  alla 
dans  une  autre  faire  le  même  effai ,  qui 
lui  réuffit  de  la  même  manière.  Alors  il 
crut  que  fon  Ami ,  qui  lui  avoit  fi  fort 
loiié  rétudd  des  belles  Lettres ,  Tavoit 
joiic,  &  il  ne  voulut  plus  en  entendre 

Earlerj  s'imaginant  que  cet  excellent 
omme  n'avoit  réiifîî,  que  par  fes  talens 
naturels ,  &  nullement  par  la  levSture  des 
Anciens.  Il  crut  que  fon  fils  fe  forme-» 
'  roit  aflcT;,  par  les  affaires  mêmes  de  la  viej 
fans s'embarraflcr d'une  Science,  qui  ne 
lui  paroiffoit  qu'une  pure  charlatanerie  } 
&  comme  c'étoit  un  nomme  d'autorité  , 
il  ne  porta  pas  un  petit  préjudice  aux  A- 
Cademies ,  où  il  avoit  vainement  cherché 
des  gens  femblables  à  fon  Ami.  Il  fe  mit 
Inémè  dans  l'cfprit  que  ks  grands  hom- 
mes 
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mes  de  l'Antiquité,  dont  il  avoitouïfi 
fort  louer  les  Ouvrages,  avoient  été  des 
Pédants,  comme  ceux  qu'il  avoit  trou- 
vez, dans  l'Académie  ;  &  peu  s'en  fal- 
loit,  qu'il  ne  prît  Danofihsne  &  Ciceron 
pour  des  Profcflcurs  en  Rhétorique  fcm- 
blables  à  ceux  qu'il  avoit  vus  ,  Se  les  Au^ 
teurs  moins  eflimez  pour  de  véritables 
cuiftres. 

On  me  dira  que  ce  jugement  8c  tous 
les  autre^fembiaoles  font  mjuftes,  &que 
l'on  doit  toujours  diftinguer  les  défauts 
des  hommes  de  ceux  des  Sciences,  dont 
ils  font  profeflîon.  J'en  conviens,  mais 
ces  jugemensont  toujours  été  £i  communs 
dans  le  monde ,  qu'on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  voir  changer  les  hommes  U-dcfllis  ; 
Se  ceux  qui  diflament  les  Sciences  qu'ib 
cultivent ,  par  leurs  défauts  perfonnels  9 
font  encore  plus  blâmables ,  que  ceux  qui 
en  jugent  mal  à.caufe  de  ces  défauts.  Je 
dirois  volontiers  à  ces  Meffieurs,  ce  que 
quelcun  difoit  aux  Déclamateurs  :  face 
Vffirâ  liceat  dixtjfe^  frimi  omnium  eloquen-' 
tiam  perdidiftis:  „c'eft  vous,  avec  vôtre 
„permi{Iion,  qui  avez  principalement 
„  ruiné  les  belles  Lettres. 

IV.  V o I  o NS  néanmoins  les  plaintes,  lesUUé 
que  les  Hùmaniftes  font  des  autres,  car  il  ^f-^ 
taut  rendre  juftice  à  tout  le  monde  »  &^^]^< 
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ï»  les      il  cft  certain  auffi  que  ceux  qui  'devroîent 
^^      honorer  &  recompenfer  les  perfonnes  qui 
excellent  dans  la  connoiflancc  des  belles 
Lettres,  ne  le  font  plus.  C'eft  fans  dou-^ 
te  là  une  des  principales  raifons  de  leur 
décadence.   Car  enfin  il  y  a  fort  peu  jde 
gens,  qui  aient  aiTez  de  génerofîté  pour 
cultiver,  avec  beaucoup  de  peine,  des 
Sciences  fteriles ,  qui  ne  fervent  à  rien 
dans  le  monde.  Les  efprits  propres  pour 
cette  efpece  d'érudition ,  ne  manqueroient 
pas  plus  à  préfent ,  qu'ils  n*ont  manqué 
jufques  vers  le  milieu  de  ce  fieclej   mais 
les  recompenfes  venant  àceffer,  ceux  qui 
feroient  propres  à  y  réuffir  fe  dégoûtent 
entièrement  d'un  travail  tout  à  fait  in- 
grat. On  peut  dire  en  cette  occafîon 
quelque  chofe  de  femblableà  ce  que  Mar- 
•  I.  ^'fiai  #  difoità  ceux  qui  s^étonnoient  qu'il 
^'  ^  '    n'yavoitplusde/^»r^/7«:  i^  Qu'il  y  ait  des 
y^Méctnts^  &  les  ^/r^i/^j  ne  manqueront 
5,  pas.  Vôtre  métairie    même  vops  en 
„  fournira. 

Sint   Afdtcenates^  non    deeruntj    Flacce^ 
Afaronesy 
Virgiliumquetibi  vel  tua  ruradabuni. 

*IU.  t  „Vous  me  dites  fouvent,  *  répondoit- 

Bp.rnL  ^^ji  ^  m^  autre,  que  je  fuis  oifif  &  que  je 

^  „  dois  compofer  quelque  grand  ouvrage. 

„  Faites 
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^jTPaîtcs  en  forte  que  j'aie  du  loîfir^  maïs 
5,  un  loifîr,  tel  que  celui  que  Mectnas  fit 
9>  avoir  à  Hafâce  &  à  Virçile.  Alors  je 
^9  tâcherai  de  &ire  des  Ecrits  5  qui  nel 
^tneufent  jamais^  8c  d'empéchef  que 
9) mon  nom  ne  perifle  avec  moi.  Les 
^  Bœu^  n'aiment  pas  à  labouret  de  fte* 
^^riles  campagnes.  Une  terre  grafle 
5)  fatigue  ,  mais  la  culturel  en  efl:  avanta-' 
,5geufe. 

Séifemihidicis^  tÂiciciarijfimeJtdi  y 
Sçrihê  ali^idd  maffmm^  defidiofiis  hô^^ 
mo  esi 
OtUdAnohis  ^  ^edqtiaiiafecèrat  olini 
AiMenasFlacco^Virgilioque  [m. 
.    Condere  viStwras  tentent  per  fgcnla  chàrtas^ 
Et  nopfenfiammiserifmjfe  meum. 
Infieriles  carias  fiolmtjuga  ferre juvénci  j 
finffie  folum  lafat^  fid  javat  ipfi  iabor. 

Dans  tes  Pais  Catholiques  5  les  belles  Let- 
tres ne  ferveftt  de  riétt ,  pour  parvenir 
aux  dighiteîS  Ecclefiaftiqucs  >  qutfe  don- 
nent pour  toute  autre  raifon^  que  pour 
mettre  dnhômirte  en  état  de  fcrvir  le  Pu* 
blic  &  de  travailler  à  éclâircir  TAntiqui- 
tfcj  &  le  peu  de  Chaires,  qu'il  y  a  dans 
les  Académies,  de  ProfeffeurS  au5t  belles? 
Lcttreseftentrop  petit  nombre,  8c  d'un 
trop  petit  revenu  j  pour  cxdter  beaucoup 
Tem.  I.  R  de 


de  gens  i  étudier.  Quejmi^  Ordres  R<4î« 
gicuX)  qijii  ioot  profeujon  de  les  eniçi-* 
gner,  comme  les  Jeiuites^  aé  les  culii-* 
vent  Gotpiaan^eot  qu'axiitanc  (fJCû  biof:  9 
pour  être  R4gem  de  Rhétori<^e9  c'eft 
â  dire)  ibrt  légoremçQt.  D'ailleurs  cci 
gens-là  ne  lifent  guère  les.  Critiques  Pro- 
teftaiis,  qui  font  «éaimioiu^.  iafinimènt 
plus  jbabîles:  que  Iqs  leurs;^  ^  moins  de- 
puis un  fiecle,  ou  environ.  AinfiiVq'y 
peut  avoir  que  Çrçs-peu  dç  gens,  qui 
cultivât  ces  Sciences ,  ^'ahc  tnaniére  ex» 
traordinaîrej  parce  quife^y  ont  un  pen- 
chant naturel,  &  qu^ils  fe  trouvent  dans 
une  fîtùation  propre  à  cela.  ' 

Parmi  ks  rroteftaiïs,  la  plupart  des 
;ens  de  Lettres  ,  entretenus  par  le  !Pu- 
flic,  ne  le  font  que  pour  prêcher,  ôclbnt 
obligez  d*cmploier  tout  lew  temps  à  com- 
pofer  des  fermons.  A  l'égard  des  Chai- 
res. ()e.Pfofe^u|:$  aui:  ^Ues  Lectres,  H 
cyieâ-de  même  que  dans  les  pan  Catbo-;. 
I«quê8. .  Ai-^  il  n'y  a  pas  ftajet  de  ^'étpn-^ 
ner  qu'il  y  ^k  û  peu  d'habi^gens ,.  dans 
certje  fibrt'e,  d'er uditiqo^  panaai  ie^  èrpte- 
ikms^  no^pkis  que  p^rmi  des  autres. 

Mais  df oii  vient^  dira-t-oa ,  ^'on  a 
ccflë  de  fayorifer  cette  efpcce  d'étude? 
En  a-jCron  découvert  les  défauts,  ôcju* 
gcH-oa  qu'^lJeeil;  dçforwws  inutile  ?  On 

»'y 


ttaisii  feinble  i}ue  h  inp<j«  a  cbmsé  i 
cet  égara,  aufli  bien  qu'à  beaucoup dVi^^ 
t*ei4  "SmUSn  du  XVv*  Si^Je  &  aii  <50m- 
mcQoemcm:  du  XVh .  le»  EVincei  &vpriT 
ioieot  infimtoeot  1<^;  pet^onnes  h^iks  § 
damksl^lk^X^tf  ^.  als  Imir  Êiîioi^nc  d^ 
préfens»  iU  l^ir  domHHent  é^B  !pcnC%Qn$s 
iislefia»»9;^îcs9^aux.4isiHte^)  ceq^ifit 
cfu^eniiaUe&^f^.Fir^iiMt;  U  $'él^v^a  une  inr 
ânitc  di$  £iva»9  iiomtne^)  p^nk:i4i^ff 


ut  ks^maflenCg  <^^,fi^  ce  qii'iU  ^u  eiit 
tendokilt  4ire  a^À  M4{m-  Les  i^fg^Hf 
qu'ib  répwdir* nt  fyf  les  ^i}«  dcX^ettr» 
cwiteffeocâfo^rt  Iq^rdfi^fsv  <|ue  cfiU  &r^ 

vii:sic»  feskweot  :pe»^  que  U  kvmt 
di»..  jpiïiMes,  envers  l^  ^Lettres  1^  duil*^ 

IWèfim*:tI¥mvW>fnfi;3#îf^        fi:  Cour 

fiarriK»  j4  la  jçurk>nîé  ^titeelle^  qw.noiis 
^ww  dfi  forcer  le$t>jpbi^fA  -Se  k?^  ^ioo* 
dçceux<ï\iipnt  éï6^^yarit  001*51  <^  «ppii?^ 
ytma^H  4is*Jé ,  |bmb)iWes  à  ceuxî  <pie 

fe  c^Imçr  touç  .d'wî  cwp,  &  cûàer.par 
tout  à  Ja^  vomb^ç^  4c  ceux  qui  ti'oiit 
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d'égard  que  poUr  le  préfent ,  &  fe  inet> 
tent  auffi  peu  en  peine  du  paflfé,  que  de 
Tavcnir. 

Mais  un  grand  nombre  de  Savans  hom-* 
mes  s- étant  jette  dans  le  Parti  Pr«c- 
flant)  &  publiant  par  tout  que  lacon* 
îioiflance  des  belles  Lettres  avoit  ouvert  le 
chemin  à  rîntelligcndc  de  TEcriture  âaia* 
te  &:  des  Antiquitez  Ecclefiaftiquess   ep 
forte  qu'on  ne  pouvôit  mieux  reconnoî*- 
tre  les  erreurs  &  les  abiis^  donc  on  de* 
fiiandoit  la  réformation  ,    qu'en  appre* 
nant  â  fonds  lés  Langues  ancieniiess  le 
Parti  9  qui  ne  Voùloit  rien  châtier  aux 
lifages^  ni  aux  opinions  des  derniers  Sic-* 
ctes  9  commença  à  tenir  pouf  fufpeâs  ceux 
qui  vantoient -fi  fort  les  belles  Lettres, 
&  peu  à  peu  négligée  de  les  avancer.  Il 
ii'y  eut  plus>de  taveur,  que  pour  les  ze- 
lez  défenfeurs  de  k-Monarchie  Ëccteâa- 
diiquey  ScTon  rqgaida  peu  à  peu  l'érudi^ 
€ibft ,  que  Ton  avdi^  tant  recherchée  y  conh» 
ifiie  udc'Chofe  qui  lui  pouvoit  faite  plus 
àe  mal  j  que  de  bien.  Ainfi  l'Italie  & 
i'Efpagne  ceffferenc  presque  entieretnenc 
de  produire  quoi  qUe  ce  foit^dans  ce 
genre  de  Lettres  5  &fes  Bibliothèques, 
qi|i  y  font,  devkurent  des  ornemcns  affez 
inutiles  i^  pour  les  gens  du  pais.  Ce  dé-. 
^ràt  fe répandit,  psu*  contagion,  dans  les 

pais 


faits  voifir^j  fc  même  dans  ceux  où  Ton 
:|uroit(ujet  d'être  dans  des  fentimens  tout 
oppolez. 

On  dit  qu'un  grand  Miniftre  d'Etat, 
qui  rfî^voit  aucune  connoiflTançe  des  Let- 
tres, avoit  accoutumé  de  traiter  ceux  qui 
cnfbntprofetSonde  féditieuxj  apparem- 
ment parce  que  ce  font  ces  gens-là ,  qui 
ont  le  plus  parlé  de  rautoricé  des  Loix,. 
de  la  Juftice  &  de  l'Equité.  En  efFet^ 
dans  les  lieux,  où  le  Afachiavelfijme  prç-* 
vaut,  les  idées  de  l'Aptiquité,  fur  ces  for-. 
tes  de  ichofes,  ne  s'accommodent  point 
2(vec  les  paffions  déréglées  de  laPuiflance 
Souveraiqet  Je  croi  que  c'eft  encore  14 
une  des  raifoqs,  qui  nuifeqt  beaucoup, 
en  certains  lieux  aux  belles  Lettres, 

Ainfîd'uii  côté  les*foûtiens  de  l'autori- 
té fouveraine  de  la  Monarchie  Ecclefia-» 
ftique  ,  &  dç  l'auçre  ceux  du  pouvoir  ar- 
bitraire des  Princes  temporels,  ont  jugé 
que  bien  loin  d'avoir  be(bin  des  livres  de 
l'Antiquité  Payenne,  ou  Chrétienne, 
comme  qn  l'avoittcru  pendant  quelque 
temps,  il  étoit  plus  à  propos ,  qu'on  ou-» 
bliât  les  idées  républicaines  des  Grecs  2ç 
des  Rofns^inss  éç  que  les  penfées  des  ani 
ciens  Chrétiens  de  l'Orient  &  de  l'Occi- 
dent, qui  ne  font  pas  conformes  aux  opi-» 
nioQfi  ou  avK  intérêts  modernes,  demeu-« 
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raflfent  couvertes  du  voile  à'ntiéis^gMf 
inconnue.  On  a  che^cbé  des  g0m  qui 
obeïflcnt  fans  difcourir,  &  qui  ne  raîfonnai^* 
fcnt,  que  pour  foûttttrf  &  pour  augmen- 
ter Tautorité  fpirîfeïèMe  &  tcâipôrèHc? , 
fans  avoir  aucun  ég^rdàu:xidée€fdy^teinp^ 
^  paffë.  Etes  foldati  fins  principe»  5  Scdn^ 

fenciment  de  vertu,  &:  des  EcdefialH* 
ques,  cfckves  aveugler  de  rautôfrité  pré -^ 
fente,  qui  n^exaittîneôt  rien  &  ^  ^exe- 
cutcnt  à  la  rigueur  tout  ce  qtfon  Ictir  or- 
donne ,  paflcnt  pour  les  colomnès  tes^-  pfe^ 
'  inébranlables  de  ITBtat  &  derEgJifei  «C 
Ton  ne  veut  plus  entendre  parfef  de^en^, 
qui  citent  l'Antiquité ,  &  qui  otitàt^i^in^ 
eipes  indépçndaos  de  la  volonté  des  Sôu* 
vçrains. 

^iZ  t  M  A  I  s  dans  les  lieux,  oô  l^on  fe  pi- 
que de  n'avoir  aucunes  loîx,  «ué  fondée» 
fur  PEquîté  naturelle  5  4C  de  les  vouloir 

iftfres,  fuivf e ,  on  n'a  que  faire  de  craindre  que 
PAnriquité  républicaine  y  puiflfe  être  con* 
traire  j  &  ainfi  il  fkùdroit  favorifer  ceux 
qui  tâchent  de  la  faire  connoître  au  monde, 
&  de  profitct  de  fés  lumières.  Cewix!  qui 
ne  craignent  p^s  de  trouver ,  dans  les  an- 
ciens UriginaiTx  Eçclefiaftiques,  rien  qui 
puiffc  ébranltr  les  idées  dèRcîigîonÔtde 
V  crtu ,  qu'ils  ont  tirées  de  rEcrfture 
S«ntc  j  ne  dcvroicot  tkn  publier ,  pouf 

i  "-  exciter 


les  belles 
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exQterlesdprits  àh  recherche  exuâe  dç 
la  .Vérité.  Mieux  elle  fera  conniië ,  plus 
l'autorité  dés  Loix  fera  grandi:,  &  plus 
la  Juftice  fleurira. 

.  Quoi  <|ue  les  belles  Lettres  ne  renfer- 
ment proprement  que  h  connoifiànce  de^ 
Langues  anciennes ,  &ce  qui  eft  nécef- 
£itre  poiK  l'intelligence  dç  l'Antiquité > 
elles  ne  kiflent  pas  de  nous  mettre  len  é» 
tBX  de  conncntre  les  chofês  -mêmes ,  en 
BOQS  donnant  le  moien  de^ .  fréquenter, 
poar  ainiidire,  ime  infinité  d'habilescens 
&  Payens  &  Chrétiens  en  lîfaat  leui's 
Livres.  Ainil. elles  ont  une  étroite  liai^- 
fbn,  avec  toutes  les  connoiflances ,  que 
nous  pouvons  tirer  des  Ancibns>  &C  Toq 
ne  fauroit  féparer  cette  érudition  de  Ten* 
vie  de  lavoir  ce -que  ceux,  qiii  ont  vécu 
a3^ntnpus,..ontcrû^  tpit  dit^  Se  ont  fait 
de  remarquable,  autant  qu'il  eftpoilible 
de  l'apprendre.  La  connoifTance  des  Lan* 
gués  mortes  eft  comme  un  Trucheman , 
que  l'on  meine  avec  foi,  pourvoiagera- 
vcc  profit  dans  un  monde  intelligible, 
s'il  faut ,  parler  ainfi,  qui  ne  fubfifte  que 
dans  des  Kvtcséctitscndc^  Langues,  q^e 
l'on  ne  parfc  pas  dans  celui  d'à  préfenç, 
8«is  ce  Trucheman ,  on  ne  ne  peut  rien  fa* 
voir  de  cç  qui  s'y  eft  pàïTéîSC  comme 
les  gntfids  JPrinccs  ont  des  Interprètes  de 


plufieurs  Langue ,  pour  poayoir  traiter 
par  leur,  inoien/  avec  les  Etrangers  :  il 
fyxtt  nécejQairei^ent  entretenir  cette  con-» 
noifTance  Se  la  rendre  auffîcomimme  qu'il 
cft  poflibfc^  fi  Ton  ne  veut  renoncer  en- 
tièrement à  rcnviedefavoirle.pafle^  .  .  • 
Ces  raifons  générales  £c  plufieurs  autres 
pârtiailiéres 9  que  je  ne  dis  pas,  doivfns 
engager  les  Puifiances  à  favorifcr  les  bel-f 
les  Lettres  )  &  ceux  gui  les  cultivent  doi? 
vent  auifi.  travailler ,  de  toute  leur  foinze  , 
a  les  rendre  faciles  &  aimables  ,  à  ceu3( 
dont  les  bienfaits  les  peuvent  faire,  fleurir 
de  nouveau,  plusqu'elles n'ont jamaisfait. 
Je  ne  prétens  pas  avoir  marqué  toutes  les 
voies,  que  Pon  pourroit  prendre  pour  ce« 
la.  C'en:  afibz  que  j'en  aie  indiqué  quel? 
ques  unes  des  principales,  Se  que  je  don?- 
ne  occafion  d'y  pemer  à  éeu^  qui  y  ont 
le  plus  d'intérêt. 


V.  PçlapiçadgncfdeauclquesEtats. 

IJL  y  a  des  Etats,-  ou  la  dçcadcncç 
eft  vil^ble,  fo^t  à  l'égard  des  arts,  foit  è 
î'égard  des  forces.  Il  n'eft  pas  bçfoin  que 
je  les  nomme,  Sc  quejefaflcvoirçnparr 
îiçuliçr  leur  foibjcffc.  Tout  le  monde  le 
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Gm^  nm^  tout  la  meado  ae  fait  pas  cooh 
SQPK  ilsfe  fott  affoiblis. 

Pour  bien  comprendre  les  raifoii^  delà 

décadeope  d'un  Etat ,  ilfautfavoiroequt 

peut  le  rçndre  âoriflànt  >  puis  qu'il  ne  val 

en  décadence,  que  parce  qu'il'  manque  de 

ce  qui  pouvoir  le  faire  fleurir.  Il  y  a 

principalement  troi^  chofes,  qui  peuvent 

rendre  un  Etat  heureux  en  dedans  6c  for*^ 

mîdable  au  dehors.  La,  première  c'ed 

le  grand  nombre  d'habitan^^  Ufçconde 

font  les  revenus  de  TEt^t,  qui  doivent  ê- 

tr.e  confîderables,  fans,  néanmoins  fouler 

lespeupless  latroifiémec'eftlaConoMrde 

deceuxquicompofentrËtat,  Scquidoi*^ 

vent  tous  confpirer  à  travaillera  fon  bien^ 

Par  tout  où  ces  trois  cbofes  fç  trouvent , 

à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  tempête 

extri^ordipaire  )  de  Is^  part  de  quelque 

Puiflânce  plus  confîderable,  on  peut  dire 

qu'il  y  à  aufli  du  bonheur  Se  de  la  tran* 

quillites  &.p^r  (out  où  elles  ne  font 

pas,  on  peut  affurer,  fans  fe  tromper^ 

que  l'Etat  tonibera  en  décadence  ,  pour 

peu  que  le  defordrç  d^re.  Mais  il  fau^ 

prouver  tout  çelg,  un  peu  plus  en  détail, 

Premiérenient,  on  ne  peut  pas  douter 

2Qe  le  nombre  des  hahitans  ne  contribue 
ifort  à  rendre  l'Etat  âoriffant,  que  fans 
cçla ,  il  n'y  a  point  d'Etat  >  qui  ne  foi| 
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^âtiHitit ,  à  l'envi  de  fon  voifiii  ',  à  y  ftibr 
fifter  }e  plus  tMMrfétMient  quMl  lâi  «ÂpoP 
fibte>  xequi  augmente  inmiMMtlbcoixif» 
ftiert^,  attire  TftFgetit  do  dehoi^,  &Êiît 
remir  toutes  1»  commiiylftts;  de  U  vie, 
autant  que  la  fituiation  des  liMx  k  pi»fC 
permettre.  Au  contraire  ^  peu  de  gens 
ne  peuvent  avcfir  qu>ine  ind|^iftrie  fort 
bornée ,  parce  qu^l  fe  fait  peu  de  cc^i*» 
ibmptîondciDarchandifes,  êcqtie(?ecom« 
inerce  eft  par  conféquent  in&mmêiit  pliis 
petit.  Ils  ne  peuvent  pas  attifer  Targene 
étranger  )  en  envoknt  dehors  ou  lirarsma^ 
nufâ^res,  ou  ce  qui  croit  datis  \swi 
païs  5  parce  que  lia  quantité  en  eft  trop  peu 
èonfîderable.  Ibne  peuvent  pas hooplus 
feirè  Venir  d^ailleurs  ce  qui  kur  manque  ^ 

S Ten' petite  quantité ,  &  par  conséquent 
nsqu*il  leur  revienne  trop  cher» 
S'il  arrive  que  cet  Etat  foit  attaqué  par 
itt%  voifînsj  dbnt  les  terres  foient  mieux 
peuplées,  il  ne  pourra  pas  hiioppoferdej 
armées  égales  de  feshabitans,  ocparœn- 
féquént  il  fera  infailliblement  tôt  ou  tand 
envahi  i  s'il  n*a  le  moien  de  fiiîreWenirdtt 
fcçours  étrai^er,  poar  fupplccr  à  6  fodbkf- 


:a 
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fe.'  Mai»  OMm^îtt  ctt  pourrok-îl  feire 

venir,  s'il  rfa  que  peu  de  rcvcrtusi  i 

cac^  du  petit  nombre  de  Tes  habitans  8l 

cf e  leur  pcfi  d*  kid^ftric  ? 

•   Il  ft^et^uît  de  là  nécefiaîremeut  qtfon 

nV  peut  pas  cxnumettre  ^e  pki$  grande 

imite  contre  la  Politique,  que  de  faire 

des  Loii( ,  qtii  empêchent  que  le  noisnbre 

des  Sujets  de  TËtat  ne  s'augmente  autant 

quil  eft  poffible ,  de  quelque  manière 

qwe  cela  Je  faffe.  Par  exemple ,  s'il  j  4 

âes  Iaàx  9  ou  des  Vfages ,  qui  ne  per* 

mettent  pas  aux  étrangers  de  s'y  établir, 

de  même  qtreleshabitansnatu^çls  du  pais, 

ott  qui  rciade«  cet  étabMcment  trop  diffi-^ 

cile^  çpi  Loèc  8c  ces  Ufages  ne  fervent 

qu*à  affoiblîî»  l*^Etat.  Si  vou»  fuppofea 

encorequelepals,  dont  il  s'astt,  foit  u« 

ne  lie,  ou  au  itioins  près  de  h  mér  ,  St 

qu^il  ait  des  colonies  éloignées^  ou  im  grand 

commerce  maritime  -,  il  faudra  tomber 

d'accord  que  k  païs  fc  vuide  infeofible«» 

meut,  &  par  CCS  colonies ,    ôC  par  ceux  * 

^i  periflcnt  toute  les  années,  dans  les 

voîages  de  mef)  &  alors  ce  païs,  s'il  eft 

difficile  de  s'y  établir  ,  fe  dépeuple  peuè 

peu,  ou  au  moins  ne  fè  peuple  jamais 

autant  qu'il  le  faudroit.  M  y  a  une  fà-^ 

meufe  Ile  dans  le  Septentrion,  danslapo»» 

Htîqqe  de  kquelïc  ou  peut  lemarquer  ce 

dçif^ut. 


î 
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dé&ut.  Au(&  n'a-t-elle  que  la  moitié  des 
habitans  qu'elle  pourroit  avoir,  (i  on  la 
compare  avec  une  République  qui  n'en 
cft  pas  fort  éloignée ,  ou  avec  les  païs  fer- 
tiles de  r Allemagne.  On  a  aufli  remar* 
que  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  faire  au* 
tant  d'effort ,  à  proportion  de  fon  éten- 
due, en  temps  de  guerre^  que ,cette  mê- 
me République, 

Il  y  a  encore  en  Europe  une  vafteprcsn 
u'île  iîtpée  le  plus  heureufement  du  mon-^ 
ejentre  de  grades  mers^aui  c^  infiniment 
plus  dénuée  d'habitans,  d'induÀrie,  2c  de 
moiens  de  fc  défendre,  lors  qu'on  Tatta* 
que  5  parce  qu'elle  fe  trouve  dans  les  mé-^ 
mes  circonftaiices ,  que  l'Ile  dont  jç  viens, 
de  parler,  &  qu'il  y  a  encore  d'autres  rai-i 
ions  qui  la  reqdent  dépeuplée.  Une  de^ 

Sriqcipales,  c'eft  qu'il  n'y  à  qu'une  feule 
Leligiqn  pcrmife  ,  Sc  qu'il  y  a  un  Trin 
bunal  tirannique,  qui  ious  prétexte  de 
Religion  peut  &ire  périr  impunément  les 
*  plus  innocens^  ce  qui  en  çloijgne  plu- 
sieurs peuples  j  qui  la  rendroient  le  plus 
floriflant  Roiaume  du  mondes  s'il  leur  é- 
toit  permis  de  s'y  établir,  $c  d'y  vivre 
avec  fureté,  en  obeiifant  aux  Loix  Ci- 
viles. Une  autre  encore  c'eft  qu'elle  e|^ 
I^leine  de  Prêtres,  de  Moiiiies,  &deRc- 
.  igieyfes ^  qui  iQangent  iinegrwide  fv^iq 
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dès  révenus  du  jpaïs ,  &  qui  ne  contri- 
buent à  le  faire  fleurir,  ni  par  leur  indu- 
ftrie,  ni  par  la  propagation  i  parce  que 
fous  prétexte  de  Religion  ,  ils  font  vœu 
d'oifivcté  &  de  célibat.  Ces  gens-îà  pré- 
tendent à  1%  vérité  que  TEtatleur  eftfort 
obligé  5  parce  qu'ils  inftruifent  les  peuples 
de  la  Religion  ,  &  qu'ils  implorent  avec 
plus  d'afliduité  le  fecours  du  Ciel,  qui 
ne  manqué  pas  d'écouter  leurs  prières. 
Mais  il  y  a  d'autres  perfonnes  au  monde, 
qui  dôutetit  beaucoup  fi  ces  gens-là  peu- 
plent le  Paradis ,  &  attirent  la  faveur  du 
ciel  fin*  la  Monarchie  5  au  moins  ne  le 
▼oions-nous  '  pas  encore.  Cependant  on 
fie  peut  pas  douter  qu'on  ne  pût  faire  tout 
ce  qu'ils  diferitj  en  le  mariant  j  Se  qu'ils 
n'affoibliflent  l'Etat,  en  ne  fe  mariant 
point.  Ceux  qui  font  fous  leur  domina- 
tion font  obligez  de  feiddre  de  croire 
qu'en  dépeuplant  le  RoiaUmC)  &  en  ne 
faifant  rien,  ils  lui  rendent  de  grands  fer- 
vices  5  fous  peine  d^être  mis  dàns:un  ca- 
diot  &  de  finir  leur  vie,  par  une  cruelle 
mon  5  tant  ces  gens-là  entendent  bien 
l'intérêt  de  l'Etat ,  8c  les  principes  de 
la  bonne  Politique  î 

Il  y  a  eu  autrefois  des  maximes  toutes 
contraires,  parmi  les  Romains,  dontort 
a  vu  des  efiFets  admirables.  Bien  loin  de 
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QukidFC  ^c  leur  vilk  ne  fe  rctàfik  4-e' 
tmngci-fi,  iU  tâcheront,  dfs  te  oosnaoen^, 
oemeiic,  4'y  attirer  Lepius^e^nsi^u'ilé-*^ 
toît  poàiblCy  &  leuraoBocreirt:  U  Bour^ 
ceoâfie,  coaimeauxplasaodejis  habitons^ 

f.  88.  <ies  0iokns^  doiK  Roanilus  ie  fkvfit^ 
pour  augmenter  la  vUle ,  qu'il  avpît  bâ- 
de:  ^Sarchant,  dk^il,  ^ef4afîeurs  vilr 
j^Ics  d'IraUe  étoknt  Wg<Miveraée&9  {>ar 
99dest^aci$i  ou  par  peu  «de  geoi^jtii  $'«a 
^écedefitrccHlus  vmixc&i  il«f)trepiitd'a4;« 
^  tirer  &;  de  recev'oir  (^ans  ùl  rUlcrtous 
j^ceux  qui  étoient  ckafleE  des  ^lutre^)^ 
)tquek|ae  malheur  <^  leur  £ik  andvct 
^pourvu  (eukinefît  qu'ils  ffiifibat  librcui^ 
)9pour'^ugmenter  parla  la  puidance  des 
^Kcmém  9  &  dimîoutr,  c$Ûe  de  leurs 
99voiâns.  En  foke  il  raoente  comment 
Romains  fit  un  Ar^le,   Se  coausent  il, 

tachoiti^retenirce^xqiiisY  réâigiokm» 
ca  leor  deiunant  la  ^c^geoi^  $  Sj^  de^i 
terres  pouf  fubfîfter  1  apr«ii  quoi  il  ^jçû* 
f,  te  que.Rjoamlus  avoit  une  tfXirc  maxûae^ 
d'Etatj^  ^  que  les  Grec»  ^r  tout  ^  feloo 
^  lui.,  <lkv0icm:  obfery er  9  çoiXMne  fêtant 
9,1a  plus  excellente  de  toutes  les  oaaxi^ 
9,t3ic5  9  qui  fot  un  deis  plus /ercncs  fon- 
3i^demefts  de  k  Liberté  Romaine,  &  qui 
99  ne  contribua  pas  peu  à  i^établiûcnaient 
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nde  cet  Empire.  CeU  qu'il  défendit 
^yàc  tuer  tous  les  habicans  des  villes  que 
99  Ton  prenoît)  ni  de  les  rendre  efciaves  ^ 
»ni  de  réduire  leurs  habitations  eh  prai* 
99  ries.  Il  voulut  que  Ton  '  partie  ât  leurs 
9>terre%  entre  ceux  quivoudroientles^l* 
9(9 1er  ludûter^  ^  que  Ton  en  fit  des  co** 
99loiiies  Romaines.  Il  donna,  même  â 
9)  quelques  villes  le  droit  de  Bourgeoifîe* 
99  Par  ces  maximes  &c  autres  remolables^ 
99  d'une  petite  ville  il  en  fit  une.  grande  ^ 
99Cocniae  il  parut  par  la  chofe  même. 
9)  Csu*  ceux  qui  étoient  allez  habiter  Ro* 
9, me  avec  lui,  ne  âUfoient  pas  plus  de 
99  trois  mille  iunnines  de  pied  Se  de  trois* 
9,cents  Chevaux  ^  au  lieu  que  lor^  qu'il 
9,  mourut  9  il  latflâ  quarante  fîk  mille 
9,  hommes  de  pied  Sc  près  de  mille  Chç? 
9,  vaux.  Detf^j  fait  voir  que  les  Rois  fuir 
vans,  &  la  République  eurent  les  mêmes 
maximoSt  &  firent  ainîîxq  forte  que  Rq* 
lae  oe  le  cedoît  àaucUne  ville  du  mon? 
de^  pour  le  nombre  des  habitans.  ,9  Que 
),  fi  je  compare,  continue^  t-il  >  les  cou? 
,,  tûmes  des  Grecs  avec  celles-là  ,  je  ne 
,,iàuFois  louer  les  Lacedemoniens,  les 
y^Thebains,  ni  les  Athéniens  quoi  que 
,j  célèbres  par  leur  lageflcj  qui  pourcon- 
9,ferver    leur  noblefle,  fans  mélange, 

p)  n'ont  donne  que  très*xarement  le  droit 
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^,de  Bourgeoifîc.   Je  ne  parle  pas  de 
>,ccux  qui  ont  chafl'c  les  étrangers.  Les 
i,  Lacedemoniens  aîant  été  battus  ,  dans 
^,la  bataille  de  Leuétres,  dans  laquelle 
•,,ils  perdirent  dijt-fept  cents  hommes, 
i,1ic  purent  jamais  fc  relever  de  Cette 
i,  perte,  &  perdirent  hôntcufemertt  Tau-^ 
,,torité    qu'ils  ayoient  eue.  Les  The* 
^,  bains  &  les  Athéniens  aiant  été  vaitïcus 
j>par  les  Macédoniens,,  dans  la  feule  ba- 
i.  taille  de  Cherônée,^  furent  privez  & 
#,  de  la  prééminence  qu'ils  tivoient  entre 
»les  Grecs  ,   &  de  la  liberté  de  leur  pa* 
»  trie.    Mais  les    Romains  cmbarraflcz 
•>dans  des  guerres  en  Efpagne  &  en 
i>  Italie  )  occupez  à  regagnei:  Ta  Sicile  & 
»>  la  Sardagne ,  ne  jouiflaht  point  d'une 
»>paix  entière  avec  les  Macédoniens  & 
^>  tes  Grecs  >  &  les  Carthaginois  tâchant 
i'de  nouveau  de  Te  rendre  les  maîtres  j 
^  prefque  toute  l'Italie  fe  joignant  à  ces 
^» derniers  &  aîant  attiré  Annîbal  ^  les 
^'Roiftains,  dis-je,  expofczàtantdédan- 
»>gers  ,   non  feulement  ne  fucconiberent 
*>  pas  fous  les  fâcheux  accidens  ,    qui  leur 
♦•arrivèrent  alors,,  maïs  fe  fortifièrent 
''même  plus  qu'auparavant,  par  le  nom* 
'>  bre  de  leurs  foldats  qu'ils  eurent  fuffi- 
*'  famment ,  pour  oppofer  à  tous  les  maux 
*>qui  les    menaçoient  >  &  nullement, 

„  com- 
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5^  comme  quelques  uns  fe  rimagincnt^ 
5,  par  la  faveur  de  la  fortume.  Silsn*a- 
^ voient  eu  qiié  cet  appui,  ils  aurbient 
j,été  ruinez  ipar  là  feule  défaite  de  Can* 
9, nés,  oii  de  fix  mille  chevaux  ,  illcui- 
^^en  refta  feulement  trois-cents-foixantc^ 
„  &  de  quatre  vint  niille  hommes  de  pied , 
), qu'on  aiVoit  levez,  pour  cette  expedi- 
,5tion,  un  peu  plus  dé  trois  mille^ 

La  facilite  qu'il  y  a  toujours  eu  &  qu'il 
y  a  aujourdhui  à  s'établir  dans  lefs  Pro- 
vinces Unies,  en  fc  foUmettant  aâxLoix 
Civiles  du  païs,  &  fur  tout  en  Hollande  ^ 
&  dans  ht  ville  d'Amfterdàm,  a  rendu 
tes  lieux  fi  peuplez ,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  (emblables^  dans  toute  l'Europe  j  au* 
lieu  que  (î  l'on  avoit  fait  difficulté  d'y 
recevoir  ceux  qui  s'y  réfligioient ,  ilsfc-* 
f oient  deferts,  &  par  conféqueritnfinca 
&    fournis  à  rinquifition$   car  fans  un 
^nd  nombre  de  peuple  ,  ils  n'auroîent 
jamais  pu  réfiflrer  à  PEfpagrie.  Mais  ceux 
qui  ont  fohdé  cette  République  voiant 
ôue  l'on  perfcciitoit ,  en  divers  endroit^ 
de  l'Europe ,  des  gens  trés-foumis  aux 
Gouvernenlents  des  lieux  où  ils  fe  trouvè- 
rent ,  excepté  dans  k  Religion ,  réfolurent 
de  recevoir  tous  ceux  qiri  voudroîeni  fe 
retirer  chez  eux ,  pourvu  qu'ils  obeïflcnt 
aux  Loix  Civiles.  Par  là  Us  Etats  ont  fi 

Tûm.  L  S  fort 
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fort  r^mpU  lew  V^  j  ÔC  rçoJT«î(^MKlt 
fipcqplÇjt  <^  te*  k>ngMeft  gWPrrç*  qu'ils 
jpnt  ews  dçpHi?  U  coBamçwefpenitd^^çm: 
l^épublique,  §:  pax  HM^r  ÔC  parUfrro,^  §t 
les  navigations  qu*jU  foçt  perpetij€iU«- 

.  Pouv  a^QiWrÇQï  çnçQrç  ù?  nftwbre  4ç$ 
habitans,  1k  paw  çtr^p^çher  qnç  U  pau- 
vreté ne  ftfljç  rçtiipcç  pilleurs  Iç  pcôt-  peu- 
ple ^  on  y  ^  un  foin  cif^traQrdinaif q.  4^ 
pauvres  5  pour  cjtti  l^ça  faU  tw^  ^^  ^n» 

vinç«  $c  HpH^ndejb  qv'U  y  ^tplMfiifuri 
|êt^C;P\ifPaûéçsdan^l'Europf4  qq}  ^'of^t 

pas  tant  4ifreyftiivir  l)^làvifDtiianQ9»bi:« 
prodigieux  d'aftifaas  4«  tp^tjc^  foçt^^  ^ 

jnate^o;^^  ÔC  dq  g^n^  dp  toutes  kswofofi 

fiQB.i|  (jlç«>t.  w  Ét^t  a^  l)cfçîn»  ï>»  iaviçniS 

f ticore  VindyAm,  <^e  Vqr^  y  v<)^it.?egncc 

î'unçmRQiQteejc,çrftQFdiiHiirf3^âç  àlgcpçlte 

m.  ^  voit  ri.en.4^  fwbUW©  ^îUfUrs. 

Cette  Politique ,  çqnfonn^  çn  niêfnQ 
'  temps &.àU]^ftiCpn§cilftRq^^  çft 

^nflGi  f^g«  &  auflî  »daiif%ble,5  qiril  çftinn 
juft^  Çc  itnpijB  dç  regaçdw  m  bomioa, 
çp^miç  fon  ennemi  5  dequiçlq^e  Hoq^jk'ii 
vienne  9  3c  dç^  qiielqije  fentimçnt  qa*U 
foitj,  s'il  veut<)beïr  aux  tnêmes  LoHcCi-» 
VÎlçs  >  §c  çnBpjlQieï  ijba  induftrie  à  faw. 
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Û&amVS^tat.  Cispfiisdant  de  grandes  Na-^ 
Û0M  de  l'Ëiixxïpc,  &  (mi  <âPoient  être 
be^GCHip  plus  polies  5  que  U  Nation  Hol-» 
lutdoiC&i  a'oatpoiotpncocepûcomprefi'^ 
dre  qne  diol^  au^  claire  quecellç-là,  Se 
feaji^  âir  les  ppiocipes  l^s  plus  in^*an- 
labiés  de  PHumaaite  &  de  là  Reiigiotl 
Chrid|saae.  Ces  peuples  Ipin  dé  {&mieit 
^  les  é(i?angers<VétaHmrent  iacHement 
eiiex  euK,  cba(&n|:  tqème  leurs  compa-' 
triece$5  QudausprétextedeR^eligion,  ou 
ea  ne  donoaat  p^ei^ue  auam  tâoien  au^ 
pauvres  de  fe  foûtenir.  Loi»  d-adtmrei' 
llhuBiaii/cé  de  leurs  voi^fins,  &  leui*  cha-* 
rite  Chrétienne  i  i|s  ont  une  id^efiétran* 
g£  de  la  Nfoc^le  &  d6la|R.digion,  qu^ils 
di^nc  <|ue  c'eâ:  manquer  de  Relkipci  Se 
de  Vertu  ,  que  d^avçàr  pitié  de  f^fl  ffo- 
diaki)  fie  de  ne  lui  éaiire  pas  ce  qCi'oa 
ne  voitidroit  pas  quMl  nou^  îît.  Mais  ce 
i^efl:  pas  ici  leiieu  de  S'^étendrie  là  àeShs. 

Cela  étant  aiqfi  ^  il  i>*eft  pas  difficile  de 
¥dir  poiu'quoi  çeif  ains  Etats  de  FËuro-» 
pe-Yotit  ea  décadence^  êc  pourquoi  d'au- 
tres au  contraire  font  fi'flonffiints.  La 
fecoode  ehc^e ,  q^e  j>i  dit  être ^éceflaire 
pour  la  confcrvatiôri  dé  l'Etat,  &  pour  Je 
feire  fle«irir,  c'eft  qu'il  stit  àe  grands  re- 
venus, fans  opprimer  le  peuplé.^  Ge  gui 
fe  petit,  IoJlS  i^e  le  pais ôÂ es^éoaeinént 

Si  peu- 
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peuplé  &  que  pcrfonne  tf  eft  exempt  des 
droits  >  parce  qu'alors ,  quoi  que  chacun 
contribue  peu,  la  multitude  de  ceux  qui 

£  aient  fait  de  très-srandes  fommes.  Ce- 
^  fe.  peut  encore ,  tors  qu'il  y  a  une  gran- 
de induurie  dans  le  pais }  les  droits  9  que 
lion  Icvc  fur  Tentrée  &  fur  la  fortie  des 
xxiarchandifes  9  pouvant  produire  de  grands 
revenus.  A  l'égard  des  terres,  elles  ne 

{)euvent  payer  qu'à  proportion  de  ce  qu'el- 
es  rendent,  Se  elles  rendent  peu,  lors 
que  le  pais  n'eft  pas  afTez  peuple,  8c que 
l'induffrie  eft  petite  j  parce  que  lacon- 
ibmption  des  fruits  n'eit  pas afTcz grande, 
ni  dedans ,  ni  dehors  le  pais. 

Ce  font  là  les  principales  fources  du  re<* 
venu ,  que  peut  avoir  un  Etat ,  fur  quoi 
il  n'eft  pas  befoin  que  l'on  s'étende  ,  par- 
ce que  c'cft  une  chofeaflez  connue  de  tout 
le  lûonde.  La  même  raîfon  fait  que  je 
ne  m'arrête  pas  non  plus  à  prouver  de 
quelle  importance  il  eft  que  l'Etat  ait  des 
revenus  cpnfiderables  ,  pour  pouvoir  fc 
défendre  contre  les  invauons  des  voifins. 
Perfonne  n'en  peut  douter ,  fur  tout  dans 
çc  fîecle.  Je  remarquerai  feulement  quel- 
ques fautes,  que  l'on  fait  en  divers  Etats, 
contre  ce  principe ,  dont  tout  le  mon- 
de convient. 

En  divers  lieux,  on  peut  partager  les 

ha- 
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habitans  en  trois  fortes  j  la  première  cft 
le  Glergé ,  ou  en  général  tous  les  Eccle- 
ilaftiques  j  la  féconde  cft  laNobleflfe,  & 
ceux  qui  joUïflent  des  mêmes  privilèges 
au^elle,  à  caufe  de  leurs  charges  $  la  troi** 
uéme  le  refte  du  peuple,  qui  fubfiftede 
fon  induftrie ,  fans  avoir  aucun  [Privilège 
particulier.  Là  où  le  Clergé ,  &  la  No* 
Weflc  font  en  trop  petit  nombre,  ou 
n'ont  aucun  privilège,  on  ne  les  peut  pas 
regarder  comme  une  partie  conuderablc 
de  l'Etat,  c'eftàdire,qui  puifle beaucoup 
augmenterou  diminuer  fes  revenus.  Mais 
là  où  l'un  &  l'autre  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  jouïflent  de  grandes  exemptions  % 
comme  en  Efpagne,  en  Italie  Se  ailleurs^ 
ils  font  une  partie  confîderable  des 
habitans ,  Se  par  leur  multitude ,  &  par 
leurs  richefiês.  ' 

On  ne  peut  pas  nier,  à  parler  en  Po-^ 
litique  ,  qu'un  grand  nombre  d'Ecclcfia-^ 
ftiques  Séculiers  Sç  Réguliers,  qui  n'ont; 
aucune  induftric  ,  pour  faire  fleurir  leur 
païs ,  &  qui  jouïflTent  d'un  grand  revenu  y 
ans  paier  aucuns  droits,  ne  foient  à  char- 
ge au  Public  5  puis  qu'ils  diminuent  con- 
fiderablement  les  revenus  de  l'Etat ,  qu'ils 
empêchent  qu'il  ne  fe  peuple  de  gens  qui 
les  augmenteroient ,  &  qu'ils  n'ont  au- 
cune adrcflcj  qui  y  puifle  attirer  Targent 
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étrangeî*  Ainfî  plus  le  ijombre.de,  êe* 
gebs*la  $'4Mgmeiitç  déns  PËtat ,  pliis  T j^ 
t;tt  s'âflR^iblit  i  Vé^rà  des  rç^ënuSi  II 
ipancfûe  ontre  cela  de  getis  qui  te  ^èfen-. 
dbnt^  lofsquel'ennémty  eptrt  à  ti^âin 
*rmé6  i  fcir  les  Prêtres  Séculiers  ^  aï  IfeS 
RellMëitX)  péur.he  pas  parler  des  fteli^ 
fièiifcs  qtic  létir.ftxe  éx'etntç  dcefesforiçs 
le  choibs  $  ne  Font  potnt  fA>lt|^(ç$s  dé  dé-^ 
fendre  les  terres  ^  dont  ill  jpuVflent;  Ils 
fbnfc  établis  ^  potir  manger  leufs  revenus 
âc  non  pdûi-  les  bonfervef i  Julien  (|Uë(| 
fçês  revenus  appaJtl^noiknt  à  des  lUliïquesi 
ils  fc  ciboirpient  oblige*  de  Ic^  défendrèfî 
au  pferil  de  hsiirs  vies:  Aihfi  Ib  ferand 
nombtë  de  cès.^'ens,  aui  néHè  croient  e* 
bligez  d'aidfef  rfitat  h^  de  leurs  bitçni,  ni 
de  ledr  induftHk'^  m  ,dè  leurs  personnes  $ 
eft  une  fource  tnanifefte  de  fk  débàdence. 
C'Sil  £ins  doute j  âtraufede la multitu^ 
de  ces  ^hs-)à$  que  l'on  a  vu)  pendit 
j^lufieiirs  annééé  s  dix  mille  AUétuaiidi^ 
mal  difciplînci^  cC  mal  enhttémfe^  exi- 
ger des  contrifautiorp  dB  cintj  ou  fik  Prih* 
€csj  tjin  auftnent  pûihettre)  fens  s'in- 
eqmnibrfcr  ^  quarante  inille  .  Mbiftes  fur 

SlHd:  Ccftft  fans  doutcautïîtjncdésgrah-^ 
es  caufes  de  la  rufte  dé  rfimpirfe  d'O-^ 
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fxHt  t)ied  là  tttoîtiê  «itawt  de  ibidàts  qu'tt 
iVdit  d6  Moitié^  St  d«  lldigieuïes  ,  fat» 
pàïlêfitesàttt*«à€«defiiiftî^ilfe*.  Toute» 
^u'bn  petit  dite»  étt  ftveur  dfes  Eccleïia- 

ChMiâiftis  filt  Itifquelies  il  y  i  dë$  dtt^its  i 
fakft  ^  éc  ^tf aihli  ils  fortt  ràîoir  tes  îfev» 
tat^  dcYBtàt  j  ttlai^  {>lu{ielirs  Moines  ton» 
fotùettt  ptti  'àt  Cette  t^Pptix  xfc  lAàrchattdi* 
fès>  ^  m  LaV(jue6  ) Outre touft  (!e(]u*ils  fa* 
tetïtch^âttlculiefjfonthmêfôecholb'}  de 
foîtè  tjtfbn  ttt  teut  peut  ttultefncnt  côtn- 

pàftfi-tesEtdélîaftlques,  àttt  égard. 

Le  girwid  ftotobte  dfe  NoWeSè,  8t  de 
géi»  «ai  jpôflfcdéht'  d««  Charges  privite- 


jîtétts  feit  fc  tfiéttie  tflfet ,  à  l'yard  de  !«•' 
fliïnintttîon  dés  révetiûs  dé  l'État ,  êfc  de 

l'iôdûftîie,  <|itl  les  peut  àufemcncer.  Car 
la  Noblefife  &  teux  qui  joihffent  de  wë*; 
iftés  ^vilegtti ,  rat  paietit  t|i!e  trts-ftett  à' 
rfeiA  s  9t  tt'em)?4oietit  auctiht  induttYte., 

pour  y  attirer  l'argent  êtMi^r.  Ife  ti'cft 

themi;  oue dtà  habitais,  dont  ih  niinenc 

mêttie  Wttvent  nrtdiiftrife.    AM  blaS  il 


©esj  <^ui  en  àttgthefttent  le  nombre,  pour 
de  l'îtrgeht ,  t^tti  T^u'ils  fembWnt  y  ga» 
rtïcr  fer  le  chattip,  Y  ptt-déiit  beaucoup 
\VA  k  SAtt.  Btefl-  ws  geik  fe  pevfua* 

S  4  dent 
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dent  que  TEmpire  d'Âllemagnei  ne  s^eft 
:propvé  ztk%  embarrafle  dans  plufîevirs 

fuérres,  qui  deipandoient  de  la  dépenfe, 
c  fur  tout  en  celle  quia  fini  en  lôpy.qu'i 
çai^fe  di)  grand  nombre  de  gens  qu'llya, 
qui  ne  fournilTent  à  la^yerre  que  leur 
pcrfonne.  On  çroiç  auflîi  que  PElpagne 
ne  paroit  Q  foibje I  en  grande  partie,  qu'à 
çaufe  de  h  multitude  delaNoblefle,  qui 
partage,  avec  le  Clergé,  les  plus  belles 
terres  du  Roiaume,  auffi  bien  que  les 
Charges,  ôcqui  contribue  très-peu  à  l'en-? 
tretien  des  armées,  à  proportion  des  re-? 
venus  qu'elle  a.  Je  ne  fuis  pas  aflez  in- 
formé de  ces  faits,  pour  en  rîengflurer} 
ipais  c'eft  une  chofe  confiante  que  tant  de 
Roiaumes  &  de  Prinçipautez  doutTÂl-? 
Ipmagne  Sç  TEf pagne  font  compofées, 
n'ont  faip  d^nscçtçe guerre,  pendant plu-^ 
fieurs  années,  qu'une  fimpte  diverfîoq 
d'une  partie  des  forces  dçUJFrançe,  furlq 
Rhin  QÇ  en  Catalogne, 

On  dit  en  faveur  delà  Noblelfe,  qu'eU 
le  eil  pépeffaire  dans  la  paix  ,  &  dans  l^ 
guerre,  pour  le  gouvernement  de  l'Etat, 
çC  poiiy  la  fzoncfoitç  des  armées)  parce 
qu'ordinairement  les  perfonnes  de  qualité 
ont  l'ame  plus  grapde  $c  plus  relevée ,  que 
}es  Roturiçrs,  &  font  auflî  plus  refpcftées 

éw  pçyplç.  Je  ne  répondrai  p^  ?  çeH 

que 
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qae  {cuvent  lés  perfonnes  de  qualité  n*ont 
pas  plus  d'élévation  d'efprit  j  que  bien  des 
Roturiers ,  ou  qu'ils  peuvent  avoir  des 
défauts ,  qui  les  rendent  incapables  de  pro* 
curer  le  bien  de  l'Etat  j  «mais  en  tombant 
d'accord  que  la  Noblefie  eft  utîl^^f  e  que 
l'on  dit,  je  foûtiens  que  lors  -qu^elle  eft 
en  trop  gmnd  nombre,  ellee&^i/cltef^ 
à  l'Etat,  à  moins  qu'il  ne  lui  foit  permis 
d'entrer  dans  le  commerce.  Car  enfin 
ceux  qui  ne  font  ni  dans  le  gouvernement , 
iii  dans  les  armées,  &  qui  n'ont  aucune 
induftrie,  ne  font  que  manger  le  revenu 
du  païs,  fans  lui  rendre  aucun  fervice. 
Us  lui  nuifcnt  même  beaucoup,  parce 
que  roifîveté  honteufe ,  dans  laquelle  ils 
vivent  fouvent,  fansdaigner  même  rien 
apprendre  qui  leur  forme  l'efprit ,  les  por«^ 
te  à  toutes  fortes  d'excès^  &  ils  féduifent 
mémeinfenilblement  les  peuples,  qui  les 
veulent  imiter,  CTefl  alors  qu'on  peut 
dire  véritablement  ce  que  la  Nobleflc 
£fpagnole  difoit  des  milices  bourgeoifes^ 
du  temps  de  Ximenès,  9,  que  les  Arti» 
^fans  quittant  leur  métier  Se  faifant  les 
„ Gentilshommes,  les  Arts  &  le  Com*!^ 
.^merce  finifient,  Se  que  par  confequenç 
„  les  Etats  fe  perdent  infailliblement. 

'  On-  peut  copclurre  de  là ,  que  dans  les 
UçajCQtt  VQ^tÇi  Içst  dà^nitcz  foni;  entre  Ic^ 

'    b  5  niainç 


tlsonttèucesle^richëflësdupaïS)  îls'ea* 
fuit  que  fe  relte  du  peuple  eft  itéed&irft*' 
itietit  foulé  pftf  cd^  deux  pattis^  qu'il  & 
dégdutô  de  l'état  bù  il  eft^  ÔCqt^ceiix 
du  peuplé  qui  ont  dm  tialensi  ou  de  TaN 
|ent^  tâchentd'whetserkNobldlè,  oii 
le  fe  pouâëi:  dans  tes  dignitK  ijadeûv^ 
ftiques.  Cependant  les  arts  fie  riuduAHey 
qui  refldefat  l'Eau:  flwUninl^  font  ité^i'^ 
jg^K^  les  revenait  publics  ditoiaitent)  àt 

VEm  s'àâbibliCi  Àprék  cela,  fkut^ilVi^ 
tdnnef  fi  leupftïS)  Dùl'tiiattmarqiîetiede^ 
ibltlre^  (é  tmxvmt  û  fbibles^  qu'ils  foiit 
hWi  d'état  dt  ùite  tes  déptnfb  nécdflài'* 
l«s,  pèurfédé^ndte  dc^utfe  [bûteoir? 
Ilsfbâtpléiââ  de  ptffMnes  îtmtites  ^  iw* 
capâbtes  dti  fèhrif  telir  pdttie^  qui  jouï^ 
fènt  hé^hiiidi&s  de  toutes  tes  dtiucéutt 
i^U'^  y  pètt  AV&it-,  &  qui  feulent  dUit 
f^ieds  eéû*  qâl  pfeuVent  ïa  fervir  &  qUt  y 
*mpl5le6ttduteteui*iiïduftrite.  Ce  grand 
tïômbi'e  d&  gtm  qui  ti^  font  tim^  {xnA 
ipféttsxtê  demirN^tefibéu  desDqgiiifiebi 
Ëtclêéaftiqiies  ém,  iIl)du^ilK»lt^&  jetteht 
dân^  le  defordfê  ce  débiUeheât  âUe  in6- 
}|iléâej^«i)s^  qui)  fthseê  l%Mftuv«iST»«tti* 
pie,  fèlroietttutiteisàkS0(â^>  - 

Ufaè  àutîte  dloïfe,  qui  ftrt  »ïtf  beau- 

font 
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feBtlestfb]^  ^ratid^  exaâions,  quoi  que 
d'isibord  elles,  ieûiblènt  ies  augtnenter.  Lii 
Qtfen  àc  çeiâ  eÂ  que  par  là  on  détruit  li| 
GoBitoercé^  en  peu  de  temps  9  &:  que 
l'on  tarît  entièrement^  ou  eh  grande  rar* 
tie  ,  cette  feure6  dès  revenus  publics» 
Gtt*  dès  eu'il  n'y  a  preique  rien  i  gagner 
d%as  un  Commerce  )  ceux  qui  le  font  s^en 
dégttutént^  &  n'en  font  que  le  imoinâ 
qu'ils  peuyéntk  6e  trouv^mt  iblenlible-^ 
ment  dtftîtue&  d'amenty  ou  n^en  aiant 
auetliie  fominç  cônuderablei  ilsnepeu-^ 
vent  faire  aucune  grande  entrepri(e  ^  dû 
fdrtè  qu'tenét)  le  Commerce  ife  i^éditît  peu 
^peu  a  ee  qui  eft  tout  à  fait  àéceifairô  à  la 
vie,^&  he  rend^que  pl^u  au  Souverain .  _ 

G'eftce  qu'un  f  desplusanciensPoë-t^^/^»* 
tes  Gîtes  àoùs  a  voulu  âppitntlrjb»  il  y  a  %'  9* 
plus  de  déUK  ituUe  ijo»^  en  parlait  de  ion       ^ 
fffere^  qui  aVt)il  çorroâipu    les  Juges  § 
qu'onnemnioitenee  tempsflà^tfi/)  poui: 
a^bif  plus  de  part  dans  rbérit^e  pater- 
Béji.  qu'a^Kojfnrfi^.  ^^  Nous  layons  autr^is , 
§1  dit-il.)  partagé    n^rè   héritage^  mai| 
A  Votes  m'enièVates  pîuîiciks  chofe^^  qui 
«île  vous  fippaiteffôiéHt  pas^  en  donnant 
jlbesAlcdUlp  a^  Rois  avides  d6  préfenS) 
^^%  iHl^^ndeht  que  âqtre  procès  (bit 
)^Vuide;   Gelts  aveugles^  qui  ne  iàvcât' 
9»f(U  qne  U  V»>m9  VaW  roièW.  que  iè 

.  .  5?  tout? 
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5, tout! Il  veut  dire  qu'il  vàlloit  mîeus: 
pour  les  Rois  de  ne  tirer  que  la  moitié* 
ée  ce  qu'ils  exigeoient  des  peuples  ^  que- 
de  leur  extorquer  tout  ce  qu'ils  avoient, 
&  les  mettre  ainfî  hors  d'état  de  contribuer 
davantage  à  fournir  à  leurs  befbins. 

Ainfiles  propofîtions  que  font  les  fer- 
miers, ou  ceux  qui  inventent  de  nou-' 
veaux  Impôts ,  de  donner  de  grandes  fom^ 
mes  au  tréfor  public ,  fi  on  leur  permet 
de  lever  de  nouveaux  droits ,  doivent  ê- 
tre  dautant  plus  fufpeâres,  que  les  fom- 
mes  qu'ils  promettent  font  grandes }  par- 
ce qu'ils  ne  peuvent  les  fournir,  fans  rui- 
ner entièrement  le  Commerce ,  fur  lequel 
ils  les  lèvent.  Il  en  eft  de  même  de  tou- 
tes les  impofîtionsexceffives,  qui  rendent 
beaucoup  d^abord ,  mais  qui  epuifent  en 
fuite  tout  à  fait  ceux  de  qui  on  les  exige. 
Ecoutons  là-deffus  un  raifonnement  de 
f  veir.  m.  "t"  CiceroH  "  Si  un  fermier,  dit-il ,  pour 
»f  119.    ,,un  fonds,  qui  ne  rendoit  que  dix  mille 
„  Sefterces  par  an ,  en  donpoit  vint  mille 
„au  propriétaire,  Se  en  gagnoit    cent 
„ mille  pour  lui,  après  avoir  coupé  &: 
„  vendu  les  bois,  &  fait  de  l'argent  des 
„ tuiles,  des  meubles  &:  du  bétaiU  le 
,51  propriétaire  en  feroit  d'abord  bien  aife, 
„  pendant  qu'il  ignoreroit  la  perte  qu'il 
9^turoit  faite  I  Se  feroit  ravi  d^avoir  qn 

I,  fermier  ) 
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), fermier,  qui  aurait  feit  fi  fort  Valoir fon 
5,  fonds.  Mais  quand  il  apprendroit  qu'il 
,,auroit  vendu  &  aliéné  ce  qui  faifoit  que 
^ce  fonds  rendoit  quelque  choTe^  il  fe<* 
^roit  pendre  le  fermier  5  &  ioûtiendroic 
„  qu'il  lui  auroit  fait  tort.  De  même  le 
^Peuple  Romain,  lors  qu'il  apprend  que 
yy  Verres  a  plus  fait  haufler  la  ferme  des 
„  dîmes  de  la  Sicile ,  que  Sacerdos  à  qui 
,,il  a  fuccedé,  &  dont  la  conduite  dk 
,, irréprochable,  pourroit  croire  qu'il  a 
„  trouvé  un  homme  qui  a  bien  gardé  le 
„  revenu  que  nous  tirons  des  terres  labou- 
„  râbles,  &  un  bon  fermier.  Mais  lors 
„  qu'il  fàura  qu'il  a  vendu  tous  les  uten^- 
„ciles  des  laboureurs,  ôc  tout  ce  qu'ils 
,,avoient  pour  païer  les  impôts  ^  que  par 
„  fon  avarice ,  il  a  ôté  toute  efperance  à  la 
„pofterité,  qu'il  afaccagé  &C  pillé  toutes 
„les  terres  labouraj^les,  Se  qu'il  a  fait 
„  pour  lui  même  de  grands  gains  ^  il  corn** 
„ prendra  que  Verres  lui  a  fait  un  très- 
„  grand  tort,  &  il  le  jugera  digne  du  der* 
,,nier  fupplice.  Si  quis  villicus  Scc^  Le 
paflfage  cft  trop  long ,  pour  le  rapporter 
tout  entier ,  en  Latin. 

Si  les  Princes  5  6c  leurs  Miniftres  faî»- 
ibieht  quelque  réflexion  là-deflus  >  ils  com- 
prendroient  qu'en  tirant  trop  promte- 
ment  de  leurs  fujets  des  fommes  exceflî- 

ves. 


^mj  Us  les  me^mt  hors  d'étf^t  t^n  ^-t 
)gvMn%à^  POBtifuiPr  à  ça]^if  autant,  mW 
mi^ani  à  P^er  «ias  iin^âcs  modiques* 
L'iildi)ibrirtam  aiofs,  avec  ca  qui  1  ea? 

tiFetiiiitf  ^  i^ed  ^  4ù^â9  ^<  qu^il  y  ^  ^^p 

Em  d^^r^mt  danileCoimnerce,  ^m^ 
6f  iehjsflfifs^l'^lat&di:  tnop  i£Mnç-|ei|ipi 
entre  lefi  mains  du  Prince^  •  i^  courage 
d^$  (^ijelsVatibat,  /say  ûui  voudroic  tvast 
yailUr  pour  ua  auti^e,  plaçât  ^e  pour 
Soi  i  Enâu  tout  cela  ppfi4^it  une  extré^ 
199e  piaui^eié  9  tellB  (^'êSk  celle  des  Iiidieas  9 
qui  font  eédaves  de  leurs  BLojis ,  &  qui- 
«âmeiQi:  imeux  manqua  de  tout,  que  de 
travailler  à  les  eundiir,  êijeis  retirer  a^i? 
wo,  q  vaotage  de  leufs  peiues. 

Viigraiil  Mî^^i^^e  d'E|at  depàauda  4»9 
jpuF  au  fameux  Simitr^  qui  a  écri^  le 
Voiag^  de  rindpuftan ,  &:  qui  lui  difeit 
que  les  pueiiples  étoi^ific  da.ns  k  deniî^e 
pauvireté^  daostouce^lesludes,  d'oàvçr 
ac^ .  c^la  ;  pu^que  les  Européens  y  e|^ 
voiojient  toiîtes  les  jinpées  de  srandes  fbgi«* 
aies  Qpargeat,  pour  acheter  de  leurs  marr^ 
d^nd)^.  Ce  Voiagjuu*  répondit  qjie  la 
raifon  en  étoit  facile  à  coQapre£idre5  o^eâ: 
que  dans  ce  pnÏ5:-là  il  n'y  aAroic  point  de 
tuner  de  ittm^  tout  étant  au  Prince,  ce 
qui  fkiiiiû^t  que  le  peuple  n';^oi€  liea.  L^ 
Mksiiâse  ^  peu  (Wsfait  ^  cette  répon- 
c     '  fe. 
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f9t  qui  \w  f^pît  çoRipr^miFe  que  (i  Vetn 
cpi^lnuçit  i  4ire  que  tqet  çft  ^u  Roi, 

ém  k  Uqi}  qÙ:  il  éioit)  on  réduiroii  peu 

i  pçtt  un  fi^iiikilt  Roî^ine  à  U  q^êtM 

pauvffté  ëcèUm^isciigâl^^Çt  que  ceux 

On  dit  qu'un  autre  voiagQur^  qui  n'eft 

fwwi»)  apyèç.  ^vçir  vendu  les  pierreries 
au*U  tvoic  ^pponée^de^Indep,  témpigm 
devtnt  un  gr^  Prinoei  qu'U  [^voit  ^gÇ% 
km  d'acheior  une  Seîgneune  m  SuUTe  ^  î$ 
qoe  eo  Priaee  lui  aiant  4ei^^A(ié  d'où  ve^ 
Qpit  qu'il  û-en  aehetpit  p»  une,  ^Pftfpn 
R(9iaume}  Iç  Toi^gour»  qui  u'^^voit;  m^ 
eune  politeiTe  répondit  î  c-^fiji^fj^  vçm 
yi  Sfiiffmry  fm  il  fmi.  RrépçnfegroiV 

ère,  poiu:  k  faire  à  un  Prince i  m^M 
qui  maniuoit  fort  naivf  ment  ce  qpe  T^^ 
vemier  vouloir  dire-  Ç'eft  que  quigpn^ 
me  veutjouïr  des  fruiw  de  fpu  irniuftriQ 
4oit  fuir  ks  Etatf ,  où  les  ei^4^Qns  p'çni 
point  de  borner, 

Qu©  peut-on  dww  penffr  d'un  EftÇf 
dams  le^l  on  fiîc  tous  }e^  efforts  poill^ 
hles,  pour  ne  hifler  que  le  moin*  d'^r^ 
cent  c^e  To^  peut  entre  les  m^iqs  de  çeun 
«qui il  appartient?  Où  il  femble  que  Ton 
s  peur  q^c  la  génération  proehaipe  n'y 

ftiYwrodeqiiwl  to  bûEenir?  On  n'en  peut 

croi- 


sa 
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croire  autre  chofc,  fi  ce  n*eft  qud  cî*eft  iitl 
commencement  -de  décadence  j  que  le 
bruit  que  l'on  peut  faire ,  par  la  grandeur 
des  armées  &  des  appareils  de  guerre,  ne 
fauroit  cacher  à  ceux  qui  favcnt  ce  qui 
peut  rendre  un  Etat  floriflant»  &  ce  qui 
Icpeutafibiblin 

Il  y  a  une  République  &meufe  dans 
PEurope,  dans  laquelle  les  droits  que  l'on 
paye  font  fort  grands^iî  on  les  compare  avec 
ce  que  Ton  paye  en  d'autres  lieux  3  mais 
néanmoins aflez modérez,  fi  l'on  confide* 
re  l'état  de  cette  République.  Premiè- 
rement, c'efi:un  païs,  où  la  plus  grande 
partie  du  bien,  efl;  en  argent,  de  forte  que 
la  quantité  de  l'argent  qu'il  y  a  diminue 
fon  prix.  Secondement,  perfdnne  ne 
paie  de  taxe,  perfonnelle,  ou  réelle,  que 
ceux  qui, le  peuvent,  le  petit  peuple  ne 
paiant  rien  en  particulier  j  au  lieu  qu'ail* 
leurs  on  l'écorche  entièrement.  Il  eft 
vrai  que  les  chofes  les  plus  néceflaires  à 
la  vie  y  font  aflez  chères,  mais  les  ou*- 
vrièrs  y  font  plus  payez  qu'ailleurs.  Auf- 
fi  quelque  plainte  que  puiflènt  faire  ceux 
qui  ont  de  la  peine  à  y  fubfifter ,  fi  on  com- 
pare leur  état  avec  ceux  qui .  paient  les 
tailles ,  comme  on  le  fait  en  d'autres  E- 
tatis,  ils  font  infiniment  plus  à  leur  aifc 
que  les  voifins3  comme  ceux  qui  ont  voh^ 

8^ 
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gé  le  faveot  âflêz.  Ëntroifîétne  lieu  9  Je 
Commerce  eft  fort  peu  chargç^  fic  Ton 
peut  dire  que  ceux  qui  contribuent  le  plus 
a  augmenter  les  revenus  de  l'Etat ^  par 
■cette  voie^  (ont  auffî  les  plus  faroriieZé 
L'on  y  confîdere  le  Négoce  comme  la 

Jdncipale  chofe^  qui  fait  que  tout  y  a^ 
onde  )  &  Ton  a  égard  aux  rlfques  que  les 
Marchands  courent  néceflairement  dsms 
le  Commerce  >  ce  qui  fait  qu'on  lés  charge 
très-peu* 

Il  faut  avouer  qUe  ccu* ,  qui  iie  peu* 
vent  pas  négotier,  &  qui  vivent  de  leurs 
rentes ,  y  font  beaucoup  chargez  en  temps 
de  guerre  5  où  ils  perdent  la  moitié  des 
revenus ,  qu'ils  tirent  des  obligations  qu'ils 
ont  fur  l'Etat  j  ou  fur  les  Y illes.  Mais 
G 'eft  un  inconvénient^  qu'il  eft  impofli-» 
ble  d'éviter.  Car  enfin  on  lie  peut  pas 
foûtenir  une  guerre  fans  argent  9  Se  l'on 
ne  peut  chercher,  de  l'argent  ^  que  là  où 
l'on  voit  qu'il  y  en  a.  Tout  de  que  peuvent 
fouhaiter  ceux  qui  contribuent  fi  fort  aii^ 
fiais  de  la  guerre  ^  c'eft  qu'on  ne  l'entre- 
prenne 5  que  lora  qu'elle  eft  abfolument 
îiéceflaire  pour  la  confervation  de  l'Etat, 
qu'on  ménage  les  finances  le  plus  qu'il  eft 
poifible^  Se  qu'on  fàfie  la  paix  9  dés  que 
i'occafîon  fe  préfente  de  la  faird  d'une  ma- 
nière fûre  Ôc  hottête-  Ccft  iuflî  ce  que 
Tm.  /.  t  cette 


cette  Ré|iubliqae  ne  man^  pal  de  £it- 
re,  &  s'il  arrive  oue  Toa  y  ooimnettc 
quclcjue  ÊoicC)  qet  ^ot  dexts  &ute9  qqi 
(c  conamettent  par  txmt  ovL  il  yadc^^hom-* 
lises  i  Se  non  des  déipardies  que  l'autari* 
té  Souveraine  fafle  a  ctefliein  formé  d^ap* 
pauvrir  les  Sujets*  de  VEtat  9  '  couiniez  on 
le  fait  en  pluUeurs  Roiaumeâ.  D'ailleurs 
une  grande  confbktiaQ)  que  les  fujets  de 
cette  R^ublique  peuvent  avoir  ^  dans 
les  contribdtions  un  peu  fortes  ^  c'cft  qu'il 
eft  certain  qu'elle  ne  fait. la  guerre,  que 

E)ur  la  CDi^ervation  de  laLiSortéi  pour 
quelle  il  n'y  a  point  d'argoit  que  l'on 
1^  doive  pendre  volontiers  5  quand  même 
il  en  faudroit  &ire  quelque  profudon. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  de. Rotaumes,  où 
les  Princes  ne  font  nullement  la  guerre,  en 
faveur  de  leur9  fujets  ^  mais  feulement 
pour  faûsfaite  leur  ambition.  Se  où  les 
y  iâoires  8c  les  conquêtes  ne  rendent  les  fu- 
jets  que  plus  efclaves  Se  pfais  malheureux  ? 
^ihir^^  Cela  me  fait  reâbuvenir  d'une  *  répoxife 
/^^[  '  remarquable  d'un  Sénateur  Romain ,  qui 
dans  un  temps  auquel  l'Etat  étoit  enga- 
gé dans  une  dbngereufe  guerre,  aiant  tra- 
vaillé à  foire  élire  Gormxl  un  homme  a- 
vare  &  inureffé,  qui  étoit  même  fon  en- 
nemi ,  mais  qui  entendoit  biien.  la  guorre , 
plutôt  que  d'autres,  qui  n'étoicnt  pas  ca» 
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pables  de  cpmmendcr  les  armées  de  la 
République  I  comme  on  étoit  furpxis  de 
fa  conduite  «^  &  ^u'pn  lui  en  demandoit  la 
raifon)  il  répondit)  ),qu^onn^avoitpa$fu- 
^^jetd'ctre  (urpris^  s'il  avoit  mieux  aimé 
.,)  être  pillé  ,  que  vendu  :  Nihil  eft  fftod  mrc'* 

,  J^z  troiûéme  cho(e,  qui  eft  abfoIu<> 
ment  néceflàire  pour  rendre  un  Etat  flo« 
riilant  ^  c'e^  c^ie  tes  membres  Sc^ux  qui  le 
gouvementdoivent  s'accorder  9*  &  recher- 
cher uniquement  le  bien  public.  Si  dans 
un  Exat  Monarchique,  mais  où  le  Mo^ 
parque  ne  puiflb  rien  entreprendre  de  con- 
fiderable  ,  ni  faire  aucun  changement  dans 
lesLoix,  fans  le  confentement  des  Etats, 
il  arrive  que  le  Monarque  reprppofepour 
but  de  toutes  Tes  aâions  l'autorité  derpo-* 
tique,  &  que  les  Etats  au*  contraire  tra- 
vaillent à  confervcr  leurs  Loix ,  Scieurs 
Privilcgesj  cette  divifion  les  met  nécef- 
fàtrement  hors  d'état  de  fe  défendre  au 
dehors,  &  de  &ire  de  bonnes  Loix  pour 
le  dedans.  Le  Monarque  ne  penfe  qu'à 
furprendre,âcqu'àfubjuguer,s'il  peut, les 
Etats >  &  les  Etats,  occupez  à  défendre 
leur  liberté,  contre  les  artifices  &  contre 
la  force,  ne  peuvent  pas  faire  attention 
à  des  choCçs  dç  moindre  importance.  Ce- 
pendant on  commet  mille  defordres  au 
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dedans,  &  Tori  ne  remédie  point  au  mal 
qui  arrive  au  dehors.  C-eft  un  fpeftacle  y 
qu'on  a. pu  voir,  pendant  plus  de  quatre-» 
Vints  ins  y  en  Angleterre  ;  où  les  divifîons 
cachées  dU  publiques  des  Rois  &  des  Par-* 
lemens  ont  fi  fort  occupé  les  efprits, 
qu'ils. n'ont  penfé  à  autre  chofc.  Pen-* 
aant  ce  tcmps-Ià,  un  Roiaume  qui  n'en 
eft  pas  éloigné  a  fait  Ce  qu'il  a  voulu ,  Sc 
s'eft  mis  en  état  d'inquiéter  impunément 
tous  les  voifins.  Peu  s'en  eft  fallu  mé- 
me 5  qu'il  n'ait  envahi  une  République, 
dont  les  forces  jointes  aux  fiennes  lui  au-» 
i-oient  fervi  à  mettre  dans  les  fers  non  feu- 
lement le  Parlement,  mais  encore  le  Roi 
d'Angleterre.  Dans  ce  même  intervalle 
de  temps,  on  auroitpû  faire  bien  des 
Loix,  dont  l'Angleterre  auroit  extrême- 
ment befûin  j  Comme  on  \t  voit  par  Tex- 
perience  des  voifins,  &  (iir  tout  des  Prcn 
Vinces  Unies. 

Dans  une  République  compofëe  de 
membres  égaux,  la  Concorde  à;procurer 
le  bien  commun  fert  infiniment  a  la  faire 
fleurir,  &  la  Difcorde  efl  la  chofe  du 
monde  la  plus  dangereufe.  On  l'a  vu, 
dans  ces  mêmes  Provinces,  lors  que  la 
guerre  de  i<J72.1es  mit  àdeux  doits  de  leur 
ruine-  -C'éft  en  vain  que  Samuel  Pufm-' 
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îi^'i  **  qui  étoït  d'ailleurs  un  très-habiljC  V*'^^* 
homme ,   a  cherché  d'autres  raifons  des  ca^^vu 
progrès  extraordinaires,  que  renqemi  fit  ».  21, 
d'abord,  contre    cette  République.    Il 
*'y  en  avoit  point  d'autres  ,  que  la  dif- 
x:ordc,  qui  l'empêcha  de  faire  îes  prépar 
i^tifs  nécefTaires ,  pour  fc  défendre ,  con^* 
tre  l'invafion  de  l'ennemi. 

Perfonnene  d6utc;dela  nécçflîté  de  la 
Concorde,  pour  rendre  un  Etat  floriflant^ 
*&  du  danger  où  la  piiçorde  le  jette; 
tnais  il  faut  prendre  garde  4e  ne  pas  fe 
tromper,  dansTioccUigence  de  ces  mots. 
La  Concorde  qui  ef^  utile  à  TEtat ,  folt 
qu*il  (bit  Monarchique,  ou  Ariftocrati^ 
que ,  eft  celle  dont  le  but  eft  T  utilité  gé-» 
nerale  de  ceuK  qui  leçompofent,  Si  dans 
un  Etat  Monarchique,  maij^  dans  lequel 
l'autorité  du  Monarque  eî^  bornée  par  les 
jLoix>  les  princip^iux  membres  de  l'Etat 
venoicnt  à  s'aççptrder  4e  gré,  ou  de  for^ 
ce,  à  foumettre  toutes  les  Loix  à  la  vo-^ 
lonté  du  Prince ,  fans  avoir  gucun  égard 
au  bien  de  l'Etat,  cette  Concorde  ne  lui 
feroit  nullement  avantageufe.  Elle  chan-r 
getoit  une  Société  4e.perfQnnes  libres,  en 
une  troupe  4e  malheureux  efckves.  La 
grande Côncordedes  Chinois. à obeïr  a^ 
veuglément  à  leur  Roi,  ne  fert  qu'à  af*f 
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inifcrc.  Car  enfin  quand  on  dcpcqd  de 
la  volonté  d'un  fcul  hômmfc  fujct  è  mille 
paffions  ,  Se  aux  fkhtaifies  de  qui  o»  ne 
pcutoppofef  aucune  Loi  >  on  n'cft  en  (us" 
reté  de  rien.  Cet  homme  a  des  fevom 
qui  en  ont  d*autres  eux  mémesi  ou  <^ 
fçlaifrentacheterparderargentj  &çet;i- 
te  forme  de  Gourcrnemeût  n'cft  qu'une 
fùbé^rdination  de  tyran^dbnt chacun  tâche 
4e  profiter  de  l'efclavage  du  peuple, 

Mais  on  dit  là  dcflus  que  cetteôbeï& 
fence  générale  des  Chinois  fert  i  tenir 
leur  païs  en  paix,  &  qûHls  joulfflcnt- par 
là  de  tous  les  avantages  de  la  Concorda, 
Il  faut  entendre  de  tous  les  avantagcar, 
dont  on  peut  jouir  dans  k  fefvitudc.  Mais 
il  n'y  a  point  de  perfonne  libre,  quitfai* 
mât  mieux  qu'il  y  eût  des  defordrci  phi« 
fréquensjque  de  fubir  le  joug  d'un  efcki*- 
vage  étemel.  D'ailiers  il  eft  fiiusc  que 
daqs  cette  forme  de  Gotfvernement ,  il 
n'y  ftit  point  de  gUeites  civiles.  L'ex* 
ceffive  tyrannie  laifc  enfin  les  peuples  les 
plus  fournis ,  8c  à  k  première  occ^fion ,  ik 
nç  manquent  pas  de  faire  voit  que  le  de* 
fir  de  la  Liberté  n'eft  pa^  tout  à  ftit  éteint 
dansf  leurs  coeufs.  C'eft  cequi  cft  arrivé 
afTçs  fouvent  parmi  Its  Chinois,  Se  pàf- 
mi  tes  Turcs;  Fort  peu  de  gens  aiant 
Inçcrét  à  çoçtffmr  TtlHEÇirité  ^potique 
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dafls  une  certaine  famille,  ou  dans  une 
certaine  pcdonoe»  &  U  plupart  aianc  fu* 
jet  de  s'en  plaindre  5  peu  de  gens  s*oppo^ 
fent  wx  changemeris  ,  &  lea  autres  croient 
que  s'il  n'y  a  rien  à  gagner  9  il  y  a  au  moins 
peu  à jperdre. 

Il  taut  dire  la  même  chofe  du  Gou- 
vernement Ariftocratiçie.  La  Concor** 
de  de  ceux  nui  gouvernent  ne  fèrviroît 
de  rien  9  &  elle  ne  tendoit  à  faire  obfer- 
ver  les  ]Lx>tx,  8c  à  travailler  au  bien  gé- 
néral de  la  Republique.  C'eft  ce  que  l'on 
peut  voir  par  l'Hiftoire  des  Trentt  Tyrans 
4' Athènes,  8c  par  celle de3  Decwivirs  de 
Rome.  La  Concorde,  qui  étoit  entre 
ct%  gens-là,  ne  fervoit  qu'à  opprimer  le 
peuple,  8c  aie  rendre  malheureux  s  par- 
ce qu'ils  ne  penfoient  qu'à  fatisfaire  leurs 
5 affions  particulières  ,  fans  avoir  égA'd  au 
ien  publia 

On  peut  encore  confiderer  la  Coocor- 
de  à  l'égard  du  peuple  »  qui,  dès  que  le 
Goiiy  emement  eft  une  fois  formé ,  en  for- 
te qu'on  y  peut  jouir  tranquillement  du 
fruit  de  (on  /nduibrie,  en  obetâTant  aux 
Loix  du  païs$  fans  qu'il  foit  au  pouvoir 
d'aucun  membre  de  la  Société  de  les  chan- 

Ser,  ou  de  les  violer,  comme  il  vcut| 
oit  s'eftimer  aflez  heureux,  8c  obeïr  de 

concert  aux  ordres  de  l' Autorité  Souve» 
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raine.  Pour  entretenir  la  multitude  9  dans 
cette  Concorde  ^  il  faut  non  feulement 
qu'elle  s'en  trouve  bien,  inais  encore 
qu'elle  (ache  fon  bonheur.  Sans  cela,  il 
y  a  toujours  des  efprits  inquiets ,  qui  a<- 
^rès  avoir  perdu  par  la  débauche,  ou  par 
a  fkinéantîfe,  ce  qu'ils  avoient,  vou- 
droient  le  regagner  par  le  ixioien  de  quel*- 
aue  brouillerie.  C3es  gens*là  perfuadent 
Kicilement  à  un  peuple,  qui  fe  CK>it  mal 
^  fbn  aife ,  de  fe  foulever  contre  le  Sou-?- 
verain ,  dès  qu'il  s'en  trouve  une  oceafion. 
Au  contraire,  lors  que  l'on  ed:  génerale-r 
ment  perfuadé  qu'on  ne  peut  pas  être 
mieux,  dans  un  changement,  &  qu'au 
contraire  on  court  rifque  de  perdre  beaU'i' 
coup  s^il  en  arrive^  il  eft  fort  difficile 
qu'on  fe  laifle  féduire.  Je  pourrois  faire 
bien  des  remarques  Udeflus  5  maiscen'ef]; 
pas  mon  deflein  de  compofer  un  Traité  de 
la  Politique  en  général. 

L^  Concoroe  de  ceux  qui  gouvernent, 
&celle  des  peuples  devant  avoir  pour  but 
)e  bien  de  l'Etat  >  il  s'enfuit  que  toute 
union,  quinefepropofepaspettefin,  lui 
cil  nuifîole.  On  la  doit  plutôt  nommer 
Canfpir/ttion^  V^it  Concorde 'y  puis  qu'on  ne 
fauroit  donner  raifonnablement  le  nom 
4'une  vertu  à  ce  qui  ne  fert  qu'à  incom^ 
(noderj  ou  ^déçruire  la  Société,  Toutço 
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que  Ton  a  dît  de  la  Société  Civile,  on  le 
peut  dire  de  la  Société  Eicclefîaftique  9  qui  * 
jae  peut  être  floriflantequeparlenombrey 
par  le  favoir  (car  le  favoir  eft  dans  cette 
Société  ce  que  les  richeflcs  fontdansl'au- 
trc)  &  par  la  Concorde.  Pour  ne  pas 
parler  du  ndmbre,  ni  de  lafcience$  U 
Concorde  de  ceux  qui  la  gouvernent  ne 
doit  pas  être  une  confpirationtyranniquci' 
qui  la  ruine;   Telle  eft  par  exemple ,  la 
Concorde  des  Inquifiteurs  en  Efpagne  & 
en  Italie)  qui  s^accordent  parfaitement 
bien  enfemble  1  *  mais  à  quoi  ?  A  empê- 
cher que  ni  les  Laïques,  comme  ils  les 
appellent,  ni  les  Ecclefiaftiqucs  qui  pour» 
Toient  s'apperccvoir  des  erreurs  queTi- 
gnorance  peut  avoir  introduites  dans  laRe^ 
iigion,  ou  des  abus  qui  peuvent  s'être 
gliflfex  dans  la  Difciplinc ,  par  l'ambition  , 
ou  par  d'autres  paflîons,  ne  puifFentja-» 
mais  propofcr  d'y  rien  corriger.  A  te^* 
riir,  à  caufe  de  cela,  tout  le  monde  dans 
une  profonde  ignorance,  ou  dans  une  diP 
iimulation  criminelle.  Il  vaudroît  mille 
fois  mieux,  pour  la  Société  Ecclefiafti- 
que,  qu'il  y  eût  bien  des  dil^JUtes,  qu'u- 
ne étemelle  tyrannie,  quienrcnverfeen'^ 
tieremcnt  le  but  j  qui  eft  de  s'inftruiredc 
la  vérité  de  laReligion^i  &d'çn$treçQn« 
yûacu  par  lumière. 
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Je  n*en  dirai  pas  davatlta^c  là  ddltis^ 
parce  que  je  n* ai  deflein  de  paner  ici  que  de 
la  décadence  de  la  Société  Civile  en  divers 
Etats.  Il  faut  feulement  queje  réponde 
aune  objeâion  »  que  Fdn  fait  eontre  ce 
que  je  viens  de  dire ,  Se  qui  eft  tirée  de 
la  tranquillité  de  la  Société  Civile.  On 
dit  que  pour  rentretenir^  ilfautnéçeâai- 
rement  empêcher  la  diverfité  des  fenti^ 
mens  fur  la  Religion  9  &  par  conféquent 
n'accorder  aux  peuples  aucune,  liberté  fur 
ce  flijet.  Autrement  ibus  prétexte  de 
]^eligion  y  on  déchire  TËtat  en  diverfes 
faétions  )  qui  s*aigriflent  fl  fort  les  unes 
contre  les  autres ,  qu'elles  viennent  fbu'« 
vent  à  fe  faire  la  guerre  )  &  à  fe  traiter 

Iplus  cniellem^nt  que  ne  font  les  nations 
es  plus  ennemies.  On  ne  manque  pas  d'en^ 
tafler  un  grand  nombre  d'exemples  des  de* 
fordres  &  des  guerres  Civiles  ^arrivées  fous 
«prétexte  de  Religion,  en  divers  Etats. 

Mais  que  veut-on  conclurre  de  là  ?  Âu-^ 
tre  chofe,  fi  ce  n'eil  que  dès  qu'une  Re^ 
ligion  eft  établie  dans  un  lieu  9  qqelle  qu'el-^ 
lepuiife  être,  il  ne  â.ut  pas fbufFrir  qu'on 
y  taffe  aucun  changement,  de  peurd'ex« 
citer  des  troubles.  Mais  ce  principe  aur 
torife  les  Païens,  les  Jpifs  &  les  Mabo-» 
metans  dan^  toiit  ce  qu'ils  ont  fait ,  con? 
tre  1a  Religion  Chrétienne  |  qu'ils  ont  pcr* 
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iéodtéet  pour  conferver  b  ti^iïc|ùillité 
dans  les  lieuK^  !ôù  leurs  Rdigton^étoienc 
les  plus  fortei.  Outre  cek)  il  eft  faux 
-que  la  tolérance  de  diverfes  Religions  cau^ 
te  du  deibrdrei  c'eft  au  contraire  la  per<^ 
fecutioD  I  qui  produit  néceiTairement  tous 
leSi  troubles  )  qui  fuivent  ladiverfité  des 
lêntimens*  Si  Ton  ftwffroit  tous  ceui^  qtti 
obejfleut  aux  Loix  Civiles,  &  fi  Ton  é» 
toit  perfuadé  que  rhuriianîtéi  pour  ne 

Î>a8  parler  de  la  Religion  ,  demandç  que 
'on  fe  fouÔrc  réciproqucuient ,  on  vivroit 
;le  plus  tranquillênent'  du  monde,  quoi 
qu'éloignez  :  de  fentimens  les  uns  des  au;* 
très.  M&ïS  qu^d  d^m  h  perfqafion  qu6 
le  pdus  grand  nombre  a  droit  de  décider 
4es  fentimens  que  k  peuple  doit  fuivre^ 
ic  de  perfecuier  tcRis  ceux  qui  ne  veulent 
-pas  {é  foumettre  à  fes  décifiotis^  le  plus 
^rand  noxs^re  coitimence  à  maHraiter  le 
iooindre,  âçixmtifxuejufquli  ce  qu'il  Tak: 
réduit  au  moàis  à  feindre  d'ôive  dé  fou 
fentûnent  i  deft  alors  <pc  les  trouttcs  co»ï- 
mencent    &  que  les  perfeéutcufs  trar 
vaillent  i  k  riiâie  de  la  Sodeté  Civile, 
^ms  prétexte  de  défendre  la  Religion. 
Sa  un  mot,  deuk.qui  ne  demandent  qu'à 
être  foulFcits  ne  font  aucun  dcfordré,^ 
pendant  qu'ils  en  demeurent  dansées  ter- 
mes j  ce  ne  font  que  ceux,  qqiksp6rf6^ 
«ççuç  ?  qui  typuWwt  \%W.  M^ra 
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Mais  les  Ecclefiaftiques,  dit-on  9  por* 
tent  les  peuples  à  fe  maltraiter  les  uns  les 
autres  y  Se  fouvent  les  Grands  profitent  de 
•CCS  conjonâures,  pour  exciter  des  troi>- 
bles  dangereux.  Cela  même  fert  à  mon*- 
trer  que  ce  n'eft  point  la  Tolérance,  mais 
rintolerance  qui  trouble  TEtat.  Si  Ton 
étoit  perfuadé,  comme  d^une  maxime  cf- 
itntielle  de  la  Religion  &  de  là  Politi'- 
que,  qu'il  faut  fe  fupporter  les  uns  less 
autres ,  en  obfervant  tous  les  devoirs  de 
la  Société  Civile  >  les  difcours  des  Eo- 
clefîaftiques,  ni  les  cabales  des  Grands 
lie  pourroient  pas  troubler  PEtat,  ni 
lui  nuire  fous  prétexte  de  Religion. 

Mais  ce  n'eft  point  l'amour  de  la  tran«- 
quillité  de  TEtat,  ni  le  deffeinde  lui  fai- 
re du  bien ,  qui  a  porté  les  Ecclefiafliques 
à  établir  rintolerance ,  comme  un  dogme 
de  Religion  1  c'eft  Tenvie  de  dominer^ 
c^eft  le  plaifîr  de  n^être  point  contredits  9 
c'eii  raugmentatk>n  de  leurs  revenus  y  qui 
-fcnt  d^autant  plus  ^tids  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  peuples  ,  quiieloumetf 
tent  à  leurs  décifîons.  Si  les  Princes  tou- 
chent le  moins  du  monde  à  leurs  prêtent 
dus  privilèges ,  ils  bafardent  alors  toute 
'la  tranquillité  de  l'Etat,  plutôt  que  de 
leur  relâcher  quoi  que  ce  foit.  Si  l'Etat 

jouïç  d'yiw  profonde  paix ^^  dausla  diverr 
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lîtéde^fentitnens  ^  ils  ne  font  aucune  di& 
ficulté  de  la  troubler,  pour  accabler  ceux 
qui  ne  leurplmfent  pas. 

Ce  ne  mt  point  à  caufe  des  féditîons 
des  Juifs  5  que  Ferdinand  &  Jfabelle  les 
challèrent  d*Efpagne  en  1492.  Les  Juifs 
n'avoient  aucune  autorité  dans  TEtat ,  Sc 
fe  contentoient  de  faire  tranquillement 
leur  Commerce,  fans  qu'on  les  accufât 
d'avoir  rien  tramé  contre  TEfpagne.  Le 
zèle  des  Inquifiteurs  les  chaflà ,  pour  avoir 
occafîon  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
quantité  de  familles,  8c  non  pour  rendre 
fervice  à  l'Etat.  On  auroitpûauffifortfa-» 
çilement,  dans  le  même  Roiaume,  pré-* 
venir  les  mauvais  deffeins  des  Maures,  a-* 

I^rès  les  avoir  iubjuguez,  fans  rendre 
'Efpagne  deferte,  enlesfàifàntfortir.  Je 
pourrois  ajouter  d'autres  exemples  plus 
confiderables  Sc  plus  modernes  de  peuples 
maltraitez,  non  pour  avoir  fait  aucun  de(^ 
ordre,  mais  par  la  confpiration  des  Ec-» 
clefîaftiques  )  dont  toutes  les  divifions 
n'ont  jamais  tant  fait  de  mal  aux  Etats  9 
dans  lefquels  ils  fe  font  partagez  en  divers 
fentimens ,  que  la  funefte  concorde  du  plus 
grand  nombre  à  opprimer  le  moindre. 

Il  eft  aifé  de  conclurre  de  tout  cela  ^ 
que  les  Etats  dont  les  Loix  tendent  à  aug- 
menter les  peuples,  Se  à  les  faire  jouît. 

transi 
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tranquillement  des  fl'uits  de  leur  indil'^ 
ilric ,  en  ne  tirant  4'eax  qw  ce  qu'ils  peiï* 
vent  payerj  &  où.ccux  qui  cofnmendent 
Jk  ceux  qui  obc'iflent  (c  propoiènt  pour 
principale  fin  le  bien  public,  ou  au  moins 
m  font  rien,  qui  n'y  contribue  5  que  lt$ 
£tats,  dis^^je,  reglex  Se  conduits  fur  cea 
principes  doivent  être  néccflairement  flo* 
riflins  j  &  qu'au  contraire  ceux ,  qui  ont  de$ 
maximes  oppofées,  doivent  tomber  en  dé* 
cadence.  Tout  Em  donc,  qui  chaflc) 
ou  qui  maltraite  fes  fujets  quoi  qu'ils  o^* 
beïflent  aux  Loix  Civiles,  &  qui  en  di« 
minue  le  nombre  par  quelque  voie  que 
ce  foit>  tout  Etat  qui  lés  accable  de  taiU 
les  &  d'impôts ,  qui  les  appauvriflcnt  juG» 
qu'à  les  empêcher  d'exercer  leur  induftrie  j' 
tout  Etat  enfin ,  où  Pon  ne  s'accorde 
point  à  travailler  au  bien  public,  renfer* 
me  en  lui  même  des  principes  qui  lecon- 
duifent  infehfiblement  à  ùl  mine,  s'il  n'y 
apporte  du  remède.    Mais  ce  remède  ne 
p«Jt  être  propofé ,  que  par  des  gens  qui 
fpient  capables  de  vues  beaucoup  plus  re- 
levées &  plus  éteiiducs  i  que  n'en  a  le 
Vulgaire  5  qui  ne  cherche  que  fon  bien 
particulier,  &  qui  ne  prend  de  part  à  cç 
qui  arrive  dans  l'Etat ,  qu'autant  que  peu 
deperfonnes,  dans  lefquelles  ils  s^intcrcf-^ 
fent ,  y  perdent ,  ou  y  gagnent  dans  le 

temps 
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«temps  préfciiti  farn  fe  mettre  en  peifle,  ni 
des  autres,  ni  de  l'avenir. 


VL  Définfi  Jâ  UPrûvidenœ  y  contre  Us 
pbjeiHons  dts  Mankhieiu. 

MR.  Bayle  a  étalé,  enplufîeursen* 
drcMts  de  fon  DiSiofUtin ,  les  obje- 
âions  des  Manichéens  contre  Tunité  d'un 
X>ieu  bîen&ifant  &:  amide  la  Vertu  1 8c  leur 
^  même  prêté  des  raifons ,  pour  attaquer  les 
4îf{cro]s  fyftêmes  des  Chrétiens.  Il  croit 
<]u'eii  raiionnant  contre  nous,  ils  Coat 
beaucoup  plus  forts  que  nous  1  &  que  le 
plus  fur,  pour  toutes  les  Seâes  du  Chri* 
Aianifme,  c&  de  (è  taire,  &  de  croire  ce 
que  TEiCriture  dit ,  fans  ie  mettre  en  pei- 
ne ii  ce  qu'elle  nous  enfeigne  en  quelques 
endroits  n'^ft  point  contraire  à  ce  qu'elle 
dît  aUleurs,  2|s'il  s'accommode  avec  les 
^imiéresdela  Kai(Qn ,  ou  non.  Je  ne  fuis 
point  de  fonfentiment,  &  il  j'avois  le  loifir^ 
j'entreprendrois  de  faire  voir  au  long  qu'il 
{c  trompe  ;  lors  qu'il  leur  donne  tant  d'à- 
vantagefur  tous  les  Chrétiens,  quels  (^l'ils 
foient.  Je  mettrai  feulement  ici  des  prin- 
cipes, dont  onpourroitfe  (crvir,  pour 
ramener  les  Manichéens  de  leur  erreur, 
toudiant  le   Principe   mauvais.,  qu'ils 

joi- 
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joignent  au  bon  >  mais  il  faut  que  je  remal^ 
que  deux  chofes  auparavant^ 

La  première  eft,  qu'en  répondant  aux 
objeftions  Manichéennes,  je  ne  prétends 
fairt  aucun  tort  à  M.  ÈajU  v  que  je  ne 
foupçonnc  nullement  de  Ids  favorifer.  Je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'a  pris  la  Liberté  phi- 
lofophique  de  dire^  en  bien  des  fencoiî- 
tresj  le  pour  6c  le  dontrè ,  fans  rien  dif- 
fimuîcr  j  que  pour  donner  deVcxerdceà 
ceux  qui  entendent  les  matières  qu'il  trai- 
te, 6c  non  pour  favorifer  ceux  dont  il  ex*- 
plique  les  raifons*  On  doit  prendre  les 
dimcultôï;  qu'il  propofe  ^  pour  des  obje*- 
âions  qu'il  eft  permis  de  faire  5  dans  un 
-Auditoire  de  Théologie  6c  de  Philofo* 
phiej  oùplUsonpoufIeunediâiculté,plus 
elle  fait  d'honneur  à  ceux  quti  la  peuvent 
réfovidrc.  C'eft  une  juftice  qu'il  a  droit 
de  demander  à  fes  Leâeurs,  6c  qu'on  ne 
peut  lui  refufer*  Pour  vù^ ,  je  la  lui  ac* 
corde  très-volontiers  ^  mais  je  croi  pou^ 
voir  demander  à  mon  tour,  qu'il  me  foit 
permis  de  répondre  à  fes  objeârionsj  fans 
que  l'on  fafl'e  aucune  application  odieufe 
àlaperfonne  des  réponles,  qui  ne  regar- 
dent que  les  difficulteZé 

La  féconde  chofe,  que  j'ai  à  remar- 
quer ,  c'eft  que  comme  Mf.  Basile  a  crû 
avoir  droit  dedonner  aux  Manichéens  tel- 
les 
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les  arme^,  qu'il  lui  a  plu  r  il  me  doit  être 

Eertnis  de  parer  leurs  coups,  coiumc  |c 
i  trouverai  à  propos.  Il  a  crû  que  c'eft 
une  chofe  fort  humiliante,  pour  la  Rai- 
fon  humaine ,  que  de  ne  pouvoir  défen- 
dre la  Providence ,  *  cîontre  Tune  des  plus 
ridicules  Seâes ,  qui  aient  jamais  été ,  Se 
moi  je  croi  que  Tune  des  Seftes  5  les  moins 
fui  vies  ,peut  entièrement  renverfa*  tout  ce 

3u*il  fait  dire  aux  Manichéens.  Comme 
ne  s'engage  pomt  à  défendre  le  fyftême 
de  CCS  rierctiques ,  ni  ne  prétend  même 
approuver  les  raifons,  qu'il  leur  prête: 
je  dois  avoir  la  liberté  d'en  ufcr  de  même 
à  l'égard  d*Origine ,  au  nom  duquel ,  pour 
ainfi  dire,  j'entreprendrai  de  répondre  aux 
Manichéens.  Je  déclare  que  je  ne  veux 
ni  approuver ,  ni  défendre  tout  ce  qu'il 
a  dit,  ni  tout  ce  que  je  vai  faire  dire  à  un 
de  fes  dirciples.\  Je  ne  m'ipterefle  nulle- 
ment dans  fa  réputation ,  ni  dans  fes  dog- 
mes, &  je  n'empêche  pas  qu'on  n'en  pen- 
fe  ce  qu'on  voudra.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  fatisfaireperfonne  là-deffiis,  maisfeu-^ 
lement  de  fermer  la  bouche  aux  Mani-^ 
çhéens,  en  fkifant  parler  uù  Origenifte* 
Si  un  homme  de  cette  forte  peut  réduire 
un  Manichéen  au  filence ,  que  ne  feroient 
pks  ceux  ,  qui  raifonneroicnt  infiniment 
mieux,  quç  les  Dilciples  d'OrijgwrFC'efl: 
T&m.  /.    ■  V  de 


de  quoi  je  IvSk  fe  jiigcmççs  a^  PWfei 
{opbes  &  aux  Tboologienç*  Voici  dmc; 
ce  que  pourront  d^ç,  un  Origeiiûfte,, 
après  avoir  lu,  tpaie^  k^  Qbjeâio&3  4^a 
Manichéens. 

^Les  Mafîîcbéea&  prét^pidçoit:  prouver 
j^ qu'il  latuc  Kçofmokfx^  un  Principe  qa^u^ 
^  vais ,  c'eÂ  à  dire ,  gj^^iiUkat  ojc  enne** 
5j  mi,  dç  la  Vertu  j  q^i  g^w^Y^froe  le  won-» 
,,de)  à  caufe  de  deux  chc^es^  qucToo» 
yy  y  remarque.  IU'uiïq  eâ:  Iç  oiaî  p^yC* 
^quC)  auquel  k$  hoow^a  ionC  iuji@ts}, 
^  con»xie  ioiv^  1^  iQ^ja.dL^^,  l^douleur^», 
^$C  toutes,  ks;  in{ço(ipif3»odit^2(  dç  k  vie^^ 
^  de  quelque  ma^éifC  qu'elle?  amvqnt  % 
yy  l'autre  eft  le  mal  xi^or^  ^  c*e{t  à  dire^ 
,)  le  Vice  Çc  tout  ce  qui  en  dépend*  Les 
yy  Manicbéeps  étalent ,  ayeç  foin  tous  le& 
^maux  ^  phyfiques  Se  moraïux,  >  qui  ar« 
,9  rivent  ^ux  hofl^fnesi  apr^  qvioi  Us.di* 
^fent  que,.  (î  k  Principe  ,  cpi  gowernie 
yylGmoru^ç^^  pi^ocur^  ces  m^x,  îln^eft 

j^nibien-'fai&sM;,  ni  ^iû  de  la,  Vertuv  & 
^,que  s'il  ks  permet  y  ksvoâ^^t^  Se  les^ 
yj  pouvant  empêçhçr  ^  il  n'a  que.  dç  Vin« 
^i^diâerence,.  pour  nos  m^Uxeur^  ^  pour. 
,,nos  boi\ne$  aâiona^  Us  a|oikeat  qu'il 
9)  efl  viiibk  que  la  héneficence  n'eft  pas, 
,9  une  qualité  de  ce  Pdncipe  9  puis  qu'il 
99  a  décrété  decondâDuner  la  plupart  des 

.    9>hom* 
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wbomfD€fii.à des  fiipfiicfis  éternels,  ou 
>>  qu'au  moins  il  n'etnpêcbc  follement  qu  iU 
f^  tie  s'y  précipiccnH  ^  quoi  q^'il  ne  l'ignore 
^p$»5  &qu^il  puiite  prévenir  cet  fcfFroiablc 
y.  malheur  5  avec  facilité. 

^  On  nç  i^eut  pa3  nier ,  continueroit 
i»  noire  Chîgtûifte  ^  Cà  que  les  Mani->. 
y,chéens  diteflt  du  mal.  phyfique  &  du 
,^mal  moiraly  qui  arfiycnt  parmi  les  hom-. 
^  meft  ;  Se  on  ne  peut  pas  douter  non  plus. 
^»que  il  celui  qui  les  gouverne  faifoit  en. 
^  forte  qu'ils  tombaient  dzns  le  Vice ,  il 
j^.  ne  fût  ennemi  de  la  Vertu  en  général , 
si&  de  h  Juftice  en  particulier,  s'il  les. 
i,puniilc^r  pour  les  fautes  qu^illeurâuroic. 
vlui  mémù  iaît  commettre. 

^^  Mais  il  eft  &ux  que  les  hommes  tom-* 
^bent  néceâairemem  dans  des  fautes  ^ 
,,que  Dieu  pumffe.  La  néceffité  n'eftpas 
>,  compatible  avec  ce  qu'on  appelle  fau* 
%t  te  pûntffable ,  non  pws  qu'avec  une  a*- 
»&ion  digne  de  recomrpenfe.  Il  faut  a« 
5>votr  fait  Tune  &  l'autre  librement^ 
9fC'c&  à  dife^  avoir  pu  ne  k  pas  faire  ,^ 
/«pour  être  reeompenfé,  ou  puni.  C'eil 
»,une  maxime  teconnue  de  tous  les  Lé^ 
#>giflatcurs  du  Qionde,  &  que  peribnnc 
/»ne  peut  contefter  raifonnaolement. 
•>£Hen  ne  fait  donc  que  permettre  que 
f>  nous  violions  fcs  Loix ,  après  nous  a« 

V  2  fi  y  oit 
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j,Toir  donné  tout  ce  qui  eft  riéceflairC} 
9)  pour  les  obferver. 

9,  S'il  ne  l'empêche  pas,  quoi  qu'il  le 
^^voie,  &  qu'il  puifle  nous  retenir  dans 
,,  nôtre  devoir  5  c'eft  qu'il  nous  a  fait  li- 
^>bres ,  pour  donner  lieu  à  la  Vertu  & 
,,au  Vice ,  au  blâme  &  à  la  loiknge,  à 
yi  la  recompenfc  &  aux  peines.  ^C'eft  de 
„quoi  chacun  peut  être  cpnvaincu  ,  par 
,  ^  fa  propre  expérience ,  ou  par  le  fenti- 
^ment  intérieur  du  pouvoir  qu'il  a  de 
^jfaire  ou  de  ne  faire  pas  les  aâions  bon- 
9)  nés ,  ou  nmuvaifes  ,  que  l'on  peut  louer  y 
yyou  reprendre  en  lui.  C'eft  ce  que  tous 
,,les  Lesiflateurs ,  &  tous  les  Magilbrats 
jjfuppofent,  comme  un  principe  indu- 
,,bitable  ^  puis  qu'ils  recompenfent  ou 
9,  puniffent  les  hommes ,  félon  qu'ils  ob- 
jj  icrvent ,  ou  qu'ils  violent  lesLoix. 

5,  Cela  étant  ainfi  9  j'avoue  ,  pourfui- 
5,vroit  le  difciple  d'OrigCTi^,  qu'il  s'enftiit 
,9 de  là  un  inconvénient,  c'eft  que  les 
„  hommes  peuvent  abufer  du  pouvoir 
„  qu'ils  ont  d'obéir ,  ou  de  dcfobeïr  aux 
„Loix  divines  5  &  Dieu  ne  l'ignoreroit 
5, pas,  quand  même  il  ne  l'auroitpaspré- 
5, vu,  puifque  tous  les  hommes,  qui.par- 
„  viennent  à  un  âge  de  Raifon,  deso- 
„beï(rent  à  fes  Loix.  G'eft  pour  cela 
„  qu'il  n'arrête  pas  le  cours  des  maux  phy- 

„fiqucs, 
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.^Cques,  qui  ravagent  toute  la  Terre,  en 
^jtanc  de  difiPerentes  manières.  Les  hom- 
99  mes  pécheurs  ne  font  pas  dignes  qu'il 
>)  intervienne  d'une  façon  furnaturellc , 
,,pour  les  délivrer  de  ce$  maitx  9  &  ils  ne 
99  peuvent  pas  s'en  plaindre. 
^  9, Mais  pourquoi)  diTent  les  Manî- 
j^chéenS)  Dieu  a-t-il  créé  les  hommes ,  fe- 
9,  Ion  les  autres  Chrétiens ,  fujets  à  tomber 
59  dans  le  péché  9  puis  qu'il  n'ignoroit  pas 
9,16  mal  qui  en  arriveroit.  Je  réponds  à 
99Cèla  que.  les.hommesne  peuvent  pas  fe 
99  plaindre  de  Dieu  à  cet  égard  9  pour 
99  deux  raifbns*.  La  pemiere  eu  qu*il 
^n'exige  pas  des  hommes  qu'ils  foient 
.  99 impeccables  )  ce  qui  feroit  injuftç, 
99  comme  étant  au  defTus  de  leur  nature. 
99  La  féconde  efl:  que  Dieu  ne  damne  per« 
99ronne  fimplemeiit  pour  avoir  peçhé9 
99  mais  pour  ne  s'être  pas  repçhtj.  S'il 
.  99les  a  fait  fragiles,  9  il  n'exige  d'eux  que 
99  ce  que  la  fragilité  de  leur  nature  peut 
j,  permettre.  ' 

99  Outre  cela  9  il  tfa  pas  épé  nécefTaîre 
99  que  Dieu  prévînt  9  bu  arrêtât  les  maux 
99phyfiques  &  moraux ,  qui  font  des  ef- 
99  têts  ou  des  punirions  des  Vices  deshom* 
99mesi  pour  pouvoir-pàflcrpourbien-fài» 
99fant  9  &  pour  ami  de  la  Vertu.  T6inr 
99 nous  en  aflurer,  examinons  les  uns,  a« 

y  3  „prcs 
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5,  yrès  le»  auti'cs.  Mais  il  fiuf  ^*élcvcr  I- 
^  ci  5  au  deflbs  des  idées  aac  le  Vulgaire 
^a  de  la  longueur  8c  de  la  grandeur  à6s 
5,  maux  j  qui  arrivent  ou  pendant  toute  la 
„  durée  dé  la  v|e  de  chacun  enparticts- 
,jjlicr5  ^^  ^^  temps  ^  pendant  Içquel  il 
5j  plaira  à  Dieu  de  hiffer  la  Terre  .•  que 
j^  nous  habitons ,  dans  Tétat  (À  cjliè  çft. 
,j^Pour  rendre  compté,  autant  au*îl  noUs 
ji^eft  poffîble,  de  fa  conduite  crun  E^tre 
3p  Infini,  il  faut  comme  oublier  àue  noits 
jpïbmmes  bornez  j  fie  nous  xncttrcj^  s*îi 
,,elt  permis  de  pàrleçaînfî,  dans  ta  pla- 
j,eé  qe  celui  qui  n*a  point  de  bbi:ncs. 
j,Àutreinent  nous  ne  pourrons  pas  dé- 
,, fendre  f^  çaufe^  hi  rcndre  aiicunobort- 
,jne  raifon  de  cç  quHlf^it,  Dieu.n*agft; 
55 pas,  félon  les  idées  bornées  &  fôïbies^, 
,^qul  font  les  règles  de  la  coÂdriite  des 
„  hommes^  &  ç'cft  te  qui  lui  a  &ît  dire , 
,5  dans  un  Pfopbete,  ^f^jj^^  i/oiesnejimpds 
'^ms  voies  y  ni^s^eûfetsmsfenfeyi.  ' 

^Lçs  maux  phyficmes ,  que  noiiiforf- 
,^frons,tn  nos  pcrfcmnfei,  nôià?/pa!toif' 
,^{èrtt  d*uge  iongueut  înfupportable ,  %*^ 
,^  durent  penda!)it  toute  nôtre  vift,  où 
,^  feuiepcient  quelques  iinnécs.  Nbus  nous 
,^  plaignons  ftcnpuçdriôns,  avççldpatieo- 
^ce^  que.  pieu  tarde  troti.  longtemps  à 
"^  nousrYcçourirî'ihr  tj^iit  u  cesra'auxfbnt 


ou  PéNsft'Éè  D^tÉàSES.  iif 
f^Tùft  ffcnfiblcs.  Qtre  fi  nx>m  joiôfiôntf 
^eûfèttJMe  tôtot  Iç  tod  qui  tftàrtiv^éôt 
^^ui  arrivera  à  tout  te  genre  huftiain,< 
^pend«rt:  tfat  cette TetrcTubfiftèra;  ria- 
5,tre  itfiaginatkMl  FôiWe  fc  trtnibîe  éc  is*é^ 
j^poïtvânte  >  S*  il  noûi  fètrtWc  qoe  cdh* 
55^11  iiôi«  gourcrtît  tt'a  ptèfijuc  àuàliÉ 
,,windfc  ttous,  &  (^il  tt'eft  rietl  ttioîrti 
^jtjûe  hit\;ï^fùA{!xtit.  Mais  fi  TEtrc  ToiiD- 
^  puiflktit  élevoît  tout  ti*tm  coopf  rtos  tf*^ 
jjprit*  à  «ft  état  de  petfeCtiôn',  qui  riousr 
,,  fît  ênvi&gfcr  ekif ctaenc  laduréedecrt^ 
5,  te  'Téfre,  telle  quMfc  cft  comparée 
^  âvee  l'étentiîté ,  &  niôus  fît  voir  le  rrio^ 
^  ment  auaUcf  elle  a  côttWnettcé ,  bc  celui 
5, aucyicl  çllc  doit  finir;  cette lortguéWfdC 
5,tcmp?,  qui  tWuîr  êpôtiVàtîte,  difpntt)î- 
5,ttoit  àrnos-yeùx,  K  hotis  dirions  qxi*  8 
,,yaîiiftrtiment  mbîris  dfe  |)roportion  ct^ 
yy  trc  cîîe  6t  F  éternité ,  qu'il  ri'y  cti  à  ëtt^ 
55j  tre  trne  minute  &  ceàt  millions  d^atï^ 
„né«.  Afctiî  les  maux,  qui  nous  ài^ 
j^raÀcfitt  att^urdfitii  des  pîamtes  fi  ame^' 
i,  nés  ^  &  qui  nbus  paroifTent  û  efltràh^ 
nblts,  ne  tidus  tôueferitiiéiït  m  aucune 
5,  thabiére,  i  ciufe  dfe  ïéur  peu  de  durée: 

5,Partij;  îe$  ftottiitic^;  cbUXquitraitehtùfï 
i,  enfant  de  tmçïque  incôimfmodltê  j  fit 
5,  qui  fe  gnériuent  par  un  rémede  amet  '^' 
j,nc  fbtjt*  que  rire  des^  plaintes  qtWtfeiir 

y  4  p^<^ 


^fi      /    Parrhasiaka       ^ 

^y  de  cette  amertume  $  parce  qu'ils  &7ent;, 
^  qu^en  très-peu  de  temps  il  ne  ia  fentira 
,)plus,&  que  le  remède  lui  fera  du  bien. 
33  il  y  a  infiniment  plus  de  difproportioo 
^  entre  Dieu  &  les  hommes  les  plus  é- 
^clairez  ^  qu'il  nV  en  a  entre  eux.&  les 
^  eqfans  les  plus  umples.  Ainfi  nous  ne 
^  pouvons  pas  nous  étonner  raifonnable* 
39  mei|t  que  Dieu  regarde  les  maux  que 
^  nous  foufirons ,  comme  prefque  rien  y 
3^  lui  qui  fèul  a  une  idée  complette  de 
j^réternité,  §c  qui  regarde  le  commcn- 
39  cément  Se.  la  fin  de  nos  {çufFrancesi  com-*. 
53  me  infiniment  plus  proches  3  que  ne 
•.le  font  le  commencement  &  la  fia  d'une 
33mmute. 

,311  faut  rai(bpner  de  même  des.  Vices 
^&:  des  aâions  vicîeufes  3  qviiàrégard 
33  de  Dieu  ne  durent  pas  longtemps  3 .  Se 
33  qui  dana  le  fonds  ne  changent  rien  dans 
33rUnivçrs.  Si  un  Hprlogèr  feifoit  une 
33Pepdute3  qui  étant  montée  une  fois  al* 
33lât  $ien  pendant  ime  année  ^eqtiere| 
3,"e?:cepté  deux^oii  trois  fcco.ndcs,  qui 
33neferoient  pas  égales 3  ïors  qu'elle  com* 
jjmcncerojt  à  marcher ,  .pçurroit-oh  di- 
il  rè  que  cet  Quvqer  ne  le  piquerôit  pa$ 
^d1iaiî)ileté,  nid'exaûitude  dansJesOu«» 
«yjàges  ?  De  même  fi  Dieu  redrçflc  un 

4 joyi;^  powr  toute  rétçrnité  ^  les/dcfor- 


ou  Pense'es Diverses,    ji^. 

^dres' que  le  mauvais  i^ge  de  la  Liber* 
5, té  aura  cauie  parmi  les  nommes,  pour- 
5,  ra-t-on  $*étonncr  qu'il  ne  les  ait.  pas  fait 

9yCtS€r%  pendant  1^  moment  que  nous  au- 
^  rons  été  fur  cette  Terre  ? 

.  9,  Mais  je  vois  bien»  4iroit  encore  no*. 
,,tre  Origenifte,  que  les  Manichéens 
yy  m'ofaje^rontlespeineséternelle^  donc 
,,Dieu  menace  les  impénitens,  c'efl  à 
yydïKj  Uplûpart  des  hommes,  dans  TËt 
«écriture  Sainte.  Je  ne  nie  pas  que  Je-. 
„  fus-Chriil:  ne  menacç  les  méchans  d'un 
yjfiu  étmid  Si  je  ne  veux  point  me.rcr 
,,  traacbçr  dans  Tambigûite  de  ces  ter- 
y^mc^y  mais  qui  a  dit  aux  Manichéens ,^ 
,,que  le  Suprême  Légiilateur  de  l'Uni-! 
,5  vers  n'a  pas  le  droit.de  relâcher  les  pei- ' 
^nesy  dont  il  menace  ks  méchans,  qitand 
,,il  le  trouvera  à  p^ropoSif  Lors  qu'un 
„  Souveraip  condamne  à  une  priAm  per-? 
„petuellc,  il  s'exprime  toujours  d'utXQ 
„  manière  abfolue  5  mai;  il  ne  j^  lie  .pas  .les 
,,  mains,  pour  ne  fepooyoir  jamais  inelâ* 
„  cher  cpwersceux  qufila  (çondamrtcîî. . 
.  „  Quand  Dieu  prpn^et  quel<^  chofe  â' 
,,fes  Créatures,  (a  (buv^raine  bontés 
„(a  fidélité  l'engagent: à  teoir  «Miiiolat 
„  blemeni^  tfes  prpipe^esi&:  malgré  la  dl? 
„{]:ançq  infinie,  qii'il  y  a  entre  lui  Se 
j^nousVaqus  po^ri^ions  .nous  flaûjdre 
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^uelcuû  aujoùrdhui^  qui  ne  pût  étregue^ 
si^  que  par  là  9  comme  cela  pourroit  ar- 
river^ on  neficr<»t  pas  mal.  de  mifonner 
.de  la.  forte  contre  lui  *,  puis  qu'il  eft  hors 
de  idoute  qu'il  vaudrait  mieux  être  Ori« 
igenifte,  queDetfte,  ou  Athée,  ou  Ma- 
.nkhéen.  Pour  moi,  je  n'ai  voulu  faire 
•ce  petit  eflai,  que  pour  remban:er  un  peu 
4es<Manicbéens,  Sc  pour  exciter  Icss  Théo- 
lodens  à  traiter  cette  matière,  qui  de- 
manderoit  un  volume  entier  j,  pour  être 
.  examinée  en  détail. 


•^ 


•     Vn.  Les  féi09ns  perfuadeni  ce  qtCelUs 

Jouhaitem. 

ON  croit  facilement  ce  que  Ton  fbu- 
haite  9  SC  les  plps  mauvsûl^  raifons^cpii 
fervent  à  le  perfua^r,  parpiflent  fouvent 
des  démonftratioQ^/ Après  s^être  trom* 
'|)é  foi  même  de  la  foi-te,  Tair  décilîf  dont 
pnditcec|ueron:croit,  lert  à  tromper  les 
4^t!:qs.  Si.on  ne  \^%Yaiùve  pas  en  effet , 
x>n  s'imagine  néaiKnoins  les  avoir  perfua- 
*dez,  quandonijcuraditdes  raifons,  dont 
'}s^  foiplçfic  fauteifoijt;  aux  yeu^  j'  fi  l'on  é- 
iXHt  ^ns  palfioM,;  ou  pofledé  d'une  paG- 
iion  cootrairç»  '^2^'  volumus  <^-  credimus 
libiMUry   cr  ûmfi»timHs.  ipfi  reliqms  femkt 

J^4mf*  Cçjft»uÂejrç»vquc  de  Oùr^ 

dans 


^ ,  t  >  <  t 


ou  Pensç'es  Diverses.  ^if 
dans  fbn  Hiftoîre  de  la  Guerre  des  Gau- 
les, Liv.  H.  c.  27.  NoHscroions^  «lit-il  9 
volontiers  ce  épu  mt^s  jouhMons  ,  C^  mus  mms 
firfuadons  fans  peine  que  les  amresfmt  de  ni* 
trefemimenté 

On  trouve  ces  paroles,  dans  les  Feneh 
niana:  Le  Cardinal  Sforsut  ^  qui  ne  croie  pas 
laptâffance  du  Pape  ^  comme  beaucoup  d^ autres 
chofis^  me  difiit  qu^elle  efi  bien  ai  fie  4  prou* 
ver  a  Rome,  C'cft  qia'îl  la  faut  croire, 
ou  au  moinsfcindrc  de  la  croire,  fi  Ton  y 
veut  être  avancé.  Le  fonds  de  cette  penféc 
n'eft  pas  nouveau  ,  ni  même  la  manière  de 
Texprimer.  Socrate  difoit  de  même,  félon 
le  rapport  d*-^ri/?(?re*,  quil  n'itoit point  dif-  *.f^* 
ficile  de  louer  les  athéniens  a  jithenes.  ^  '  ^^ 

Ceftqueles  Athéniens  étoient  fi  difpo-  ' 
fez ,  par  Tamour  propre ,  à  trouver  leurs 
loiknges  bonnes,  que  les  plus  méchants 
raifonnement s  leur  paroiflbient  ad  mirablcsj , 
quand  leur  but  étoit  de  prouver  quelque 
chofe ,  qui  pouvoit  faire  honneur  à  leurvil- 
Ic.  Ils  appkudiflbient  aux  plus  méchants 
Orateurs ,  pourvu  que  le  fujet  de  leurs  dif- 
cours  fôt  reloge  des  Athéniens. 

Ceux  qui  ne  raifonnent  que  par  paflîon 
&  par  intérêt  devroient  quelquefois  penfer 
à  cela ,  &  fe  demander  à  eux  mêmes  fi  ceux 

2ui  font  dans  defs  intérêts  &  dans  des  paf- 
ons  oppofécs  trouveroient  leurs  raifons* 

bon- 


boofif^?  Ils  8*ap()eicov(oîciat  peutétre  paf ^ 
}i  de  U  trompcjrie)  que  Tamour  pi'opre 
leiurfait.  Car  enfui  perfonoe  îk'%  pluâ 
de  droit  qa'un  autre  d'établir  cette  re^^ 
pour  lui  même ,  que  ce  qui  lui  eft  favo*^ 
rable  eft  vrai  i  Se  que  ce  oui  lui  eft  defa-» 
vaàcageux  eft  faux.  Si  les  EAiropéei^a 
prétendent  pouvoir  a'en  fer vîr  y  iU  i^  don 
veat  pas  trouver  mauvais,  que  1^  Aâa^ 
tiques  s'en  fervent  >  oa  s*its  veulent  con« 
damner  les  Afîatiques,  il  faut  cff*  ih  ft 
fervent  eux  munies  des  Règles ,  ^quelr 
les  ils  p^éçendent  que  ks  Amtiqued  foieiu; 
fournis^  &  qu'ils  avQjuënt  tout  ce  qu'om 
pourra  prouver  félon  ces  Règle  s.  Telles 
font  celles  des  Logiciens,  q^  Ton  ne 
peut  violer  en  aucun  lieu  du  monde  ^  fans 
raifonner  mal. 

Mais  il  eft  auffi  difficile  de  fuivre  ces 
principes  du  Bon  Sens  ,  quand  quelque  paf» 
fion,  ou  une  longue  coutume  s'y  oppofe^ 
qu'il  eft  facile  d'en  reconnoître  la  vericé, 
lors  qu'on  les  propofe  en  général.  Les 
Chinois^  padr exemple, en conviendroient 
facilement  y  &  il  faudroit  auffi  par  confé- 
quent  qu'ils  reconnufient  toutes  les  veri* 
tez  ,  qu'on  leur  peut  prouver  félon  ks  Rè- 
gles >  comme  celle-ci,  par  exemple,  que 
w  Polygamie  eft  raauvaife.  Cependant 
il  n'y  a  pas  moiçn  de  le  leur  perfuader  ^ 

& 


ou  Pen$b'&s  Diverses,      ^i^ 

&  c'eft  U  le  plus  graod  obâacle  9  que  les 
MUfiouaires  rcocoutxent  en  travaÛlancà 
leur  oonvçrfîoo*  *  Les  Mandarins^  ^*JI^j  u 
qui  la  plupart  desplaifîrs,  que  le  peuple  ^^^^/^ 
prend  9(  £bnt  défendus,  fe  font  une  e^pe-ii/^4/  ' 
cedeSerrail  pour  fe  dédommager  de  cet- 
te pertes  où  ils  pafleat  le  temps >  qu'ila 
peuvent  dérober  aux  affaires,  (^oi  qu'ils 
n^aienfrqu'imeiemme légitime,  illeureft 
permis  de  prendre  autant  de  Concubine» 
qu^ils  en  peuvent  nourrir,  ôcksenfaas  qui 
en  naifljbnt  paffent  pour  enfans  de  lafeoir 
nk  léaitîme,  àc  font  élevés^  également. 
Pour  les  recevoir  au  baptême ,  il  faut 
qu'ils  promettent  aux  Mimonairesde  quit* 
ter  toutes  ces  Concubines,  Se  de  fe  con- 
tenter d'une  femme  légitime.  Ils  accor- 
dent (ouveiol:  tout  le  reite  aux  MiiHo- 
naires ,  mai^leurs  paffioos  &  lemrs  coutu- 
mes fe  trouvent  trop  oppofées  à  cet  arti- 
cle j  ils  ne  peuvent  fe  résoudre  à  croire 
que  Dieu  exige  des  hcKnme&  qu'ils  niaient 
qu'une  femme,  quoi  que  l'on  puiflè  mon- 
trer plus  Ëicilement. 'la  conformité  de  ce 
dogme  avec  la  Raîfon,  que  de.plufîeurs 
autres  que  les  Chinois  reçoivent  faaa  ai- 
re beaucoup  de  difficulté. 

„  Quana  nous  propofons  aux  Manda- 
)9rins,  dit  un  Mimonaire)  les  autres 
^  difficultés  de  OQtre  Religion,  Us  difpu- 

„tent 
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,)tent ,  ils  cherchent  à  les  furmontcf  i 
5,  ils  ne  dcfcfpei'ent  pas  dé  fe  faire  violen* 
35  ce  5  mais  ce  dernier  point  les  rebute 
99 d'abord,  &  leur  ôteordinairemeuttou- 
99  te  pcnfée  de  fe  convertir.  Il  rapporte 
cnfuite  Texemple  d'un  Chinois  9  qui  fou- 
haitoit  de  fe  faire  baptiMr9  &  q^c  cet  ar- 
ticle en  détourna  entièrement. 

La  difficulté  de  reconnoître  la  Vérité 
augmente  encore  daya:ntage  9  parlcsLoix  ' 
oui  autorifent  cette  mauvaife  coutume  9 
&qui  embarraflcnt  même  fi  fort  bien  des 
gens  9  qui  voudroient  fe  faire  Chrétiens  9. 
qu'ils  ne  favcnt  comment  faire,  jj  II  eft  " 
99  permis  à  ceux  qui  fe  convertiflent  de 
95  prendre  pour  femme  une  de  leurs  Gon- 
,59  cubincs  9  en  cas  que  TEpoufe  légitime 
99  ne  veuille  pas  fe  faire  Chrétienr.cs 
99  mais  les  Loix  défendent  aux  Chinois 
99 d'en  ufer  de  la  forte,  &  Ton  ne  peut 
9,  parmi  eux  répudier  fa  femme  9  u  ce 
99n'eft  en  très^peu  de  cas  particuliers.  De 
99pluslesparensdecelle^  que  le  Mari  au- 
9,  roit  ainfi  renvoiée ,  ne  manqueroient  pas 
,,de  s'en  venger,'  &  de  l'obliger  même 
9,  en  juftice  à  la  reprendre. 

9,  Ce  qui  regarde  la  converfion  des  fem- 
9,  mes  eft  encore  plus  difficile.  Une  Con- 
9,  cubine ,  par  exemple ,  reconnoit  la  ve- 
9,  rite  de  la  Religion  &  le  malheur  de  fon 

99  état. 


dclëfôpaitîi^aë 


)9tput  (on  ^  cœur,  mais  voici  'ce  qu'elle 
^9> répréféntéf!  fi^éticn/i^  m  MéMatin^ 
^  m'a  iéchieté.-ajéfw^saifr  maifiHy  il 
'ddrtntÇetûn  U  Laiy  dé  me  reprmdrê^'  t^  de 


\me^  fumr  cotmtfe-Joftejvlsve.'  Si  fùg^'  hàutrd 
fihiie  fis  fmt^Uitet  y  où  fuis-je  '■  iwr-  Yetirer'^ 
fôKt  ttrè  Plus'piretnèfÊf?  Méi  parcns^  qui 
fffûm^'vmdmf  jflfofh^ienime  recevoir  ^  €r  jt 
%û9fé&Ài  iftféùlMifhent  entre  les  ntains  d^mne 
marèfèrpmne  y  qtd  tf^  engagera  dans  rita$  que 
je  Veux  iim&.^'H'fam  donc  den^eurer  dans 
maifi» 


de  tout  FÈmfiréVjéd  keau  lui  refréjmi 
feimeté  du  Cklriftianifine'y  que  je  veux  enért^ 
fiir  5  nû's  frieres  ^  mieis  lames  f^ma  rififiance 
meme^  Cr  tous  Its^^i^  qué"jé  fiéis  enétof 
dé  faire  ynefintfayeaf^^Usderarreth'. 

5)  Il  arrive  auffi  quelquefois  qu'un  ïdo- 
^latre,  dégoûté  par  caprice  de  fa  fem- 
99 me,  qui  eft  Chr<kieAne,^]îaccure  in-^ 
,,jûftemein  dr -obtient  à  fi»rce  d'ar- 
9,'genr,  la  pertffid^  de  la  vendre  à  iio 
,,autre«  Quelquefois. même  il  là  vepi:^ 


<  '     ■"• 
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flS»;u.«ifewip«^r.4e,V^XMigaÇîi  VïW 
Jw;u|t4^feii3:oûyfKà4è^egMeç  ^  tff^ 

cet  çnj^o$xJmr  JAiqi««à#{VpÇ9Î»MRt:t(iii>'.tt 

4a  ^Q»î;i&  <k  Nef rç'.^çign^ ,  ^Qi«Atl^ 

Ceux qiii,&'éto}ÇOtiÂ«(À«ï  j^u^oi^  &tis9 
cRg^t  81sec  pli|£^u6sfeïiH»e8V.  4Q0t'^^ 

Iqvus  du  {KJIaifintà .  fietse  isiiitiiér«,  -de  rh 
T9Ç».  oc^Q^  (Ûr^efk^  pw  ce  ^psbop^ 
^.pfir  luidjffiouliij^.q^lil, y  «^t  à  chaA-. 


ou   PéWSfe'^B-'UiV^^SES.      ^1^ 

H&  étak-hxiSkl  Qek  pour  oek,  au' 
moîosLén  pairtîef^  qiîè;  Jèius^Chrift  éi  fc$ 

qn'wàsf  Sxypnsi^JXfak  pGjdt  dévmk  (es  dif^ 

plàs  vprochxrr)  ip^eQq ,  •  lor^  qu'oui  ticf  ^po»^* 
Yott  pas  .VKiare  àviecieuscy^^  c^ifiiAe  rE^ri^' 
^bq V^o^&ïaui::^Gm ftic là  À|is^4kn]|&  une 
drs:  graiidesl;râî{€»is^  de  l'opitfiàtFccé  des 
)Uifs.^Iiâodriéco(k>di;nr  de  l^iMic^r  nèii 
feubmenc  '  à  iéuis  ioditvitiom^^  kèf 
ppft(tiicbt:À:db|Rigtt'd<^  femtiïeà)^^  à  c^ 
avoir    pluficxas^  imis  ^  tûcèci^  d^avoiaëif 

pbusurs  lir  Ièur$  éitfàkis  é^éieiât-  tltégiti^ 
sies^    Lesieo&n^  fdùf&cHieffi  «ûâi ,  avec 
btiûicoàpdcr  peine:)  de  6*^ti(^àdtè  traitèif 
dc'  race  dladuteerèsy  ^^  de'VoirUëirir-pefe 
ibapdooQBO'  iQOf  mere^^  Célk  ^caâfk  -  de 
tesnldes  dînrifioifi ,  ;  dait$  lés  4inHré6  )  8; 
c'efl:  peut-être  à  fisi  defor^^c^s^r -âiM^udii 
Jcfus-Chrifl:  a  égard  en  partiej  quand jl 
dit  qu'il  *  fi  itoit  pas  venu  afvmer  la^dx^*  ^^ 
maisU  diùifihiy  fip  ql^'a4^rk  les  plus"^^^  ^^* 
proches  parens  fi  cruellement  divilez; 
^tinq  p^nms'^'qtU  feréné^'kUks  une  majh  * 
ftnj  trûip  feMtt  fMtre  deu:^^  '&''-  âéttx  contre 
ttm.    Le  :^fnrà  en  ^erî^  mft€  hfii^i 


U fliliifilM h fm *i  lamere  aveclafilUj-^t9^ 
la  Jlljlf',0vee>  la  merc'y  Utalh-mTe  Oftkclà 
hih*^l<i:<F"  i^  MU'filh:  étt/ec  la  bellâ''merr. 
Ceux  qui  e^vifagecûesit  touté&ces  faîtes  9 
&  qui,  n*â¥oi6ni<  pas  JbeauGDup  de  pieté  ^^ 
ne  pï)uy,oient  fe  i^foùdse  A<éinDriai{rer^e 
4ôttïmt%  iqae!lesplp&->bEOiiêtesgeiitdek 
nation.  Judaïque. ne ^pouj^oiîeiitreGCfvcxiTV 
CQtasùc  boa&e, ) (411^  &  dîfiTainar^  <  Sç  fans 
s'attis'er  des  qiieijdleà^^^clïBurs  plus  pro-» 
chçs.:  Cet;tc^  paffioh^^r&ptlaiteùrs  autres 
les  c^pipechoient:di$.:voir  la  beauté  &  la 
yeritéderEvirngilei:  qui  brille  dans  i!in« 
jftant  aipc.yeiiK  de  ceu^^  qi&ne  ibnt  pas 
pr^yems  de  femblablespîpK)M  /  » 

il  ne  ferait  pas  difficile  défaire  appli^* 
qition  de  ççtte  vérité  à  plufîeœs  d'entre 
les  Cbfétiçi^^  qui  font  encore,  dans,  de 
groilieres  ejrr^eur^^  malgré  toute'  la  lumière 
de  nôl^e  il^çle*  -Mais  il  vaut  mieux: que 
cjiacua  la  fafle  lui-même  ^  pourvu  qu'il 
prenqe  garde  de  n'être  pas  dans  le  même 
casaque  cçus qu'il «n6lre.     v   . 


»  V    •     »       •        < 


> 

YIIL  Des  Louanges  O^d^s  SéUirts^ 

IL  n'y  a  ;  rien    de   plus .  équivoque ^ 
quele^loiknges&les&tires^  &  l'on,  ne 
fauroit  pc^que  fonder  aucuQe  eftime^ 

ni 


où  FeJîSEVs  ©IVERSE8.     '12^ 

' wadGulQ  niéprî*  ,  Tur  les  unes  v'  oii  fut 
-les  aiîtrcs:  Pout  isé  parler  que  d'une  fotj» 
:tc  de  louanges  y  les  Théologiens  d*uh 
Piifti  fe  louëtit  tes  'unsl  le»  autres,  pair 
fteit  de  lââtivais  100^16 ,  qu^on  ne  fauroit 
&ire  aucun  fonds  làîtidlus:  C-eft  ordi- 
mîrêment  pal?  ptîr^r(têtcrât?tït ,  ^  &  feUlc- 
•moît  à  came  de  la  refiembknce  ites  feiï- 
tknens.  ^Eti  ec  cas4à^  que  pèut-oii  tôn^- 
ckirre  des  loiî^frigesy  fi  ce^  ri-eft  qiié  Ceux 
-qui  fe  loucQt  réelproiqcieniisnt  fôût  da 
tstôme  Parti, '8c  fcmdeiineiK  les  métnes 
veritez,  ou4d&)if6mesnien£3hgcs^'Sou* 
nrcht  on  loue  par  flatterie  un  Ouvrftge ,  à 
Câufe  4de  celui  qui  ,f  a  ù.ït^  qui  tient  un 
podie  confiderabk,  qui  a  do  giran^  reve- 
nus ,'  <pii  eft»  un  homme  de'  cfedit  î  &C 
quivi  d'autre^^  qualités  qui  li'oht- aucun 
rapport  avec -fon  Livre.  On  Woit  ^bien 
gpcces  lôiiangës  çe(ier<:)ient  ^  fi  cethoin* 
me  pèrdoit  ces  emplois ,  ce  crédit^ 'ce^ 
revenus,  ou  ces^ qualitez ,  quand  même 
il  feroit  des  Livres^  infiniment  metteurs. 
Qielquefois  on  loue/ par  fottife,  parce 
qu'on  n'entend  point  les  piatiwes  dont  il 
s'agit,  &  que  l'on  trouve  beau  ce  que 
l'on  ne  comprend  pas.  D'autres  fois  on 
loué  par  imitation,  ou  par  conjplaifan* 
ce^  (ans  cû  avoir  aucune  raifon,  fi  ce 
n'cft  qu'on  le  voit  foire  à  d'autres,  quoi 

•X  5  que 


ti  f5>pofék  im  qufttfjà  .oiËn^a  auiSiQ.ntiier 
jêt^c^  buët^  8f  ^Qén^>  jatt.  [çontraiî^  que 
ji*on  î  own  ;  CTiiiridfc.  :tn  ^  4eû  :feîfàat,-r  rfcJa 
Thç^Ogicn  GàAolîlîUe-ctt  dam  leç;l23^ 
lorçi  qu'il /tow«  iup  Mtew  IPcQteflsanfe 
Ot^  j)ei3t .;  dibe  jdicf s^^!  dej  <*bx  i  qui^  foirt 
JpH^ftdelii'forte^  (fiiifjfjfyt  ijpi^fkf'bomim 
ge^iii  f^  leftàuim^.  éoi»me:^r^<ifR avpît 
dit  ).  [q:iQS  une  éicgiê  i  qu'il  aYdit:  feile;  fcn 
J'hoîiii^çur de^/^rpw^cqu'itayoit  érigé ua 
— ss^uç^irà  ^PhJlofophê  qt^ii  ffétm  p4s  fcrmii 

*    "^V-  ^f'V"-.,  .   '-^'  ^^  "^   •     '  ^'^  • 

Ùoc  peviode  de  loiiasigçs  de  cette  !ipa« 
tui^  vaut  plus  que  des  volunies  entiers 
d'apjprobations  de  perfoqnes  du  mémo 
Par»,  ou  que  Ton  peut  ibupçotmer  d*ir 
goorïwçe ,  ou  de  paflioa.  On 


me'tpii  éft  rdMni&^mnÀjii^if^p^ 
àim.mi  SiapnmBJmkc^  que  ^teifiiîo^ii 

ctofie^  .t>il:pkr  qiié^if&iuàre'JpUffiM:)  Jtjùk^^ 

zeiÊ.&^pciiii'  uqueiir  -âè^  t^vsmiot»' 
dtm:k:u6d(  fâCrg»iT7f  ^"bii^^âit  4tti[)ir« 

ddcce^  ibu9'r^âé0»cp  fidé'  21^9 :1ÔC- dite 

(çoliamiit;  idct:''^  h^-kMvÈrké  Ji^hàâii^^fie^ 
tlttîsfâifiUiiieileti'^itêil^  A«: 

dàjirbcj^aîiitHeti^lfieiiir^im-e^lifè,  €* 
dans,  rntriè  de^CW»  qui-  pillent  i^  eu  qtii 

X  4  pour 


p0ii|r:céi»tieaqiiijibbséé^^         lîâi'^ 

vie  ScLlàiîaîiib  $-cSpwo^tmimk!à'éioaB*2 
fyf'i  :i^€foltiÔcs  xmpâcheot^eidehpi^o 
pan>i^xonif&;  4ehor&,  ;  Qdàtvd  «an  blèÉm  >parr: 
i|;tioisûicd4  ou^  pr  isûtationV'  <tomine  il; 
amvfei  tcNil'le&  joiusiaox  'i>Q^nifes'.{ieQij 
édictées;)  ^  peu  éqilitaèto  que  -pècit^) 
on  repueuiUk  do  là^  pitcp  tf^&cqiK^iiao 
Ghîem  •  iriboient  jamiaisriievils^  oùfi]»y^£ 
dea  ^imaoc^idcileùv  e^pè6el^(^e  ^[keipt»  > 

qitt  pour  élise  tprt  à  tiàdqùcjsMtoe.*^  ^ra^t' 
iitôfiçitt  tes  WédHanèes^  qoe  i^om  a>{si&ër 
de  luir,  ^  Je$.  iQJures^qp'i&  «krira^ites;; 
Si  quelolo^ippuri  &iœiY€£r:iaaiBubisei^ 
Jugement  .qftc:  ron  'petiC'2â^ei;dè  $mmietj 
J^efn$0tit»^  auiiirefmsPMeffimrmii Tb£^ 
logi^  àjjQi^liiijguc  9  :{mnàilbii&'0c;qufe  -Qis* 

ipei^ueultéaditcohtreluLv  S&àuœmndfe^i 
pour  i^re  ton  à.  h.  ùémom  de  ff^mmi' 
rççueiiilloîjt:.  ^  j^;^  que  ^JShB^mrmcn:  a^ébiit  |i 
QB  JMHr0îr  ;  :milbjii  £:de  xi»i».  ^u?il|  &• 
mdqpe  du  Fnblk:^,  ôa  qu!il^,véut  fàr|^nr; 

Theblqgiei) ,!  de  ma  connciifikhce  »  a  &itr 
depuis^p^  PQfiCre unde  mes.  Aims,  lia 
r<;aieuiyî  (fe?  ki^pcff ipciflce» 9  qiiequèl-^ 
lues  TbeolagjiQns  emporte^  d'un. autre 

pou^ 


t 


mes,  &  de  publier  cerqod dès^gc^^uiB  ^ 

M^isi  ôni)e:£>k>écdUterk$^€eàlttgse», 

^itupte  À  les;  fijppriflpo'^T  Lbrs  <)ue^ 
le  Cardinal  Bétronius  parle  malôdequtU 
<Bick' Sapes,  foa>  epinion  eft  £tns:  dou^e 
de>  >]^oiid$^  en  cette  îoccafion.!Lotitf  ijne* 
At^ifftikféên  \&àt  tw-jogemenc  rpéo  s(irm(*^ 
ta^iiac  de  plofieors  il^tit^ 
teonp^y  on  a  fi:^ecdectQireï)uccésigens^1à  " 
dcMinoientlieade  imlporic^^reuKP  ^ 
^  L«es;paffîoQs^  9lii'noqs<.aiiàBeM;.'aiK^ 
J0Ctrd-hMr^  reghpii9itji<fe>  iniAmer^aiffre^:: 
ibîs^'  «oiimiè  tnus'ceaxrqm  céc Mi  PHs^^ 
fioîre<  EcclefiaftiqcDs^rairBc  quelque  ibin^~ 
es*  idi}tr€0nTatnoq&;:  11 .  faut  doocpefeir 
leshnionges,  Sclescénfbrèsdesfkdapal^. 
&2!,  ^dans  là  même  l^alance  que^cclles  du; 
flotre^  &  ne  leur  dbaoer  du  pbîds:qu\iu^i 
tant  )  que  TËquké  le  demande^  âc  que 
Pexamen  rigoureux  de  ce  qu'on  loue  y 
ou  que  Ton  bl&ne  le.  peut  foufirir.  'Si» 
Ifon  en  ufoitatnfi/  commedlJeËiudràit 
faire  9  combien  d'Hifloires  ËoclefîâftiK 
/)uefi  ne  méâtcrc^ent^elks  {ms  d'étrè  '}fX^ 

téci 


fot^mi  /fil  lM9diMciidârâfiBi:ji|Pjtè40^^^^ 

GidTiin^  loïkmmt' cduc^^^  onrtttff. 

defibus  cm  <]tibCBL^iif  [tze  fiidit^)  bomaici  mii 
Mfmj<Mfrsiuf ,  2parfmii)çs  ^omtBes[}2fo&is 
iU/'^arddkâtrbe^ciiMfiq^gstle^insiUi^ 
qoÈllIcnl  nhufahptEctm&boc  fiede)^  (onst 
1^  idfemijob.  (^mporqimplffiqi^iibv.^  ïi^ 
t|ttàû:^émelfoiB:.lei£mpoitrnrsiOiBâlîfen8^ 
Do  tcinpskie  ^JidcJQcfar^  !  cSsl  ^iêfmJfA^i 
gikil^V  '  ^on .  nf  aaroit^.  ^û  nBnf&tr  Vdftfas  ^ks^ 
plus  .gi^ds  iiàct!Oiirr&  ma&iére^qncilôr 
Empe&qispaxloibntki%tix'nnl^       danr 
leurs-  iEdits ;  6c  > dahs >ieiirs  lioix^<3e»id 
qui  .c6ânoii^t;loi  osraftëre  du^fiede 
d^Aiigufte  V  irfom^'qu'àI  jeiter  kî/ycu* 
fôr  run  m  l^ftumti%I^)  pout  y  trauvcr 
Hiïé  infinité  d^odreio^^v.  que  ron  auroi^ 
-  jugez 


Officia  momamur  tfmnifiètfis^^jitinmM^i^^ 

s'appeUeDt  (ii>SdiB$î  l^ettrcs'  fecrées^  facm  (a)  ihiii 
Httera^  4iipmâ  ki  v  fils/,  parkot  de  iewr  t.v.l. 
jJSftre^  C'^ft  (A^  teur-perc.  de  jdi^ine  nie.-  î^^-  ^^^ 

leurs  propres  Lojbt  des  OracUs  cc  des  O- 

iw/f/  ^/ç^c/jf  (<?)  mêfiie:  quand  ib  les  révd-  W  *•  ^ 


^qùeôt;^  Mfôtioritis'ch  parlant  d^in  I^J 
*  pa^^ëqiiet  M^âv^t  dôiittélibdté  'dé<x^tl- 

^{iridb^fifidànsde^  Ordres,  qtâfôâ^U- 

^ca^.  IgtjrîhjyNau»  'ri%ac3fi^dns  pas  letàijga" 

^j^^i^d'ufr'-'Ôïi  A€îi«'  ©^  que 

T.^.  -i^ftttflb^àtei^rctatten^desPonatîftes  foâ- 

3Q0.      1^ t^téxèx^  'iliv<M'abte  à  leàrs  erreiivs^dc 

^,  que  QÀii«  a^bns^févoqué  d-det$nt  ;  qUbl- 

Vqû*il  itwkât  avecpltis  ;de  douceur  las 

•5i «fpwt»  'dépravez  à  fè^^c^rriger. 'I^ftr 

ftè^tàiH^^o$^Umi^Hôjhà0fri»^  Côft-t/ Br- 
is TIS  ::01ÈL  A  eu  t^î  y  éfuem^errèfA^^^ft^ 
ff^oev^  ij(%A^  Dàfiàf^htmm  '4ifterfn$mU  pr^ 

^miiithm^^miiiksinvkdm'^  éimleri 4imÏ4if^ 

Lonsv  que  <\s»  Pni^des  patioietit  aififi 
-d'QLix  mêmes,  c6imnèfftiVoufoit^M^>qiiè 
teiirs fajêts  les  trtiufleiyt h Auffi lestrai^ 
tûient^ls  de  Vùtre  Phf^^itif^  Scàef^Sn^ 

comiQe^oit  le  vok  par  les  £rpitf€is  de  Sym^ 
méufuâ'  adrefi'ées  à  divers  Ëmpeiieurs.  Si 
jiÀmafi  s'étoit  tnoqué  avec  ^  raifon  des 

donné 

-^  ^f*i  im  gffi  ùfmtl  Mais  les  Émpotûrs  ouït- 


.'»  ' 


ou  P^n^i^tfa'DsvtiksBs.    ^93 
in^es  -tie  fireiit  pas  difficulté  éûCvtUc  de 
prendre  ce  mre  d'iiôfintuï)  cbmnfèUthiè' 
loît  par  une  '  (W)  Loi  de  Thicodofe  le  W<^«^ 
Grand,  qai  commence  airifi  t  ;>  8î  qiie^  ^^' ^ 
,,  que  Juge  9  àprtte  avoir  achevé  un  Ou  vht-£.^\J 
99  ge  public,  y  'met  fon  nom  plutôt  quti 
9,€ekude  Kôt»**  P  è  k  p  ETiUiTg'-i 
^qa*ao  le  J4:^e  ^rimiâèl  de  Lete-Màje» 
,j  ftS  :/5âr  fiâ  JùdUts  feîrfeBo*  ofmfmMfo^ 

y^tittùbnêxii.    Aa  lieu^  dé  ces  mofô  ^ '  Tfi^  a\  uy 
hifikn  a  mis  dans  le^^)  C(^e,:  ftns  faire  k//a  r. 
mention  de  N  ôVre  DiviNii*!^  ^.jij^xiut. 
wNuMiNis  Néfirinkntioni:  '>^^" 

.  Les  Ëcclefîaitiqttes  fuivèient  ^uffi  Isè 
siéme  niode,  '  cai^  on  '  ne  tiomnfoit  pis  Ktû 
£yé(pies  amplement  par'  leur  vs^m-y  mai« 
on  y  ajoûcoit  lès  titre»  de  )frh*fiiim^  de 
trèj-pi€Mx^  de  tres-'OgreM^  k  DieUy  de  r^i* 
hewct^x  ,  de  T'^trf  trts-Jaim  Vm  ,  &  autrea^ 
ianbkbles,  dont  les  Aâes  des  Côticileft  > 
fimt  pleins,  fur  tout  aûand  ônpâi^loitde»^ 
Ëvéques  des  grandes  villes. 

Je  ne  xteute  pas  que  Ton  ne  fût  fort 
bien  que  c'écoient^là  des  titres  d'honneur^ 
qu'il  ne  falloit  pas  expliquer  rigoureufe-^ 
ment  5  mais  quoi  qu'il  on  foit  7  on  ne  k^ 
donooit  pas  fans  flatterie  ^  &  l'on  ne  le^ 
xccevoicpasnonphisfàns  vanité. 

Ce» 


'  d'autres  {emU^y^vHéreitiques^  4^xiCM 
ipQsiôm  létç^  iiii^ooifiitiblé:  ai^  lesbèn- 
^ :{QC|S(Hf$r:iksiid  SCjHoiocirtus  doB 
4é6iiice^Q€'tft^'Hérdie>  Scm^rqiui 
fauxàqpi  ils  dootuent  ^  nom  d'He^eti^ 

^  d*Héretiques ,  &doiveïii:  être  &imiifàiœ 
^Lpi3(  9  que  L^on  a  faînes  contre  «yx. 
Jfiifttkmm  vmMq,  Cfijmnemur  ,>  tior  Imi 

ftfî  V€i  levi  4tfftmmiinijtidm^o  Catboliçd  Mi*< 

U  ne  faut  que  Ike  ce  Xi^n:  V.  ^ûX^l* 


:fpri  ^  f(^ii^iâUeri^lËQi§nj;j(3^ 
^  v(^i  4u'u/foit?4ak  çooOTg  te  jonpr 

^  loj  loiwîgè3>85rka{fcÇftfy!^':df^'Ce 

SQpdej  auot  çb^iîQgei  4aâis  ^îdtsni^^^^ 
des , .  :iUL4'ii]p!^ii«»<:qa^  mifi^^:^^;^Hr 

qu'ils  jfHjjfflenrao^kgtoirç  c61e|^^^jj, 
Hkm  ks  plcinpip^s.  :dp  TEglife  H.(P9!ixw»/C) 

an  tes  pcûttbao^iieoJ'  kiyaq^Ki'».  <9i»r9? 

-    ...  des 


«és^ai  vi^étit  éSiciÉ^rci'  De  là  il  >'-^rfutJt 

bèaftiêôup  «Jitusi  d'application  >&  d'étiide^ 
8c  ^1^  nous  obfervûns  tciutes^les  r6glèà  de 
^Att.  Car  qui  éfcroit  cfoire  que  dds 

gens  de  cette  6>i1:eîeûfrent  mal  Taifonâé, 
:  eiîfféitt  Apporté  peu  âee  foin  ià  leurs 
Ouvrages  ?  On  en  tire  encore  cette  con^ 
féquence^  c'eft  que^des  gens  5  que  V<sn 
invoque^  n'ont  pû^  avoif  aucune  erreur 
dangcrcufe,  '&  qiie  leurs  moeurs  doivent 
être  la  règle  des  nôtres/  Ainji  Pon  ca^ 
Hùiïiré  àv^ôe  eux  ;  les  -  erreurs  &  1^  ^  vi« 
ces^  aufeuels  ib  ont  été  âuffi  fuieisme 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui.  Un  Ori- 
drey  qui  a  pour  patron  quelcun  de  ces 
Saints,  fôutieni à  quelque  prix  queee foit^ 
&  Tes  opinions  Se  iâ  conduite;^  Voila  ce  qaef 
(Reloges  fiatteursonrenfin  produit.  > 
Comme  ces  grands  Saints  ont  condam* 
né  )  avécbèaucoup  d'aigreur ,  ceux  qui  s^é*^ 
loignoient  de  leurs  oecifîons ,  &  qu'ilis^ 
les  cHit  pcrfecuteZ)  le  plus  qu'ils  ont  pu} 
ceux  qui  eftimênt  leurs  Livres  fe  règlent 
là  deâu$9  &  accablent  d'injures,  oc  de 
mauvaiis  traitemens,  lors  qu*ils  le  peu- 
Vent,  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  ùaati^ 

ment. 


ou  Bbksb'es  DivERiSES.    jyy 

toi^aL  Oeft  ce  qui  arrivera  toujours, 
pendant  que  Toarpcevra)  faos  examen , 
les  louanges  &  les  cenfures  jie  V  Antiqui-* 
tés  du  lieu  de  les  comparer  à  la  Règle  in« 
vari2d>le  de  TEvangile  âc  de  laRaifon. 


JtX.  Qu'a  efi  très-^ifficiU  de  mféuji^ 

forpaffion. 

TOuT  le  monde  dit}  ^W  9ie  do^ 
fosfiJicréfinAuttHrpàjfiMni^  &  Ton  né 
peut  pas  difconvenir  que  cette  maxime 
ne  ibit  très-veritable  &  très-utile  à  ceux 
qui  (ont  en  état  de  la  fuivre.  Mais  pour 
connoître  fi  un  Auteur, eft  paffiônné)  ou 
non  9  il  faut  (è  dépouiller  foi-méme  de  ^ 
fa  pailion.  Autrement  on  fe  trompe  plus 
foi'-même  )  qu'on  ne  le  peut  être  par  T  Au- 
teur le  plus  paâionné  $  parce  qu'on  fe 
défie  toujours  moins  de  {oi-ra£m€  5  que 
des  autres.  Pour  fe  défaire  de  Tes  pajf- 
fions  »  il  faut  fentir  que  Ton  eft  pafiion-^ 
né  V  car  <m.ne  fauroit  fe  dépouiller  d'un 
habit ,  que  Ton  ne  croiroit  pas  avoir. 
Mais  comment  peut-on  faire  9  pour  (èn« 
tir  tque  Ton  efi:  p$(fiîonné  ?  Tous  les  jours 
on  s'y  trompe  9  ^Hes  perfonites  les  plus 
échauffées  croient  demeurer  dans  lesbor* 
nés  de  la  Modération  Se  derEquité.  J'a- 
Tom»  L  Y  voue 
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voue  tjfie  (kns  le  mckMtut  qu'isne  paffioti 
iiou$^  ^gîte,  nous  ne  fotmnes  pas  ea  état 
de  bien  juger  de  n<yn^  métnies  i  aiais  il 
n'y. a  prefque  point  de  pàiflSân  ^  qui  n'^C 
fes  intervalles.  C'eft  alors  que  les  lu« 
miéres  générales  du  Bon  Sens  &  de  l'E- 
quité, que  nous  avons  acquifes,  par  l'é-^ 
tude,  ou  par  1- experieâce ,  briUent  dans 
nôtre  efprit  >  parce  que  les  fumées  des 
paifions  ne  le  remplirent  plus.  Il  faut 
J)rofiter  dé  ce  temps-là  y  pour  ptendre  dei^ 
r^olutions  falutaires,  &  fe  fonder  des 
maximes  que  Ton  ne  viole  jamais  :  com-^ 
me  les  Médecins  fe  fervent  des  interval- 
les des  accès,  pour  faire  des  remèdes  à 
ceux  qui  ont  la  fièvre.  S*ils  ne  prévien-^ 
nent  pas- de  nouveaux  accès,  au  moins  ils 
en  diminuetit  la  violence.  De  même  de$ 
réflexions  faites  dans  le  calme  préviennent 
ibuvent  des  emportemens,  aufquels  on 
fe  laiiTeroit  aller  ,  ou  au  moins  les  dimi- 
mietit  confiderablement.  On  s'aperçoit 
fiir  tout  de  l'effet  de  ces  réflexions  ,  quand 
on  les  a  faites  fouvent  :  comme  de  celui 
des  remèdes,  quand'  on  les  a  réitérez. 
Mais  il  y  a  cette  diÔêrencè ,  entre  la  fiè- 
vre &les  mouvemens  denospailions 5 que 
nous  gvieriflbns  fouvent  de  la  première, 
fans  remèdes,  mais  que  nous  ne  nous  dé- 
feifons  jamais  de  nos  paifions ,  fans  y  rc^ 

fléchir, 
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fléchir ,  &  fans  réitérer  plus  d'une  fois 
lesréflodons. 

S'il  arrive  donc  que  quclcun  ne  refiâ- 
cfaUTe  jamais,  il  eft  perdu  fans  reflource, 
ÙL  maladie  devient  mortelle  par  là.   Il  y 
a  certaines  chofes  9  fut  lefquelles  tout  con« 
tribue  à  entretenir  nos  pailions  5  &  à  nous 
empêcher  de  refléchir  fur  Tétat  où  nous 
ibmmes.  C'efl  ce  qui  arrive  dans  ce  que 
Ton  appelle  z^  de  Rtlipon^  dans  les  Par- 
tis les  plus  éloignez  de  la  Vérité.  Ce 
z/sle  n'cft'  autre  (£ofe  qu'une  palEon  at>- . 
dentede  faire  triompher  les  dogmes,  que 
Ton  ftik)  par  quelque  voie  que  ce  foit. 
LfCS  Théologiens  de  ces  fauflès  Religions 
le  font  pafler  pour  une  vertu ,   fans  ]»• 

3uelle  on  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  $ 
t  le  calme  9  qui  li;i  eft  oppofé,  pour  un 
vice  déteibU>le.  Depuis  l'enfance,  cette 
leçon  frappe  à  toute  heure  les  oreilles 
des  peuples;  on  la  lit  dans  tous  les  Livres^ 
&  on  la  voit  pratiquer  aux  perfonnes  ies 

Î>luseftimées.  La  haute  réputation  dans 
c  Parti ,  &  toutes  les  autres  recompea- 
fesfont  pour  les  zeiez;  Scies  admirateurs 
de  la  tranquille  Equité  n'en  retirent  fou^ 
vent  que  du  chagrin  &  de  la  honte.  Ne 
me  demandez  donc  plus,  pourquoi  tant  de 
gens  fe  laiffent  tromper. 

Vous  me  direz  que  vous  concevez  f^ 

Y  z  .  cilç- 
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ciiement  la  difficulté  qu'il  y  a  à  prefeûtâ 
fcgarentir  desillufîonsdespaffîons}  mais 
-que  vous  ne  comprenez  pas  comment  des 
hommes  raifonnaoles  ont  pu  fkiredeséta- 
bliffemens  fi  contraires  à  la  Vérité.  Des 
;ens  d'autorité  Se  qui  fe  trompoicnt  de 
»onne  foi,  ont  pu  faire  des  Loix,  &:  in- 
;  troduire  des  coutumes ,  auffi  propres  à 
autorifer  ce  qui  eft  (aux  y  qu'à  foutenir 
ce  qui  eft  vrai)  après  quoi,  il  a  été  diffi- 
cile de  réfiftcr  au  torrent.  Des  fourbes 
ont  pu  auffi  fe  mettre  de  la  partie,  au 
<x>mmencement  Se  dans  la  fuite  j  de  forte 
qu'enfin  les  préjugez  fe  font  trouvez  fi 
bien  établis  ,  qu'il  a  été  très-difficile  de 
les  vaincre.  C'èfl  ainfî  que  les  plus  ridi- 
cules opinions  des  Payens,  Se  des  Maho« 
metans  fe  font  introduites  d'abord,  Sc 
qu'elles  fe  font  enfuite  confervées  ,  par 
les  moiens  que  j'ai  marquez.    Ces  peu- 
ples aveugles  croient  tout  ce  que  leurs 
Auteurs  Sc  leurs  Prêtres  leurdifentj  fans 
prendre  garde  que  ces  gens-là  aiant  leurs 
revenus  tondez  fur  ces  erreurs ,  fe  paf- 
iîonnent  néceflair^nent ,  pour  foutenir 
un  Partie  dans  la  ruine  duquel,  ils  fe- 
roient  infailliblement  enveloppez.    Plût 
à  Dieu  que  ce  ne  fut  que  parmi  ces  gens- 
là  ,  qu'il  y  eût  à  gagner  à  foutenir  le  Men- 
fongc  ,  oc  à  oppiimer  la  Vérité  !  Plût 

V  •  •  a 
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a  Dieu  qu'il  n'y  eût  qu'eux ,  qui  fc  latf- 
fallènt  tromper  à  leurs  paffîons  oc  à  celles 
cles  autres!  Mais  c'eft  un  mal,  qui  eft ré- 
pandu par  tout,  &  qui  demeurera  appa* 
remment  fur  cette  Terre ,  auilî  longtemps  > 
qu'il  yaui'a  des  hommes.  Il  faut  néanmoins 
s'y  oppofer  ,  de  peur  qu'il  ne  s'augmente 
excemvcment. 


X.  JksOuvragtsde Mt.L.C* 

IL  n'y  a  perfcMine,  qui  puiflc  rendre 
un  meilleur  compte  des  Ouvrages  &  des 
Etudes  de  Mr.  L.  C.  que  moi  %  &  puis  qu'il 
eft  utile  que  le  Public  le  (âchc ,  à  caufc  de 
ceux  qui  l'ont  attaqué,  je  dirai  ce  que 
j'en  fai.  Il  a  fait  le  fonds  de  fes  Etudes 
de  trois  chofes,  des  Belles  Lettres,  delà 
Pbilofophie ,  ôç  de  la  Théologie ,  avec 
leurs  dépendances  s  8c  il  s'y  eft  applique 
également  dçs  fa  plus  tendre jeunefle,  en 
forte  que  l'une  de  ces  Sciences  a  fuccedéà 
l'autre,  tour  à  tour,  félon  la  fituation  où 
il  s'cft  trouvé ,  pu  félon  fes  occupations. 
U  en  ufe  encore  de  mcmcàpréfentj  &il 
a  de  l'apparence  qu'il  le  fera  le  refte  de 
vie,  Je  ne  puis  pas  dire  s'ilaréiiffi, 
ou  non ,  dans  les  Ouvrages  qu'il  a  pu*- 

bliez ,  concernant  ces  ti-ois  fortes  de  cho* 

Y  j  fes, 


i 


fesj  vous  en  favez  les  raifons.,  Msds  je 
puis  vous  dire,  avec  toute  lafinccrité, 
Qontje  fuis  capable,  que  je  fuis perfoadé 
qu'il  a  recherché  la  Vérité,  avec  beau^» 
coup  d'application ,  fans  autre  vue  que 
de  la  trouver  $  premièrement  en  ce  qui 
concerne  la  Religion  Chrétienne,  &  eh 
fuite  fur  beaucoup  de  points  de  Théolo-p 
fie,  dePhilofopbie,  d'HiftoireEcclefia- 
:ique,  &  de  belles  Lettres.  Pour  la  Reli- 
gion Chrétienne  >  je  fai ,  non  feulement 
par  ce  qu'il  en  a  écrit ,  mais  encore  par  une 
infinité  de  difçoùrs  qu'il  en  a  faits,  endi-^ 
vcrfcs  occafîons ,  qu'il  en  eft  trcs-fortemeqt 

Eerfuadé  5  non  par  coutume ,  ou  par  foi- 
lefTc ,  ou  parce  qu'il  y  a  quelquefois  à  ga^ 
gner  à  faire  le  péri  uadé ,  comine  il  f emble 
que  bien  des  genslefoient,  mais  par  exa- 
men &  par  raifon.  Peu  de  gens  ont  plus 
penfé  là-deffus  que  lui ,  &  peut-être  qu'il 
n'y  a  point  de  Théologien,  qui  ait 
tme  plus  haute  idée  de  la  Divinité  Sc  du 
Chriflianifme,  Il  ne  peut  fbuffrir  que 
l'on  emploie,  pour  les  défendre,  aucu- 
nes raifons  mauvaifes ,  ou  douteufesj 
{>ar  politique,»  ÔC  parce  qu'elles  font  de 
'effet  fur  l'efprit  du  peuple,  ou  designo- 
iians.  Il  dit  que  c'eft  là  égaler  la  Ré- 
vélation Divine  avec  les  l^uflès  Reli- 
gions, qui  fc  fcrycqt  4c  ces  voies  pour  fè 
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feûteDir  i  parce  qu'elles  n'en  ont  point 
d.*aiiti€S  i  çc  qu'il  faut  emplqiçr  les  rai- 
ions  particttUerçs  à  la  Religion  Chrétien- 
ne ^  oCqui  la  diftinguent  entièrement  du 
Menfonge,  qu'on  ne  fauroit  défendre  par 
les  mêmes  armes.  Il  foûtieni  qu'on  ne 
4oute  du  Chriftianifme  $  que  parce  qu'on 
se  le  connoit  que  fur  de  faufîes  defcrip- 
tions,  ou  pour  ne  favoirpas  raifonner^. 
ou  par  des  motifs  delà  chair  &C  du  ikng.  . 
.   Mais  pour  voir  la  Religion  dans  un  jour 
iligne  d'elle,  il  croit  qu'il  la  faut  confide** 
rer  dans  fes  premières  fources,  fansy  n^^ér 
1er  aucunes  décidons  humaines,  ni.aucu* 
Bes  explications  de  ce  qu'on  n'entend 
point.  Ce  font,  félon  lui,  ces  explica*^ 
tions  Se  ces  décidons,  qui  font  caufe  de 
la  plupart  des  difputes  Se  des  erreurs  5  pour 
né  pas  parler  de  mille  autres  maux ,  qu'el- 
les ont  çaufe2*  Âuffi  en  parle*t-il,  avec 
autant  de  mépris ,  qu'il  a  d'admiration 
pour  ce  que  Dieu  nous  a  révélé,  par  Jefus» 
Chrift  Se  par  fes  Apôtres. 

Mr.  rémUr  Wénpi ,  Théologien  Cocf 
ceïen ,  dans  deux  libelles  qu'il  a  &it  pour 
le  déchirer ,  lui  ôte  néanmoins  la  qualité 
de  Théobgien.  Mais  c'eft  de  quoi  il  fe 
met  fi  peu  en  peine ,  qu'il  feroit  au 
contraire  bien  fâché  de  pauer  pour  grand 
Théologien  ^  dàos  l'efprxt  d'ua.  homme 

Y  4  f^ît 
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fait  comme  ce  Profcflcar  dfc  Erâiic-- 
kcr.  Mr.  L.  C.  fait  profeffion  d*êtrc 
Chrétien  )  8c  il  ne  ^it  r ien  qui  dés]^i« 
te  cette  profeâioa^  niais  il  ne  voudroit 
pas  être  Théologion  à  la  mode  de  Mr. 
VanictWajtn^  ëc  il  n^eft  pas  le  feiil.  Il 
y  a  très-peu  de  Théologiens  Reformez^ 
â  qui  cette  Théologie  ne  fofle  pitié.  Mr. 
Spanheim  9  ProfefTeur  dans  TUniverfité  de 
Lcide ,  à  qui  celui  de  Franeker  n'eft  eom«- 
jparable  en  rien ,  a  parlé  aflez  ouvertement 
là-deâbs;  Scs^tA  attiré  fon  indignation  9 
depuis  long  temps ,  fans  que  cela  ait  fait 
l(ucun  tort  à  fa  réputation.  Mr.  L.  C» 
prie  Dieu  qu'il  fàffe  comprendre  à  ^«  Fan^ 
ébr  Woijm  ce  que  le  titredeTib^^/^gî^de* 
mande  de  ceux  qui  le  portent ,  &:  quino 
le  veulent  pas  deshonorer . 

Pour  la  Philofophie^  quoi  qu'il  eût  été 
inftniit  dans  cpUe  de  Dejianes^  il  ne  le 
fuit  que  dans  fes  principes  généraux ,  qvi'il 
juge  admirables,  &  dont  il  croit  quei>^^ 
taries  ne  s'eft  éloigné  ^  quand  il  eft  en- 
tré dans  le  détail  y  que  pour  avoir  trop 
^dépêché,  dans  l'envie  de  donner  un  Sy*- 
iléme  Complet  avant  que  de  n^ourir.  Je 
vous  en  dirai  davantage,  en  vous  parlant 
des  Ouvrages  Philofophiques  de  Mr.L.C. 
Le  deifcin  général  de  ces  Ouvrages  eft  de 
j^r^ner  l'cfprit  des  jeunes  gçns,  oc  de  leur 
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ôamt  le  chemin  à  la  rechçrche  de  la  Ve«- 
lité,  dans  leschofesmêmedclaplusgran* 
de  importance.  Car  TAuteur  croit  eue 
la  véritable  manière  de  philofopher  (ert 
infiniment  à  établir,  d'une  manière  iné*» 
branlable ,  les  preuves  de  la  venté  de  la 
Religion  Chrétienne ,  &  à  faire  voir  Pex- 
cellence  8c  k  néceifité  de  Tes  préceptes. 
Selonlui,  il  ne  faut  point  fe  défaire  delà 
Raifon ,  ou  étouffer  fes  lumières ,  pour  la 
trouver  belle)  cette  voie  Iqiparoit  le  plus 
fur  moien  d'établir  toutes  fortes  de  men^ 
fondes.  Au  contraire  mieux  on  raifbnnera^y 
&  plus  on  feraconvaincu  de  la  Vérité. 

L'étude  des  Langues  Se  des  Belles  Let« 
très  a  coi^umé  une  partie  de  fa  vie,  Se 
ftit  encore  Ton  plus  agréable  divcrtifle^ 
ment.  Il  efl  pofuade  qu'on  en  tire  un 
très-^nd  recours,  pour  l'intelligence  de 
rEcntùre  Sainte ,  comme  on  le  peut  voir 
par  fes  Ouvrages.  Il  croît  encore  que 
cette  efpece  d^tude  pem  beaucoup  fer-* 
vir  à  former  Pefprit,  &  à  régler  les  mou- 
vemens  du  cœur  j  fi  l'on  y  joint  en  mé'» 
me  temps  l'étude  de  la  Philoiophie,  qu'on 
ne  doit  jamais  abandonner.  Ptv  là,  on 
fe  met  en  état  de  profiter  dç  c$  que  les 
Anciens  ont  de  bon,  (ans  être  en  danger 
d'admirer  Ipurs  défauts,  comme  font  or-  - 

dinairçmentles  Crioiqucs,  qui  n'ont  cuU 
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tivé  que  leur  mémoire.  On  aprend  ^  paf 
cette  leéhire  y  non  (êulement  à  exprimer 
ce  que  Ton  veut  dire,  d'une  manière 
agréable  Se  élégante,  mais  encore  plus 
nettement  &  plus  diftinâement;  pourvu 
qu'on  n^oublie  pas  en  les  lifant  de  certai* 
nés  Relies  inviolables,  que  Ton  trouve 
dans  les  bonnes  Logiques;  &:  que  les  Cri« 
tiques  ignorent  le  plus  fouvent. 

Mr.  En  C,  croit  que  iGi  l'on  joignoit  les 
trois  fortes  de, Sciences,  doQt  je  viens  de 
parler,  on  verroit  infiniment  augmenter 
les  lumières  qui  en  dépendent ,  &  par  con« 
féquentqueles  bonnes  mœurs  ne  feroient 
pas  fi  rares  qu^elles  font;  car  il  foûtient 
querignoranceefl  la  mère  de  laDéprava* 
tion  des  mœurs,  8c  que  le  véritable  Sa^ 
voir  cfllafburce  de  la  Vertu  la  plus,  foli- 
de.  Si  les  Théologiens,  dit-il,  étoicnt 
en  même  temps  bons  Philofophcs,  il  en 
arrivcroit  un  très-grand  bien ,  en  ce  qu'ils 
éviteroient  une  infinité  de  mauvais  raifoii- 
nemens  &  de  puerilitex ,  dont  leurs  Livres 
font  pleins,  Se  qu'ils  veulent  fouvent  fai- 
re pauTer  pour  des  articles  de  foi ,  ce  qui 
fait  un  très-grand  tort  à  la  Religion.  Ils 
nela  trahiroient  pas,  fans  y  penfer,  en 
difant  qu'il  faut  renoncer  aux  lumières 
*  les  plus  affurées  de  la  Raifon,  pourl'em* 
braffer.   lié  propoCwciccit  leurs  penfées 

dans 
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dads  un  ordre  infiniment  plus  clair  &  in* 
comparablemenc  meilleur,  pour  éviter 
Terreur  i  &  ils  convaincroient  TeTprit  de 
leurs  Lcétcurs  ou  de  leurs  Auditeurs, 
d*une  manière ,  qui  influeroit  fur  leur  con- 
duite, Toute  la  Théologie  fe  redtiiroit 
en  maximes ,  ou  en  conlequences  néccf^ 
&ires  qu'on  en  tireroit  5  &  Ton  en  com-^ 
prendroit  facilement  la  néceffité,  pour  vi- 
vre hcurcufement  ici  bas ,  &  pour  devenir 
agréable  à  celui  qui  a  mis  les  hommes  fur 
cette  Ten'c,  pour  un  peu  de  temps  5  afin 
de  les  rendre  heureux  après  la  mort,  s'ils 
veulent  obferver  des  Loix,qui  leur  font  in- 
finiment avantageufes  pendant  cette  vie. 

Si  les  Théologiens  pofledant ,  comme 
ils  devroient  5  la  ^Révélation  3  &  fe  fer- 
vant  de  la  Raifon ,  comme  elle  nous  ap- 
prend elle  même  que  Ton  doit  s'enfer- 
virj  fàvoientaflcz  de  belles  Lettres,  pour 
Kre  (ans  peine  toutes  fortes  d'Auteurs  Ec- 
clefîaftiquesSc Profanes,  dans  les  langues 
originales ,  tant  de  matériaux  ramaflez 
cnfemble ,  reftifiez  par  les  règles  inébran- 
lables de  la  Révélation  8c  de  la  Raifon ,  Sc 
embellis  par  tout  ce  que  la  véritable  Élo- 
quence a  d'ornemens  folidesj  tous  ces 
matériaux ,  dis-je ,  feroient  le  plus  bel  ef- 
fet du  monde,  &  furies  efprits  &fur les. 
çcçurs.    {^^foUditç  des  penfées  accompa? 

gnéç 
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g  née  de  Tordre  &  de  la  lumière ,  que  la 
onne  Philofophie  répand  par  tout ,  êc 
Ibûtenuë  de  tous  les  omemcns  extérieurs  , 
que  le  Bon  Sens  permet  de  rechercher  y  ga-* 

{^neroit  les  plus  opiniâtres,  &charmeroit 
es  perfonnes  qui  ont  refprit  droit  oc  le 
cœui'bien  réglé. 

Je  ne  dirai  pas  que  Ton  voit  aujourd'hui 
tout  le  contraire,  parce  qu'on  fépare  des 
chofes ,  qui  devroient  être  ^nféparables  j 
c'eft  de  quoi  je  fais  juges  ceux  qui  enten- 
dent ces  fortes  de  chofes.  Mr.  L.C.  croit 
que  Pon  peut  remarquer  la  conjon&ion  des 
trois.  Sciences,  que  j'ai  dites,  dans  le  fa* 
meux  Hugues  Grotitu  y  dont  les  Ecrits  font 
au  deffiis  de  Tenvic.  Car  s'il  n'avoit  pas 
aflezdeconnoiflàncede  l'art  de  bien  pen-» 
fer  ,  parce  que  la  Philofophie  de  fon  temps 
étoit  encore  pleine  de  ténèbres;  il  a  fup- 

{>léé^  en  grande  partie,  àçedé&ut,  par 
a  force  de  fon  bon  fens.  Si  fans  le  fecours 
de  l'Art ,  il  a  fait  paroître  tant  de  bon  goût 
&  de  jugement  >  que  n'auroit-il  point  fait  ^ 
$'iLavoit  eu  toute  la  connoiflance  de  l'Art 
de  rgifonner  jufte  &  de  bien  ranger  fcs  pen-* 
fées,  que  l'on  peut  avoir  depuis  quelque 
temps  ?  Ima^ioez-^vous  préfentement , 
qu'il  y  eût  aujourd'hui  en  Hollande  nom- 
bre de  gens,  de  la  force  de  (Fr^^iW,  eu 

xn^ipe  pUi3  Habiles  que  lui  )  comm^  cela 
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bu  Eense'es  Diverses.  ^4JF 
fe  pôurroit^  fi  l'on  étudioit  comme  il 
faut^  quel'jcfiFet  leur»  connoiilaaces  ne 

1>roduiroient-cllespas ,  non  feulement  dans 
es  Provinces  Unies ,  maisencoredans  ton* 
te  rEuropcFC'eft  alors  qu'on  pourroit  ef» 
perer  une  réformationeéneralej  dans  tou- 
tes les  Sciences  ^digne  de  celui  qui  ne  nous  a 
donné  des  lumières,  que  pour  en  profiter. 
Mr*  L*  Ç.  a  témoigné  plus  d'une  fois, 
que  cette  belle  idée  lui  a  fouvent  frappé 
l'imagination^  &  lui  a  fourni  mille  agréa* 
Mes  rêveries.  Si  jamais  on  ne  voit  aucu^ 
ne  réalité,  qui  y  réponde;  au  moins  les 
perfbnnes,  qui  ont  quelquegoût  pour  ces 
fortes  dechofes,  peuvent  s^amuier  inno- 
cemment à  despenfées,  qui  rempliflent 
l'efprit  d'admiration  pour  Dieu,  oc  pour 
la  Religion  Chrétienne,  &  qui  n'infpi- 
rent  que  l'envie  de  connoître  &  de  répan- 
dre la  Vérité,  fans  aigreur  &  fans  empor«» 
tement  contre  ceux  qui  l'ignorent.  / 

Si  les  Philofophès  ctoient  aufli  Théo- 
logiens, &  verfezdans  les  belles  Lettres, 
quelle  foliditc  &  quel  éclat  n'auroient 
pas  leurs  penfées  ?  De  quel  u&ge  ne  fe- 
roient  point  leurs  raifonnemcns ,  &  leurs 
principes?  Comme  ils  tireroient  de  la 
Révélation  ce  qui  manque  àlaRaifon^ 
ils  difpoferoient  auffi  infenfiblement  l'cf* 
prit  de  ctux  qui  apprendroient  la  Philo- 
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fophic  à  prendre  le  véritable  parti  ^  efl 
matière  de  Religion;  6c  ils  Iftar  feroient 
Voir,  à  toute  occaiîon,  l'importance  des 
lumières  du  Bon  Sens.  Comme  la  Philo«* 
£^hie  Scfaokftique,  fuccedant  à  la  mau- 
vais Rhétorique  des  Siècles  prècedens,  a 
achevé  de  perdre  les  eCprits ,  &  de  défîgun 
rer  la  Religion:  la  bonne  PhiloTophie  rai** 
lumeroit  les  lumières  de  la  Raiion,  que 
Ton  n^a  éteintes ,  cpic  pour  introduire  m  il^ 
le  menfonges ,  &  difpoferoit  refprit  à  voir 
toute  la  beauté  de  r  Evangile.  Si  lesdif^ 
cours  des  Philofophes  étoient  pleins  d'e« 
xempks  importans ,  tirez  des  Auteurs  Ko 
clefiaftiqucs  &  Profisines,  aufquels  on  ap<- 
pliqueroit  les  Règles  de  PÂrt  de  raifon* 
ner;  cette  manière  d'enfeignerferoit  com- 
prendre l'ufage  de  laPhilofophie,  qui  cil 
Autnement  toute  renfermée  dans  les  mu- 
railles d'un  Auditoire,  &  que  Ton  rend 
ainfî  digne  de  mépris. 

J'avoue  que  la  plupart  des  matières  Phi- 
lofophiques  font  peu  fufceptibles  d'orne- 
mens  ;  mais  il  eft  certain  que  fi  on  les  peut 
exprimer  en  termes  propres ,  &  confor- 
mes au  bon  ufage  delà  Langue^  dont  on 
fe  fert ,  autant  que  cela  eft  poâible ,  on 
les  rend  infiniment  plus  claires  &  plus 
agréables  à  tout  le  monde,  ôc  par  confé- 
quent  plus  utiles  ^  puis  qu'on  fait  plus  d'at- 
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cation  aux  chofcs  que  Ton  entend  &qui 
plaifenty  qu^à  celles  qu'on  n'entend  qu'a- 
vec peine ,  &  qui  ont  je  ne  Qd  quoi  de 
rebutant,  quoi  qu'elles  (bient  bonnes. 
C*eft  ce  que  l'on  a  reconnu,  en  Fmncc, 
depuis  qu'on  s'eft  mis  à  philofopfaer  en 
François.  Des  Livres,  pleins  éts  re- 
chcrdies  les*  plus  abftrufes  de  la  PhiloTo-» 
phie,  ont  étdlûs  d'une  infinité  de  gen$ 
avec  pkifir,  &  avec  utilité  5  parce  qu'ils 
font  bien  écrite,  &  dégagez  de  la  barbarie 
de  l'Ecole.  Oq  en  auroît  iâns  doute  vu 
d'heurcuics  fuites,  fi,  dans  ce  païs-là^on  n'a- 
voit  pas  peur  d'être  détrompe. 

Pour  venir  préfcntement  aux  Belles 
Lettres,  &  à  l'étude  des  Langues,  il  eft 
certain  que  fi  ceux  qui  s'y  appliquent, 
s'attachoient  en  même  temps  à  l'étude  de 
la  Théologie  &  de  la  Philofophie ,  ils 
ferviroient  le  Public,  avec  beaucoup  plus 
d'utilité.  On  vérroit  que  cette  étude  esn* 
tre  dans  les  chofes  de  la  plus  grande  itn- 
portance,  puifque  l*intelligence  de  l'Ë- 
criture  Sainte  &  de  l'Hiftoire  Ecclefiafti* 
que  endépend,âutantquç  de  la  connoiffan* 
ce  même  des  chofes.  C'eft  fur  quoi  l'on 
pourroit  encore  faire  un  grand  nombre 
de  découvertes ,  utiles  à  éclairer  Tefprit^ 
à  lui  donner  plus  d'élévation  &  en  même 
temps  plus  de  refpeét,  pour  la  Révéla- 
tion 


tion  Divine.  Au  lieu  de  cela ,  nos  Critî-« 
ques  vieilliâfent  pour  la  plûparl  dans  des 
bagatelles  de  Grammaire  9  dont  ru£ige  eft 
très-petit,  & ûùron peut fe  tromper. fans 
aucun  dang;er.  S'ils  étoient  auifî  verfeZy 
danslaPhilofophie,  ils  jugeroient  infini^ 
ment  mieux  des  Anciens  9  qu'ils  ne  font  9 
•  &  ils  nous  en  pourroient  d&nner  une  plus 
jufte  idée  ^  qui  nous  mettroit  en  étajc  d'i- 
miter ce  qu'ils  ont  de  bon^  &  de  fuir  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais.  Ils  rangeroient 
leurs  penfées,  d'une  manière  propre  à 
éviter  r^rreurôc  à  éclairer i'efbrit  de  leurs 
Leâeurs.  Au  lieu  d'en  nier  ainjG,  ils 
admirent  plus  fouvent  les  défauts  de  l'An- 
tiquité, que  fes  beaux  endroits^  parce 
qu'ils  n'ont  fouvent  dans  l'efptit  prefque 
point  de  marques  certaines  du  vrai  &  du 
faux,  de  ce  quieft  eftimable  &  de  ce  qui 
ne  l'eft  pas.  Quand  ils  veulent  dire  ce 
qu'ils  penfent^  on  ne  voit  fouvebt  qu'un 
amas  confiis  d'érudition  mal  digérée  $  qu'il 
eftfort  difficile  de  réduire  en  quelque  or- 
dre, &  qui  eft  plein  de  faux  raifonnemens. 
XyeA  ce  qui  fait  en  partie  qu'on  méprile 
cette  forte  d'étude,  &  que  bien  des  gens 
s'imaginent  mal  à  propos  qu'elle  eft  pres- 
que incompatible  avec  le  Bon  Sens. 
Mr.  VanderWéuyenj^  qui  ne  s'eft  appa- 

remmentjamais  guère  mis  en  peine  de  Pbi* 
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lofophîc,  ni  de  Belles  Lettres  5  aîatitétc 
d'abord  uniquement  appliqué  à  apprendre 
la  Théologie  ordinaire  des  Réformez  & 
cnfuiteceUe  de  Cocctius^  femble  être  en  ca* 
1ère  que  d^autres  s'appliquent  aux  Scien- 
ces que  je  viens  de  nommer,  .&  il  appel- 
le 5  comme  par  mépris,  Mr.  L^  C-  Criù^ 
co'Philùfiphufj  quoi  qu'il  lui  fafle  quelque- 
fois des  complimens.  Il  eft  en  effet  oien 
f>lus  commode  de  dire  tout  ce  qui  vient  à 
a  têce,  touchant  le  fcns  des  Prophéties, 
comme  lors  que  l'on  affure  hardiment  que 
yuda  fîgnifie  les  Réformez ,  &  EphraJm  les 
Luthériens,  dans  les  Prophètes >  que  de 
prouver  tout ,  par  des  raifons  cxaâes  de 
Critique  &  de  Philofophie.  Si  M.  Fan-^ 
der  Waejen^  trouve  néanmoins  bon  de  fe 
paffer  de  ces  Sciences  ,  perfonne  ne  l'en 
peut  empêcher  j  mais  il  ne  doit  pas  trou- 
ver mauvais ,  que  d'autres  les  eftiment. 

S'il  y  a  quelque  chofe  à  reprendre  dans 
la  manière,  -dont  on  fe  fcrt  fouvent  delà 
connoiflance  de  l'Antiquité  s  il  y  auroit 
des  moiens  ,  comme  je  viens  de  le  dire  & 
comme  je  l'ai  déjà  marqué  ailleurs  ,  de 
relever  cette  forte  de  Science,  en  s'y 
prenant  autrement  5  mais  il  vaut  mieux 
,,que  je  paile  ici  des  Ouvrages  de  Mr.  L. 
'  C.  en  particulier ,  après  avoir  décrit  les 
idées  générales  qu'il  a,  de  la  manière 
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d'étudier  6c  d'etnploier  les  Sciences  ^ 
nufquelles  il  s'occupe» 
t>és^  Etant  arrive  en  Hollande  eh  i^g[. 
fiimsSt^  il  publia  raooée  fuivante^  lin  Livre  ihti- 
niti^c.  tulé  DavUv  Cr  Stephani  Clmci  Qmfti^n^s 
Sactd  9  qui  font  des  Difcours  de  Critique 
fur  des  fujets^  qui  font  prefque  tous, ti- 
rez de  rEcriture  Sainte*  Il  y  ajouta  quel- 
ques notes  de  fa  façon  ^  où  il  né  fait,  pas 
difficulté  de  contredire  fon  Oncle  Se  (on 
Père ,  lors  qu'il  croit  qu'ils  fe  trompfcnt  > 
étant  dans  la  penfee  que  l'on  doit  préférer 
la  Vérité  aujc  plus  étroites  liaifbns  du  (ang. 
Il  publia  ces  Ouvrages  ^  nop  feulement 
pour  faire  honneur  à  fes  Parens5  qui 
avoient  une  grande  connoifTance  des  Lan- 

fues  Orientales  &  des  belles  Lettres ,  & 
ont  il  ajouta  la  vie  à  la  tête  de  ce  Volu- 
me ;  mais  encore  pour  tâcher  de  rendre 
fervice  au  Public,  ce  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  ^  qu'en  lui  difant  la  Vérité.  Il  ne 
crut  pas  perdre  le  refpeâ:,'  qu'il  devoit 
avoir  pour  la  mémoire  de  deux  perfonnes 
qui  lui  croient  fl  proches,  en  marquant 
qu'il  jugeoît  qu'ils  avoient  eu  le  fort  de 
tous  les  autres  hommes  ^  qui  fe  trompent 
quelquefois.  Néanmoins  la  plupart  des 
remarques  font  pour  éclaircir ,  ou  pour 
confirmer  ce  qui  efl  dit  dans  les  Diflcrta- 
tions<  Oq  a  vu  une  fuite  des  Ouvrages 
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décès  deux Rref es,  en  î686.  imprimée 
chez  WitfiHn\  in  8.  Mais  Mr.  L.  C.  n'y 
itien  ajouté  du  flen,  qu'une  pré&ce.  Ce 
font  des  Hatiàtigues  fur  divers  fujets  ,  Se 

un  Compià  EcûlefiMJH(fm  de  David  Le  Clerc  ^ 
avec  quelques  Pôëfies  de  fa  façon  3  Se  des 
Difleftàtions  à^Etiei^  Le  Clerc  ^  fur  des  en- 
droits de  divers  Auteurs  profanes. 

Suti  la  fin  de  la  même  année  t6%^,  DesËntru 
Mr.L.C.  publia  un  Ouvrage  d'un  defcs  ^^.^ 
Amis  intitulé  ,  Entretiens  far  diverfes  Ma-  1^^^* 
tirres  de  Theelâgiè ^  in  il.  &  comme  le  Von 
hiûie  étoit  trop  petit  ^  il  y  ajouta  une  fé- 
conde partie  compofée  de  cinq  Entretiens. 
Les  trois  premiers  traitent  de  V étendue  de 
ho  s  connoiffknees  mit^h^qnes  O*  delew  ufagé 
ditris  la  Religion^  oC  contiennent  divers 
exefnplesi  par  lefqùels  il-eft  clair  que  les 
Métaphyficîens  n'ont  fait  fôuvent  c^'obf* 
Gurcir  la  Théologie,  &  que  foire  naître 
ftiille  difficultés  i  en  raifonnant  de  diofcs , 
dont  ils  n'avôierit  point  d'idées.  Le  fen- 
timétit  de  l'Auteur  eft^  f«i7  ne  faut  pM 
étendre  tufi^e  dès  factdiez.  que  nous  avons  r^- 
'^ues  de  Dieu  au  delà  de  certaines  bornes  qtCii 
leter  a  mar^iiées ,  a  moins  que  de  vodoir  fi 
jetter  dans  me  infinité  d^erreuts  5  &  il  croit 
que  comme  les  fèns  ne  nous  inftruifent  de 
ce  que  les  corps  renferment,  qu'autant 
qu'il  eft  Jiéceflaire  poUr  la  conlervation 
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de  nôtre  vie  :  les  lumières  de  Pefprit  ne 
vont  qu^aufli  loin  qu'il  faut,  pour  régler 
nôtre  conduite^  fur  la  volonté  de  Dieu  , 
&  pour  parvenir  au  fouverain  bonheur. 
Ainfi  Dieu  ne  nous  aiant  donné  des  lu- 
mières ^  que  pour  cela^  quand  nous  vou- 
lons fortir  des  bornes  de  ces  connoifTan- 
ces.  Se  de  ce  qui  y  eft  néceflairement  at- 
taché i  nous  courons  rifque  de  nous  éga- 
rer ,  Se  de  tomber  dans  quantité  de  doutes^ 
quenousnefommes  pas  capables  de  le  ver  ^ 
comme  l'Auteur  le  fait  voir  au  long. 
>  Le  quatrième  Entretien  contient  un 
examen  de  plufîeurs  paflages  de  l'Ecritu- 
re Sainte,  dont  les  Métapbyficiensfe  fer- 
vent mal  à  propos.  La  plupart  de  ces 
paflages  font  tirez  des  Ecrits  de  l'Auteur 
de  la  Recherche  de  la  Vérité'^  mais  il  y  a  di- 
v  erfes  chofes  ,  qui  lui  font  communes  avec 
d'autres  Métaphyficiens. 
jî  Le  but  de  ces  quatre  Entretiens  eft  de 
faire  voir  qu'en  matière  de  Religion ,  il 
faut  s'en  tenir  à  la  Révélation ,  &  ne  s'i- 
maginer point  que  nous  aiyons  des  idées 
complettes ,  Se  cj^aétcs  des  fujets  dont 
elle  nous  parle  ,  Se  qu'elle  ne  nous  fait 
connoître  qu'en  partie ,  pour  en  pouvoir 
tirer  des  conféquences  à  l'infini.  Si  les 
Théologiens  s'étoîent  toujours  tenus  dans 
CCS  bornes ,  fans  ajouter  quoi  que  ce  foit 
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aux  idées  ,  que  l'Ecriture  Sainte  nous  four- 
nit 9  &  (ans  inventer  des  termes  nouveaux, 
comme  plus  commodes  que  ceux ,  dont 
les  Auteurs  Sacrez  fe  font  fervisj  on 
n'auroit  peutêtre  jamais  vu  le  quart  des 
Hérefies,  qui  fe  font  formées  depuis  les 
Apôtres  jufqu'à  nous,  &  la  Théologie 
Chrétienne  feroit  infiniment  plus  belle ,  & 
plus  propre  à  porter  les  hommes  à  la  pieté. 

Le  cinquième  Entretien  renferme  une 
explication  des  Chapp.  IXjX^&XI:  de 
l'Epître  aux  Romains.^  tirée  principale- 
ment de  la  Paraphrafe  Angloife  de  Hem^i 
Hammond'y  qui  eftpréfentement  beaucoup 
plus  connu  deçà  la  mer,  depuis  que  Mr. 
L.  C.  Ta  publié  en  Latin  ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite.  Ces  Entretiens  font 
le  premier  Ouvrage  François,  qu'il  aie 
publié ,  8r  Ton  y  peut  voir  les  trois  Scien- 
ces, dont  j'ai  parlé,  la  Théologie ,  la 
Philofophie  &  la  Critique  concourir  éga- 
lement à  infpirer  des  fentimens  pieux 
&  raifonnables ,  touch  At  la  Religion  & 
les  bonnes  mœurs.  Car  il  n'eft  nulle- 
ment de  l'opinion  de  ceux ,  qui  crient  con- 
tre la  Raifon  ;  afin  d'avoir  lieu  de  débi- 
ter mille  chofes  déraifonnablcs  de  Dieu  & 
de  la  Religion ,  fans  qu'on  ofe  les  con- 
tredire. On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit, 
fur  la  fin  du  troifiéme  Entretien.  La  Rai- 
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(on  Se  la  Révélation  font,  poui?  ainfî  di-? 
rc,  deux  Filles  du  Gicl,  qui  ne  fe  que- 
rellent jamais  Tune  l'autre  »  2ç  fi  Ton 
voit,  cooûqeilfemble,  le  contraire,  dans 
la  Théologie  Scholaftique  ^  c-cft  que  ce 
qu'on  y  nortme  Railba  ou  Révélation 
ne  font  fouvent  que  des  phantôfnes ,  qu^on 
a  fubftituez  en  leur  place  \  comme  ceux 
qui  font  capables  de  confulter  TEicriture 
Sainte  2c  dcraifonner,  avec  quoique  }u- 
Aefle,  le  reconnoiflent  facilement! 

Des  Senti'         L'Annb'e     IISSj.    Mr.   L.    C.    pUr 

^y^  blia  un  autre  Ouvrage  François  in  8.  inti- 
Critique,  tulé:  Sentimms  de  qmlqws  ThéçUgien^  de 
*  Hollande  ^  fur  flfiftaire  Orifùfue  dû  Vieux 
Teftament  eernoofée  far  R.  Simon.  Cet  Ou- 
vrage eil  en  iortnc  de  Lettres ,  dans  lef- 
quelles  Mr.  L.  G.  rapporte  les  fentimens; 
de  diverfes  perfonnes ,  fur  plufieurs  en- 
droits de  THiftoire  Critique  de  M.  Simon  ^ 
Scfait  comme  rHiflx)ire  de  quelques  con- 
verfations,  où  il  repréfente  des  Amis  par- 
lans  avec  beauco^  de  liberté  ,  &  fur  le 
Livre  de  ^.  Simon  ^  &  fur  quelques  fu- 
jets  ,  qui  ont  du  rapport  avec  ceux  dont 
îi  a  traité.  Dans  la  coknvcrfation  que  l'on 
â  avec  des  perfonnes,  dont  on  ne  fe  défie 
pas ,  on  croit  avoir  droit  de  dire  hardi- 
ment ce  que  l'on  penfe,  fur  tout  quand 
pn  ne  le  propofe  que  comiM  des  conjcûu- 
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f  es  i  parce  qu'on  né  s'engage  nullement  ) 
le  foutenir,  comme  un  lenciment  dcter* 
tniné  que  Ton  a  i  Se  avÇon  ne  fait  point  de 
difficulté  de  les  abandonner,  dès  que  des 
réflexions  plus  mdres  font  connoître  que 
ces  conjeâures  ne  font  pasaflezvraî-fem- 
blables,  pour  s'y  arrêter.  Mr.L.C.  en 
à  ufé  de  même  dans  ce  Liyre,  où  il  a  avancé 
desrconjeâûrèsdè  lui&defesAmis,  fans 
â'iobUgerjaim^sàles  foûtenif ,  que  comme 
des  cbnjeâures ,  qui  ne  font  pas  deftituées 
de  probabilité  I  &non  comme  des  fenti* 
.  men^  fixes,  que  l'onacmbrafiez,  parce 
qu'on  croit  pouvoir  les  prouver  daii^emenr. 

II.  èft  Certain  qu'il  y  a  divers  dcgrez  Bigrefflm 
de  virâirl^mblance  Se  de  certitude ,  d^ns  les  fur  Us 
opiûions  des  hommes.  Il  fout  avouer  que  conjeâît^r 
toui'  ce  qu'on  ôroit  rfeft  pas  également  ^'^' 
clair ,  quoi  qu'en  puflent  dire  les  àncienis 
Stoïciens,  qui  croioient  que  leur  Slagene 
conjeéj^uroit  point,  mais  que  tout  ce  qu'il 
croioit  étoit  démbnftratif.  TdOi;  ft^eft  pas 
tion  plus  incertain,  comme  l*ontcrûles 
Académiciens ,  &  il  y  a  une  infinité  de 
çhofes  que  l'on  peut  démontrer,  ou  ren^ 
drc  extrénaemçnrvrai-femblables,  parle 
raifonnement.  C'eft  dé  quoi  Mr.  L.  C, 
atraitéaulong,  dans  la  féconde  partie  de 
îaLogique.'  Seloû' les  dJfferens  dcgrez  de 
Vî^-feBaMance ,  oiï  de  certitude  qweron  a 
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àts  chofcs  5  on  cri  doit  parler  d'un  ton 
plus  ou  moins  affirmatif.  Comme  *il  fe- 
roit  ridicule  de  parler ,  en  doutant,  d'une 
propofîtion  dme  des  Mathématiques  :  il 
n'eft  pas  moins  abfurde  de  propofer  une 
conjetture  ,  comme  une  démonftration. 
Il  a  toujours  été  permis  de  conjecturer , 
Se  de  dire  ce  qui  paroiiToit  probable  ^  mais 
à  condition  que  Ton  fe  fouvintquei'Qnnc 
difoit  que  des  probabilitez  ,  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  faire  pafler  pour  des  veritez 
certaines.  Ainû  le  Bon  Sens  demande 
qu'on  fe  conduife  d'une  manière  touie 
différente ,  lors  que  l'on  voit  une  çonje- 
éture,  que  Ton  avoit  publiée,  attaquée 
par  quelpun  >  6c  lors  que  l'on  s'apperçoit 
que  l'on  attaque,  par  malice,  ou  par, en- 
têtement ,  une  chofe  claire.  Si  l'on  mon- 
tre qu'une  conjeôure  pqut  être  fauflç  j  on 
ne  doiî  nullement  s'oppoferàcclaj  parce 
que  qui  dit  rp»;^(f?«r^  dit  une  opinion,  dans 
laquelle  on  pounoit  fe  tromper.  Si  après 
un  examen  plus  exaét,  on  juge  la  conjc- 
ôure  moins  probable,  qu'elle  n'avoit pa- 
ru d'abord ,  on  la  doit  regarder  avec  plus 
d'indiffcrence  qu'auparavjLnt  j  &  mémo 
l'abandonner,  fans  façon  ,  fi  l'on  décou- 
vre quelque  chofé  de  meilleur.  Dans  des 
frhofes,  dont  les  preuves  ne  font  nulle- 
nient  dçnionftratives ,  on  ne  doit  jamais 
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{e  déterminer  abfolutncnt  ;  en  forte  que 
Ponembraflc,  ou  que  Ton  défende  comme 
vrai  9  ce  qui  n'eft  que  vrai-femblable. 

C'eft  ce  que  Mr.  L.  C.  a  crû  avec  rai- 
fon  devoir  faire,  à  l'égard  de  laconje- 
âure,  que  Ton  trouve  dans  la  Lettre  VL 
des  Sentintens  ,  touchant  le  Compilateur 
du  Pentateuque  ;  que  l'on  foutient  avoir 
pu  être  un  Ifraëlite,  craignant  Dieu, 
qui  auroit  recucuilli  tous  les  Ecrits  de 
Moïfe,  &  y  auroit  ajouté  d'autres  faits 
tirez  de  Livres  anciens  8c  dignes  de  foi, 
en  &veur  des  Samaritains,  vers  le  temps 
de  la  Captivité.  Comme  il  traite  perpé- 
tuellement cette  opinion  de  conjeStwre^  il 
ne  l'a  jamais  défendue,  que  fur  ce  pied- 
là  ^  Se  il  on  l'a  attaquée,  il  ne  s'c{t  pas 
crû  obligé  de  la  foûtenir,  comme  l'op 
iàit  une  chofç  dont  on  eft  aiTuré.  Il  a 
même  fait  voir,  quelques  années  après, 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite,  qu'enco- 
re qu'il  y  ait  dans  le  Pentateuque  quel- 
ques endroits  plus  récents  que  Moïfc, 
cela  n'empêche  point  qu'on  ne  doive  Tea 
regarder,  comme  l'Auteur. 

11  a  été  d'autant  plus  porté  à  abandon- 
ner cette  conjeéfcure  ,  que  c'eft  une  de  ces 
conjeftures  cçmplexes^  pour  parler  ainfi, 
où  l'on  fuppofe  ijn  trop  grand  nombre  de 
çhofes  incertaine^  >  dont  chacune  pouvant 
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^trefàufle^  il  s'enfuit  de  là  que  lacon^ 
jc6ture n'cft pas  aflez  probable)  pour  fer-» 
vir  de  principe  dans  Texplication  du  Pen-- 
tateuque.  Car  enfin  plus  il  entre  de  cho- 
fes  douteufcs  dans  une  conjefture,  plus 
elle  cft  incertaine ,  8c  plus  il  ëft  dange-* 
reux  de  la  fuppofer,  pour  en  tirer  qùeU 
ique  conféquence.  Il  en  eft  des  conjeéhi-^ 
res  9  comme  des  comptes  9  compofez  de 
plufieurs  fommes.  Si  Ton  fuppdfe  quel- 
que chofe  touchant  la  grandeur  d'une  de 
césfomipes,  qu^onneiaitjpasbien)  on  ne 
peut  commettre  qu'une  feute,  fi  Ton  ft 
trompe  5  mais  plus  l'on  fait  de  fiippofi- 
tions  incertaines,  plus  le  compte  devient 
douteux,  &  fujct  i  un  plus  grand  non^- 
bre  d'erreurs.  (Jue  faut-il  donc  faire, 
en  ces  occafions?  Conjefturer  le  moins 
qu'il  fe  peut ,  6c  ne  tirer  guère  de  confé-e 
quences  de  ce  qu'on  a  conjecture,  afin 
que,  fi  l'on  eft  dans  Terreur,  on  fe  trôtn- 
pe  le  moins  qu'il  eft  poflîble.  Si  les  Sa-? 
vansavoîent  toujours  fait  ainfî ,  nous  au-? 
rions  plus  de  connoiflances  réelles  &  (bli- 
des,  que  nous  rfen  avons ,  Scnousdiftîh- 
guerîons  mieux  ce  qui  eft  afiuré  de  ce  qui 
cft  incertain  ;  au  lieu  que  les  corijeéhires. 
étant  confondues,  avec  les  chofès  aflu- 
rées,  nouscroîonsïavoir  bien  des  chofes, 
que  nous  ne  lavons  point,    Viff  çxetxti- 
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pie,  Jofiph  ScaHger^  qui  étoit   d'ailleurs 
un  très-habile  homme,  a  tant  mêlé  de* 
conîeâures,  d%t\$ConO\xvr^gtdâla  Carre^ 
^imdesTemps^  avec  ce  qu'il  poqVoit  prou- 
ver incoûtéft^^blement ,  &  il  en  a  tant 
tirécfeconféquences,  qu'une  grande  par- 
tie de  fa  ChTon'ologic  en  eft  devenue  très-p 
fufpeâ:e(  fi  même  elle  n'cft  faufle ,  com* 
me  le  fameux D^^j'j -P^^  le  prétend.  Je 
connoisun  très-favant  homme,  qui  a  pu- 
blié divers  Ouvrages  très-doétes  fur  THi- 
ftôireEccIefîaftiqueScfurles  fencimens  de 
l'Antiquité  Chrétienne,  qui  eft  fi  plein  de 
conjeéhiresjdont  les  unes  fervent  à  foûtenir 
les  autres  $  que  fes  raifonnemens  font  fou- 
vent  très-peu  concluans ,  $c  ne  gagnent 
guère  de  Ledeurs  judicieux  &  attentifs.    ' 
Il  vaut  infiniment  mieux  ne  pas  parler 
ije  ce  qui  eft:  douteux ,  ou  n'en  tirer  au 
moins  aucune  conféquence,  au  hazard  de 
pafoître  plus  ignorant ,  que  de  débiter  trop 
de  chofes  incertaines.    Maisc'eft  là  le  dé- 
font des  gens  d'efpritj  après  qu'ils  fe  font 
bien  fatiguez àchercher la  Vérité,  qui  les 
fUit ,  ils  fe  font  un  phantôme  de  leurs  pro- 
pres cotijeéhires  qu'ils  fubftituent  en  fa 
place,  pout  ne  pasparoîtreavôirentiere- 
inent  perdu  leur  temps.  Pour  foûtenir 
ce  phantôme ,  ils  en  ioviX  d'autres,  fur 
'  coût 
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tout  lors  qu'ils  font  preflcz  5  &  peu  à  peu  9 
au  lieu  de  folides  veritez,  ils  ne  débitent 
que  des  fonges  à  ceux  qui  les  écoutent. 
Lors  qu'ils  croient  avoir  beaucoup  con- 
tribué à  la  découverte  des  veritez  cachées 
avant  leur  temps ,  ils  n'ont  fait  fouvent 
qu'en  éloigner  davantage  les  cfprits  j  fem- 
olables  au  Turnus  de  rirgilcj  qui  plus  il 
fuivoit  le  (peétre  d'Enée,  plus  il  s'éloi- 
gnoit  du  lieu  où  étoient  les  ennemi?. 

On  pourroit  faire ,  ce  me  femble  ^  un 
Traité  fort  u tile  ^  /'  ^n  de  conje^Hrcr ,  que 
l'on  réduiroit  en  maximes,  dont  voici 
les  principales:  i.  Il  faut  que  toute  con«- 
jeéture    fbit  vrai^femblable  :   i,   11  faut 
qu'elle  foit  la  plus  fimple  qu'il  eft  pofïî- 
ble:  3.  Il  faut  s'abftenir  d'en  tirer  des 
conféquences  :  4.  11  en  faut  parler  tout 
autrement  que  de  ce  qu'on  fait  affuré- 
mentj  c'eftàdire,  eq  doutant:  j.  Une 
faut  point  fe  croire  engagé  d'honneur  à 
la  défendre  5  ni  faire  difficulté  de  l'aban- 
donner: 6.  Si  on  croit  la  devoir  foûtenir, 
il  ne  faut  pas  recourir, pour  cela  à  de  nou- 
velles fuppolîtiorts.    On  pourroit  faire 
voir  l'utilité  de  ces  maximes,  par  de  très- 
bonnes  raifons,  &  par  quantité  d'exem- 
ples tirez  des  Philofophes  &  des  Criti- 
ques 5  qui  les  ont  négligées,  &  qui,  à 
çaufedccela,  font  tombez  en  de  grandes 
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erreurs,  &  ont  défendu  les  chofes  du 
inonde  les  plus  incertaines,  avec  une  cha- 
leur &  une  confiance,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais emploier  qu'à  la  defenfe  d'une  véri- 
té aflurée. 

Bien  des  gens  auroient  befoin  de  cea 
remarques,  pour  apprendre  à  ne  parler 
plus  d'un  ton  fi  affirmatif  de  ce  qu'ils  ne 
(avent  pasj  &  à  ne  trouver  pas  étrange 
que  l'on  abandonne  une  conjeéture,  que 
l'on  n'a  jamais  confondue  avec  Icsveritez 
dont  oneft  afluré.  C'eft  la  coutume  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  allez  d'attention  fur 
les  difFerens  degrez  de  probabilité ,  de  par- 
ler de  tout  avec  une  égale  afiurance  >  Se  d  e 
foûtenir  tout  ce  qu'ils  ont  dit  avec  opiniâ- 
treté, fans  diftinguer  ce  qui  eft  foûtena- 
ble  de  ce  qui  ne  l'cll  pas.  Mais  ce  ne  doit 
pas  être  l'u&ge  de  ceux  qui  favcnt  rai- 
fbnner ,  &  qui  n'aiment  que  la  Vérité ,  à 
laquelle  par  conféquent  ils  doivent  facri- 
fier  toutes  leurs  conjefturcs. 

Dans  les  Lettres  XI.  &XII.  il  yDuTraia 
a  un  petit  Traité  de  rinfpirmon  des^taeurs^'^^fP'* 
Sacrez. ,  qu  il  a  propoie  non  comme  1  ap- 
prouvant, mais  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, feulement  pour  engager  les  habiles 
gens  à  travailler  fur  cette  matière.  Il  le 
dit  pofitivement,  en  plus  d'un  endroit. 
Cela  a  en  effet  été  caule  que  divers  Théo- 
logiens 


logiens  ont  exatniné  œ  flif et  en  Latin  j 
cnjFrançois  &  en  Atigloisj  &  Mr.  L.C; 
n'a  pris  ai^me  port  à  leurs  répdnfes  9  quoi 
iqii'il  eût  iujât  de  fe  plaindre  de  ce  que 
queldues  uns  d*entrè  eux  n'obfervoient 
iùcune  règle  d'éqmté  ^  ni  dt  bonne  foi  j  àoii 
fèulement  a  i'ég^  des  fentitnëns  ren^ 
fermez  dans  leTraité  de  rinfpiratron  ^ 
mais  e!K:dre  envers  lui-même* 

Mr.  SifMH ,  qui  étoit  fbrtenient  attaqué 
dans  tes  SeHtmins  de  qûiiquesThédagûns  dt 
fhlMdcy  y  répondît  avec  tout  l'empor- 
tettient  qu'on  pou  voit  attendre  d'un  hom- 
tne^qui  n'avbit  aûcuna;  bonni^  raifons  à 
dire  5  &  etftploia  toutes  les  injures  dont  il 
J)ut  s'avifer,  en  cette  occafiôn.  Il  vou- 
lut encore perfuadcr  au  monde,  que  Mi^. 
Allix  4  autrefois  Miniftre  à  Charenton  ^ 
8c  le  Sr.  jânhmàtVerfii^  quicfl  àprefent 
(  en  teSTpp.)  à  Paris,  où  iljouïtd'une  penfion 
du  Clergé  de  France,étoient  les  Auteurs  de 
ce  Livre  &qiie  le5r.  jitém  en  particuliet 
àvoitfait  leTraité  de  llnfpiration. 

Peu  de  temps  après,  en  itSâp,  Mr.  L. 
C.  publia  la  P^/i';:')?  des  S^timens^  où  il 
acheva  de  fenverfer  les  découvertes  chi- 
tcitrxciàcsàtMr.Sifnôn^  dont  tout  le  mon- 
de s*eft  moqué  depuis  j,  en  lui  déclarant ^ 
qu'il  ne  lui  répôndroit  plus ,  quoi  qu'il  pût 
écrire^  parce  qu'il  croit  le  Public  affez 
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jbieninftrkiitdu  procès  qu'il  avait  aveclui^ 
)>our  Yen  latflèr  juger  ^  fans  Timportuner 
davantage  de  la  mauvaife  foi  8c  des  mau« 
vais  raiionnemens  de  Mr.  Simofi:  En  effet 
quand  on  a  dit  tout  ce  qui  eft  néceflaire^ 
pourcclaircirêc  pour  détendre  la  Vérité  ^ 
on  n'a  que  faire  d'aller  plus  loin  j  le  Pu- 
blic St  mettant  peu  en  peine  delaréputa* 
tioh  d*un  t^articulicr,  &  de  fes  intérêts 
pérfonnels.  Âiiifi  Mr.  Simon  a  eu  beau 
crier  plus  haut  que  devant ,  félon  la  cou- 
tume de  ceux  qui  défendent  une  mauvaife 
caufC)  on  a  méprifé  également  (es  injure^ 
&  fes  redites.  Dans  fa  Défenfe^  il  a  trai-^ 
té  de  menfonge  groffier  j  ce  que  Mr.  A'i» 
mon  avoit  invente ,  concernant  Mrs.  jil^ 
lix  &  Jlfèett^  qui  lavent  bien  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  faux^  &  qui  n'ont  garde  de  le 
£ûre  honneiu*  du  travail  d'un  autre^  Us 
ont  fait  l'un  &  l'autre  des  Ouvrages  ^  pat 
lefquels  il  eft  facile  de  reconnoître  qu'ils 
D'onteu  aucune  part  aux  Semin/ms  de  àj^l- 
fies  Théologiens  j  ni  au  Traité  toueharft  flnj^ 
firasiahé  Quelque  opinion  que  Ton  puif-^ 
fe  avoir  de  leurs  Livres  ^  ils  n'ont  rien  fait 
qui  y  reflemble^  ni  pour  leftile,  ni  pour 
la  difpofîtion  ^  ni  pour  la  matière.  Je  rie 
dis  pas  ceci  I  pour  lenf  faire  du  tort^  ou 
pour  louer  qui  que  ce  foit^  mais  pour  ré- 
futer d'une  manière  plus  convaincante 
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Mr.  Simon.  Ceux  qui  ont  lu  les  autrêi 
Ouvrages  de  Mr.  L.  C.  Sauront  point  de 
peine  à  croire ,  qu'il  n'a  qucfaire  de  rien 
emprunter  ni  de  Tun,  ni  de  l'autre,  ôc 
que  l'Auteur  de  Iraité  de  Plnfpiratian  eft 
un  tout  autre  homme  que  ces  Meffieurs. 
Ils  auroient  peutêtre  bien  fiiit  de  décla- 
rer eux  mêmes  qu'ils  n'y  ont  eu  aucune 
partj  mais  puis  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait^ 
ils  ne  feront  pas  fâchez ,  s'il  leur  plait, 
que  jelefàfle  ici.  S'ils  croient  que  ce  fe- 
roit  faire  tort  à  leur  réputation ,  que  de 
leur  attribuer  en  partie  des  Ouvrages,  où 
ils  n'ont  aucune  part  5  ils  feront  oien-ai- 
fcs  que  je  Taie  dit  en  cet  endroit.  Que  fî  leur 
filence  venoii  au  contrairede  quelque  autre 
principe ,  que  je  ne  veux  pas  pénétrer  > 
ils  ne  pourront  pas  fc  plaindre  que  l'on 
dife  la  vérité  d'un  fait,  qui  pourroit  fai- 
re tort  à  Mr.  L.  C.  qui  a  aufli  peu  befoin 
d'eux,  qu'eux  de  lui* 
î^ujuge-  §.  En  1688.  un  Chanoine  de  May encc, 
fmntqm  nommé  Matthias  Honcamp  j  publia  en  La- 
Théolo'  ^*"  ^^  Livre  qu'il  intitula  Examen  de  l' Hi^ 
liens  ont  ft^^i^^  Critique  du  rfT.cr  des  Sentimens  Scç.Mr. 
fait  des  L.  C.  lui  répondit  dans  le  X.  Tome  de  la 
smimens  Bebliotheque  IJniverfelle  \  où  il  donne  une 
très-mauvaife  idée  des  principes  &  de  la 
méthode  de  l'Auteur  ,qui  méritoit  peutêtre 
d'être  traité  encore  plus  rudement. 

En 
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'Exii6s^o-Mr.  AlaiusProfcffcixt  àGief^ 
fcn^  publia  quatre  Diflcrtations  fur  TE- 
criture  Sainte,  où  il  entreprit  de  réfuter 
Jléf".  Simon  ^  &  YAuttyxtàt^Simimens.  Ce 
dernier  replica  quelque, chofe  dans  le  XIX. 
Tome  de  la  Bikiiotlnque  Univerfille  ,  oà  il 
fait  voir  que  Mr.  Afaiux  lui  attribue  des 
fentimens  qu'il  n'a  point,  &  qu'il  raifon« 
ne  pitoîablement,  contre  ce  qu'il  atta- 
que. Mais  comme  il  ne  s'attache  princi- 
palement qu'au  Traité  de  r Infpiration  ^  Mr. 
L.  C.  ne  s'efl:  pas  fenti  obligé  d'entrer 
dans  cette  contr overfe ,  ni  avec  Mr.  Mains  ^ 
ni  avec  qui  que  ce  foit.  Il  auroit  fou- 
haité  feulement  que  ctt  Auteur  eut  pâ- 
bien  traiter  ce fuj et,  &  réfuter fonAnta- 
gonifie  par  de  bonnes  raifons ,  £c  non  par 
éts  injures^  &  de^raifonnemens  %  qui  n'ont 
rien  de  concluant.  L'Equité  demandoit 
swffi  que  l'on  o?al:tribuât  a  Mr.L.C.  que 
ce  qu'il  reconnoit.  Se  que  l'on  ne  débitât 
pas  des  Romans,  touchant  les  Auteurs 
des  SenHmms  &  du  Tréûti  dé  ï* Inspiration  ^ 
comme  feit  Mr.  Maitùj  qui  ramené  en- 
core rci  lc:Sr.  jiuhert  fur  la  fcene.  Ce  de 
quoi  il  peut  êtreaffuré^  dcft  que  Mr.  L. 
C.  a  une  idée  de  h  Révélation  divine 
infiniment  plus  haute  Se  plus  belle , 
que  celle  qu'il  en  femble  ayô^T  lui-mê- 
me 5  auflî  bica  que  de  la  Charité  Chré- 
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tienne  9  &  même  de  rEquité  naturelle  ^ 
qu'il  a  très-peu  obfervécs  dans  ces  réfutst* 
tions.  Il  a  fait  encore  d^autres  DiiTerta-* 
tions,  rangées  félon  Tordre  des  Lieusfi 
Communs  ^  où  il  attaque  de  même  Mr. 
L.  Ç.  d'une  manière  propre  feulement  à 
tromper  quelque  jeune  Etudianten  Théo- 
logie des  Académies  d'Allemagne;  mais 
nullement  à  fatisfaire  ceux  qui  favcnt  ce 
que  la  Charité  &  l'Equité  detmndent ,  & 
à  qui  les  Règles  du  bon  raifonnement  ne 
font  pas  inconnues.  Mr.  L.  C.  pourroit 
encore  fe  plaindre  de  ce  que  M.  Moins 
a  pris  la  peine  de  copier  de  mi  tout  ce  qu'il 
dit  de  bon  des  Rouleaux  des  anciens  He-^ 
breux,  contre  Mrs.  Kojfiui  &  Simon  ^  & 
des  Scribes  contre  le  dernier.  Il  devott 
au  moins  rendre  juftice  à  celui  9  du  tra- 
vail de  qui  il  a  crû  pouvoir  profiter  ;  en 
ne  lui  attribuant  que  ce  qu^il  avoue  )&  ne 
tirant  aucune  coniéquence  odieufe  contre 
lui.  J'ai  crû  devoir  dire  ceci  ^  non  pour 
venger  Mr.L.C.  du  tort  que  ce  Profcf- 
feur  a  crû  faire  à  Ëi  réputation  ^  qui  ne 
peut  être  que  très->petit  ^ .  &  dans  des 
lieux,  où  il  auroît  honte  d'être  fort  efti- 
mé ,  après  avoir  vu  quelles  genson  y  elti-> 
me>  mais  pour  faire  vo ir  qu'il  fe  met  trcs- 

Eeu  en  peine  de  ce  qiic  quelques  Théo- 
>giens  Allemands  ont  pu  écrire  de  lui, 
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fe  qu'il  a  raifori  d'en  ufcr  ainfi.  C'eft  à 
eux  à  faire  réflexion  fur  leur  propre  con- 
duite, dont  ils  ne  rendront  pas  compté 
stux  Théologiens  de  Wittemberg,  mais 
à  tin  Juge  j  qui  nous  a  appris  d'autres 
Règles  d'Equité ,  félon  lefquelles  il 
nous  jugera  les  uns  &  les  autres.  Mr. 
L.  C.  uipplie  ce  -Juge  fuprême  de  changer 
leur  humeur  aigre  &  emportée^  &  les  ténè- 
bres dont  ils  font  en  vironnez^en  un  efprit 
de  charité  &  de  paix,  &  en  une  lumière  y 
qui  leuf  fafle  reconnoîtrc  leurs  égaremens. 
Jkfr,  iVitfiui^  Profefleur  à  Utrecht  & 
depuis  à  Leidc,  a  attaqué  divers  endroits 
Ats  Semifluns^  dans  fés  Mifcellapea  Sacra  ^ 
imprimez  en  itf^i.  &Mr.L.C.  aavertî 
le  Public  pourquoi  il  n'y  répondoit  pas  ^ 
dans  un  des  mois  de  l'Hiftoire  des  Ottvra-' 
ges  des  Savatts  de  cette  année-là ,  où  l'on' 
pourra  voir  ce  qu'il  jugea  àpropos  de  pu- 
blier. Depuis  aiant  rair  une  DiUertation , 
où  il  fait  voir  que  Moïle  eft  l'Auteur  dii 
Pentateuque ,  oC.  l'Ouvrage  de  M.  Wit-^ 
fius  aiant  été  rimprimé ,  ce  dernier  félici- 
ta, dans  une  Préface,  Mr.  L.  C.  de  ce 
qu'il  ne  s'élôignoit  pas  du  fentiment  re- 
çu. Comme  Mr.  WïtfiHs  en  a  ufé,  en 
cette  rencontre,  avec  la  modération  6c 
l'équité ,  qu'un  Théologien  doit  toujours  ^ 
avoirpour  ceux  qu'il  réfute,  Mn  L-  G. 

Aa  t  n'en 
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n'en  a  pas  parlé  davantage*  Il  eft  jufte 
que  Tdn  foufFre  fans  fe  fâcher  ,  les  réfu- 
tations, lors  qu'on  veut  avoir  le  droit  de 
réfuter  les  autres.  A  l'égard  durefte, 
en  quoi  il  ne  convient  pas  avec  M.  Wit- 
Jius  ,  il  en  laifle  le  jugement  à  ceux  qui 
liront  les  pièces  de  part  &  d'autre ,  &qui 
pourront  examiner  les  raifons .  des  deux 
cotez.  Elles  font  affez  claires  ,  pour  en 
porter  un  jugement  folide ,  fi  l'on  n'a  é- 
gard  qu'à  la  V  erité. 

Il  n'étoit  nullement  befoin  que  Mr. 
VanderWaeyen  ^  qui  n'approche  ni  pour 
l'érudition 5  nipourl'efprit,  duProfefleur 
de  Lcide,  revint  à  la  charge,  avec  de 
fimples injures,  fan^rapporter  aucune rai- 
fon  ,  Se  ians  avoir  aucun  égard  à  ce  qui 
avoit  été  écrit,  fur  les  matières.  Tout 
ce  que  l'on  peut  remarquer,  dans  fes  pré- 
faces fur  les  Livres  cPEfUnne  Rittangelius , 
qu'il  vient  de  publier  >  dans  lefquelles  il 
attaque  Mr.L.C.  &  dans  fa  DifTertation 
du  Logos  de  S.  Jean,  qu'ila  écrite  contre 
le  même,  &  dont  je  parlerai  dans  la  fui- 
te j  c'eft  une  envie  démefurée  de  le  difîâ- 
mer ,  &  de  le  rendre  odieux  à  tout  le  mon- 
de >  envie  fort  oppofée  à  l'efprit  du  Chri- 
ftianifme,  qui  permet  d'attaquer  les  fen- 
timens,  que  l'on  croit  faux^  mais  qui  or- 
donne d'épargner  les  personnes.  Pour 

cela. 


ou  PÉNSEfES  Diverses.      373 

cela ,  îl  faut  fîmplemcnt  fe  fervir  de  râl- 
ions, pour  détruire  ce  que  l'on  croit  être 
erroné  j  &  s'abftenir  d'attribuer  des  def- 
feins  aux  gens  qu'ils  ne  témoignent  nulle 
part,  &  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  o- 
dieux  ,  fans  détruire  leurs  fentimens.  Il 
eft  fâcheux  qu'il  faille  faire  des  leçons 
de  cette  nature  à  un  vieux  Théologien  ; 
mais  il  a  tort  d'agir,  comme  s'ilnelavoit 
pas  ces  principes  de  la  Morale  Chrétien- 
ne. Pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  d'où 
vient  ce  zcle  de  M.  VanAer  Watjen^  ou , 
pour  parler  plus  (împlement^  cette  cole-' 
re  exceflîve  qu'il  témoigne  contre  Mr.  L. 
C.  qui  n'a  jamais  rien  écrit  de  lui ,  que 
je  (ache,  ni  eu  aucun  démêlé  avec  lui/ 
Sil  a  des  fentimens  qui  déplaifent  ^  ce 
Théologien,  qu'il  les  réfute  honêtement , 
&  fans  rien  falfîfier ,  nidiflîmuler.  Ç/tant 
fuperieur  à  Mr.L.C.  enraifons,  en  éru- 
dition, en  nombre  de  Difciples,  en  auto- 
rité, en  moiens  de  fervir  fes  amis,  de  quoi 
a-t-il  peur  ?  Craindroit-ril  que  ceux  qui 
admirent  Cocceïus  ne  vinflent  à  trouver 
meilleur  ce  que  Mr.  L.C.  a  écrit,  que 
ce  que  Mr.  F^anderWaejen  ^nÇcignc^  mai- 
gre tout  cela  ?  Si'l  ne  le  craint  pas,  pour^- 
quoi  fe  fâcher  fi  violemment,  &  fbnner 
le  tocfin  à  Franeker  ,  contre  un  homme 
qui  n'eft  nullement  à  craindre  ?  Il  vau- 
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^roit  bien  mieux  agir,  avec  plusderetc-^ 
nue.  car  le  monde  s'imagine,  qjue  ia  co* 
Içre  eft  une  marque  qu'on  eft  deftitué.dc 
raifon  >  parce  que  ceux  qiji  fe  fentent  fu-f 
perieurs  à  cet  égard ,  n'ont  pas  accoûtv^mé 
de  fe  fâcher  contre  ceux  dont  il^  peuvetiÇ 
réduire  en  poudre  les  erreur?  ^  en  raifoa- 
nant  contre  eux.  Ils  font  plus  prêts  à  ri- 
re des  impertinences  de  ceux  qui  s'pp  po- 
lenta la  Vérité ,  ouàen  avoir  pitié  i  qu'^ 
(e  fâcher  contre  des  opi nions ,  qu'ils  favent 
bien  n'être  pas  en  état  de  prévaloir,  lor^ 
qu'ellesfonïégalementdef^ituéesdelaBair 

fon,  &  des  appuis  humains.  Mais  il  faut  voir 
ce  queM.  Fonder  Waejen  dit  en  particulier 
des  Sentimens  des  Théologiens  de  Hollande. 

Dans  fa  préface  fur  le  Livre  de  Rittanh 
^eliusy  intitulé  Z^ïtr^  Feritatis^  pour  faire 
voir  que  ce  n'eft  pas  lui  fcul  &  quelques- 
uns  de  ceux  de  fon  parti  qui  font  en  co- 
lère 5  contre  les  Ouvrages  de  Mr.  L.  Ç, 
il  cite  Mrs.  Maius  &c  J^tzArd  ^  deux  Luthé- 
riens trcs-empoitezlcontre  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  fentiment  j  &  que  per- 
fonne  n'oferoit  comparer,  en  aucune  mar 
niére ,  avec  ceux  qui  ont  foûtenu  les 
opinions  qu'ils  attaquent,  je  veux  dire 
Grotiî4s  6c  Erafme  >   qui  ont  eu  plus  de 
bon  fens ,  de  fa  voir  ,  de  pieté  &  de  vertu 
que  tous  les  Profçflçurs  d'Allemagne  qui 
'    .'    rcs- 
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•  TcRémhicnt  à  ceux  que  j'ai  hommes  s 
&  dont    les  travaux  fur  TEcriture  Sain- 
te font  admirez  de  tout  le  monde.  D'ail- 
leurs fî  roo  vouloit  fc  fervir  de  la  mé- 
thode de  Mr.  Vander  Waeyen,  il  fait 
•bien  qoc  les    querelles   presque   perpé- 
tuelles, qu'il  a  eues  ave<^  de  Théologiens 
Réformez,  lui  ont  attiré  afTez  de  cenfures 
Je  leur  part,  pour  donner  lieu  de  lui  ren- 
dre la  pareille.  Une  feule  Lettre  de  Mr. 
.^pjvfhimj  Profcifeur  àLeide  ,  .me  four-> 
niroit  phis  de  matière  tpe  je  n'en  vou^- 
drois.  Mais  je  n'ai  que  fiiire  de  me  fervir 
de  cette  voie,  pour  défendre  Mr.L.C. 
qui  pour  des  raifons,  que  j'ai  dites  *  en  *  ^^^ 
parlant  des  loiianges  8c  des  cenfures ,  fe^''^^'^^'* 
doit  mettre-peu  en  peine  du  jugement  de 
"quelques  Luthériens.  Il  croit  qu'il  n'y 
a  qu'a  lire  l^irs  Ecrits  &  les  fîens  ,  pour 
les  condamner,  fans  qu'il  (bit  nécefiàire 
qu'il   leur  fafle    aucune  réplique.   Plus 
ils  témoigneront  d'emportement  contre 
lui,  plus  ils' Ipi  diront a'injures,  moins  11 
fe  détoumeracde  fes  études,  pour  répon- 
dre à  des  Livres  ayfli  pitoiables  que  ceiuc 
qu'ils  font.  - 

M,  ^^^#rfPi«?^  ne  peut  pas  dire  que 
je  n'en  parte  ainfi,  que  parce  que  je  n'ai 
pas  fujct  d'être  fatisfeit  d'eux  5  puis  qqe 
lui-môme  nedaigneroit  pasles  écouter ,  fur 
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VUhûfuité  de  la  Nature  Humaine  de  Jefiif- 
Chrift,  ni  fiir  fa  prcfcnce  corporelle  dans 
rEuchariftie.    Voudroit-il  bien  encore 
que  je  les  lui  dtaflc,  fur  la  Prédeftinar 
tion  abfbluë  i  II  répondroit  fans  doute 
que  leur  autprité  n'eft  d'aucune  conf6- 
quence  ,   &  il  auroit  raifon.  Qu'il  s*ab- 
ftiennc  donc  de  fe  fervir  de  manières  de 
rendre  odieux  fon  prochain  ^  qu'il  ne 
voudroit  pas  que  Ton  emploiât  contre  tui.  , 
Mr.  fronder  Waejen  a  néanmoins  choifi 
(deux  Luthériens,  entre  les  advcrfaires de 
Mr.  L.  G.  pour  les  croire  fur  leur  parod- 
ie, &  ajouter  ce  qui  lui  plait  à  ce  qu'ils 
difent  9   comme  s'il  ne  falloit  que  parler 
^^.^'h  pour  perfiiader.  i*  Il  dit,  par  exemple^ 
Vifp^àé     qyg  eiuelaucs  unes  des  Lettres  «    qui   comr 
h979i^     polent  les  Sentimens  de  quelques  Thcpr 

•  '      logiensdcHoUande,  portem  hmmd'uncer" 

tain  de  t^erfi%  mais  il  n'y  a  rien  de  plu$ 
faux.  Il  n'y  en  a  aucime  qui  pprte  le 
nom  de  qui  que  ce  foit,  Çcl' Auteur  du 
Traité  de  l'Infpiration  (  qui  n'eft  nulle- 
ment  leSr.  ^lAm  deVetp^  comme  je  l'ai 
.déjà  dit)  cftdéfîgné  parla  Lettre  N.  qui 

♦  Esd     ^^^  aucun  rapport  avec  fon.  nom.  *  \l 
ffign    '    ^^^  P^  P^w'  véritable  que  M.  L-  C. 

s'attrioqe  ce  Traité,  quoi  qu'il  qç  fafle 
pas  difficulté  de  dire  qu'il  eft  Aùtqùr  des 
Lettres,  dans  Içfquelics  il  çft. inféré,  Ur 

ne 
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ne  troifiéme  faafleté  ,  qu'il  y  a  quelquesf 
lignes  au  deffous,  c'eft  que  Mr/L.  C. 
ait  dit  qu^  k  Pentateuque  a  pu  être  com- 
pilé far  tm  Sacrifisatiur  de  Bethlehpm.  Il  a 
parle  de  Betbcl^  &  non  de  BethUhem.  Mr, 
VanderWaiejen  ajoute,  comme  par  paren-. 
thefe,  que  ce  Sacrificateur  itoit  en  effft  Ido" 
latre ,  comme  s'il  le  favpit ,  par  révéla-» 
tionj  &  fans,  marquer  que  l'Auteur  de  U 
conjefhirc  éjtoit  perfuadé  du  contraire, 
comme  il  le  témoigne-clairement  au  com- 
mencement de  la  VIL  la^ltvçiàit  {^•Defenfi 
desSemifnens^Y^gi6j.  En  quatrième  lieu, 
il  dit  que  par  une  erreur  honteufe ,  on  rCa  fas^ 
craint  d^afurer  que  les  Ouvrages^  qui  portent 
le  nom  de  Moife  <T  £  antres  Auteurs  injpir 
reiL^  ont  été  écrits  pzv  ce  Sacrificateur.  ^11 
y  a  en  ces  paroles  une  double  falfification, 
Il  eft  faux  que  Mr.  L.  C.  ait  attribué  à  un 
Sacrificateur  Ifraclite  9  mais  craignant 
I^ieu  y  autre  chofe  que  le  foin  d'avoir  rcT 
cueuilli  les  Ecrits  de  Moïfii,  &  de  quclr 
ques  Hiftoires  plus  anciennes,  qui  çomr 
pofent  le  Pentateuque  5  &  il  eft  faux  de 
plus  qu'il  ait  dit  que  ces  Ouvrages  avoient 
été  écrits,  firipta  ejfe ,  par  cet  homme-là, 
ce  qui  fignifieroit  qu'il  en  eft  l'Auteur  j 
car  il  n'a  dit  autre  chofe,  fînon  qu'il  eq 
pouvoiçctrçle  Compilateiu% 
'    Voila  comme  Mr.  f^anderWœjen  eft  fir 
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dcle  à  rapporter  k  conjeftare  touchant  le 
Corapifateur  du  Pentateuque ,  poiu*  avoir 
Heu  de  la  traiter  ^* impieté  ôc  de  frafaneté  ^ 
ftns  témoigner  nulle  part  que  l'Auteur 
des  Sentif9fens  a  dit  &  redit,  en  rayan- 
çant,  que  le  Pentateuque  ne  contient 
rien ,  qui  ne  fut  approuvé  par  les  Sacrifi- 
cateurs de  Jerufalem  ,  &  par  tous  ceux 
qui  étoient  alors  attacher  au  culte  du 
vrai  Dieu  parmi  les  Juifs.  En  fuppri- 
inant  ce  que  Ton  veut ,  dans  un  fentiment  ^ 
ik  Texprimant  comme  on  le  juge  d  pro- 
pos ,  il  eft  fort  aifé  de  faire  d'une  conje* 
fture  innocente  un  fentiment   impie  8c 
profane.   Mr  Vander  Waeyen   doit    (a- 
Voir,  s'il  lui  plait,  que  M.  L.C,  n'eftî-» 
me  outre  cela  pas  beaucoup  cette  conje-* 
éture,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  8c  comme 
il  paroit  par  fa  Diflertation  Latine  con- 
cernant Moiji  Auteur  du  Perttateu^.  Il  au- 
roit  été  de  l'équité  d'en  dire  un  mot. 
Comme  a  fait  Mr.  Witfius ,  qui  devoit  avoir 
z^ns^ÇLxVkïMx. Fonder  Waeyen^  que  tout 
Je  monde  &  fur  tout  un  Théologien  doit 
fe  faire  honneur  de  la  finccrité.  Ce  Pro- 
fcfleur  de  Leyde  s'eft  attiré  l'approba-^ 
tion  de  tout  le  monde ,  par  cette  con* 
duitej  ix.  celut  de  Franeker  n'augmen- 
tpra  pas  fa  réputation;^  en  prenant  unç 
route  pppofée, 

S'il 
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S'il  étoit  en  état  de  fe  guérir  defcs 
préjugez,  &  déjuger  fans  colère  des  fen- 
nniens  d'un  homme,  qu'ilaôfFenfé,  fans 
çn  avoir  jamais  reçu  aucune  injure  >  il  n'y 
auroit  qu'à  appcller  de  lui-méitne  pour  le 
jugement  qu'il  ^n  a  fait ,  à  lui-même ,  &  de 
le  prier  de  relire  les  Ouvrages  ,  contre 
]ierque|3  il  a  tant  crié.  Il  s^appercevroit 
facilement  qu'il  a  violé  &  la  Charité  &  la 
Juftiçj  d'une  manière  peu  commune ,  & 
qu'il  a  grand  fujet  d'en  demander  pardon 
^  Dieu>  que  je  prie  de  tout  mon  cœur  de 
lui  pardonner.  Il  apprendroit  encore  à 
i^e  pas  faire  des  Romans  des  gens,  com- 
a^e  il  fait  dès  le  commencement  de  fa  Di(^ 
fertation  \  fans  penfer ,  qu'étant  couvain* 
eu  évidemment  de  fiâions  groffieres ,  à 
l'égî^rd  des  opinions  qu'il  attribue  à  Mr. 
L.  C.  il  deviendroit  trop  fufpeâ:,  pour 
en  être  cru  fur  fa  parole. 

Pour  revenir  aux  Ouvrages  de  DelaBi- . 


Mr.  L.  C.  il  entreprit  en  i626.  de  faire  ^^^f^e^ 
un   Journal,  à  l'imitation  de  ceux  qui^^*'^' 
fe  faifoicnt  en  divers  endroits  de  l'Euro- 


pe. Il  l'intitula,  comme  l'on  fait ,  Bi- 
bliathque  Vmverjèlle ,  &  tâcha  d'y  faire  deux 
choies  principalement ,  que  j'on  ne  voit 
pas,  dans  les  autres  Journaux.  L'une 
cft  de  donner  des  Extraits  plus  étendus 
&  plus  cx^s  f  à  Végard  des  Livrés  de 

quel- 
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quelque  conféquence  ,  que  Ton  n'en  voit 
dans  les  autres  Journaux,  L'autre  cft  d'y 
inférer  diverfes  pièces  de  fa  façon ,  tels 
que  font  un  projet  de  P Hifioire  f^éuleujè  , 
dans  le  L  Tome,  une  Explication  de  la 
f^U£  Admis  ^  dans  le  III 5  &  de  celle  de 
Çcris^  dans  le  VI>  un  Éflai  de  laPoéjîe 
des  Hébreux  dans  le  IX  j  la  vie  d'Eufehe 
de  Cefarée  dans  le  X  y  celles  de  Cyprien  & 
de  Prudenfe^  dans  le  XIï.  &  cej]ic  de 
Grégoire  àc  Nazianze  dans  le  XVIII 5  les 
Mémoires  fur  VHifioire  du  yanfenifme  ^ 
clans  le  XIV.  &c. 

Il  fit  les  VIII.  premiers  Volumes,  con- 
jointement avec  le  Sr.  de  la  Crofi^  qui  fui-.- 
vit  fes  avis  jufqu'au  VIII.  Dans  le  Neu- 
vième ,  il  voulut  parler  à  fon  goût  de 
quelques  Ouvragés  5  dont  Mr.  L.C.  n'ap-«2^ 
prouva  pas  les  Extraits  5  de  forte  qu'il  fut 
obligé  de  diftinguer  ceux  qu'il  avoit  faits 
de  ceux  du  Sr.  de  la  CroJ?,  pour  n'avoir 
pas  à  en  répondre.  Il  faut  auflî  dire  que 
cç  dernier  mit  fon  nom  &  celui  de  Mr. 
L.C.àlatête  du  IV.  Tome,  à  fon  insu, 
2$  malgré  lui^  car  il  avoit  toujours  fou- 
haité  que  cet  Ouvrage  demeurât  Anony-.- 
me,commeleJoumaldeLeipfîc&la  plu- 
part de  ceux  de  Paris.  Mais  fon  nom 
aiant  paru  une  fois,  il  fallut  le  laiflcr  dans 
1^  fuite,  Après  cela,  Mf.  L.  C.  fit  feul 


ou  Pense'es   Diverses.    3^1 

le  X.  Toine,  &  le  Sr.  de  la  Crofe  le  XL 
comme  on  le  peut  voir  par  les  Préfaces^ 
Lercfte,  jufqu'auXIX.  Tome  inclufive- 
ment ,  eft  de  Mr.  L.  C.  excepté  le  XIII. 

Il  étoit  néceflaire  d'entrer  dans  ce  dé- 
tail, non  feulement  pour  faire  voir  que 
Mr*  L.  C.  emploie  tout  autrement  Ion 
teâaps,  que  ceux  qui  perdent  le  leur  à 
compofer  des  libelles  >  mais  parce  qu'il  eft 
arrivé  c^ie  quelques  perfonnes ,  n'y  aiant 
pas  pris  garde ,  luiontattribuéunTome^ 
auquel  il  n'a  eu  aucune  part.  Le  pre- 
mier, qui  altemmis  cette  ^iite^  eft  Mn 
Meihom^  dans  feS  Additions  à  un  livre  de 
Valentin  Henti  Vogler ^  intitulé,  întroduElié 
IJniverfdis  in  Notitiam  CHjufiunHjue  generir 
honortim  Scriftorum  &c.  Dans  fes  Addi- 
tions fur' la  pag.  29  en  parlant  des  Jour- 
naux, il  fe  plaint  du  jugement  qu'il  dit 
que  Mr.  L.  C.  a  fait,  de  fon  Recueuil 
^  àcs  Ecrivains  fur  PHiftoire  Germanique^  dans 
le  X*  Tome  de  la  Bibliothèque  Ûniverfelle* 
Il  eft  vrai  que  Mr.  L.  C.  a  fait  le  X.  To- 
me de  cet  Ouvrage ,  mais  il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  y  ait  parlé  du  Recueuil  de  Mr.  Mei-- 
bom^  qu'il  n'a  même  jamais  feuilleté.  Mr. 
Meihom  a  voulu  dire  le  Tome  XL  où  il 
y  en  a  un  long  Extrait  >  mais  ce  Tome 
iiant  été  fait  par  lcSv.de  la  Crofi^  comme 
on  le  peut  voir  par  la  Dédicace  j  il  n'étoic, 
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pas  jûfté  de  Tattr ibuef  à  Mr.  L.  C.  qâî 
n'y  a  eu  aucune  part.  On  a  déjà  repro-' 
ché  cette  injuftice,  d'une  manière  douce 
&  obligeante,  à  Mr.  Aieibom  dans  la  z 
Partie  du  Tome  XXII.  de  la  Béliothéque 
XJniverfille  Art.  V.  '&  on  vient  de  rcnou- 
yeller  ces  reproches,  àtns  \ts  Nouvelles  dé 
U  RefiAUqwg  des  Lettres  ^  du  Mois  de  Mai 
1^99-  parce  qu'on  n'a  point  apris  que  M. 
Meibom  fe  foit  retracté ,  comme  l'éouité 
le  demandoit,  &  que  d'autres  ont  aoufé 
depuis  peu  de  l'injuftice  flu'il  a  faite. 
C'cft  à  lui  à  y  pourvoir,  ^il  luiplait',' 
fans  quoi  on  aura  raifon  de  croire  qu'il  a 
pris  plaifir  à  commettre  cette  injuftice  ,  & 
de  pènfcr  de  lui  ce  qu'on  doit  penfer  d'urf 
homme,  qui ' cotnmet  exprès  de  fembla- 
bles  fautes,  &dele  publier  dans  l'occa- 
fion.  S'il  n'avoit  fait  qu'attribuer  ce  Vo- 
lume à  Mr.  L.  C.  fans  fe  plaindre  de  lui,, 
on  pourroit  dire  que  c'eft  une  faute  de 
némoire.  Se  la  laifler  palfer^  mais  on  ne 
peut  pas  diffîmuler  cette  injure ,  à  cauic 
des  plaintes  injuftes,  qu'il  nit  de  Mr.  L. 
C.  fur  un  fondement  fi  taux. 

Après  Mr.  Meibom^  on  a  vu  commet- 
tre la  même  faute  aux  Journaliftes  de 
Leipfic,  à  la  fin  des  Aéfces  du  Mois  de 
Juin  1591.  Mr.  Juncker^  copié  aufiî  cette 
bévue  dans  fon  Traité  des  Journanx^  pu- 
blié 
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bliêàLeifflîc,  vers  le  même  temps*  Oa 
ne  peut  pas  fe  taire  ici  fur  une  coutume^ 
e  les  Journaliftes  de  Leipfic  ont  afFe- 
cde  fqivre,  à  l'égard  de  Mr.  L.  C.  & 
de  plufieurs  autres.  C*cft  que  fi  une  Au- 
teur en  colère  a  dit  quelque  chofe  d'inju- 
rieux ,  on  de  defobligeant  de  lui ,  ils  n'onc 
point  manqué  de  le  remarquer  $  comme 
fi  le  but  d'uû  Journal  étoit  de  cpnferver 
la  mémoire  des  injures,  que  ceux  qui  les^ 
ont  dites  ont  bien  fouvent  honte  d'avoir 
laifle  échapper.  Néanmoins  fi  c'eft  à  def- 
fein  de  décrier  les  livres  pleins  d'injures  f 
&  d'en  donner  du  dégoût  auLeareur^ 
par  cet  odieux  échantillon,  ces  Meflieurs^ 
ne  font  pas  mal  de  relever  ces  endroits  ^ 
mais,  fi  c'eft,  parce  qu'ils  les  trouvent 
beaux,  ou  qu'ils  jugent  qu'ils  font  impor- 
tans  à  la  matière,  ou  parce  qu'ils  entrent 
dans  la  paffion  de  l'Auteur,  onnelesfau- 
roit  trop  blâmer.  C*eft  fur  quoi,  ils  pour- 
ront éclaircir  le  Pii>lic ,  quand  il  leur  plai- 
ra ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  les  foupçon- 
ner  de  rien  dedefavantageux. 

Mr.  Cavcj  Chanoine  de  Windfor,  a 
crû  trouver  un  bel  endroit  dans  Mr.  Meif 
komy  contre  Mr.  L.  C.  puis  ;qu'il  vient 
de  l'inférer  dans  fa  Diflertation  touchant 
r jtriamfint' d^ Eufebe  j  dans  la  fiippofition 
que  Mr.L«  G.  cnfonTomeX ,  avoit cen-j 

furé 
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manicarum.  ^n  quoi  Mr.  Cavi  a  commis 
une  double  faute,  dont  l'une  corififte 
dans  l'approbation  de  l'injuttice  de  Mr. 
Meihom  5  &  l'autre  dans  la  pcnfée ,  qu'il  a  eu 
de  faire  tort  à  la  réputation  de  Mn  L.C.  par 
le  jugement  de  cet  Auteur  j  oui ,  s'il  eft  ho- 
néte  homme ,  ne  peut  pas  fe  difpeDfcr  de  lui 
faire  réparation  au  plutôt  ^dans  le  Journal 
deLeipfic,  ou  ailleurs. 

Un  cinquième  Auteur  a  fait  auffi  la 
même  faute.  C'eft  l'Auteur  des  Re- 
marques fur  la  Confejfwn  de  Sancy  ^  qui 
viennent  d'être  imprimées  à  Amfterdam. 
On  peut  voir  ces  Remarques  furie  Chap. 
II.  On  \ne  peut  pas  dire  que  leSr.  delà 
Crnfe^  étant  moins  connu,  on  attribuoît 
tout  cet  Ouvrage  à  Mr.  L.  C.  puifque  le 
nom  du  premier  eft  dans  tous  les  Volumes 
qu'il  a  aidez  à  faire  j  elsccepté  dans  les  trois 
premiers ,  qui  font  fans  nom ,  Se  fous  la 
dédicace  ^u  Tome  XI.  dont  il  s'agit. 
Quand  on  veut  cenfurcr  5  il  faut  au  moins 
prendre  garde  à  qui  l'on  adreffe  fa  cenlii- 
re  5  pour  ne  pas  faire  foufixir  Tinnocent 
au  lieu  du  coupable. 

Entre  ceux  qui  fe  font  plaints  injufte- 
ment  de  la  Bibliothèque,  il  &ut  auifî 
compter  Mr.  Pww 5  Sectateur  d'^^n^/wr- 
t€  £omgnon}f  qui  irrite  d'une  très-petite 

rail- 
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rattterie  *  contre  fon  Economie  Divine  ^  ♦  Jimn  U 
s*cft  emporté  extraordinairemàit  contre  T.  F.  A /^ 
Mr.  L.  C.  non  feulement  dans  un  Extrait  ^ 
oppofé  qu'il  fit  mettre  dans  la  République 
des  Lettres  en  i6%j.  mais  encore  quelques 
années .  après  9  dans  une  longue  Lettre 
pleine  de  fiel  &  de  malice  ,  qu'il  publia 
en  1691.  à  la  fin  de  fon  Livre  ^^  Erudi* 
tione  fiiida  &c.  (ans  en  avertir  le  Librai^^ 
re^  qui  en  témoigna  beaucoup  de  chagrin. 
Mr.  L.  C.  rfa  pas  crû  y  devoir  répondre^ 
parce  que  les  Vifîons  de  Mn  Poiret  ÇoniH 
connues ,  qu'il  eft  hors  d'état ,  depuis  long-*  - 
temps  9  de  nuire  à  perfonne  1  quoi  que 
dans  cette  Lettre,  il  n'épargne  rien  pour 
jdifiaitierM.L.C.Si  ce  dernier  a  eu  qucU 
que  tort  j  dans  cette  affaire  y  c'eft  de  s'c^ 
tre  contenté  de  railler  légèrement  un  Ou- 
vrage, qui  méritoit  une  très-forte  cenfu-" 
f  e  'y  parce  qu'il  tourne  la  Religion  en  ri* 
dicule,  dès  le  commencement  jufqu'à  la 
fin,  en  la  changeant  en  un  pur  fanatifme^ 
M.  Peiret  s'imagine  que  toutes  les  fottifc^ 
des  mvfliques ,  &  toutes  les  chimères  qu'il 
lui  plaît  d'y  ajouter  doivent  pafier  pour 
des  Oracles ,  au  lieu  qu'il  dcvroit  rougir 
du  métier  qu'il  fait ,  depuis  longtemps , 
de  tâcher  de  féduire  lés  fimples ,  par  lés 
foiritualitez  ridicules  qu'il  publie.  L'air 
fanatique  des  Myftiqucs  ne  trompe  que 
Tûm.  /.  Bb  ceux 
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ceux  qiii  font  tout  difpofcz  à  fe  tromper 
cux^mêoies  9  Se  à  prendre  pour  Religioa 
des  imaginations  creulCes  >  au  lieu  dés  bon* 
nés  mœurs,  fondées  fur  refpèrtnce  d'u-^ 
ne  autre  vie  ,  que  TËvangile  nous  pro« 
pofe*  Mais  pour  ceux  qui  iavcnt  de 
quelle  importance  cft  l'amour  du  pro- 
chain ,  ils  n'ont  garde  de  fe  laifièr  fur** 
prendre  par  la  dévotion  extatique  dcMr* 
Poi/et  5  qui  fc  trouve  compatible  avec  la 
plus  noire  malice.  Une  marque  infigne 
de  fa  mauvaife  foi ,  c'eft  le  foin  qu'il 
prend  de  faire  T Apologie  de  S.  Augufiîn  , 
des  fentimens  de  qui  il  eft  lui  même  inH<*> 
niment  éloigné ,  à  l'égard  de  la  prédcfti- 
nation  abfolue  &  de  la  grâce  irréfiftible, 
feulement  pour  tâcher  de  rendre  odieux 
Mr.  L.  C.  s'il  pouvoit.  Telle  eft  encore 
l'explication  qu'il  donne  à  la  Lettre  de  ce 
Père  à  f^iticem ,  dans  laquelle  il  prétend 
qu'il  n'a  pas  enfeigné  que  la  perfccution 
eft  pcrmife  ;  comme  fî  perfonne  n'avoit 
les  Oeuvres  de  S,  Ai^ftin^  pour  la  lire. 
Si  Mr.  Poiret  ne  veut  pas  étudier  la  Criti- 
que, qu'il  feint  de  meprifer  ,  il  ne  doit 
pas  fe  mêler  de  parlerdece  qu'il  n'entend 
pas.  Il  trouvera  cette  Cenfure  un  peu 
rude,  maisjl  ne  peut  pas difconvenir  qu'il 
ne  fe  la  foit  juftement  attirée  5  &  il  ne 
doit  pas  s'imaginer,  que  Ton  veuille  entrer 

en 
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éri  lice  avec  lui.  Il  ne  cherche .  qu'à' fai- 
re des  querelles  ^  pour  exciter,  s'il  peut  ^ 
du  bruit  dansie  mcnide,  8c  faire  vendre 
ks  livres ,  que  perfonne  ne  Ht.  Mais^ 
M.  L,  C.  ne  lui  donnera  pas  lieu  d'en 
faire  beaiKoup.  Il  confent  que  iî  quel* 
cun  a  afiez  de  temps  à  perdre^  pour  lire  Ik 
XiCttre,  ilenji^eenlacomparantàcequc 
Mr.  p0im  attaque ,  fans  autre  réplique. 

E.  H  travaillant  à  la  BMictheque  Uni"  oeàvra 
im-fiUi  Mr.  L.  C,  trouva  le  temps  de  tra-  Philofifhi-»- 
duire  en  Latin  les  derniers  livres  de  THi-  ^^^*  , 
ftoire  Philofophique  de  Thomas  Stmlcy^ 
qui  comprennent  Thiftoire  de  laPhilo- 
fophiç  (tes  Orientaux,  fie  dont  il  avoit 
donné  un  Extrait  dans  le  Tome  VII.  qui  ' 
avoit  plû  à  plufîeurs  perfc^mcs.  Il  public 
cet  Ou vragc  en  1 690, 

Après  avoir  quitté  le  peinible  travail 
de  la  Bibliéthajuc  Unherfclley  il  s'applica  à 
fon  Commentaire  fur  le  Pentateuque, 
comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  s  &  cepen- 
dant il  publia  en  16^2.  une  Logique  ^  une 
Ontologie  fi^  une  Tneumatologifi ,  qui  ont 
été  enfuîte  rimprimées  en  x6^i.  Il  avoit 
dédié  la  Logique  à  feu  Mr^  Boyle  j  mais 
celui  qui  s'étoit  chargé  ddjui  en  porter 
un  exemplaire  9  aiant  trop  tardé  en  che-» 
min  ,  il  ne  put  le  lui  offrir  ,  Mr.  BoyU 
étant  mort  auiaais  de  Janvier  de  Tan  1692. 

Bb  2  C'eft 
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Ccft  ce  qui  lui  a  fait  changer  la  dédicace^ 
dans  la  féconde  Edition  9  qui  eft  adreflee  à 
Mr.  Lockf  y  à  qui  VOmologii  &  la  Pheumafola^ 
gk  avoient  été  dédiées.,  La  féconde  édi- 
tion eft  incomparablement  meilleure  9  que 
la  première-,  fur  tout  pour  le  ftile ,  que 
TAuteur  a  beaucoup  retouché.  Il  y  a  à 
la  fin  de  la  Logique  une  DifferUtion  de 
Vargtimem  Theologique  tiré  de  U  haine  ,  que 
les  Théologiens  emportez  devroient  lire 
&  relire  5  pour  fe  corriger  de  la  mauvai- 
fe  coutume  au'ils  ont  de  rendre  odieux , 
par  des  artindes  honteux ,  les  perfonnes 
qui  n*adorent  pas  leurs  décifions  ,  &  les 
fentimens  qu'ils  ne  peuvent  pas  réfiiterfo- 
lidement. 

Pour  rendre  complet  fon  Cours  de  Phi- 
lofophie,  il  compofa  peu  de  temps  après 
une  Phjfi^ue  ^  qu'il  publia  en  1695.  & 
qui  a  été  rimprimée  deux  ans  après  ,  en 
deux  Tomes  w  8.  de  forte  que  toutes  fcs 
Oeuvres  Philofophiqucs  font  comprifes 
en  4.  Tomes. 

Pendant  que  je  fuis  fur  ce  fujet ,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  dcdéfendre  la  ma- 
nière dont  Mr.  L.  C.  prouve  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Comme  il  croit  que  l'ef- 
fence  ne  nous  en  eil:  pas  aflez  connue  >  il 
juge  qu'on  ne  peut  pas  prouver  fon  im- 
mortalité, par  des  raifons  tirées  de  fana- 
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tare,  mais  qu'il  faut  fe  fervir  des  preuve^ 
que  l'on  a  de  la  bonté  divine,  qui  n'a  créé 
les  hommes,  que  pour  les  rendre  éternel- 
lement   heureux.    Quelques    perfonnes 
ont  crû,  que  c'étoit  diminuer  la  certitu- 
de de  l'immortalité  de  l'amer  comme  (î 
l'on  devoit  faire  pafier  de^  preuves  foi- 
blés,  pour  de  bonnes  raifons,  à  caufe  de 
rinterét  que  nous  y  avons  5  ôc  comme  $ 
les  preuves,  que  l'on  a  de  la  bonté  divi- 
ne, étoient(louteufes.  Quand  même  nous 
D'en  aurions  aucune  preuve  que  celles, 
que  la  Révélation  nous  en  donne,  il 
me  femble  qu'elles  devroient  fatis&ire 
ceux  qui  (ont  convaincus  de  la  divinité 
de  la  Révélation.  Un  favant  Théologiea 
d'Angleterre  ^  aiant  objeûé  à  un  hom-  ^^ 
me  d'efprit,  qu'il  diminuoit  la  force  deç^,! 
laifons,  qui  nous  perfuadent  Vimmorta*  l^ 
lité  de  l'ame,  en  difant  qu'où  ne  peut  pas  ^- ^• 
en  démontrer  l'immatérialité  1  il  lui  are- /^^» 
pondu  une  chofe,  qui  peut  auflî  fçr-*^* 
vir  de  réponfe  à  ceux  qui  ont  cenfuré  U 
fmimMfoU^U  de  Mr,  L.  G.  J'en  mettrai 
ici  le  feus  en  François,  parce  qu'il  n'y  % 
)as  d'apparence  que  Ton  traduife  jamais 
es  Livres  critiques  de  ces  deux  habiles 
hommes.  „  L'accufation  ,  dit  M.  Loc- 
„  ke ,  que  vous  me  faites  de  rendre  moin^ 
i^croiablc  l'immortalité  de  l'Aipe  Sç  U 
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„  Réfurrcâion  du  corps  eft  fondée  Cwt 
35  cette  propofition  ,  que  rimimtcrialité 
55  de  l'ame  ne  peut  pas  être  démontrée 
35  par  \x  Raifon.  Ainfî  le  fonds  de  vôtre 
3,  raifonncment  revient  à  ceci  :  que  la 
35  Révélation  divine  deyient  tnoins  croia? 
35  ble  5  dans  tous  les  articles  mi*eUc  pro-? 
3,  pofe  5  à  proportion  aue  la  Raifon  hu- 
35  maine  cit  moins  en  état  de  la  foûtenir. 
35  Selon  vous  5  Dieu  promet-il  quelque 
35chofe  au  genre  humain,  qu'il  Veut  que 
jjTon  croie  ?  Sa  promefle  devient  croiar 
55bie5  fi  la  Raifon  peut  démontrer  qu*cl- 
35  le  eft  vraie  ^^  indépendemment  de  Taur 
35torité  de  celui  qui  la  propofe.  Mais 
35  fi  la  Raifon  ne  le  peut  pas  démon tl'er, 
35  cette  promeflc  devient  moins  croikbîe. 
35  Cela  veut  dire  que  la  fidélité  de  Eiicir 
35n'eft  pas  un  fondement  aflcz  ferme  êç 
35a(Iêz  ïïir  5  pour  s'y  refofor,  fans  le 
3>  concours  du  témoignage  de  la  Raifon  j 
'358c  que  Dieu  n'cft  pas  croiable  for  fapa^ 
35  rôle  (  ce  qui  foie  dit  fans  blafphemt  )  à 
55  moins  que  ce  qu'il  révèle  ne  foit  en 
jjfoi^même  fi  croiable,  qu'on  en  puiflc 
33  être  perfoadé  làns  révélation.  Je  n'aut 
35  rois  ^as  cru  pouvoir  trouver  cela ,  dans 
35  un  Livre  fait  pour  déîfendre  ie  myfterc 
35  de  la'S.  Trinité. 

^^Vôqs  dites  que  vous  nçdoutest  pas 
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^^quc  Dieu  ne  puifie  donner  rimmor* 
^  tâli.té  à  une  fubftance  matérielle  ^  mats 
^  vous  CToiez  cjue  l'évidence  de  Tlmmor- 
,,  talité  diminue  beaucoup ,  lors  qu'on  U 
„  fait  dépendre  entièrement  de  la  volon- 
5,  té  de  Diftu,  qui  rend  immortelle  une 
),  fubftance  ,  qui  ne  l'eft  pas  d'elle-mê- 
5,'mc.  Je  réponds  à  cela ,  qu'encore  que 
,5  Ton  ne  puiiTe  p^  montrer  que  l'Ame 
55  cft  immatérielle  ,  cela  ne  diminue  nul- 
„lement  l'évidence  de  fon  Immortalité ^ 
55  fi  Dieu  Ta  révélée ,  parce  que  la  fide* 
55lité  de  Dieu  e(t  -  une  démonitration  de 
'^jh  vérité  de  tout  ce  qu'il  révèle  j  &quc 
5,  le  manquement  d*une  autre  démonft^ a« 
55  tion  ne  rend  pas  doutcufe  une  propofi- 
5,tion  démfontréîe.  Car  où  il  y  a  une  dé* 
^5  monftf  ation-  claire  5  il  y  a  autant  d'évi^ 
95dence  qu'une  vérité ,  qui  n'eft  pas  évi^ 
55  dente  d'elle-même  5  en  peut  avoir. 
"  55  Vous  voulez  prouver  que  l'x^me  ne 
),peut  pas  jêtfc  matérielle ,  parce  qucfl 
^  cela  étoit5  i'évidençe  des  preuves  defon 
55  Immortalité  diminueroit  beaucoup  j 
jjC'eft  à  dire^  qti*après  la  Révélation  di-* 
95vîne)-  il'n'eft  pas  fi  croiable  qu'une  fub-» 
55  ftance  matérielle  puiflc  être  immortel* 
)5le5  qu'âme  fubftance  immatérielle]^  ou, 
55  te  qui  eft  tout  un  5  que  Dieu  n*eft  pas 
9}  fi  digne  d^lbi^  qua,iKi  il  déclare  qti'u- 
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9,  ne  fubft^nce  matérielle  jomra  de  rim* 
,,  mortalité ,  que  lors  qu'il  dit  la  mêtqç 
^<:hofe  d'une  (ubftanee  immatérielle  j 
„  parce  qu'or^  ne  la  peut  pas  défloontrer 

,,parlaRaifon. 

„  Examinons  un  peu  davantage  cettç 
55  maxime,  Dieu  a  révélé  qu^après  U 
jjréfurreéfcion  les  corps^es  hommes  vi- 
5,  vront  éternellement,  auflS  bien  que  leur^ 
9,  âmes.  Croiez-vous  la  vie  éternellç  de 
,5 l'un,  plutôt  que  de  l'autre  s  parce  quç 
„vous  pouve?;  prouver  l'immortalité  de 
„run  par  la  Raifon,  2c  non  pas  celle  dç 
„rawtrp?Gçi|x  qui  j;eçoîvent  h  Réve- 
f,lation  divine ,  peuvent-ils  juger  cette 
„  proportion  moins  croiable  ;  que  le^ 
„corp3  de$  hommes  vivront  cterjiçUç- 
„ment,  aprçs  la  réfurre6tioni  que  U 
„  mêqpie»  prQpofition  appliquée  à  l'Aine? 
„fi  cela  eft,  il  faudra  confultcr  la  Rajr 
„fon  ,  pour  favoir  jufqu'où  l'on  en  doit 
„  croire  Dieu  j  &  fon  témoigmigc  tircnj 
j,  toute  fa  force  de  l'évidencp  de  la  Rai- 
^,fon>^  ce  qui  çft  déclarer  qyc  la  RévcU- 
„tion  n'eft  point  croiable,  dans;  lesvcr 
„  ritez  furnaturelles ,  où  l'évidcnçc  de  h 
9,  Rîiifon  lui  manque. 

Si  ceux  qui  ont  cenfuré  ce  quo  Mx-  L<* 
C.  a  dit  de  l'immortalité  de  l'ame,  font 
îéfiÇ^ÎPiR  ftr .  ÇQS  judicieijfes .  rçmarque§^ 
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ils  verront  que  leur  cenfure  étoit  trcs- 
^lal  fondée.  Au  refte,  tous  ceux  qui 
liront  ces  quatre  petits  volumes  de  Philo* 
(bpbie,  s'appercevront  facilement  qu'ou'» 
tre  le  but  général  que  l'on  a  accoutumé 
de  fe  propofer  dans  cette  forte  d'Ouvra** 
jcs*y  P  Auteur  a  tâché  de  rendre  fructueu- 
e  l'étude  de  la  Philofbphie,  en  faifant 
application  de  fes  principes  aux  dogmes 
les  plus  relevez  delà  Théologie^  autant 
qu'ils  peuvent  avoir  de  liaifon,  les  uns 
avecles  autres.  En  mille  endroits,  il  fait 
voir  Ja  fburce  de  diverfcs  erreurs  de  la 
Théologie  Scholaftique,  nées  d'une  mauf 
vaifè  Philolbphie^  Sc  quelquefois  aufll 
les  erreurs  9  qu'une  fàufle  Théologie  a 
introduites  d^ns  la  Philofophie^  car  ces 
deux  Sciences ,  fèfont  fouvent  gâtées  Tu* 
ne  l'autre.  Il  jette  ailleurs  des  fonde- 
mens  inébranlables)  pour  s'a(furer  de  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Dans 
fa  Pneummologii  ,  il  prouve  qu'il  y  a  un 
Dieu 9  &tous  fes  attributs,  autant  qu'on 
le  peut  faire  par  la  feqle  R^ifon.  En  quoi 
l'on  peut  remarquer  quels  font  les  fonde-t 
mens  de  la  Religion  naturelle ,  fur  la-» 
quelle  la  Religion  Chrétienne  efl:  bâtie. 

Dans  ces  Ouvrages,  Mr.  L.C.fait  pa^ 
yoître  beaucoup  d'eftime  pour  Defcartes^ 
4ont  i}  fi(it  les  principes  géqers^uxi  n:\ais 
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il   s'éloigne  fouvent  de  fcs  conjefHiret 
particulières ,  qu'il  réfute  par  des  raifons  , 
ou  par  des  expériences.    Souvent  aoflî, 
dans  la  Pneumatelogie  Se  dans  la  Fhjjkpsey 
îl  déclare  qu'il  ne  propofe  que  de^  conjc- 
ôures  5  qui  pourroient  être  feujfTes ,  &  il 
dit  aflcz  fréquemment  qu'il  faut  fufpcn* 
drc  Ton  jugement.    Par  tout,   il  diuin* 
guc  avec  foin  ce  qui  {e  peut  démontre1•^ 
de  ce  qui  cft  incertain.  Outre  que  le  rcf^» 
peét  que  Ton  doit  avoir  pour  la  Vérité 
en  général  &  la  fîncerité  philofophique 
demandent  que  Ton  en  ufe  conftatnment 
ainfî,  ceux  qui  font  dans  cette  difpofî-* 
tion  d'efprit  font  bien  plus  convaincus, 
que  les  autres ,  de  la  petitcfle  de  noscon*» 
noîflances  j  ils  ont  desfcntipehs  plus  mo- 
délies  d'eux  mêmes,  &  ils  fouffrent bien 
plus  facilement  qu'on  les  contredifo.  '  Au 
contraire ,   ceux  qui  ne  diftinguent  pas 
aflez  ce  qui  cft  douteux  de  ce 'qui -eft  cer- 
tain ,  s'imaginent  de  favoir  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  favcnt  &  fiers  de  leurs  préten- 
dues cônnoiflances  ^ils  foûtiennent,  avec 
une  égale  hardieflTe,  les  chofes  du  monde 
les  plus  incertaines  &  ce  dont  on  cft  le 
•plus  afluré.     De  lànaifient  une  înfitiité 
dedifputes  emportées  fur  des  chofes,  que 
perfonnè  ne  fait  5   où  l'on  fe  trompe 
peutetre  des  deux  cotez  i  de  de  là  vien-i 
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fient  encore  tous  les  malheurs ,  qui  accorh- 

i magnent  les  longues  difputes»  Ceux  qui 
ont  accoutumez  à  diflinguer  leurs  con- 
jcéfcures ,  de  ce  qu'ils  peuvent  prouver ,  font 
beaucoup  plus  en  état  de  parvenir  à  la 
connoiflancefblide&afluréedéla  Vérité j 
que  deux  qui  croient  fa  voir  ce  qu'ils  ne  (k- 
vent  point,  &  qui  ne  cherchent  plus  ce 
qu'ils  s'imaginent  avoir  déjà  trouvé.  En 
mbftituantla  connoifFance  imaginaire  à  la 
réelle  5  onfcrepaîtdephantômes,  au  lieu 
de  réalitcz  5  8c  comme  l'on  a  embrafle  har^- 
diment  ce  qui  n'avoit  qu'une  légère  vrai- 
femblance  :  on  a  peur  au  contraire  d'être 
trompé  5  par  des  démonftrations ,  &  on 
les  fuit  5  avec  le  même  foin,  que  l'on  doit 
fuir  le  mcnfopge.  Mais  quand  on  ne  croit 
pas  fevoir  ce  qu'on  ne  fait  point ,  8c  qu'on 
ne  s'entête  nullement  de  fa  haute  capacité  j 
bn  eft  prêt  de  recevoir  la  Vérité ,  de  quel- 
que côté  qu'elle  fe  préfente. 

Ce  qui  me  furprend  le  plus^  dans  l'en- 
têtement de  certaines  gens,  c'eft  qu'ils 
parlent  comtpc  s'ils  étoient  perfuadezquc 
la  Vérité  ne  dépend  pas  tant  des  chofe? 
ïnêmes,  ,que  de  la  manière,  dontonlafoû? 
tient.  On  diroiç  qu'ils  croient  qu'en  dér 
fendant  fortement  une  opinion  ,elle  aquiert 
par  là  une  plus  grande  certitude,  6c  enfiq 
(devient  véritable,    Si  nous  accordions ,  di* 

feût-î 
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îcnt-ils,  que  telle  chofe  fut  vraie  9  ilfàu* 
droit  abandonner  nos  principes.  Il  la  faut 
donc  combattre  ^  fans  fe  mettre  en  peine 
(î  elle  eft  véritable,  ou  non,  ôç  ne  recu- 
ler jamais  ^  comme  celui,  qui  ne  pouvant 
'         plus  rien  répliquer  aux  objections  qu'on  lui 
faifoit  contre  fon  fcntiment ,  s'éaîa  en  colè- 
re :yîcf/4»*r/?^4j  xr^i,  il  le  doit  être. 
^uDtâiùh     ^   Mais  pour  revenir  aux  occupa- 
M$rerj.    tions  de  Mr.  L.  C.  dans  le  même  temps 
que  fes  Oeuvres  philofophiques  ont  étç 
compofées,  imprimées  pour  la  premierç 
fois  &  rimprimées,  il  a  été  embarrafle 
d'une  revifion  qui  lui  a  donné  beaucoup 
de  peine  &  de  dégoût.  Quelques  Librai* 
rcs  aiî^nç  envie  d'imprimer  en  HoUandq 
le  Didionairc  de  Morery ,  lui  propolercnt 
en  1689.   de  revoir  ce  I)i£tionaire^  ce 
qu'il  entreprit,  dans  la  penféc  que  cet 
ouvrage  aiant  déjà  été  imprimé  cinq  foi^ 
en  France,  il  n'y  auroitipas  grand'  chofc 
à  reébifîer  ;  mais  s'étant  engagé  dans  ce 
travail,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il avoiç 
^u  meilleure  opinion  du  Sr.  Morery ,  qu'il 
ne  méritoit,    Il  vit  un  peu  çrop  tard ,  que 
larevifîondecet  Ouvrage  feroit  peinible, 
de  peu  d'honneur,  &  d'encore  moins  de 
profit;  il  fallut  achever  ce  qu'il  avoit; 
commencé.     On  peut  voir  ce  qu'il  eu 
dit,  6ç  danç  \c  XIV,  Tpipe  de  la  AW/V 
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tUqueVniverfelU  ^  ^  dans  la  Préface  qu'il  y 
a  au  devant  des  Editions  de  Hollande.  Il 
a  ôté,  en  trois  revifîons,  un  nombre 
prodigieux  de  fautes,  for  tout  dans  les  ar- 
ticles qui  regardent  Thiftoire  ancienne  1 
&  à  force  de  le  feuilleter  &  de  rexami- 
ner 5  il  s*eft  apperçu  que  le  Sr .  Morerj  avoit 
eu  fi  peu  defavoirôc  d'exaétitude,  qu'on 
ne  peut  fe  fier  de  rien  en  lui.  Mais  pour 
rexamîner  régulièrement^  &  dans  tous 
les  articles,  il  fàudroit  avoir  prefquetous 
les  livres  dont  ij  s'eft  fervi,  &  y  emploier 
un  temps,  qui  fuffiroit  pour  en  refaire 
un  nouveau.  Ainfi  on  a  été  obligé  de 
laifler  fans  examen  une  infinité  de  chofes,^ 
Éiutc  d'avoir  les  liv'res  &  le  temps  nécef- 
fairesj  outre  qu'à  dire  la  vérité,  il  y  a 
un  trcs-gi'and  nombre  d'articles,  qui 
méritent  pas  d'emploicr  le  temps 'd'un 
homme ,  qui  'peut  faire  quelque  chofe  de 
meilleur.  A  quoi  ferviroit-il  d'aller  re- 
chercher avec  peine  ce  qui  concerne  la 
perfonne ,  ou  les  Ecrits  d'une  infinité  de 
méchans  Auteurs,  dont  il  parle?  C'étoit 
à  celui ,  qui  commençoit  cet  Ouvrage . 
à  être  cxaft,  pilis  qu'il  avoit  fait  l'entre- 
prife.  Cependant  il  s'en  eft  fait,*  trois 
éditions  en  Hollande ,  depuis  l'ani(Î9o- 
jufqu'à  l'aii    idjS.  &  il  s'en  eft  débité 
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près  de  (cpt  mille  exemplaires  ',  ce  qui  n^é- 
toit  pcutêtre  jamais  arrivé  à  un  Livre  dé 
cette  grofleur.  C'cftcn  effet  un  Livre  né- 
ceflfaire  à  une  infinité  de  gens,  qui  ne  font 
pas  en  état  d'avoir  une  Bibliathféfue^  ni  de 
puifer  dans  les  fources,  &  qui  fe  conten- 
tent d'une  connoiflancc  générale  des  cho- 
fes.  La  dernière  Edition  de  Hollande  eft 
beaucoup  plus  exaâe  que  les  autres ,  mais 
il  n'eft  pas  abfolument  vrai,  que  le  Pu- 
blic puiffe'  ij  fier  k  prifem^  comme  les  Li- 
braires l'ont  feit  mettre  dans  Tavertiflc- 
ment  de  cette  VIIL  Edition,  à  Tinfû  de 
Mr.  L.  Ci  On  s'y  peut  mieux  fier  à  la 
vérité  qu'aux  précédentes;  mais  fi  l'on 
avoitbefoin  de  favoir  quelque  chofc  avec 
exaétitude,  onferoitfortmaidenerecou* 
rir  pas  aux  Originaux.  J'apprcns  qu'il  en  va 
paroîfre  une  nouvelle  "f  Edition  à  Paris  (en 
1599.  )  &  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  puiffe 
avoir  encore  corrigé  bien  des  fautes ,  dans 
les  articles  modernes  y  parce  qu'à  Paris  on 
eft  fourni  de  tous  lesLivres  néceflaires  pour 
cela,  dont  on  ne  fauroit  trouver  la  dixième 
partie  en  Hollande  $  où  ces  Livres  ne  font 
t^ip       pas  de  grands  cours. 

^'  Ml".  L*  C.  aiant  tourné  fes  études 
principalement  du  côte  de  l'Ecriture  Sain- 
te, il  y  avoir  long-temps  qu'il  avoit  def- 

fein 
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fein  detravaiUer  fur  le  Vieux  Tcftaraent^ 
mais  n'aiant  pas  été  maître  de  Ton  temps , 
ni  de  fes  occupations ^  il  ne  put  s^appli^ 
quer  qu'en  quittant  la  Bibliothèque  Univer^ 
fiUe.     Pour  donner  une  idée  de  Ton  de(^ 
(cin,  il  fit  imprimer  en  1^90.  dans  une 
feuille  Vf  4.  le  Prophète  jibdiAS  de  fa  tra* 
duâion ,  avec  une  paraphrafe ,  ôC  un  Com-» 
mentaire  Critique.     Il  diftribua  cet  Ëflai 
à  fes  amiS)  Se  Tenvoia  de  toutes  parts  ^ 
pour  apprendre  quels  étoient  les  fenti- 
mens  du  Public,  fur  une  femblable  entre- 
prifc  ;  &  les  aiant  trouvé  favorables ,  il  s'en- 
gagea  volontiers  à  ce  travail  5  qui  9  quoi  que 
très-grand,  ne  lui  fit  pas  pcuràeaufequc 
ç'avoit  toujours  été  là  fa  plus  agréable  étui^ 
de,  &  qu'en  cas  qu'il  y  pût  arciiffir,il  croioit 
que  l'utilité  que  le  Public  en  rctireroit  fur» 
paflcroit  de  beaucoup  fa  peine. 

Il  fit  donc  imprimer  la  Genelc  en  i^^s^j» 
avec  une  Paraphrafe  fuivie  &  un  Com- 
mentaire critique,  de  même  qu'Abdias* 
Comme,  il  regardoic  ce  travail,  comme 
un  Ouvrage ,  qui  n'étoit  pas  pour  quelque 
petite  partie  des  Chrétiens ,  mais  pour 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  de 
l'Ecriture  Sainte  >  il  n'y  mêla  aucune  con* 
troverfc  ,  &  ne  s'àpplicaqu'à  rechercher 
le  fens  littéral  j  fans  en  tirer  de  coniéquen*- 
ces  Théologiques ,  qui  puiTenc  choquer 

au- 


aucune  Société  Chrétienne.  Il  chercha 
la  Vérité  5  avec  auffi  peu  de  préjugez^ 
que  s'il  eût  été  le  premier,  qui  eût  en* 
trepris  un  fcmblable  travail.  Auffi  com-^ 
me  il  fe  trouva  conforme  aux  (entimens 
despluslhabiles  Interprètes,  pour  le  gros 

^àcs  matières  5  il  lui  fembla  qu'il  avoit  dé- 
couvert quantité  de  chofes,  que  les  autres 
n'avoient  pas  vues,  foi  ta  l'égard  des  cho- 
fes  mêmes  ,  foit  à  l'égard  de  la  manière 
de  les  prouver.  Cet  Ouvrage  fut  auffi  fort 
bien  reçu  du  Publ  ic ,  comme  il  le  reconnut 
non  feulement  par  le  débit,  mais  par  l'ap- 
probation de  plufieurs  habiles  gens. 

Mais  comme  il  y  a  toujours  des  gens, 
qui  n'étant  capables  de  rien  produire  de 
bon  d'eux-mêmes,  fe  aroient  néanmoins 

•  très-capables  de  décider  de  l'eftime.qu'on 
doit  faire  des  Ouvrages  d'autruij  il  y  eut 
des  Théologiens,  dont  l'envie  &  la  mali- 
ce éclatterent  bien-tôt  contre  lui.  S'il 
avoit  fait  une  mauvaife  rapfodie  des  In- 
terprètes, qui  av oient  écrit  avant  luij 
}>eutêtre  lauroient-ils  eftimé ,  ou  au  moins 
aifle  en  paix  fans  en  dire  ni  bien  ,  ni 
mal.  Mais  quiconque  effaie  de  leur  ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau,  & 
défaire  mieux  que  les  autres,  eft  infailli- 
blement expofé  à  leur  colère.  Quelque 
Théologien  de  cet  humeur  cj^t  foin  d'en- 
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fiaiOBièr  contre  loi  ^r.  Kidder^  Ëvêouc 
de  Bath  &  Wels  en  Angleterre  ,  qui  a  tait 
des  notes  Ângloifes  fur  le  Pentateuqne^ 
qui  ont  paru  en  1^94.  Ce  favant  homme 
prévenu  par  un  homme  9  dont  il  ne  fedé-^ 
fioit  paS)  contre  MréL.C.  parla  afTezde"* 
Ibbligemment  de  lui  ^  parce  qu'il  recon-^ 
noiiToit  que  qudques  paifTages  du  Penta-« 
teuque  ne  ibnt  pas  de  Moile ,  quoi  que. 
Mrs.  Hun  St  Witfius  &  plufieurs  autres 
n'aient  pas  fait  difficulté  de  reconnoîcre 
de femblahles additions,  qui  font vifîbles^ 
Mais  Mr.  L.  C*  s' étant  adrefle  à  lui  même« 
par  une  Lettre  de  plaintes,  il  en  reçue 
Une  réponfe  plus  obligeante  3  comme  il  Ta 
dit  dans  une  Préface,  qui  eft  au  devant 
de  TËxode.  .11  connut  par  là  que  des 
gens,  qui  ont  fujet  de  fe  louer  de  lui,  & 
qui  ne  defapprouvent  pas  même  fes  fen-^ 
timens,  lui  avoient  rendu  de  mauvais  of* 
fices  auprès  de  ce  Prélat. 

M.  EàTLcerA  ProfefTeur  en  Philofophic 
à  Wittemberg  ,  Académie  d'où  l'on  ne 
doit  attendre  rien  de  raifonnable ,  ni  de 
modéré,  pendant  que  l'efprit de Ci/^ii^ 
y  régnera ,  a  écrit  une  Differtation  fore 
aigre  contre  une  explication  que  Mr^L.C, 
a  donné  de  la  Prophétie  du  Schilo  \  fans  rien 
aflurer,  à  caufe  de  l'obfcurité  du.paflage. 
Mais  le  Doâeur  Allemand  ^  qui  ne 
T^m.  L  Ce  trou- 


trouve  de  difficulté  ca  rien  9  afiôeyi 
recueuil  indîgefte  de  diofes  très-ooiatou-» 
pes^  &  d'injures  qui  lui  font  particulier 
Ttsi  fans  fe  mettre  aucunement  eo  peine 
de  raifobner  conféquemment ,  ni  d^en* 
tendre  celui,  qu'il  critique^  àdefieinde 
le  rendre  odieuX)  comme  s'il  Êivorifoit 
les  Juifs.  Il  s'imagine  qu'en  criafDt^  com« 
me  ua porte-faix 5  contre Mé  L. C.  il£era 
croire:  au  monde  que  le  blanc  e&  noir^ 
&  qu'à  force  d'alTurer  que  ce  qui  eft  obf<* 
cur  ell  clair  ^  il  le  deviendra  en  effet. 
Qu'on  life  l'explication  de  MnL.C.  Sc 
qu'on  la  compare  avecle  livre  du  Do6teur 
Luthérien  ^  après  quoi  Ton  peut  pronK>n'« 
cer.  Il  n'a  point  peur  que  ks  raifonne* 
mens  de  Mr.  EÈtoM^  ôctoutle  zèle  aveu-* 
gle ,  qui  l'échaufïe ,  lui  fafle  aucun  tort  >  & 
il  ne  fe  détournent  point  de  fes  étod^i 
pour  lui  répondre.  Autrement  tfous  les 
Ecoliers  des  Académies  d'Allemagne  en- 
trcpréndroienc  de  rompre  une  lance  avec 
lui^  en  copiant  feulement;  quelque  mé-* 
chant  lieu  comnnin  9  ou  queldue  maigre 
commentaire  $  &  en^  l'afiàifonnant  de 
grpfliércs  injures.  Si  ceux  qui  méprifi^t 
CrotUis^  ficquieftimentCi/^t^àx/^  ne  trou* 
vent  pas  les  Ouvrages  de  Mr^L.C.  à  leur 
^oût  i  il  n'a  pas  plus  de  fujes  de  s^'en 
étonner  qu'eux  >  lors  qu'ils  lifent  dans  fes 
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jamais  aucune  tiiarqtle  d'eftimé  pouFles  Li-^ 
vrtsdtCMévms^  8c de  oeux  qui  rimitent. 

^W  Bdt/it0i  non  odtt  dmU  tuà  carmink 

ÂiavL 

il  falloit  donnter  cet  avcttîffennicnt  auit 
Ètudians  Allemands  î  afin  qu'ils  ne  à-oîent 
pas  ,  qu'il  éft  eri  leur  pouvoir  de  trou? 
blcr  le  repos  de  Mr.LvÔ.  par  icursf  libel- 
les i  lors  qa'il  leur  plaira  i  &  d'acquérir 
de  la  réput^tioa^  eni  l'obligeant  de  letir 
têpondre. 

Mr.  rémder  Wàejeh  s'eft  voulu  auffi  fî- 
gnaleT)  en  attaquant  là  Genefe  de  Mr.  L. 
C.  dans  de  certaines  Difputes  dé  Théo- 
logie ,  foûtenues  dans  l' Acadebie  de  Fra^ 
neker^  aufquelles  Mr.  L.  C.  ne  voulut 
rien  répondre  %  jmrce  que  la  manière ,  don]! 
cje  Théolpgfcn  s*y  prcnbit  ,*  ne  fcntoit  nul- 
lement un  homme,  qui  eût  aucun  amour 
pour  la  Vérité.  Il  trouvoit,  par  exerai* 
ple^  fort  étrange  que  Mr.  L.  C.  eût  dit 
que  les  trois  hommes ,  qui  apparurent  à  A'^ 
braliam,  &  dont  il  eu  pané  au  Chap. 
XVIIL  étoiéçt  trois  Anges  ,  quoi  qud 
Mr.L.C.  n'eût  fait  en  cek  que  mivre  le 
fentiiQent  de  §^.  Anguf^in^  qu'il  a  cité  dans 
fa  note.  Il  accufoit  même  Mr.  L.  C.  de 
maiévmfifri^  ciequieftmalhQnite^  ftab^- 

Ce  a  fur** 
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furde)  en  toute  manière.  Car  enfin  oii 
ne  peut  foupçonnei:  demauvaifefoi,  que 
ceux  qui  foûtiennent  quelque  fcntiment 
ridicule,  fur  tout  lor$  qu^ils  y  gagnent 

Î[uelque  chofe^  aulieu  qu'en  cette  occa- 
ion  tout  autre  fen(imentefttout  àfkitin- 
ibûtenable^ôc  qu'ilfavoit  très-bien  que  Mr. 
L.C.  ne  faifoit  p^r  là  fa  cour  à  perfonne. 

Mr.  Vanicr  Waejen  en  revient  encore  à 
la  charge ,  dans  fa  Differtation,  fur  le 
^£f^^  9  ^  attaque  dès  le  commencement 
divers  endroits  du  Commentaire  fur  les 
autres  livres  de  Moife  5  mais  comme  ce 
n*eft  qu'en  pafîant,  &  feulement  pour  tâ- 
cher de  le  rendre  odieux ,  la  meilleure 
réponfe  qu'on  y  peut  faire  c'eft  de  prier 
)e  Xrcâeur  de  lire  ces  palTages  dans  TÔ- 
riginal.  Se  d'y  faire  quelque  attention , 
en  cas  qu'il  veuille  jug^r'du  procès  que 
Mr*  Vandcr  Waeyen  Intente  ici  à  Mr.  L.  C. 
Pour  peu  qu'il  ait  de  juftice  Se  de  bon  goût, 
il  verra  tellement  lequel  des  deux  a  tort . 

Mr.  ^4;/^rrJf^^«;^  ici  Se  ailleurs  accufe 

J)erpetuellement  Mr.  L.  C.  de  favorifcr 
es  Sociniens,  à  qui  il  n'a  pas  plus  penfé, 
en  écrivant  fur  le  Pentateuque  9  que  s'il 
n'y  en  avoit  jamais  eu  aif  monde.  Si  les 
Sociniensdifent  vrai,  en  quelque  chofe» 
&  que  quelcun  le  dife  après  eux,  eft*cc 
vm  crime  Se  s'enfuit-il  qu'on  cft  de  tous 
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leurs  (èntimens,  à  caufc  de  cela? Que  di* 
roit-îl , .  s'il  fkvoit  que  Mr.  L.  C.  a  fort 
peu  lu  des  Ecrits  de  ces  gens-là ,  qu'il  les 
confulte  très-rarement,  &  qu'il  n'a  janaais 
rien  lu  d'eux  concernant  les  types  5  ce  qui 
eft  la  matière,  fur  laquelle  il  l'accufe  de 
les  favorifcr  ?  Au  moms  il  ne  pourroic 
pas  l'accufer  d'imiter  les  Sociniens.  Mais 
c'cft  aujourd'hui  l'u&ge  de  quelques 
Théologiens  Proteflans ,  de  traiter  de  So- 
cinianifme  tout  ce  qu'ils  veulent)  rendre 
odieux  j  comme  en  ECpagne  &  en  Italie- 
on  traite  de  Calvinifme  ou  de  Luthera* 
nifine  les  opinions,  pour  lefquelles  on 
veut  rendre  {ufpefts  ceux  que  Ton  n'ai- 
me pas.  C'eft  ce  qu'on  VippcWc  arçumen- 
tttm  Theologicum  exfnvidia  âttEhm*^  donner, 
un  nom  odieux  à  quelque  chofe ,  afin  de 
le  faire  condamner,  fans  Tentendre.  Mr.' 
L.  C.  nVft  nullement  Socinien ,  mais  it 
n'cft  pas  jufte  qu'on  l'oblige  de  faire  une 
confeuion  de  Foi ,  fur  ce  queles  Sociniens 
croient ,  toutes  les  fois  qu'il  prendra  fan*» 
taifie  à  quelque  théologien  de  l'inju- 
rier, &  de  lui  faire  querelle  fur  des  que- 
ftions  de  nulle  importance  ,  comme  fait 
Mr.  VanàcrWaejm. 

P  E  N  0  A  N  T    que  •  l'on    imprimoic  Des  nota 
le  Commentaire  de  Mr.  L.  C.  {urlesqua-/«^5* 
tre  dçrniçrs  livres  de  Moïfe,  au  çommen-  ^^'^^ 
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*J^^  ccmcnt  de  Panûéc  i<f9<.  ^  il^cit  itneM^ 
fEd^  8.  cafîon  de  publief  fes  penfées  far  Iç  cotn- 
'       mencetnenc  de  S.  Jeail  \  coiotùc  il  le  fit^ 
d'autant  >  plus  volontiers  gu^  Quelques 
coalhonêtes  gens  prenoient  plaifir  a  le  con- 
fondre avec  un  certain  Mr.  Ciémkj^  Att? 
glois,  qui  faVori(bit  lés  Scftiniens^  dont 
quelques-ans  avoient  écrie  en  Anglais  de 
rCvangile  de  Sf.  Jean ,  d'une  manière  à 
i^ire  croire  ^  qu'ils  doutoient  de  fou  auco- 
rité.  Ge  Mr.  Ctark,tL  publié  un  livre  in- 
titulé Ante-NicétnifmHs^  en  16^^  &  eft 
inort  quelque  tems  après.  £fi  Vous  joi* 
gncz  ce  que  je  viens  de  dire  avec  la  Pjré- 
^  face  des  Notes  far  le  commencemenl;  de 

S.  Jean  9  vous  faurez  pourquoi  Mr.  L.C« 
publia  alors  ce  petit  Livre. 
*  Mr.  Bmo}t^  sMiniftreà  Delft,  trouvaà 
propos  de  le  critiquer,  dans  une  Diflerta^ 
f  ioii  imprimée  à  Roterdam  en  16^6,  Mr. 
L.  G.  n'y  répondit  rien  Se  n'a  pas  defleiii 
^  ^'y  rien  répondre-^  pour  la  mémeraifany 

qui  Ta  empêché  de  répondre  %bipn  d'au- 
tres 5  je  veux  dire  parc^  qu'il  croioit  que 
ie  Leâeur  pouvoit  juger  de  cettequcrel- 
k ,  en  comparant  les  deux  Eorits  y  fans 

Su'il  fût  befoin  d'y  répliquer.  Je  ne  fai 
cela  a  fathé  M.  Benoii- ,  qui  foubaitoit 
que  fon  livre  fit  du  bruit ,  mais  il  a  trou- 
vé à  propos  d'attaquer  loqgtenips  après , 
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iiirt}i»k}iie.au!7e'diofe,  Mr.L.Q  dans 
les  m>elks  <)u'il  ^  fiiits,:  contre  Mrs.7  3^^ 
^wato  &:  !#  fTé^^  quoi  que  JVIr.  L.  C. 
n'eût  aucune  p|rt  à  cette  querelle  9  Se 
ifâc  4X  quQ  Uon  attacpie  n'ait  aucun  rap<« 
port  avec  les  chofes  dont  U  s'agit;  IVtr^ 
JBtmit^  croioit  que  Mr.  L.  C.'courroit 
încQÛàmment  aux  asmes  ,  Se  feroit  ainâ 
valoir  £1  DHTertation  qtie  perfonne  n'a*!> 
chetoit«  Il  s'^cft  tmtnpé,  Se  Mr.  L,  C. 
ne  6*eftpa6plu9  ému  xlefes  libelles  9  que 
de  £a  DifTertation  9  Se  il  a  plufieurs^  rai* 
Çaas  de  frudinec  &  de  mipris  pour  ce$  for- 
tes àc  dlTputcSy  qui  L'ont  empéché-de 
rica  repHquer*  La  fMreiQiore  eft  qu'il  ne 
£ert  de  rien  de.f^re  4es  livres,  vpcMar  e^?^ 
pUquer  ce  que  tout  le  monde  emend^ 
Mr.  ^Wr>parle  à  la  veiilé ,  comme  ^'il  ne 
l^encendoitpas  %  mais  qu!il  rclife  L'ôndroity 
qu^iL^  attaquéy  Se  â.fe  répondra  à  l^ti^. 
même*  Pour  les  autres,  tous  ceuxi^uî/ 
fiwMEt  le  Latm  n'ont  qu*à  faire  la  me-?  ' 
me  cbofe.  La  féconde  c'cft  (^  Pindi^p 
goatioa  de  la.  plûpat t>  des  Fninçois  Réfu^ 
gtez  même  ^  con^  les  libelles  de  M.  Be^ 
mhiMr  TaiccotErmodement  hoficeux  i  au* 
qud.ila  été  obhgé  de  vemiT,  après  avoir 
icxmé  le  tpefin ,  furdeux  de  &s  Conirf> 
tes ,  doivent  Tavoit  aflèz  humilié  4  fan^ 
qu'il  £û]ile  qi^  4»Wtr6s  u'evk  mêlesit*^   Il 
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derroit  penfer  ^  aulieu  d'attaqoer  CGït 
qui  ne  lui  difent  mot  9  à  fatis&ire  les 
plaintes ,  que  font  d'honêtes  gens  de  fea 
Compatriotes  de  ion  Hi^oire  9  qu'ils  v^c^ 
cufent  publiquement  de  mauvaife  foi  9  Se 
que  bien  des  gens  jugent  plus  propre  à 
difiàmer  le  parti-^,  qu'à  lui  iaire  honneur. 
Il  ne  fera  pas  Ge0er  leurs  plaintes  9  en  criant 
à  PHérctique  5  au  contraire  il  fera  jpcut-r 
être  déterrer  des  difcours9  qu'il  a  taitsil 
y  a  quelques  années  à  des  perfonnc&lUu*' 
ilres,  qui  fe  fouviennent  bien  y  qu'il  ^i-v 
foit  tout  autrement  le  modère  qu'à  pré-» 
fent.  C'eft  de  quoi  M.  L.  C.  le  rapport 
te  à  fa  confeience  9  qui  ne  peut  pas  man<« 
qucr  de.  lui  rendre  juftice ,  (ans  qu'il  foit 
be(bin  qu'il  lui  fade  aucune  réponfe  %  dau<r 
tant  plus  que 9  comme  je  l'ai  dit,  lesi 
coups  que  M.  Benoît  a  voulu  porter  à 
d'autres 9  dans  fes  libelles,  fpnt  retombes 
furlui-méme. 

Mr.  Fandir  Waejen  a  publié  rannéefiii? 
vante  16^7.  la  Diflèrtation  du  Log9s^ 
dont  j'ai  déjà  touché  divers  endroits  9  £ç 
pour  la  faire  mieux  acj^eter  y  a  joint  un 
Livre  ai* Etienne  Rittangelius  ^  qui  avoit  été 
Juif,  Scquis'étoit  fait  Chrétien  9  dans  le- 
quel il  tâche  de  prouver  que  IcsParaphra- 
lîes  Chaldécns  ont  entendu  les  mots  de 
^oU  de  Utiçn,  comme  S*  Jean.  Je  ne  Iç 
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ccoi  pas,  &  XittmiggUus,  me  paroit  fbit 
mal  réfuter  Ton  adverfaire  >  mais  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  Mr.  fronder  Wat^ 
yen  ne  fc  contente  pas  de  vouloir  réfuter 
Mr.  L.  C.  ml^is  il  n'oublie  rien  pour  tâ- 
cher de  le  rendre  odieux.  Il  avoit  long- 
temps  auparavant  publié  qu^il  préparoit 
une  Diflèrtation  contre  Mr.  L.  C.  où  il 
prouveroit  qu'il  avoit  cité  PhiUft -de  mau- 
vaifefoi.  ^Cela  obligea  Mr.  Fan  Lifnl?crdii.y 
Collègue  de  Mr.  L.  C.  de  comparer  avec 
foin  tous  les  paflagçs  de  Pibi/tf;?,  citez  dans 
les  Remarques  fur  le  commencement  de 
S.  Jean;  Se  comme  il  eut  reconnu  qu'ils 
ctoient  fidèlement  citez  9  il  le  dit  à  quel- 
cun,  qui  te  redit  à  Mr.  fronder  Wœjimi 
qui  à  caufe  de  cela  s'eft  emporté  avec  ex- 
cès contre  lui%  jufqu'à  l'acaifer  d'une  ca- 
lomnie honteuie.  Mr.  L.  C.  étoit  trop 
occupé  à  un  Ouvrage,  oui  vient  de  pa-i 
roître,  &  dont  je  vous  parlerai  dans  la 
filke,  pour  répondre  à  Mr.  Fonder  Wm^ 
jmf%  mais  yix.l/'an  Umhorch  lui  a  répondu 
avec  beaucoup  de  douceur  y  félon  fa  cou- 
tume^ &  d'une  manière  à  fermer  entie-» 
i£ment  la  bouche  à  un  homme  ,  qui  Cc^ 
roit  fait  comme  les  autres.  Un  Théolo- 
gien Cocceïen  ,  accoutumé  depuis  lon- 
gues années  à  fe  quereller,  ne  rougit  pas 
raçilement)  quoique  convaincu  d'une  m^-* 
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oiérc  palpdble  ;  ou  au  sioiii$  h  hotâcm^ 
tericure,  qu'il  doit  avoir  4ans  fon  ame» 
neparoitpoiocfur  le  papier,  de  Tes  Ëcrits. 
Mais  il  y  a  une  chofe  qui  y  .parent,  loal^ 
gré  qu'il  en  ait  9  c'eft  un  chaos,  qui  fak 
que  tout  le  monde  voit  fore  bien,  qu'il 
neiàitce  qu'il  dit,  quoi  qu'il  fkflb  le  plus 
de  bruit  qu'il  lui  eft  poffibk.  C'eftce 
qu'on  remarque  dans  la  réplique  de  Mr. 
VofiÀif  Witiesftn^  intitulée  :  Rcfionfionis Lim* 
hrgisnd  difiu(fto  y  qui  ne  repré£bnte  daire-^ 
ment  qu'un  homme  cstréoieaieQt  en  gqp 
1ère,  depuis  le  commencement  juiîni'à  lu 
fin  V  car  au  reftec'eft  un  amas  confits  de 
citaticms^inutiles  y  &  de  mauvaises  raifons  » 
ikns  liaifon,  fans  ordœ,  Se  quelquefins 
fans  qu'on  en  puifle  voir  le  feas.  I^ 
Difiertation.  du  Logés  n'efk  pas  meiUeu»' 
dans  le  fonds,'  mais  comme,  il  avoit  misnii' 
peuplus4e^temps  à  la  £ure^  il^!y  pafle^^ 
de  un  peu  plus,-  au  lieu. que  dans  l'au* 
tfe  ileft  tout  à  fait  hors  de  lui-mâone. 
G'eft  de  quoi  les  Leâeurs  ,  qui  auv>nt  \» 
loifir  d'y  jetter.  les  yeux ,  pourront  juger 
{ans  en  lire  beaucoup.  Dès  que  l'on  en 
nie  ainfi,  la  quereUe  eft  finîe^  car  on 
n'a  que  faire  de  répliquer  à  uahomne,^ 
qui  en  eft  rÀkiit  ià,- êc  qui  ofe  tout^ 
Quand  on  Tauroit  convaincu  de  calosiT 
nie  cent  fois  de  Juite^  il  .y  rçvîcnttoû* 
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joursy  s*il  lui  en  prend  fàntaifié,  fknsfe 
mettre  -en  peine  du  jugement  du  Publie. 
Par  excftifHc^  Mr.  f^mdir  IVae^'ixprœ 
avoir  aecufé  Mr.  Fan  Ldmborcb  de  mauvai- 
se foi,  &  en  avoir  lui-mênae  été  coavaii»- 
cu^  aûflî  dairetnent  que  deux  &  deux 
font  quatre  ^  ne  laide  pas  de  dire  hardi- 
ment *  que  ks  Rémontrans  font  plus  ^ -Z^f^^y: 
doux  cnvei*  je  ne  fai  qai^  qu'en  vert  les  ^*  '♦^* 
R.éfortnciï^  >  comme  fi  les  livres  des  pra- 
iniers  n^étoient  pas  pleins  de  pocefls^ 
tiens.,  p&r  lefquelles  ils  témodgnent  (|U'i|s 
font  prêts  dé  vivre  avec  eux  oans  la  mé- 
mè  Communion,  pourvu  que  leurs  fen- 
timéns  y  foienft  iupportez ,  comme  ceux 
des  Réformes^.  Mais  pendant  que  Ton 
ne  prK^ofe  aux  Rémontrans ,  çfssc  dt 
fupprtmer  leurs  fentimens  y  ou  même  d *y 
resioncer>  lors  qu'on  canonife,  &  qUe 
i*on  prêche  des  opinions ,  qu'ils  ci'oient er- 
ronées 5  il  e(t  vifible  qu'ils  ne  peuvent 
pas  feréusnr^  en  confcience.  Une  rét^ 
nion ,  où  Ton  fupprime  ce  que  l'on-croi^ . 
véritable  ,  pour  donner  place  à  ce  que 
Ton  croit  feux,  quand  même  on  n'iroit 
pas  plus  loin,  eit  indigne  d'un  liom^ 
me  qui  ^a  Quelque  pieté  5  &  il  n'y  a 
point  de  Rétormé  ,  hônête  homme ,  qui 
voulût  fe  réunir  de  la  forte  avec  les  Lu- 
thériens, j^.  VmsbrWa^n'\gxiMti^ 
.     '  que 
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que  ce  font  là  les  fentimens  des  Rémoti*- 
trsœs,  puis  que  les  enfkn^le  favent  dans 
les  Provinces-Unies.  A  quoi  fert-il  de 
difputer  avec  un  homme ,  qui  comme  ii 
afliire  hardiment  les  chofes  les  plus  obs- 
cures ,  ne  £iit  aucune  difficulté  de  nier 
ce  qui  eft  clair,  comme  le  jour  ?  Que  (ê 
foucie  de  plus  le  Public  de  (avoir  (i  Mr. 
Vémàtr  IVanaty  ou  Mr.  L.  G.  raifonnent 
mal,  ou  file  dernier  fe  plaint  del-autre? 
Ces  querelles  perfonnelles  Pinterefient  (L 
peu,  qu'il  ne  daigne  pas  lire  les  livres 
que  Pon  fait,  pour  les  foûtenir. 

Mr.  L.  C.  ne  feroit  donc  que  perdre 
fen  temps,  s'il  s'amufoit  à  réfuter  pied  à 
pied  les  injures.  Se  les  calomnies  du  Pro* 
fefleur  de  Franeker  ^  ^  fur  tout  aiant  don^ 
né  au  Public  infiniment  plus  de  preuves*  > 
de  fon  attachement  à  la  Révélation  Di-^ 
vine  en  général  &  à  la  Religion  Chré- 
tienne en  particulier,  que  fon  Adveriàire . 
Mr.  fronder  Waeyen  a  beau  traiter  ^iw-> 
fies  &  de  frofanes  quelques  penfées  du 
Tréité  de  V Induration.  Le  Public  fait  bien 
que  Mr.  L.  G.  ne  fe  dit  pas  l'Auteur  de 
ce  petit  Ouvrage ,  6c  il  lait  bien  encore 
qu^il  n'y  a  prelque  rien ,  qui  n'ait  été  dit  • 
par  Grotim  $  que  l'on  a  imprimé  &  rim<* 
primé  tant  de  fois,  &  que  Ton  regarde 
copime  le  plu^  excellent  Interprète  du 

NoU'» 
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Nouveau  TefbtmçnT.  C'cft  à  lui  que 
Mr.  Fonder  Wncym  s'en  devoir  preadre  y 
&  il  Tauroit  fans  doute  fait  9  âleièulnom 
de  ce  grdnd  homme  n'étoic  capable  de 
contrebalancer  9  dans  Tefpnt  des  habiles 
gens  t^eo^te  la  malignité  de  fes  adverfatres* 
.  Mais  Mr*  L-  C.  ue  fera,  pas  mal  d'exa- 
miner dans  un  Ouvrage  LÎacki)  quelques 
queftions  que  Mr.  Vmàer  Wmyen  n'a  fait 
qu'pbfcurdr  y  *  comtfie,  fiPhUon  m  prit 
dans  Moi  fi  ^  .€pqi/Cil  dit.  du  1^^%  fiksPU-* 
^micicnjf>  mti^Éfyimt  far  c^.  imt^lk  la  parole^  jp 
Platon  itoit  x^d^ahlo  é  la  Uêhtrc  du  V.  T*» 
po$tr ce fi'ildit,des trois PriftcipesO^c.  Upmu:* 
ra  faire  voir  en  paflanc ,  quç  Mr.  V^andit 
^^1191  n'a  étudié  que  fort  légèrement 
cette  matière  ^  Se  qu'il  auroît  bien  mieu^ 
fait,  pour  fon  honneur,  de  n'y  toucher 
pas.  Il  montrera  très-aifémtnt  qu'il  a  cité. 
Philùn ,  avec  beaucoup  de  b<^nne  foi  £c 
d'exaâitude  \  &  que  fon  ^dverfaire  n'st 
aucune  ilncerité.,  en  cette  occafion.  Mais 
il  faut  quele Pyofefleur  d  e  Franeker  fe  don* 
ne  un  peu  de  patience.  Il  a  aflez  vomi  de  fiel 
'  contre  M.  L.  C.  pour  être  content. 
,  Pourcejqu^.eftde  Mr.  Van  Lifnhrch^  i\ 
a  il  parfaitement  réfuté  les  objeâions  dé 
Mr.  Fonder  W^n^  Se  fi  bien  fatisfait  le 

Pu, 

*  Cela  a  été  fiât  àom  U  5  Tmtf  df  VAx!i  C4ùai^ 
'futliê  $n  i^^^. 
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Fublic  ià-deffus  ,  quTii  feroit  inudle  â?f 

^    leyenir.  '  Lee*  matières  que  ce  dcsnier  a 

ratnUffées  contre  les  Rémontnins^  font  & 

peucdiifiderables,  fî  confufes^  £c  (î  plew 

nés  de  p&ffion  )  que  cela  âotc  aux  yeuic 

de-  tôQt  le  monde.  Un  accufaiem^r  aufl^ 

pra^jûdiciecDcqueMr.  f^Mukr-Wa^^  Se 

fi  connu  dans  <eed  Provinces  ^  "par  les  qu^ 

iélfe9&parfesetnfK>ftemensCoûtre  les  Tûot* 

très  Réformes;  y  n*(!ft  pas  caf^e  de  leut^ 

faire  du  ton  dans  le  monde.    H  n'a  fait 

que  de  rhonneur  à  ceux  qu'il  a  attaquez  y 

t  Voiez  ^^^  dépends  de  fa  propre  réi>utation) 

n^idspan-côts^t  a  Mf.  Spanheim^  t  ^^^^  î^  ^<hi*^ 

benmEf.  i^jt;  .ridiculement  apprendre  à  confondre 

^m^]   lesdcgrezdelongitude&delaûtudc,  en 

ultrajehi  &  moquant  de  ce  que  Mr.  Sfajé$m  avoit 

1^84.  fag.  dit  que  le  Nouveau  Monde  a  plus  de  180 

7  i.^fiq.  degrés^  d'étendue.    Là-deffus  Mr.  Kande^ 

^4/ymprensintuntondetnaître9  a'dttquo 

^étoit  parler  très^ignoramment ,  i^iMi:4Kri»^ 

pmè ,  &  que  les  Géographes  ne  mettoient 

otie  ^So  degrez  )  depuis  un  Pôle  jufqu'à 

ifautre  ,  comme  s'il  s'agiflbit  des  degrés 

de  latitude.    Là  Diflcrtation  de  Mr.  V^an^ 

àfrWaeym  ctàM  imprimée  y  •&  publiée  , 

ibuMr.  AnÇAaar^  MiniftreàAmfterdam, 

l'avertit  de  fa  bevuë>  mais  itn'étoit  pius 

temps.     Mr.  Spanheim  Sc  plufieurs  autres 

en  aroienc  déjà  des  exemphires.    On  ne 

put 
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jput  cban^r  cet  cadrait  »  qiiedansceux  qui 
fe  troàvQÎeat  etiQ«rechezleLibraiîQ.Mn 
F4»  iàjmjwi^  a  But  allufion  cm  paâkst  à 
cette    IcKirde  faute,  pour  obliger  Mr. 
VandiT  Watym  à  rentrer  en  lui*méine  ,  le 
à  réprendre  plus  modeftement  les  antres.  *  votis^ 
*  Maisil  &it  fcmbknt  de  ne  fâvoir  œ  que  x>^^»/?* 
c'dt  j  a^lieu  de.  £aiTcfoa|)rafit  dUmavertiP?*  ^^* 
iëment,quHui  eft  û  nécelïkire  pourfe  défs^ 
re  de  k  mauvaîfe  coutume  d -iimilter  d- une 
manière  û  hautaine  ceux  qui  ne  font  pa* 
de  fen  fentiment. 

Il  faut  tirer  de  là  une  Vérité,  qu'il eft< 
très-utile  d'^avoir  foiivent  dans  rcfprit , 
c^efi:  que  Tair  de  confiance  dcoit  «on  parle  ' 
n'efl  point  une  preuve  que  Ton  eil:  bien 
afTuré  de  ce  qu'on  dit  %  comme  il  paroîc 
par  cet  endroit  de  Mr.  Vanâer^Aejin ,  qui 
a  infulté  d^un  air  triomphant ,  &  fans  la 
moindre  raifon  ,  Nir.  Sfoféeimj  en  com« 
mettant  lui  même  une  faute  jpuerile .  Cet 
artifice  a  été  emploie  mille  rois,  oïl  en  a 
mille  &is  découvert  Tillufion  y  mais  le 
Conunun  s'y  laifle  encore  tromper  toUsj^g^, 
les  jours ,  -f  „  &  la  harcHefle  extrême ,  sat.  xiil 
„ que  l'on  apporte  à  défendre  une  mau-^*^/*  ^®^' 
„va(fecanfe,  j^fle  dans  TeTprit  de  bien 
„des  gens,  pour  une  juiie  confiance  en 
^  fon  bon  droit: 

Nam€Ùmwu^^fiMl4pfefefimdéci4  Céitfà . 

Crû" 
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Otàitwrkmdtisfiducia. 
.  Aurcilc*Mr.  Fan  Limlwvhk  doit  met* 
tre  peu.en  peine  du  jugement  que  cdPrp- 
icfièur  de  Franeker  mit  de  Tes  Ouvrages, 
lifautnéceflairement  qu'un  homme  ^  qui 
trotnre  bonnes  les  explications  arbitras 
des  P<x>pheties  &:  qui  fe  repait  de  tant  de 
.Chimères  ^  trouve  mauvaifes  les  çxpUca* 
tions  r^uliéres  &  méthodiques  de  TE-» 
criture  Sainte  9  dans  lefqacUes  on  ne  lui 
ofe  rien  attribuer  que  ce  que  les  termes 
iîgnifient  clairement ,  Se  félon  les  r^les 
de  la  Grammaire.  Mais  tous  ceux  qui 
entendent  bien  les  principes  des  Réfor* 
mateurs,  &  qui  favent  qu'en  matière  de 
Théologie^  tout  fe  doit  prouver  par  l'E- 
criture Sainte  expliquée  littéralement  ^ 
fans  y  rien  mêler  dû  ûen,  eôimeront  tou- 
jours infiniment  les  livres  comme  ceux  de 
Mr.  Fan  Limbarch ,  quoi  qu'en  puiflent  pen- 
fer  lesThéologimis  Allegoriftes. 

Je  fuis  ,néanmoins  de  l'opinion  de  Mr. 
F^fdcr  Jifafjm^  que  les  lumières  doivent 
s'augmenter  quelque  jour  parmi  les  Chré- 
tiens; mais  ce  ne  fera  pas  comme  il  croit  9 
,en  fubftituant  à  laRaifon  &:  à  la  Criti- 
que,  l'imagination  déréglée  de  ceux  qui 
expliquent  l'Ecriture  Sainte ,  comme  le 
fon  des  cloches-  Au  contraire  Dieu  em- 
ploiera ccat  Raifoti&:  cette  Critique, 

qui 
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qui  font  cultivées  a  j^rcftrit  plus  que  ja- 
iriaas  j  pour  produire  ce  changcnrènt.  Si 
Pon  cftimc  aujouwfhuilesThéologiensdc 
rËglîfe  Anglicane,  ce  rt'eft  qu'àcaufe 
qH'ih  tiKontïtnt  <hieùx,  &  qu'ils  fefcrJ 
tcnt  fflicux  de'  la  cohnoiflancc  des  Lan-* 
gués  j  qu'on  né  feît  en  bien  àcÈ  Këux. 
A  k  vérité^  Mr.  Vdndtr  JVaeyeH  ne  les  ai- 
me pas^  parce  qu'ils  ne  peuvent  fb*uffrir 
les  explications  Gocceienne^  de  TEcritu- 
rc  Sainte ,  &  qu'ils  s'accommodent  de  ceU 
les  de  Gr&Hm  tc  âts  autréi  Interprètes, 
qui  font  du  même  goût.  Mais  qu'y  fai- 
re^ Il  faut  qu'ils  fe  Confôlcnt  de  et  qu'ils 
ne  fotat  pas  à  foh  gré  y  auffi  bien  que  tant 
d'autres  Réformez. 

A  p 
te»que 
foti  Trai 

examine  lés motâ&& les rjiifons générales^ 
^ui  portent'  les  Incrédules  à  r^ettcr  la 
Religion  Chrétienne.  Il  le  publia,  enl 
i^5>^.  8c  promit  de  le  traduire  quelque 
jour  en  Latin,  &  d'y  joindre  des  notes, 
pour  donfîtmer  ee  qu'il  dit.  Il  eft  fi  per- 
îliâdé ,'  que  mieux  ort  rationne,  mieux 
ùTk  s'aflure  de  la  verké  de  la  Religion 
Chrétienne  ,•  &  de  labeauté  delà  Morale}- 
qu*iItémoignc  par  tout,  dans  cet  Ouvrage, 
que  Ton  n'çft  iiieredule  que  parce  qu'onf 

7V»f.  /.  Dd  rai^ 
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"•  ^^*  tciionccr  à  la  Raiiqjpi ,  pour  la  ooiret 
car  enfin  dès  que  nous  nous  iammcsdé^ 

*  iaics  des  luoiiéres delà Raifon ^  nous nfcor 

tendons  rien  dans  la  Réyclacicxi ,  ni  dan» 
fes  preuves^  qui  fuppptet:^  que  nous  &f 
vons  raifonner^  Il  croit  qu'on  n^a  parlé 
ainii  contre  la  RaiCon,  que  pour  tromper 
le  peuple^  &  lui  Êiire  accroire  ce  que  ron 
youdroit. 

^ibidm.  Ce  n'eftpas  f  que,  fdonksprinci'* 
pes  de  M.  L;  C.  nous  devions  avoir  des 
idées  claii'es  9  &  compiettes  de  totis  les 
objets  que  laRévelationrenferine)  meo^ 
tendre  parfaitement  tout  ce  qu'elle  noi^ 
dit.  Il  eit  tris-éloigné  de  oette  penfée« 
Il  y  a  5  félon  Uii  comme  félon  tpus  ceuic 
qui  n'ont  pas  perdu  le  feas^  une  infinité 
de  chofes  dans  Dieu  3c  dans  leschofesdi* 
vines^  ipie  nous  ne  comprenoc^  point  du 
tout ,  ou  que  nous  n'entendons  qu^ 
très-imparfaicement.  Mais  il  ae  faut  point 
confondre  cette  obfcnrité  9  avec  ce  qu'on 
appelle  ccmtradiârion  y  qui  ne  fe  trouve 
/  point  dans  ce  qui  e&  vrai.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  s'imaginer  d'en favoir  plus,  que 
ce  qui  nous  a  été  révélé  ^  mais  fe  conten-^ 
ter  de  cela  9  fans  y  rien  ajouter.  11  y  a 
dans  les  chpfès  divines  des  myûeres  9  que 

nous 
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flduÀ  ne  pénetrtrom  jamais  5  &  dont  novts 
aVons  néanmoms  dti  preuves  aflwéeisr 
dans  iaHévelationf  St  ^(tiek|aèfoismêmé 
dans  ta  Raifcvi ,  cotrime  Mr.  L.  C.  Ta  fait 
Voir  dans  fa  fÈênmiuolegie.  Par  exemple^ 
les  Apôtres  partent  du  Meffie^  non  feu- 
lement comme  d'un  homme  ^  mais  en- 
core dans  les  mêmes  termes,  ^HcdeDietf 
le  Pere^  êc  ils  \ai  attr^Hicnt  la  création 
du  moode^  ce  <|ui  nous  fait  comprendre? 
quMls  ne  Tont  nullement  régardé  comme 
un  fimple  homme  9  mais  comme  étant  «ni 
à  la  Dfvimtc,  dNine  manière  fi  étroite  < 
Ton  peut  lui  attribuer  ce  que  Keu  a 
dt  long-temps  avant  (]u*il  naquit.  Mais 
â  n*y  a  perfomie  $  qui  puîffe  définir  la 
manière  de  cette  union  Scs'fen  former  une 
idée  daircw  Que  laut-il  donc  faire  ?  Ac- 
qnîefeer  dans  l*idée  générale  &  confufe  ^ 
que  nous  en  pouvons  tirer  de  l'Écriture' 
Sainte^  8r  n'expliquer  pas  ce  quenousne 
iavons  point)  ou  impofer  aux  aittres  te 
néoeiSté  de  croire  nos  explications  parti- 
cuHares.  "f*  La  Raifon  nous  apprend  que  t>^«>^/< 
Dieu  a  créé  le  monde  du  néant  ^  mais  il  J^^J^^l" 
n'y  a  peribnne ,  qui  puifîc  favoir  lar  n»*^^ 'pr//.  * 
BMare  de  cette  a^ion  divine.  n.  vl 

il  y  a  un  grand  nombre  d*aiftres  dio- 
iès  femMabies ,  qui  font  de  véritables  ify- 
fi^TêSy  queMr.L^C.a  toujours  reconnus 

Dd  i  dans  . 
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dans  la  Théologie  naturelle  &  révélée  $ 
de  forte  qu'il  efl  très-éloignédêfoupçon- 
ncr  feulement  qu'il  n'y  en  a  point,  com- 
me Mr-  Fonder  Waitjen  l'en  accufe  trèi- 
injuftement.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eftime 
pas  beaucoup  les  explications  myiliques 
des  Prophéties  )  que  les  Cocceïens  nous 
donnent  9  mais  fi  c'eil-làuncrime)  il  Faut 
Tattribuer  à  tous  les  autres  Réformez, 
qui  n'en  font  pas  plus  grand  cas  que  lui. 
Siquelcun  s'en  accommode ,  qu'il  jouïfle. 
des  lumières  qu'il  croit  avoir  s  niais  qu'il 
ne  fe  fâche  pas  contre  les  autres,  qui 
croient  plutôt  devoir  méditer  les  précep- 
tes clairs  de  l'Evangile,  &  s'appliquer  à 
les  rendre  aimables  à  eux-mêmes  Se  aux 
autres  hommes* 

.  Je  puis  dire  au  refte  que  tousceu^, 
qui  liront  avec  attention  ce  Traité  Me, 
Mr.LiG.  s'appercevront  non  feulement 
que  l'on  ne  peut  convaincre  les  Incrédu- 
les que  par  de  femblables  raifbns  \  mais 
encore  que  celui  qui  a  entrepris  de  de- 
farmer  l'Incrédulité ,  dans  ce  livre,  eft 
très-fortement  perfuadé  de  la  Vérité  de 
la  Religion  qu'il  défend ,  non  par  credu^ 
lire,  ou  par  intérêt,  mais  par  des  lumiè- 
res claires ,  6c  aufquelles  aucune  perfonne 
raifonnable  ne  peut  réfifter.  Voila  à  quoi 
fes  études  de  Philofophieôc  de  Théologie 

l'ont 
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Vent  conduit  >  comme  tous  ceux  qui  001^ 
lik  (es  Ouvrages  le  peuvent  remarquer,  en 
mîUe  endroits. 

Je  ne  (acbe  pas  que  perfonne  ait  atta->. 
que  publiquement  ce  Traité  4e  Flncredi^ 
Ùtéy  excepté  Mr.  Qfue.  Dans  Ci  Differ- 
tation  de  FA  rianifme  d'£i^r,  il  a  ofé 
dire  que  Mr.  L.  C.  ^  fait  voir  qu'il  étoit 
mal  difpofé  ^  à  Regard  des  Théohgiem 
Chrétiens.  Si  dan^  le  Didionaire  de  Mr. 
Cavfj  les  mots  de  Théologien  Chrétien  9  fin. 
gnifient  un  homme  vicieux  ,  &  qui  re<^ 
garde  fà  profeilion ,  comme  un  moien  do 
s'enrichir,  de  vivre  dans  les  délices,  &; 
de  dominer  fur  les  confciences  des  autres, 
hommes  ^  il  eit  fan^  doute  qu'un  Théolo* 
gim  Chrétien  ne  plait  guère  à  Mr.  L.  Ç.,  &: 
qu'il  a  fortement  cenfuré  ces  Théologien» 
ÇrétiensAi ,  qui  diflàment  la  Religion  par 
leurs  mauvailes  moeurs.  Mais  fi  Mr^ 
Cave  y  entend  par  là  un  homme,  dont  1^ 
conduite  conforme  à  la  Théologie  de  Je-r 
fiiiî^Çhrift  &  de  fes  Apptres  édifie  ceux 
qui  le  connoiflent,  c'cft  une  honteufo 
calomnie  4ç  dire  que  Mr.  L.  G.  eft  mal* 
intentionné  envers  ces  gens-là.  On  peut 
lire  là-defius  le  Chap,  Vl.delafecondo 
partie  du  livre  de  l' Incrédulité ^  où  il  dé-* 
crit  les  Ëcclefîalliques  qui  contribuent, 
par  leurs  mauvaifcs  mœurs,  à  entretenir 
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les  i»credtt)e$  dara  leor  opimfttritté.  Il 
ii*y  a  point  d'hcméce  homme  ,  cfjÂ  nVn 

dife  autant  que  lui  $  &  il  n^  a  ^e  dc9 
Athées,  qcii  ipmâffcttt  foiihaiter  que  l^oa 
Goiifonde  les  vîœsdetËcctefiaftîquesavéC 
les  maximes  de  laReligioiiCSitéciefinnei^ 
âc  que  des  diâ3aiuchet,  qui  veuillent  qu'on 
tolère  les  deibrdres ,  en  faveqr  d'une  pco^ 
fe&om  qu'Us  de«honora|t . 

Si  Mr.  L.  C.  avoit  dit  que  toUi  Us  Se^ 
ft^a^u/tigs  (ont  dans   \c  libertinage >,£c 
vivent  fcandaieuiemenc,  ce  feroituneca* 
lonmie^  tnais  quand  on  dit,  ^nUlny^a 
éjîtetrof^  qui  ibnt  en  fcandale  aux  peuples, 
que  dfttKm  que  tout  le  monde  ne  (Idiefic 
dont  les  gens  de  bien  ne  gémiflent  par 
tout  ?  Se  plaindre  de  la  forte  ,  c'eft  être 
feritablement  ami  des  Ecclefiai^iques ,  que 
Ton  tâche  de  ramener  à  leur  devoir  5  <^ft 
être  ami  du  Ghtiftiantfme,  2c  ce  feroit 
hii  faire  un  des  plus  grands  fervices,  qu'on 
put  lu  i  rendre ,  fi  ces  plaintes  produiioient 
quelque  effet.  Au  contraire ,  les  trou- 
ver mamraifçs ,  &  n'oublier  rien  pour  pal- 
lier &  pour  étcmifef  nar  confcqucnt  des 
dcfimits,  que  les  peuples  imitent,  ou  dé- 
teftent,  &  qui  font  que  les  Incrédules 
rejettent  la  Religion,  c^tSc  être  veritj^ 
blemcnt  ennemi  des  Théologiens  Chré* 
fiei^,  aufli  bien  que  de  la  Religion,  Se 

ami 


aftfi  feulement'  de$  fererm»  Ecclefiafti* 
^cs  5  &  de  l'autorité  que  les  emplois  de 
tettc  («te  donnent. 

Je  pourrais  ^re  Yoîr  que  Mr.  L.  C. 
11*0(1  a  pas  dk  le^  quart  oue  S.  Gtegire  de 
Naïianze^  &  S.  //W^dc  Pelufeen  ont 
dit^  fans  que  pcrfonne  en  ait  été  fcanda* 
Kft)  mais  un  •Ouvrage  Latin,quc  Mr.  Oiv* 
entendra  mibuic,  lui  fera  tw  le  tort  qu'il 
a  eu  d-injurier  Mr.  L.  C.  pour  avoir  parlé  , 
de  la  forte. 

h\x  refte,  Mr,  L.  G.-  eft  perfuadé  que 
ceux  qui  examineront  cet  Ouvrage,  avec 
fc^in  ^  feront  convaincus  de  rutifité  m  la 
▼eritâble  Phîlofophie,  pour  ramener  le^ 
Incrédules ,  &  pour  défendre  la  Religion 
contre  toutes  les  objeôions  y  qu'on  peut 
ftffe  contre  die,  pourvu  qu'on  y  joigne 
f étude  de  TEiCriture  Sainte,  En  efret, 
ceu«  qui  ne  favcnt  ni  bien  faifenner  ,  ni 
oalpKquer  l^EerîtUfc,  félon  les  règles  de 
îa  bonne  Critique,  ne  font  qu'expofer  la 
Heligion  aux  moqueries  des  Incrédules, 
iWs  qu^ils  entreprennent  de  la  défendre  ; 
Se  ce  n*eft  que  par  leiir  faute,  que  les  In* 
crédules  croient  être  plus  forts  en  raifons, 
que  les  Théologiens  Chrétiens, 

Au  commencement  de  rannée  16^7.  DifAn 
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éeUCri'  Mr.  L»C«  publia  ead^i^  volumcs  in  JcZrf 
^'i«^'       (on  ^rs  Critica^  que  Ton  contrefit  peu 
de  temps  après  en  Angleterre.  ConHno 
cet  Ouvrage  efl  alTez  c^nu^  Se  par  ce 
que  les  Journaux  en  ont  dk  Sa  par  fob 
mçme  ,.  je  ne  dft-ai  rien  de  ce  qu'il  coa-?; 
.tient,  i"  Je  remarquerai  feulçtnent,  qiiie» 
Toi)  peqt  voir,  dans  cet  Oiiyi?agc,  ur^: 
efT^i  de  ce  que  l'Auteur  crdLt .  que  Ton , 
pourroit  faire ,  fi  l'on  joignoit  ordinaire^ 
ment  l'étude  de  la  Philofophiç  &  de  l^ 
Théologie  avec  celle  îles  belles  Lettres, 
I^e  tour  philofopbique  qu'ils  donné  à  di** 
vc  As  matières  ,  qui  concernent  1^  Hu«- 
ipanitez ,  Se  les  exemples  importans  ^  tir 
rezdes  Auc;eurs  Sacrez,  auffi  bien  que  des 
profanes  ^  qu'il  rapporte  en  divers  en- 
droits ,  peuvent  faire  voir  la  I^aiibn  que 
ces  Sciences  ont  eiifemble,  Se  combien  eir 
les  contribuent  à  s'éclaircir  l'unie  l'autre. 
Mr.  L.  Ç.  garde  en  tout  cet  Ouvrage, 
une  conduit^  ,  que  l'on  peut  remarquer 
dans  les  autres  qu'il  a  publiez  >  c'cft  qu'il 
ne  difiîmule  aucune  vérité,  fous  prétexte 
que  la  connoiiTance  en  peut  êtrennifible^ 
comnie  s'imaginent  bien  dè^geruf.  Ilcroi$ 
que  là  diffin^ujation  en  matf^i'es  impor^ 
tantes  ne  peut  fervir  qu'à  touç.  perdre  ,  8c 
ne  vient  que  d'un  cfprit  peu  attaché  à  la 
yeritéScpeuinftruitdelaqaianiere,  dont 


il  h.  &ut  dçfq^dre.  Il  ne  peut  CouSriXt 
que  Von  fe  vente  de  V^voir  de  fon  côté  ^ 
ce  que  Ton  ait  né^i^noins  peur  que  quel* 
que  autre  Vérité  ne  la  détruire  ,  comme  fi, 
deux  Propofitiqps  vcritable^^gouvoïentj 
être  contraires.  En  cfFct,  qiiahd  les  In- 
crédules s'apperçoivept  qu'on  leur  diffi- 
nmle  quelque  vérité ,  Se  qu'on  fubflitue 
unmenfongeenfaplaçe}  ils  ne  n^nquent^ 
jamais  de  te  récrier  terriblement  contre 
cette  pieufc  fourberie ,  &  de  rend^-e  par^ 
là  tout  le  refte  rufpeâ:.  On  a  beau  dire 
que  dans  le  fonds  on  foûtient  la  Vérité  « 
il  paroit  par  là  qu'on  n'y  eft  nullement; 
attacîxe ,  parce  qu'on  en  eu:  clairement  con-^ 
vaincu^  Se  qu'on  l'aime  9  mais  par  quek 
que  mauvais  principes  puis  qu'on  foû-r 
tient  un  menfonge ,  utile,  comme  Ton 
croit,  pour  Éi  défenfe j  avec  le  mêmeair> 
de  confiance.  Se  ^vec  beaucoup  plus  d'em- 
portement qu'on  ne  fait  ordinairement  la 
Vérité.  Cette  conduite  eft  fçandaleufe  8c 
reffcnt.fon  efprit  Êiétieux,  qui  ne  regar- 
de que  l'utile,  Sç  qui  fans  changer  guère 
dedirpoilûoi),  foutiendroit  le  Mahome- 
tifme  en  Afie ,  avec  \e  même  zèle  que  le 
Chriftianifu^e  eu  Europe.  C'eft  ignorer 
tout  à  fait  ce  que  c'eft  que  \c  Vrai  6c  le 
Faux  9  que  de  croire  que  l'un  puifleap- 
puier  l'autre  j  &  c'eft  déshonorer  la  Ve- 
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rite ,  que  d*agîr ,  '  eotnmc  fi  Ton  avoît  peur 
qu'elle  ne  fe  détnii^t  elle  même,  C*cft 
la  conduite  de  quelques  Zelez  y  peu  éclai- 
fez,  qui  chicanent,  autant  qu'il  cft  poG- 
fible,  fiff  les  Varietèz  de  leftore,  dont 
Mr.  L.  C.  a  parlé,  <fens  la  j.  Partie deft 
Critique,  Sdft.III:c.8,&c.  14. 

Un  certain  Auteur  Angloîs  Anonyme, 
qui  fc  dît  AfMfrr  tax  Arts  de  IVniwrfltedà 
CÀmhrid^  ,  a  cenfuré  njalîcicufement  la 
Oitifie  de  Mr.  L;  C.  parun  (cmblaWe 
l^rmcîpe.    Mai$  Mr.  L.  C.  Ta  dcja  réfu- 
té, par  une  Lettre  Latine,  qu'on  a  tra* 
'  duite  en  Anglois,  &  qui  eftà  la  tête  de 
(es  Additions  fur  les  Notes  de  flopnmmd. 
Comme  *  elle  paroîtra  bientôt  en  Latin, 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  celîbelle. 
^  Mr.  T^ander  Waejm^  qui  a  cherché  par 
tout  de  quoi  mordre  dans  les  Ecrhs  de 
Mr.  L.  C.  a  auffi  cenfuré  quelques  en* 
ip  i<^     droits  de  la  Critique,  Par  exemple  ,  il  a 
j>iS[,  J^  "t"  trouvé  mauvais  qu'il  ait  dit  que  la  gr^ 
ffoc.        r^ efficace  &  irréfiftiole  de  S.  .Aifffifiin  eft 
^oyoç.     0ÛC  chôfe  dont  on  n'a  aucune  idée ,  &  il 
S  p.  ï^7-s»çfl[r^j.çç^ençjQ5  ^ppj.^jre,j  cequec'bfV 

un  peu  plus  bas;  mais  par  malheur,  il 

ïe  fait  fi  bien,  que  jamais  rien  ne  ffitplus 

propre  à  confirmer  ce  que  Mr.  L.  C. 

^       avolt  dit.     5, Cet  aÔr,  dit  il,  qui  eft  le 

?  I^tfw  le  5  ra»>tf  ^rArsCritîca, 
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^premier  de  la  convcrfioiî,  fcfait  tout 
^entier  librement  par  celui  qui  fc  convcr* 
5,  tit  5  le  foin ,  la  providence  8c  la  grâce 
9)  de  Dieu  font  en  forte  qu*il  fe  faffe  tout 
9,  entiers  en  fô-lervant  des  moiens  de  U 
^  prédication ,  ou  de  la  parole  pour  en- 
9)feigner  ).  lefquels   nous    reconnoiflTons 
9) tous.    Tout  cet  aftc  eft  de  Dieu,  il 
9)  eil  de Phomme ,  il  eft  «n  effet  des  moiens % 
j^dhaquc  caufe  opérant  à  (a  manière  8c 
59  dans  fon  ordre.    On  appelle  ^4ftf  tant 
j>la  volonté  de  Dieu,  par  la  vertu  de  la- 
5,  quelle  cet  eflfet  eft  produit  5  lequel  effet 
,5 eft  un  bien,  que  l  on  fait  fans  rien  me^ 
5,ritci'j  que  reffct  même ,  quieftdeplq- 
„  fleurs  fortes  6cc.  Ille  dflui^  tfui  converfe^ 
nis  frinnisefi^  teins  t^nttis  quantus  libtrè  w- 
firitur  éih  eo  epn  fi  cofwerth  ^  Mus  ille  MÏhts 
ffdfiat  divina  chtm^  fr&videntia^  gréitia  ut 
exfiratftr^  adh^tii  iis  frétitc^ienis  ^  fiu  vep^ 
hi  docendi   mediis^  €fHdt    onrnes    agnefiimm. 
Tûtus  nie  a^s  t^  Dei^  efl  h»mms^  ifiim-- 
dinrum  effeflus^  qualHit  eanem  CéK^ffrum  9p$^ 
rante  ffto  modû  Cr  ordine.     G  R  A  t  I A  ^n- 
$em  dicmr  tum  Dei  valumas^  eyjusvirMe 
Jtjfitftr   efcfhis^   epd  iffiShs   héihet   roHonem 
bonicitrademeritum  précftiti:  tum  effl0us  ippj 
(fui   tnultiflix   efl  &c.  Premièrement,  il 
n'cft  pas  véritable  que  S.jiugnfiin^  quand 
ilparlçdufecours  intérieur  &;  irréfiitible. 
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qu'il  croioit  que  Dieu  donnoit  pour  I^ 
convcrfioii)  entende  TefFet  de  la  grâce  ^ 
ou  la  converfion  même.  £n  fécond  lieu  , 
jeconfensd'avouër,  que  Mr.  L.  C.  a  tort 
ti'avoir  dit  que  ce  mot  de  gr^/ce  eft  très^- 
obfcur,  fî  quelcun  qui  entende  la  Philo-* 
(bphie  )  ou  la  Théologie ,  foûtient  dç 
bonne  foi  qu'il  comprend  clairement  cq 
que  Mr.  Fonder  Waejm  a  voulu  dire  dansi 
les  paroles  9  que  je  viens  de  rapporter.  Pour 
moi,  je  n'ai  aucune  idée  d'une  aâionqui 
fade  vouloir  irréfîftiblement ,  &  qui  laiflc 
la  liberté  de  ne  vouloir  point. 

Mais  nôtre  Théologien  Cocceïen  aç-? 
cufe  Mr.  L.  C,  d'avoir  reconnu  la  gracei 
♦p.  2.  ^.irréfiftible,  dans  un  *. endroit  du  même 
f  ^' ^'  OUivrage,  où  il  explique  ce  que  veut  dire 
cette  expreliion,  owimr  leçœwr,  11  fou^ 
tient  qu'il  ne  faut  chercher  aucune  em-; 
phafe,  dans  ces  paroles,  ÔC  que  lors  qu'il 
cftditAét.  XVI,  14.  que  Dieu  ««xTiV/ff 
cœur  de  Lydie  ^  pour  être  attentive  k  ce  çjue  S. 
Patddifiitj  cela  ne  fîgnifie autre  chofe^fi-: 
noq  qu'il  arriva,  parla  providence  divi-i- 
nç ,  de  quelque  moien  que  Dieu  fe  foit 
fervi  pour  cela,  que  L^ydiç  écouta  atten- 
•  tivement  S.  Paul.  Comme  rien  ne  fç 
fait ,  (ans  la  providence  divine,  &  que  nou$ 
iQmmcs,  dans  le  fonds,  redevables  à  Dieu 
du  tout  5  S.  Luc  a  dit  que  Dieu  4n;oit  cttr 
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wn  le  cmnr  k  Lydie  j  fans  vouloir  par  là 
nous  apprendre  <|uc  dans  ce  moment  la 
grâce  de  S.  Auguftin  agit  d*une  manière  • 
efficace  fur  refprit  de  cette  femme.  On 
peut  voir  ce  que  Mr.  L.  C.  dit ,  en  cet 
endroit  de  fa  Critùiue.  Il  eft  clair  qu'il 
ne  parle  d'aucune  grâce  irréfiftible.  Il 
ne  s'agit  pas  même  là  ^  à  la  rigueur ,  de 
la  converfion  de  Lydie;  mais  feulement 
de  l'attention  qu'elle  apporta  aux  difcours 
de  S.  Paul)  qui  furent  enfuite  la  caufe 
de  fa  converfion  j  que  S.  Luc  ne  racon- 
te pas,  parce  qu'il  fuppofe  qu'être  atten- 
tif à  l'Evangile  &  le  croire  véritable  font 
deux  chofes,  qui  font  ordinairement  cn- 
femble.  Ceux  qui  ne  font  pas  prévenus 
de  préjugez  trop  violents,  ni  trop  gâtez 
par  des  vices  incompatibles  avec  l'Evan- 
gile ,  n'ont  befoin  d'autre  chofe  ,  fi  ce 
n'eft  d'attention ,  pour  en  reconnoître  la 
vérité,  pour  l'aimer  &  pour  lui  obcïr- 
Les  Juife  même  avoient  une  femblable 
cxprellîon,  comme  Louis  Cappel  l'a  re- 
marqué fur  S.  Luc*  XXIV,  45.  Mais 
il  ne  ^agit  pas  ici  de  la  chofe  méme^ 
il  ne  s'agit ,  que  de  ce  que  Mr.  L.  C.  a  dit  j 
dznsfà  Ctiti^ue. 

Il  y  a  un  autre  endroit,  dans  cet.  Ou- 
vrage ,  dans  lequel  Mr.  Kander  Woeyen^. 
foûtiçnt  que  l'Auteur    tombe    d'accord 

avec 
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avec  hii^  que  les  anciens  }mh  ont  etfh 
ploîéieiridtde  ParoUj  dans  le  même  iens 
«que  les  Chrétiens.  Voîons  ce  aue  c^eft, 
jp.i.sA  C'eft  dans  un  Chapitre,  où  il  eft  trai^ 
i.c.xiv.  té  dn  langage  dis.SeStes^  qui  femble  fou* 
».*»•  vent  s'accorder,  maîsqui,  pari  les  snémes 
expreilîoiks,  fîgnifie deschotes  toutes  di^ 
ferentes.  Un  exemple  remarquable  de 
cela,  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Tégard  de 
ces  nxïts  x  il  tCj  a  qiiun  Dieu.  Les  Ai>* 
cicns  Jtiifs  entendoient  par  là  qu^il  n'y  a 
qu'une  feule  fubftânce  divine  en  nênAre.^ 
comme  tous  les  Chrétiens  l'entendent  au« 
jourd'hui.  Mais  S.jdthan^Sc  les  ainres 
CMftd^amialifiesy  pour  parler  ainfî,  fe  fer-* 
voient  des  mêmes  paroles  dans  un  fens 
tout  diâerent  >  pour  marquer  feulement 
qu'il  n'y  avoit,  félon  eux,  qu'une  feule 
diènce  divine  en  ^ece^  quoi  qu'il  y  eût 
trois  fubibnces  égales  Se  coëternelles. 
C'eft  ce  que  plufieurs  Savans  ont  prouvé 
.  dans  ce  (iede.  Se  entre  autres  Mr.  Cad* 
wvnb^  dans  (bn  Syfiepu  Imelteilml  de  IV-^ 
mvers  >  que  Mr.  Fonder  Wàeyen  cite  avec 
éloge,  ôcqui  eil:  en  effet  un  Ouvrage 
très-lavaot  ,^quoi  que  trés-éloigné  des  idées 
du  Profefleur  de  Franeker.  Cela  étant 
ainii ,  Mr.  L.  C.  dit  „  que  par  cette  am- 
„foîguité  de  paroles,  il  a  pu  fitcilement  fe 
j^imc^  comaoc CreeiHs Va  crû,  que  ceux 
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f^tffA  fefi&bloîent  s'accorder  »  n'iks^t  pa$ 
^  é^é  du  même  (cntiment ,  Se  que  peu  jL 
^peu,  en  gardant  lc$  mêmes  paroles  ^  09 
^^ur^Hfobftitué  une  autre  (îgaificacîoii. 
^  Cela  a  pu,  ajoute-t-il,  d'autant  plus  fkr 
,,€ilement  arriver  r,  dans  la  queitioa  de 
^fUnkt  tU  Di4Hy  que  lapodcrités'eftpei^ 
^ifuadée  que  les  Petes  de  TËglife  étoteoc 
,,du  tnême  fentiment  que  les  Jui&,  & 
^ qu'il  étoit  clwr  que  les  Juifs  avoient  crô 
^HUmté^ l'edence  divine  nnmtrtqnç.  Mai^ 
^  comme  les  ConÇtAfiaif^Ulips-  cacboîent: 
^  fous  les  mêmes  mots,,  dont  les  Juifs  s*6- 
,,toient  fervîs,  &  qu'ils  n'olbieat  aban» 
,, donner,  un  fentiment  différent  :  demor 
,,  me  nos  Théologiens  reçoivent  aujourr 
„  dhui  les  termes  confaorez ,  par  les  Peres^ 
„  mais  ils  femblent  leur  donner  d'wtres 
,,  fignifications.  f^trnm  m  ff0mm{fiéu4 
fia  i^dem  jjerbis  ,  quibus  Hthrdi  latkamim^  1 
4lûm$  ^éfçondfkdnt  fimentiam ,  çùm  non  hm^ 
der^m  éé  iij  dtfifdere  :  iu  mfiri  hodi^  7|w0« 
Ugi  4  Patrihus  verhd  quidtm  confeCTétim  re$H 
mm  j  Jid  dùis  ils  fubjken  pçtefiMesvid/èmw  9 
Ëft-ce  là  tomber  d'accord  que  les  an* 
cicns  Juifs  (e  font  fer  vis  du  motdcP4r^ 
k^  comme  fait  S.  Jean?  Cependant  c'eft 
ce  que  *  Mr.  FànderWaeyen^\xvQhx[àï^  *P^^q^^ 
ment  être  contenu  dans  ces  paroles,  comr  i>ifferu  d€ 
me  fi  perfonnc nepouvoit  lire  uo  livre , "^^^ 

dont 
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dont  il  s^eft  déjà  débité  pluâ  dé  deiècMiïf 
ie  exemplaires.  Fiez-vous ,  apfès  cela^ 
à  un  homme  qui  entreprend  de  citer  des 
livres  moins  Connus,  cC  d'accufer  les  au* 
très  de  mauvaifcfoi.  - 

^  Nôtre  Théologien  CocteïeSn  attaque 
encore  Mr.  L;  C.  en  divers  endroits  de 
lèsRapfodies^  mais  il  n'efl  pas  nécefiaire 
que  je  perde  le  tctnps  à  le  réfuter .  Qii'il 
ie  donne  la  pelée  de  lire  '  un  livre  d'ibi/^ 
t^ius  ^  contrd  Un  Profefleur  d*unc 
'Académie  voifiné,  fi  je  rie  me  tfoittpc, 
&  intitule  Fi;delius  Rh/ffidus',  il  y  trou- 
vera dé  très-bonnes  leçons^  dont  il  ferait 
à  fouhaiter  qtfil  pût  feirè  fon  profin  I^ar 
ce  que  je  viens  de  dire,  otl  peut  juger  du 
refte  de  fon  livre  ;  &  Ton  comprend  fe- 
cilcD^nt  que  Ton  ne  peut  pas  fe  fier  en 
lui  5  ni  le  croire  fur  fa  parole.  Si  Ton  a 
donc  le  courage  de  lire  toute  fa  Diflerta- 
tion ,  que  l'on  cherche  les  endroits  qu'il 
attaque ,  qu*on  les  compare  avec  ce  qu*il 
en  dit)  &  que  Ton  juge.  Ce  fcroit  abu* 
fer  de  la  patience  du  Lefteur  &  avoir 
mauvâife  opinion  de  lui ,  que  d'entrepren- 
dre de  montrer  au  long  ^  combien  il  y 
a  de  mauvais  raifonnemens  ^  de  citations 
hors  de  propos,  6c  dont  on  ne  peut  rien 
conclurre,  &  même  de  mauvaife  foi  5 
dans  ces  DiiTertationç.    On  Ta  prouvé 

clai- 
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claîreoi^llf  y  àl'égard  de  divers  chefs  >  & 
d'ailleurs  ccus;  qui  ont  quelque  connoiffau;- 
ce  des  difp.utes,qu'il  ajdepuis  fi  longtemps , 
avec  les  àutresRéfonnez^fpntaflez.  inftruit^ 
de  fon  génie  ôc  de  fa  manière  d'écrire. 

Il  mt  {^ouiiauat  dire  encore  un  mot, 
de.  là  conclufion  de  fa  Diflertation  du  Lo-  *  Pag. 
gos.     Il  dit  *  quil  n'a  rien  donné  ,   ni  4  la  ys-J^iP 
haine  j  ni  4  quelque  pajfion  mateuaife.   Mais^^';  ^ 
pour  moi  .j!avouë  que  je  ne  comprends  ^^^y^. 
pas  quel  arbre  peut  avoir  produit  tant 
d'emporicrteixts ,  de  menfonges,  &  de  ca- 
lomnies, fi  ce  n'c&lahainey   &  quelque 
autre  p^on  femblable.  Au  moins,  ce 
ne  font  pas  les  fruits  de  la  Charité  Chré- 
tienne. Ce  ne  font  pas  non  plus  les  ef- 
fets d'aucun  zèle,  pour  la  Vérités  car  le 
2ele  pour  la  Vérité  n'a  rien  de  commun 
aveclemeofonge,  ôclacalopinie 

Il  ajoute,  qtitl  nes'ejlpaspropoje,  com^ 
me  fin  principal  ha^  de  ramener  Mr..  L.  C. 
Je  le  croi ,  car  fon  principal  but  eft  vifi- 
blement  de  fe  quereller,  ôçdes'abandon- 
ner  à  fa  paflîon  dominante  >  après  quoi, 
il  fe  propofe  de  perdre  Mr.  L.  C.  de  ré- 
putation, p?tr  tous  les  artifices  dont  il 
peut  s'avifer.  Il  auroit  beau  dire  le  con- 
traire. Pieu  &  les  hommes  jugent  des  pa- 
roles, par  les  chofes  mêmes  s  ôc  non  des 
chofes,  parles  paroles. / 

Tom,  L  \Ee  H 
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•  Htïit  tïéanmoim,  i^x^'Afouhaimèk  ex^ 
'trémemem  icrMmmtr  Mr.  t».  C.  f€^  ^H  le 
demande  'k  Dieu  for  des  ptUr^  'JiM&mes.  A 
^uoî  voudrok-îl  ramener  M.  tL.  C*? A  Té- 
tât où  il  cft  Im-même  ,  que  raB;a'|m«& 
icz  rccormoître  par  ce  ^e  j'id  jdic  de  fes 
lïbclks^  &  dont  41  a  ftgci:  de  fortiriacef- 
•fathmeitt ,  «n  dcmatidiïïc  pjif don  â  Dieu 
drs  qirGirHcs  qu'il  a  tait-cs  taal  a  |)i^o9pos  à 
tant  d'hcmêt?es  g«îs,  &<ies  caloiâfiies, 
dont  il  a  tâclêdcks  noivcit. 

'  Il  reproche  ù  Mr.L.C.  Jesfrép^it^  fn 
rnaniere  de  phplvfipher^  O^ù  rejeAim  àe  la 
'^vraie  clef  de  fiieme  ^  le  ff^fieri  d^-f^t'O*  du 

'Fih.,  Le  Pufeik:  peut  juger  leq^^vei  des 
deux  cft  plus  aveuglé  de  fejpîcjugcît,  & 
^ont  la  manière  de  philotoplutf  eft  pkis 
-conforme  à  la  Pieté  fie  à  k  RaKbn.  Je 
ne  fai  ce  qù*ileiitend,  parie  mffieteduPe- 
fe  Cr  du  Fils  5  mais  je  foupçoiiae<]vt'il  veut 
dire  la  manière  nouv^elk  dont  CotuJusz 
'vouluexpliguçrV  Alliancedegrace^  qu'^- 
"furément  M.  L,.  C.  ne  <2Poit  point ,  non 
''plus  que  les  autres  Réformes.  Il  kifie 

*  trcs-voiontiers  cette  CtrfdeSdcnoe  à  Mr. 
'Vander  Waeyen^  &  à  ceux  q|]i  Sr'eniUXXMil- 
'  tnodeht.  Le  refte  des  Chrétiens  «le  la  ju- 
'  gent  propre  ,  qu'à  fermer  la  porte  à  la 
■v^riti^Ie  iûtcUigence  de  l'Ecriture  Sain- 
te, &  M;.  L.  c!  cft  peffiiadc  qu'ils  ont 

rai- 
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nihn,  v,Qgiô.  iX^Von  eî>t«|dok  far  là  là 
Diviiûtc:  dlli  Fiil$^  4*«  diftiqâion  4'avec  le 
Père  9  8c  h  téMvs^ïon  du  gejqpc  humain  3 
Mr.  L.  C.  en  eft  pli^  conv^&ca  que  ne  le 
font  fes  ^]lii3  2Q)e£  GocGeïaas^lx^âîs  il  n'ai- 
me, pasr  (^d  Toa.ijtmte  àçe^  ^ogtpjssceciue 
rEerkumSaiia^ejpie  nouseiiv^  paç  appris. 
,  Il  femWctjje  ijotre  Prolefleuç  de  Fra* 
neker  eft  fôci^ê  i^e  Toa  eftiipc;  les  Ecrits 
deMf.LNC«>  4(  jilc^itqpe  c'eft  parce  qu'ils 
£iVQrifeQt  ks  Pftofiittffj  e'eft  ^ijdiireyççux  quji 
fe  n^^vm^-wi  Cocceïaaifhie  |t  car  il  oa 
k  méprife  9  •  riefi  n'çfilf  capable  d'gppaifer 
Mr.  Vandifr  Wéfyp^^  ea  eft  mprofàne^  un 
imfU  Sec  '  Cefk  Û  le  langue  ae cespieux 
Entêtez  ^^xl  foni:  conhfter  la  Religion 
xm  ipécnl^tions  CteiiT^S^  qu'il;  câckentde 
confondre  avec  l'Ecriture  Sainte  j  comnae 
SoM,yim'^Vmâfi^Watyqfi^^f^^  bons 
âmî$  quand .  tlrs'^ig^  .de  dçfônclre  le  F^ah 
tifnac  £n  général  (  car  dfs^qix'qp'abandoo* 
ne  la  Raifbn^  €«1  tombe  j^ceÛàirement 
dans  le  Fanatifine  )'  nnis'  q:|i.çls  eanemîs 
/dès  qu'il  s^s^îia  de  favcnr  k(]^)&l  eft  le 
meilkntr,.  csekii  de  yea^^Qs^mj^^  ouceliji 
d^jimoimite,]^m'iffi(in.  Qs^  i9r<^>$  un  plai- 
.fir  de  les  voir  conférer  ehfemble  ,  avec 
leur  modération  ordinaire  ,  de  leurs  ex- 
plications^ de  l' Âpocalypfe  )  <ki  Pur^toi- 
re  ,  de  la  Prédeftination  &c.  Pour  lors 
*  ^  ^        Eé  i  Mr. 


^3<J  Paruhasîaka 

M.  foirH  ne  feroit  plus  clarijpmus ,  '  mais 
ohfift^iffÎMusiengfnrio  pour  leiïioins:  &Dicu 
fait  les  belles  Epitbetcs  qu*il  rendrçit  au 
Doétcur  de  F Aneker. 

Ce  dernier  veut  aue  M.  L.  C,  Toit  de 
ces  gens  )  qui  têduilent  la  Religion  à  peu 
de  Chefs ,  concernant  la  connoiflance  de 
Dieu,  Se  à  quelque  pratique  Morale, 
telle  quelle,  pour  paflTer  tranquillement 
cette  vie.  Mr.  L.  C.  ne  diminue ,  ni 
n'augmente  les  articles  de  Foi  ^  il  les 
prend  dans  TEcriture  Sainte,  tels  qu'ils 
font ,  fans  y  rien  changer  5  Se  pour  la 
Morale,  il  n'approuve  aucun  relâche- 
ment. Mr.  Fand^  W^en  te  fait  bien, 
&  je  prie  Dieu  qu'il  ne  lui  impute  point 
la  manière,  dont  il  a  violé  fes  plus ucrêz 
préceptes. 
jy^tiiU        A  p  R  E  sles  Livres  dont  je  viens  de  par- 
quesau' .  1er,  Mr.  L.  C.  a  publié  encore  un  petit 
^Z'^^'de  ^^^^^  d'Hipnre  Umverfitle  en  1697.    in 
'M^L.c.  '•  les  Remarques  &  la  Paraphrafcd'//îf»- 
i^defes   ri  Hommond ,  Théologien  Anglois,  fur 
adverfât'  le  Nouveau  Telfeunent  en  itfp8*  in  folio  ^ 
— '  &  uùe  Harmonie  Evangelique  Greque  & 

Latine  en  v6^^.  *  Ceux  qui  ont  vu  ces 

deux 

*  ^,a  inmt  psAUé  en  1700.  un  Om/rage  intitulé 
Qua^ftioncs  Hieronymianae ,  ck  il  examine  VEditim 
deS.]ztQméy  commençéihPmSi  (St  en  X7oi.  Hc- 
vodc  y  avec  des^  notes.  *    . 
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deax  dermer$  Ouvrage»,  &  ^uî  pçrifc- 
ront  aux  autres^  dont  j'ai  j>arle,  quel  ju- 
gement qu'ils  puiflcnt  fmç  d'ailleurs  de 
les  feutimenS)  ne  pourront  pas  au  moins 
douter  qu'il  n'emploie  fontemjps  le  mieux 
qu'il  peut^  &  qu'un  .homme,  fi  occupé  à 
éclaircir  l'Ecriture  Sainte ,  &  à  fervir  le 
JPublîc ,  de  la  manière  qu'il  crçît  la  plus 
avantageuse ,  ne  méritât  au  moins  qu'on 
le  laiflat  en  paix.  Il  ell  honteux  de  pu- 
blier libelle  fur  .libelle,  contre  un  hom- 
me qui  ne  répond  point  5  &  dont  les  fen- 
timens  font  déformais  trop  connus,  pour 
cfperer  de  réiiflir.en  les  rçpréfcntant  tout 
autres  qu'ils  ne  font.  Quelques,  Théolo- 
giens ont  beau  dire  qujils .  ne  les  jugent 
pas  ortiwdçxes',  puis  qu'ils  favent  bien 
qu'il  n'y  a.  que  Dieuj  qui  puifle  juger 
vfouverainement  de  la  véritable  orthodoxie  ^ 
en  matière  de  dogmes  fpeculatifs  5  ôcquc 
l'égalité ,  où  tous  les  hommes  font  à  cet 
égard,  ne  leur  donne  quç  le  droit  de  fe 
réfuter  honêtement,  ôcpar  de  bonnes  rai- 
fons.  Ils  devr<)ient  rougir  de  honte  d'cm* 
ploier  le  mcnfoujge  &  la  calomnie ,  pour 
diffamer  ceux  qui  ne  fongent  pas  àcux. 

Peutêtre  néanmoins  qu'il  fe  trouvera 
quelcun ,  qui  ne  fâchant  pas  l'humeur  6ç 
le  manières  des  Théologiens,  fera  dV 
bord  furpris  queutant  de  gensife  foient  é- 

Ee  3     '  ch^ut* 
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çontictf.M^il  n'y  ait  dc:fâ«iitë',  &<iii'Il 
ne  leur  ait  donné  (ùjet  (fcTdScfhèr.  'Maïs 
tes  ffeuS"lTi  ^f"  'i^'*^'^"^^*^^*»**'*Cij^ît*»«flip**4-*^ 

VilsTcyrit^iqii 
fearvaî<îife; 

Preiiîi;éiiçfbem:5  Uè  doivent  Te  reflbtt- 
venir  tjiiè  jîptli' liiettre  en  une  !t!erra)k  x:é^ 
ïere  de  certains  IHijèolo^ens^  51  fttffi^  ^ 
n'être  pas  de  leur  fentimctii  eti' tcnîit ,  ïfc 
de  témoigner  è|ifc  quelques  unes  de  leurs 
iraifons  ne  |)d:rbiffent  tas  conduàhtes.  Ils 
veulent  bien  avoir  lalîbtrté  décrier coi*- 
tre  le.  Pape  ,  qui  eft  m  tjetj  plus  ^rand 
Seigneur  qu'eux  j  mais  ris  tié  peuyetft 
louSrir  que  l'on  temôt'gné  qu^on  ne  les 
croit  poîiit  Papes  tuX'tcv^rck^ ,  x'ettîdife^ 
infaillibles ,  &  qu'on  ofc.  pi-ôpofer  d'autres 
fentîmèhs  que  les  leurs.  Combien  deux 
honlm^s  incomparables,  6c  dûi  font  jplu^ 
d^honneur  à  la  Hollande,  que  n'en  feront 
jamais'  tous  les  Cocctfîensj  je  veux  dire', 
Eràfme  1k  Groti'Hs  s  fe  foht-iïs  at;tiré'autn> 
fois  dé  cenfures?  îl  leur  a  falKi  fkîrc  de 
gros  Volumes  in  foiio^  pour  ïfe  défendre 
en  peu  de  mots,  contre  quelques  unes^ 
mais  ils  en  aSiroient  dû'conjpofervintfois 
plus^  s'il  ïeitr  avoit  fatlù  réfiïter  au  lom^ 
Tes  Vandir  Waeyens  &  les  Bornons  de  cç 
temps-là  ^*  Que  s'il  ftlBit  aùjbiirdhui  en- 
tre- 
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cre{NNMAdkefeiirApo)<^e,  ^nf9];me,.coiar 
tre  toutes  les  impeçtin^hce^  &c  t;outes  les 
caik)ionÂes  q.u'oil  ^  dél:^iti.^n9)rc;  eux ,  aptes 

lem  mort  9  U  faudrok  ëw^  peutictrc  enr 
CQVC  wiwt^  de  VoIukksm^  qu'il  y-  eu  ç 
dans  la  deijiitieve  Edition  de  U.  BiUioihtr 
qm  Jkt  Ptrv^.  Ëo  fécond  lieu,  ceuxq^oe 
lenomhjne  des  ceafcuv's^e  jytr.  L.  C  épou? 
yanteyoît,  doivent  iav^  qu'il  n'eu  faut 
covupfiM  qp'im  p^r  Société^  carcesgeosir 
ià  ne  foM  ,q^  des  Geais  oudes«Pies  9  qui 
ne  £ivfnt  tous  que  la  même  cbianibrus 
€'cfl:  à  ^ft^  un  feud  ^  ïoçme  Syftcmj;, 
tp'ils  tCwi  pas  U  liberté  d'examioer^  ta 
qjtt'ik  d^îiv^ni:  fuivre  ^  fpus  toutes  les,  peV 
nés  dofkl  on.  ip«na(C€  ks  Eccfeiiaûiquçs^ 
qui  changent,  de  fçntimont.  '  U  n'y  a  que 
Mr.  iVim»  qui  n'étant  d'auçunç  Société  ^ 
peut  dure  toutes  les  réye^ic^qu'illuipUit^ 
&qui  V50t  tout  feul  autant  q<,i'un  tiatailr 
Ion  dp  Luthériens ,  eomrç  qui  il  pî  don- 
né des  preuves  de  4  bravoure  plus  d'une 
fois.  En  ttoiiîépie  lieu  y  on  doit  fe  fou-? 
venir  que  Mr.  L.  C.  a  aflcx  travaillé, 
pour  dire,  fen ,  fentiipcnt  fur  bien  des  fit- 
iets  de  Critiqua ,  de  Philofophie  ,  &  de 
Théologie ,  fur  leiiquiçls  il  y  a  des  difpur 
tes  pami  tes  gens  du  npéûeFs  de  forte 
qu'on  ne  doit  êcre  nullppent  étonné  qu'il 
y  en  ait  Elvifieurî?.,  Vi  Ijp  cpntredifent  i^ . 

Ee  4  yen 
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y  en  aiant  un  graûd  nombre  d^«e  hu« 
nieur  très-contrcdifantc  &  très^mpot- 
téc.  Enfin  fi  Ton  joint  à  cela  la  jalou- 
fîe,  qui  eft  une  maladie  très-KX>mmune, 
entre  les  gens  de  Lettres,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  comprendre  qu'il  y  en  a  qui 
font  chagrins  de  voir  que  Ton  ne  méprife 
pas  tout  à  fait  fes  Éicrits»  Mr.  f^ander 
Waejen  a  marqué,  en  plus  d'un  endroit  de 
fts  libelles,  qu'il  ne  regardoit  point  de 
bon  œuil  ceux  qui  les  acheteilt,  &fur 
tout  les  Anglois  j  chez  qui  il  fe  plaint 
amèrement  que  l'Arminianifine  ait  pêne- 
tré,  &  chez  qui  les  Arminiens  Ttî*<>nt  pas 
fujet  de  fo  plaindre  que  le  Cocceïaninne 
ait  fait  de  grands  progrès.  Pour  dire  la 
vérité  %  Mr.  L.  C.  tait  plus  de  cas  du  ju- 
gement de  cette  nation  libre  Scfavante, 
que  de  tous  les  Théologiens  éfclaves  & 
peu  ftqdieux  de  tout  le  reftederEuro- 

Î)c.   Il  fe  con(bleroit  néanmoins ,  dans 
es  travaux,  dont  il  eft  chargé,  quand  il 
n'aurolt  pour  lui,  que  le  témoignage  de 
fa  confcience,  &  refpcrancc  certaine  que 
Pieu  protégera  la  Vérité,  &  ceux  qui  la 
défendent ,  d'une  manière  conforme  aux 
préceptes  de  l'Evangile. 
BiMYrUC.     Voila  quelles  ont  été  les  occu- 
doit  fe  dé'  pations  de  Mr.  L.  C.  depuis  qu'il  a  été 
tommr  de.ç^  Hollande.  11  y  a  des  gens ,   qui  vou- 

droicni 
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dfoient  Tea  détouraer ,  oc  rengager  i/eshtêdesi 
faire  d'autres  fortes  de  livres.     Ces  gens-^^^  ^^' 
là^  comnac  on  ^*a  vu ,  l'attaquent  depuis ;J^^/^^- 
quelque  temps  le  plus  aigrement  qu'ils^atta- 
peuvent ,  ils  n'épargnent  ni  termes  odieux,  î*^»'* 
ni  menfongcs,  ni  calomhiçs^  pour  l'irri- 
ter  &.pour  lui  faire  quitter  les  Ouvra-^ 
ges,  aufijueUiltrav^Ue,  afin  dç  leur  ré-* 
pondre.    Il  feroit  fort  mal  de  leur  faire 
ce  plaifir-U ,  &  d'abandonner  des  matié-  ^ 

resutiles,  pour  leur  donner  des  démentis,. 
ou  faire  voir  leur  ignorance,  &  leur  ma* 
lignite.  LePuUiclçs  connoit  afTez,  car 
un  Auteur  a  beau  faire  le  zélé,  Se  couvrir 
ià  colère  ou  fa  malice  des  .prétextes  les 
p4us  fpecieux  >  ia  pafîîoij  fe  découvre  ai- 
fément ,  par  ceux  qui  ont  un  peu  de  pé-. 
netration^  Se  pQur  les  autres,  il  importe 
peu  qu'ils  xn  jugent  bien  ou  mal.  On 
ed:  depuis  longtemps  accoutumé  à  voir  les 
Théologiens  s'emporter,  d'une  manière 
indigne,  &  leur  hainea  pafle  en  prover^^ 
be.  Ils  ne  font  plus  à  craindre,  que  dans 
les  lieux,  dans  lefquels  ils  font  juges  ÔC 
parties. 

//  jf.  aides  gçns^  *  difoit  fort  bien  Mr.  '^Mmn- 
Ménage,  €pd  onthtÇo'm  d'ctn  vivons  potirS*^'^>  T. 
qftc  r on. écrive  contre  eux.     Après  leur  mort^  **  P'  ^3^' 
ils  cejfent  d^çtre  affet^con^erahles  y  powr  que, 
ferfinne  en  vemlle  prendre  la  peine.    Mais  il 
,*  Ëc  5  y 


y  en  a  qui  ne  mériteilt,  ni  morts,  oivi^ 
vans  5  qu'on  leur  réponde.  CefîÀtsomx 
qui  font  quereilemiK  autres  )  'poaravaîr.k^ 
Utcis&LÔion  de  fe  quenifller/  on^oBmrSàco 
parler  d'eu!^,  Uqm  à^lA^Qm  iiVb)eËbn& 
rien  de  fôlide.  Ce  léroît  kKir  Êutr  pkâ-* 
fîr  St  honneur  5  que  de  re^diquer  à  leurs 
Satires,  où  à  leurs  Décllalaiat»QB« .  J'en 
connoîs  plus  d*un  de  cette  Ibrte^  cotorc 
Ceux  qui  bîit  attaqué  Mr-  L*  C#  qmicBoècnt 
ravis  qu'A  teur  répondît,  parqœlqne  gtoat 
livre.  Les  bonnes  raifom  ne  font  poine 
peur  à  ces  gens-là,  cslt  ils  ne  Usccnsaoîft 
lent  point,  comme  ônl&vofflpavleurnnh» 
niércderaifonner  5  &ikn'ohcpoint  honte 
des  plus  groffier  es  abfurditèx,  qu^Us  difenv 
avec  la  pliiB  grande  hardiefie  du  tmoside^ 
Maislefiicncclesaccablc,  SCs'ils  ne  tn>iirt 
Vièntpa8àfequercller«a<feh0rs,ilsfe  qiiet 
tellent  àudedans ,  avec  leursÇonfnercs. 

Il  a  deffein  de  travailler  à  une  *  Differtar 
tbn  Latine ,  oii  it  traitera  cette  qucfkion  ^ 
en  quels  cas  on  dmî  refênim  ou  m  pépondra 
f  as  aux  Calomnies  des  Tkeolegkm.  Elle  n'cft 
pas  moins  néceflaire^  que  celle  qu'il  a  mifc 
à  la  fin  de  Fa  Logique  W#  t argument  .Thio-^ 
hgiqvactiridehthaint^  dontfaipaîlc.  Ceux 
qui  tâchent  d -acquérir  de  la  réputatioo^ 
cnledéchiraiït,  verrcHJtlesraifoBS,,  qu'il 
âdeleslaiÉfirfiît-iter.       .  ,  .    Çc-» 

C  ;  Elle  ejl  dans  le  j.Ti^mtderAxs  Cridca* 


■'•t[3fe{)fertéàht  î!  tTte'^.oît'f)as  s'appliquer 

'  mXM  i  îâ  reehercAè  de  h.  Vérité  ,  ni 'à 

la .ÇWblier  qu'il  ti'a  -  fait  jufcju'à  préTétttîi 

tJh  î^fer^nt  toujours  tbutcs  fes  nlieïtnreé, 

qdbïà^rdfiéncê  Chrériéntie  dttn^atidc,  en 

'  Cttteèceàfion.    A  qiiî  ïàiflfef  oit-on  fe  ïbîn 

-dèladiitj  8cde  la  défendre?  A  ceux  qui 

ne  ik  fedierdietit  poiilt,  parce  qu'Us  rte 

r^itiïent  pa^,  8t  qil  elle  'n'entre  pas  dahs 

h  vue  qtf  ils  ont  deVavancerdanslettWÂ* 

ét\-  ^m  qui  n\rfit  ooTtît  îeS  qualîte:^  '  né- 

vemifds  »!  pour  la  trouver,  ni  pôut  ta 

publfttr?  Ou  à  ceux  qui  la  eonnmlTertt, 

'mft'i$!qtfi  tife  Tofent  par  dirt,  de  pÇUr  âc 

s'attirer  dès  affaires  ^  Cat  ehfîn,  il  fàtlt 

avouwquedans  plus  d'une  Société  Ghtç- 

tîein!Sey  on tt'a  point  la  liberté  néceffaire, 

pour  bien  réiiflîr  dans  ^explication  dPe 

^Ecriture  Sainte  &  delà  Religion.    îl  tiV 

«n^q^nt,  en  Hollande  5  où  cela  fe  palflfe 

'faites où  Ton  a  déjà  vu  plufieurs  ^ahds 

hommes ,  toute  petite  qu  elle  eft .  Dans  lèa 

*  autres,  bîtn  fouvcnt  ni  on  nepenfe  ce  qu'on 

dit ,  ni  on  ne  ditce  qu'on  pfenfe. 

Auffi  y  a-t-il  longtemps  que  quantité 
de  peffimnts  éclairées,  deçà  &  delà  h 
ttïér  y  »  parmi  4es  Catholiques  Rotttairis 
&  parmi  les  Proteftans  jfegardent  les  Ecrl-» 
vains  de  Ct  petit  Parti  comme  les  Inte\-- 
prctes  de»  penfées  qà'ils  nVcnt  cuSc^ntê- 

mcs 


444  .  Pa^^^ï^hasiana     i 

.  mes  publier  dans  les  lieux  5  où  ils  fctrou* 

,vent3  Se,  pour  amfi  dire,  comme  les  bcm- 

.  ches  de  la  Vérité  &  de  la  Liberté  y  oppri- 

]^xnées  prefque  pai^out  ailleurs^    Je  ne 

'  veux  pa&en  faire  Téloge,  mais  je  fcnitiens 

*  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  ciroon- 

ftances,  doivent  parler  pendant  qu'ils  peu- 

.  vent,  êc  qu'on  les  écoute.    Le  temps 

viendra,  auquel  nous  recueilUrons  des 

[.  fruits  des  femences  de  pieté  ,  de  charité 

,&  de  toutes  les  vertus  Chréti^nes  que 

leurs  Ouvrages  répandent  par  toute  TEu- 

"  rope  5  &  l'on  fera  furpris  quelque  jour 

qu'on  ait  pu  dire' tant  de  mal  de  gens , 

uel'onavoit  tant  de  fujets  de  remercier. 

e  n'eft  qu'à  eux  qu'pn  eft  redevable  de 

^la  Mo4.eration^ui  s'établit  peu  à  peu 

Mans  lesefprits  ^  plus  habiles  d'entre  les  > 

.  Proteftans  5  &de  mille  veritezgéneralcs  8c 

,  particulieres,que  l'onrfauroit  point  encore 

,  ouï  dire,ouappuier  comme  il  fallpit^fi  leurs 

Auteurs  avoient  sarde  le  filencç., 

11  n'eft  pas  beloin  que  j'en  dife  davanta- 
e ,'  fur  cette  matière ,  ni  que  je  parle  des 
ins  que  Mr.  L.  C.  a  eus  de  l'édition  de 
divers  livres  qui  ne  font  pas  de  lui}  ou  de 
ce  qu'il  peut  avoir  fait,  par  manière  de 
divertiflement,  pour  fe  délaflTer  des  Ou- 
vrages qui  dernapdpient  plus  d'attention. 
Tçleft  ion  petit  Traité  François  dn  bon" 
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ou  PeKSB'ES     DiYEUSES.      44^ 

Jbnr  w  .ds$  f^dheur  en  matière  de  Lotteriesy 
qu'il  fit  €n  x6^6.  lors  que  les  Lotterfes 
etoient  extrêmement  enuiage^  dao^ies 
Provipçes-ynies.    Il  a  eu  auffi  foin  de 
Védition  des  Pères  durcie  jifkofiolique ^  en 
16^8.    en  deux  volumes  fil /('AV',  ôc  y  a 
ajiûté  quelque |>eu  dénotes,  comple  oi^ 
le  peut  voir  par  les  Préfaces  qu'il  a  mi- 
fes  au  devant.    Si  ceux  qui  ont  plus  dq 
loifir  que  lui,  t)lus  de  .génie»  plus  de  fa- 
voir,  2c  plus  de  commodités  ^  comtae  il 
y  en  a  fans  doute  un  grand  nombre,  ,ea 
Angleterre  &ailleurs^^ .  vouloient  prendtQ 
la  même  peine  pour  le  Public,  4a  mul- 
titude des  bons  livras,  que  Ton  vçrroit 
paroître  dans  peu   d'années,  ôtçroi^t 
^eutêtre  à  bien  des  gens  Venvie  d'en  liro 
tant  de  mauvais  que  l'on  publie  tou^Jes 
jours.    Mais  xnitre  les  raifons,  que  j'i^ 
rapportées,  l'envie  de  travailler  fe  troyve 
moins  fouvent  ^  parmi  ceux  qui  le  pour? 
roient  faire  mieux  que  les  autres^  que 
parmiceùx,  qui  ont  Ic.moins  4e  commor 
citez  ppurxcla.  .      ^  .       . 
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AVERTISSEMENT. 

1 1  l'on  pouvoir  juger  de 
I  Futilité  d'un  Lijrre  ,  par 
j  Ton  débit  ;  on  auroit  fujet 
de  croire  que  le  premier 
Tome  de  ces  Fenfées  Diverfes  au- 
roit été  utile  au  Public  »  puis  que 
Il  première  Edition  Françoife  &  la 
verfîon  Angfoife,  que  l'on  en  a  pu- 
blié à  Londres ,  fefontaflë2promp- 
temeiic  vendues.  Mais  comme  il  y 
a  mille  raifons  ,  qui  peuvent  faire 
vendre  Un  Ouvfage  &  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  fon  utilité  ;  on 
n'a  garde  de  ie  flatter  .  à  caufe  de 
cela ,  d'avoir  rendu  quelque  fCrvice 
au  Public  Quoi  qu'il  en  foit,  il 
eft  certain  que  la  meilleure  Pièce 
*  2  da 
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dù  rnoodé  ne  fert  dç  rien  ,    Io«t 
qu'elle  demeure  chez  le  Libfairëi^ 

Î)arce  qu'un  livre  h Vft  utile  ,   que 
ors    qu'on  le  lit,     J'avoôe  tttfR 
que  c'eft  ce  qui  niV  fait  réfoudre 
dç  donner  un  fécond   Volume  de. 
"Parrhajiana^  où  j'ai  traire  de  di^ 
verfes  matières^  fur  Iqfquelles  il  me 
femblo  qu'on  ae  fait  pasrpàr  tout 
aflez  de  rcflexio» ,    qqoi   qu'elles 
foient  de  très-gr^nde  importance.' 
Si  on  lit>  avec  quelqiieatrention» 
ce  que  j'en  ai  dit  /  peurêtre  qu'on 
entrera    dans    mes   penféés  ,    ai| 
moins  en  partie  ^.&  alors  cet  Ou- 
vrage pourra  ^trede  quelque  fruit. 
Que    fi  Ton   cft    dun   fentiment 
oppofe  9  6c  que  l'on  en  ait  de  bon? 
nés  .  raifons  ^    il   ne  fera  pas  noii 
plus  inutile  ;  parce  que  ceU  pour- 
ra donner  occafion  à  quelcun  de 
mieux  inftrttire  le  Public  ^    &:  de 
me  d^D^omper  moi-»m£me$  cai;  il 
V^*y  4  perfonnei  q|ui  fç  aendc  plu» 

facir 
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facilement  à  la  raifon  3  que  moî« 
Quand  même  il  arriveroir  que  j6 
nev  croiroiis  pas  ni*êcrc  trompé  * 
il  feroic  toujours  avantageux  ausç 
Leâeurs  de  voir  le  pour  &  le 
contré ,  fur  des  matières  de  granr 
de  confequence.  Ce  n*eft  pas  que 
je  veuille  m'engager  à  entrer  en 
difpute ,  avec  qui  que  ce  foir^  Il 
fuàîra  ,  fi  cela  arrive  ,  qu-on 
examine  ce  que  j'ai  écrit,  &  qu'on 
le  compare  avec  ce  qu'on  ^  y  aura 
oppofé. 

Je  ne  dis  pas  cela,  comme  fi  je 
mattendois  à  rien  de  femblable, 
ou  comme  fi  je  croiois  avoir  don- 
né  lieu  à  qui  que  ce  foit  de  m'at- 
taquer.  Je  n  ai  parlé,  dans  ce  Vo- 
lume, contre  perfonne,  ni  n'ai  ré- 
pliqué à  qui  que  ce  foit.  Quoi 
que  je  croie  ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  le  premier  Article,  que 
les  Difputes  peuvent  être  utiles, 
quand  elles  font    bien  ménagées, 

*  3  la 
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la  plupart  des  gens  contredirent 
les  autres  5  d'une  maniérç  fi  indi- 
gne de  ceux  qui  aiment  la  Vé- 
rité »  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
fe  taire  ,  que  s'engager  à  leur 
répliquer.  Il  fuffit  d'avoir  -mon* 
tré  en  Latin  &  en  François  « 
qu'on  ne  manque  ni  de  raifons» 
ni  de  courage»  pour  défendre  ce 
que  Ton  croit  être  vrai  >  &  d V 
voir  par  là  aquis  le  droit  de  fe 
taire  impunément ,  lors  qu'on  ne 
juge  pas  qu'il  faille  parler.  Je 
puis  même  dire  que  t'eft  un 
avertiflement  »  qui  m'eil  venu  de 
plus  d'un  endroit ,  de  la  part  de 
perfonnes  confiderables  >  &  capa^ 
blés  de  juger  des  querelles  >  que 
quelqqes  Auteurs  m'ont  faites , 
fans  que  je  me  les  fuffe  attirées. 
^  Il  éft  jufte  que  je  ,  fafle  voir  , 
par  ma  conduire  >  que  je  fuis  pour 
le  moins  aMfli  capable  de  garder 
ïc  fîlençc,    que  de  faire  des  li^ 

vres. 
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vrcs ,  pour  me  défendre. 

J'ai  divifé  ce  Volume,  en  cinq 
Chapitres  3  ou  Traitez  ^  fi  l*oii^ 
aime  mieux  les  nommer  ainfi,  & 
divifé  encore  ces  Traitez  en  di- 
vers Articles  ;  parce  que  j*ai  re- 
connu qu'on  le  trouvoit  mieux  de  la 
forte.  Cc.n'eft  pas  que  j'aie  en- 
trepris de  faire  rien  de  complet  ^ 
fur  les  matières  dont  je  parle  ^ 
comme  on  le  fait  dans  des  Trai* 
tcz  exprès  ;  mais  c'ed  que  ces 
divifîons  contribuent  beaucoup  à 
être  mieux  entendu.  Quoi  qu'il 
n'y  ait  ici  que  cinq  Traitez,  on 
ne  laifTera  pas  d'y  trouver  beau- 
coup de  diverfîtc  ,  comme  on  le 
feconnoitra  par  la  leârure»  On  a 
crû  pouvoir  prendre  plus  db  li- 
berté dans  des  penfées  de  cette 
forte ,  que  dans  un  ouvrage  plus 
méthodique  3  &  peutêtre  même 
qu'elle  étoit  néceiïaire  ,  pour  le 
faire  lire  avec  plui  de  plaifir  ;  fi 

*  ±  tant 
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tant  eft  néanmoins  que  Ton  y  eu 
trouve  ,  de  quoi  je  me  rapporte 
aux  Ledeurs.  Je  n'ai  eu  defieiii 
au  refte  que  d'être  utile  i  &  non 
dé  nuire  â  qui  que  Ce  ibit.  Si 
quelcun  prertd  autrement  ce  que 
je  disi  il  expliquera  incs  paroles 
contre  mon  intention  *  &  contre 
az  penfée. 
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I.  Réflexions  Jùr-  Us.  DifpuHs  des   Gtns  dé 

Ltttfts  &  pérticHlitrement  àcs  Théo-, 

logitm. 

I.  jg  'H  I  s  T  O  I  R  E    &    l'Ex-  Divtrfiti 

^  perienccnousapprcnnent**/"^'': 
a  que  non  iculement  dans '"'"f ,'"'' 
!?«  affiires  de  la    vie,*""^'- 
Eï  mais    encore'  dam    les 
Sciences  les  plus  fpcculatives  ,  il  y  a  tou- 
jours eu  une  grande  diverfité  de  fcmi- 
mens  encre  les  hommes ,  Se  qu'on  n'y  a 
jamais  pu  trouver  de  remède.    La  Véri- 
té ,   toute    aimable  Se  toute  éctattanie 
qu'elle  cft,  n'a  jamais  pu  difliper  entiè- 
rement les  ténèbres  de  l'Erreur ,   quel- 
ques foins  qu'elle  y  ait  apportez}  $c  tous 
Tomt  II.  A  le» 
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Icsarrifices  duMenlbnge,  foûtcnus  quel- 
quefois de  la  dernière  violence  ,  n'ont 
pu  éteindre  ,    par  tout ,  ou  pour  tou- 
jours, la  lumière  de  la  Vérité.  Des  Opi- 
nions également  doutculès ,    ou  même 
f au  (Tes ,  fe  font  fait  la  guerre  ,  pendant 
plufieurs  fieçks  j  fans  qu'un  Parti  ait  pu 
réduire  lautrc  à  avoir  les  mêmes  lenti- 
mcns.    Les  hommes  cefleront  auffi  tôt 
depenlêr,  que  de  juger  diverfcment  des 
.  mêmes  fujets  ;  &  pour  les  ?iccorder  par- 
Ifeitement  en  tout ,  il  fàiidroit  les  mettre 
hors  d'état  de  juger  de  rien,  c'eftàdire, 
'les  priver  de  la  Raifbn  ,   &  les  rabaifîer 
[au  rang  des  Bêtes ,  ou  des  Plantes.   On 
peut  à  la  vérité  empêcher  quelquefois 
par  la  violence  ,  pendant  .qu'elle  dure, 
qu'on  ne  ténfioigne  cette  diverfitédefen- 
tinaen?  ;  maiscette  violence  cft  inôniEpipnt 
plus  nuifîble  i  la  Société  ,  que  toutes 
les  difputcs  du  monde.  On  peut cnwre , 
en  tenant  Içs  hommes  dans  une  extrêtxic 
ignorance ,  comme  on  le  fait  parmi  plu- 
fieurs  peuples  barbares ,  lefe  empêcher  de 
difputer  de  q;ueftions  fubtiles  ,   qui  ne 
leur  tombent  point  alors  dans  l'efpritj; 
mais  ou  ne  peut  pas  fcgarentir  des  fuites 
.néceflTaires  de   cette  grande  ignorance, 
qui  eft  toujours  açcot»pagnée  de  tn^Xe 
(îefor4rc^- ^- dc«  cxii»çs  ui^^kc  les  plM^ 

.  hor- 
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horribles  »  qu  cHc  fait  commettre  iàns 
fcrupale  ;  comme  on  le  voit  dans  les 
Hiftoires  des  Tares ,  &  des  autres  peu- 
ples de  TAfic., 

Si  l'on  veut  donc  jouir  des  douceurs, 
que  l'on  trouve  dans  une  Société ,  com- 
pofée  de  perfonncs  éclairées  ,  ou  qui  ne 
ibient  ps  indifièrentcs  fur  le  Chapitre  de 
la  Venté  &  de  ^Erreur  ;  il  faut  fe  ré- 
foudre à  fupporter  les  inconveniens ,  qui 
naiflènt  de  l'envie  ou  de  l'opinion  de  (â^ 
voir ,  c  eft  à  dire ,  les  di vifions  &  les  dirpu»- 
tes.  „  il  y  a  mille  fortes  d'hommes  ,  & 
des  ulages  bien  diflèrens  d'une  même 
choie.  Chacun  a  (à  volonté  ,  &  tout 
,,  le  monde  ni^  fait  pas  les  mêmes  fou* 
,,  baits: 

*  Mille  homittHm  jpecies  ,   &  rtrum  di»  *  f„fe 
ficlor  ufus  ^  5«/.T.  5x, 

Velle  fiium  cuiqui  efl  ,  neç  voto  vivit/tr 
uno. 

Si  l'on  demande  d'où  peut  venir  cette  . 
étrange  variété  d'opinions  ,   [uiique  les  i 
hommes  participent  tous  à  la  même  Rai-  ' 
fon  ;  on  répondra  quelle  pout  venir  ou 
de  la  diverfité d'éducation,  ou  de  la  dif- 
férente difpofition  du  cerveau  &  dutem- 
peramcnc^  ou  despaffions  Se  désintérêts 
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qui  ne  font  pas  les  mêmes,  oudeTigno-^ 
rancc  de  ceux  qui  font  dans  Peireur ,  ou 
f>cutêtrc  enfin  de.  quelque  diverfité  qu'il 
y  a  dans  les  Efprits  ,  &  qui  ne  nous  eft 
connue  que  par  fes  fuites.  On  peutcon- 
fulter  là  deflus ,  comme  for  pluiîeurs  au-* 
très  Queftions  très-improtantes  ,  un  ex- 
cellent Livre  intitulé  Ejfai  Philofophicjue , 
*  Â  jm-  ^o^c^^^^  t Entendement  Huméin  ,   *  qui 
ft§rdam    vient  de  paroître  depuis  peu  en  Fran- 
ibex^H.    çois.  Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine 
Scbehe     ^ç^  erreurs  des  hommes  ,  il  eft  certain 
'^^°*      qu'il  faut  s'attendre  à  en  voir  toujours 

quantité  d'incurables. 

ùu*ildoit       ^'*  Cela  étant  ainfi  ,  l'Equité  natu- 

hreper^  relie  demande  qu'il  foit  permis  à  ceux 

misi*nt'  qui  fe  trouvent  de  difRrens  fentimens  dç 

ta^uer^  foûtcuir  ce  qu*ils  croient  véritable  ,   & 

^^J*fi^'  d'attaquer  ce  qu'ils  regardent   comme 

faux.  Si  je  croi  qu'il  eft  jufte  que  l'on 

m'écoute  ,  quand  je  dis  ma  penfée ,  ou 

que  je  réfute  celle  d'un  autre  ;  parce  que 

j'agis  de  bonne  foi ,  &  que  je  croi  avoir 

la  vérité  dc.moncôté;  ja.ne  puis  pas 

refufcr  la  même  liberté  à  un  autre,  fans 

commettre    une  très-grande    injuftice. 

On  ne  peut  impolèr  filence  »   par  pure 

autorité,  à  aucuns  difcours  ,  qii  a  ceux 

-qui  vont  à  rcnverfer  la  Société  Civile  , 

non  par  des  conféquenccs  éloignées ,  ou 
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que  Pon  ne  reconnoîc  point ,  mais  di- 
rcârement  &  par  eux  mêmes.  La  raifon 
de  cela  eft  ,    que  de  quelque  côté  que 
puifle  être  la  Verit^  ,  à  l'égard  des  Dit 
putes,  touchant  les  queftions  fpcculati- 
ves;  il  faut  cependant  que  la  Société  Ci- 
vile fubfifte-,   fans  laquelle,  non  feule- 
ment on  n'auroit  plus  les  moyens  de  re- 
chercher la  Vérité  ,    mais  même  la  vie 
deviendroit  infupportable  à  tout  le  mon- 
de.    Le  mal  que  l'on  relient  à  l'inftant 
des  Difcours  ,  qui  la  renverfènt  ,  n  eft 
pas  une  chofè  douteufè  ,  ni  qui  fbufire 
que  l'on  délibère  là  deflus.    Néanmoins 
on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  juger 
qu'une  Opinion  renverfe  ,  par  elle  mê- 
me, la  Société,  feulement  à  caufe  que 
la  plupart  de  ceux  qui  la  compofent  en 
peuvent  être  choquez  ,  parce  qu'ils  fe 
trouvent  prévenus  de  penlées  contraires* 
Autrement  il  faudroit  regarder  comme 
perturbateurs  du  repos  public  tous  ceux, 
qui  apprennent  aux  autres  quelque  nou- 
C    veautc,  qui  n'eft  pas  d'abord  bien  reçue  i 
.^    c'eft  à  dire  ,  qu'il  faudroit  condamner 
^  '    tous  ceux  qui  ont  tâché  d'augmenter  les; 
lumières  de  leiirs  temps  ,    ou  traiter  de 
brouillons  tous  les  plus  grands  hommes 
des  (îecles  paflez  Se  de  celui-ci.     Il  fau- 
^"^  droit  même  enveloper ,  dans  cette  con- 
^  A  3  dam- 
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damnation^  Jcfus-Chrill:  &  fes  Apotr^s  ; 
dont  la  dooirine  ^  toute  utile  qu'elle  eft 
au  genre  humain  ,  y  a  excité  de  très- 
grandes  difputcs.  On  auroit  toujours  été 
obligé  de  regarder  Pétat  préfènt  des 
Sciences,  comme  le  plus  avantageux  à 
la  Société,  &  auquel  on  ne  pou  voit  rien 
changer ,  fans  hazardcr  la  tranquillité  pu- 
blique. Ainfi  les  fentimens  de  la  multi- 
tude feroient  devenus  la  règle  du  bien  & 
du  mal  ;  ce  qui  (èroit  la  cho(è  du  monde 
la  plus  dangereufe,  &  qui  efïaccroit  tout 
à  fait  les  idées  du  Juftc  6c  de  Plnjufte, 
de  la  Vertu  &  du  Vice.  Car  enfin  ce 
qui  plairoit  au  plus  grand  nombrepaflc- 
roit  pour  bon  &  pour  avantagçux  à  la 
Société,  fans  aucune  autre  railon  ,  que 
celle-là  i  &  comipc  toutes  les  Nations 
font  bien  éloignées  d'être  dans  les  mê- 
mes penfées ,  chacutle  d'elles  auroit  fk 
Politique  Sc  fâ  créance  à  part  ;  qui  quoi 
que  toutes  difièrentes  ,  &  même  con- 
traires ,  feroient  également  inviolables, 
dans  les  lieux  où  elles  fe  trouveroienc 
établies.  On  feroit  obligé  d'avouer  que 
ce  qui  feroic  bon,  dans  un  Etat,  feroit 
mauvais  dans  un  autre. 

Si  l'on  y  prend  bien  garde  ,  ceux  là 
font  les  véritables  perturbateurs  de  la 
Société ,  qui,  en  quelque  nombre  qu^ils 


ou  Pènsb*es  Diverses.     7 

pùiflëntêtrc,  pfenniEfntocCftfioniJc  quel- 
ques (èntimc^ris  éVoiguczdes  ktirs  «  pour 
en  opprimer  les  membres  ,  &  fôuvent 
même  les  membres  les  plus  utilcrs  &  les- 
plus  zelez  pour  fon  bien,  Ces  derniers 
donnent  à  la  vérité  aux  autres  occafion 
de  brouiller;  mais  ce  n'eftqu'upe  occa- 
fion innocenté,  qui  n'eft  pas  la  vérita- 
ble caufe  des  brouilleries.  Il  la  faut  cher- 
cher dans  lorgueuil  &  dans  la  malice  de 
ceux ,  qui  ne  veulent  rien  appreiidre ,  & 
qui  veulent  être  maîtres  des  (êntimens 
des  autres.  Ainfi  les  Jtufs  &  lesPayens 
étoient  de  véritables  perturbateurs  du 
repos  public,  &  non  Jefus-Chrift  &  fes 
Diiciples  y  quoi  que  ceux-ci  foflent  le  pe- 
tit nomlH€  ^  &  qu'ils  travàillafTent  à  in- 
troduire des  fentimens  nouveaux  ;  ce  qui 
donnoit  occafion  à  leurs  ennemis  de  trou- 
bler la  tranquillité  des  lieux  j  où  ils  <fe- 
roeoroîent. 

Pour  traiter  donc  une  Opinioh  de 
Huifiblc  à  k  Société ,  il  ne  fuffit  pas  qii 'el- 
le déplaife  à  làiim^ltitude,  il&Utqu^elle 
foit  •coïTtràire  aux  L>oix  généralement  re- 
çues <le  tout  le  Genre  humain  ,  ou  dû 
moins  éës  niâttons  les  plus  polies,  de  for- 
te que  Ids  mauvaises  fuites  en  foient  paU 
patnes.  Si  l'on  difoit ,  par  é^tmple, 
i^ue  U  Fornication  efi:  une  chofe  honêtie , 
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OU  que  le  Larcin  n^eft  pas  mauvais  ,  & 
que  Pon  fait  mal  de  les  punir  ;  ces  dit- 
cours  ne  devroienc  pas  être  fouflferts, 
parce  que  ces  opinions  ne  pourroient  être 
établies,  fans  ruiner  entièrement  la  So- 
ciété, dans  laquelle  on  les  auroit  reçues. 
Si  l'on  difoit  encore  que  l'on  ne  doit  pas 
obeïr  aux  Magiftrats  ,  pu  aux  Princes 
établis  (elon  lesLôix»  &qui  neferoicnt 
que  ce  quiyeft  conforme;  cefentiment 
ne  feroit  pas  tolerablc  ,  parce  que  l'o- 
beïfljmce  aux  Loix  civiles,  &  à  ceux  qui 
cri  font  les  Exécuteurs  &  les  Miniftres  , 
cft  abfolument  néceflàire  pour  la  confer- 
tation  de  quelque  Société  que  ce  foit. 
Mais  pour  les  autres  chofès ,  qui  n  ont 
t>oint  de  rapport ,  ou  qui  n  ont  qu  un- 
rapport  éloigné  avec  les  fondemens  de 
la  tranquillité  publique  ,  en  forte  que 
quoi  que  l'on  (oûtienne ,  ces  fondemens 
demeurent  inébranlables  ;  il  doit  être  per- 
mis à  ceux ,  qui  croient  ppu  voir  le  faire  ^ 
de  réfuter  ce  qu'ils  jugent  être  faux ,  & 
d'établir  ce  qu'ils  regardent  comme  vé- 
ritable. On  ne  peut  diminuer  la  liberté 
naturelle  des  hommes,  à  cet  égard,  fans 
s'expofer  à  de  très-grands  reproches ,  & 
auxquels  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Le 
droit  du  plus  fort  n'a  point  ici  de  lieu^ 
z  moins  qu'on  ne  falTe  ?  comme  je  l'ai 
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dit.j  de  la  force  le  caraâcrc  de  la  Jufticc  1 
ce  qui  cft  la  dernière  abfurdité. 

11  me  (èmble  que  j'entends  ici  certains 
Politiques,  qui  né  fc  foucient  de  la  Vé- 
rité &  de  la  Juftice  ,  qu'autant  qu'elles 
fervent  à  leurs  fins ,  iê  récrier  que  quoi 
que  l'on  puifle  dire  de  l'amour  que  l'on 
doit  avoir  pour  elles  en  général  ,  il  eft 
néanmoins  certain  que  les  Difpures  trou- 
blent VEtat ,  comme  l'expérience  le  fait 
voir.  Pour  ne  pas  redire  ce  que  j'ai  déjà 
dit  >  je  foûtiens  qu'il  n'y  a  guère  de  plus 
mauvaiiè  conflitution  dans  un  Etat,  que 
lors  qu'il  ne  peut  foufFrir  aucun  change- 
ment d'opinion  ,  même  dans  des  choies 
4>éculatives ,  fans  fe  brouiller  ;  parce  qu'il 
neft  pas  poflible  que  les  hommes  ne 
changent  fouvent.  Ceux  qui  fouhaitenc 
donc  la  cônfcrvation  de  leur  patrie ,  doi- 
vent travailler  par  avance  à  mettre  les 
choies  fur  un  autre  pied  ,  •  &  à  accoutu- 
mer leurs  Concitoyens  à  foufFrir  qu'on 
ks  contredife  »  fans  avoir  recours  à  la 
violence ,  pour  opprimer  le  parti  ôppo- 
fé.  Il  eft  beaucoup  plus  facile  de  les 
porter  à  cette  modération  ,  que  Ion  ne 
penfe  j  car  le  peuple  ne  s  émeut  ordinai- 
remeoc  que  par  Pinfligation  de  ceux  qui 
le  conduiiènt ,  ou  qui  l'inftruifènt  de  fes 
devoirs  >  &  il  dépend  fouvent  de  cesr 
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giens4à  deluiînfpircrdesfcmiménsdoux, 
ou  violens.  Si  Pon  fkifoit  par  tout ,  pour 
introduire  la  modération  ,  la  centiànc 
partie  de  ce  qu  on  fait  ordinairement 
pour  augmenter  l'autorité  des  Dignitez 
ou  des  Charges  que  Ton  poflede  ;  il  n'y 
auroit  guère  de  lieux ,  où  les  difputes , 
fur  des  dogmes  fpéculatifs ,  pufTent  trou- 
bler ie  repos  public.  Mais  on  hazardc 
fou  vent  tout,  pour  augmenter  foti  pou- 
voir, &  Pon  ne  veut  pasct^urir  la  moin- 
dre rifque  pour  rétablir  entre  les  hom- 
mes l'Equité  ^  qu'ils  aorôient  naturel- 
lement les  uns  pour  les  autres  »  fi  on  ne 
les  en  détournent  pâ^. 
Que  Us  Si  l'on  coniîdcrë,  a^ccqfudque  atten- 
dtfputes  tion,  cesDifpotes,  on  trouvera  qu'elles 
fintntihs.nc  font  d'tlles  fîmêmts  aucun  mal,  mais 
qu'au  contTûââ'e  ellâss  û^rvcnlt  beaucoup. 
Par  exemple ,  qud  mal  làifoient  à  la 
Grèce ,  &  à  l'Etûpim  R<ôii»aJn  les  Difpu- 
tes  des  Philofopihes  4iv4ib;  en tatit d'opi- 
nions diâerentes  ?  Eflnpèchoiê#ït*eJi€sque 
l'on  n'obfcrVât  ies  ioix  du  Cfroit  Natu- 
rel, ou  celles  du  l>*04t  Civil?  Les  villes 
de  là  Greœ  s'a»  fôm^es  mui  trouvées , 
&  l'Empine  Romain  ^  qiai  lefc  fournit , 
s'eft-il  fdaiiit  que  kl  .Phitefo|>he»cmpê- 
chdiflent  les  pattiouiîers  de  bien  viwet^ 
uns  envers  k^  aucits^  Jûulesfortaâentâ 
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rAnarchic  ?  Je  ne  me  fouvicns  pas  d'a- 
voir rien  lu  de  femblable ,  &  je  ne  croi 
pas  qu'on  le  pût  dire  avec  quelque  rai- 
fon.  Au  contraire  par  le  moicn  de  ces 
Difpuccs ,  les  Grecs  &  les  Romains  dé-  f 
couvrirent  mille  veritcz  importantes ,  &/ 
les  établirent  fur  des  fondcmens  ,  des- 
quels les  plus  habiles  gens  fe  fervent  en- 
core aujourdhui.  On  peut  même  dire, 
qu'après  la  bénedi6tion  du  Ciel ,  quieft 
la  caufe  première  de  l'admirable  révolu- 
tion ,  qui  arriva  dans  l'Empire  Romain  ; 
lors  que  la  Religion  Chrétienne  y  de- 
vint la  dominante  ;  ks  difputcs  des  Phi- 
lo(bphes,  &  la  liberté,  qu'ils  prenoient 
d'examiner  coût  ne  contribuèrent  pas  peu 
a  difpofer  les  hommes  à  embraflcr  l'E- 
vangile. A  force  de  raifonner  &  de  fe 
réfiitcr  même  les  uns  lés  autres  ,  ils  re- 
connurent la  plupart  des  défauts  du  Pa- 
ganifmc,  8t  découvrirent  des  Veritez, 
dont  Ids  Chrétiens  fe  fcrvircnt  en  fuite 
très-avantageufement  colitnr  eux.  C'eft 
ce  que  l'on  peut  voir ,  dans  les  plus  an- 
ciens Apologiftes  de  la  Rdigion  Chré- 
tienne ,  &  particulièrement  dans  CUmeni 
Alexandrin ,  &  dan»  &r^*e  ;  qui  ont  ra- 
maffé  une  iiAnité  de  pafl&^s  des  Philo- 
fojAes  Grecs  «  par  lesquels  ils  ruinent  le 
Pagamfinc»  &:etabU{rent  ies  dogmes  de 

l'Evan- 


Il  Parrhasiana 

PEvangilc,  d'une  manière  à  laquelle  les 
Paiens  n  a  voient  rien  à  répliquer  de  rai- 
Ibnnable»  La£lance  a  auffi  montré ,  par- 
mi les  Latins,  par  quantité  de  paflages 
remarquables  des  plus  habiles  d'entre  les 
Romams  }  comme  de  Ciceron  &  de  Se» 
ne^ne ,  que  la  Religion  Payenne  ctoit  ri- 
dicule ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
forme au  bon  fens  ,  que  le  Chriftià- 
nifme. 

•  Quand  ce  dernier  commença  à  gagner 
quelque  nombre  de  perfbnnes  ,  dans 
l'Empire  Romain;  c'eft  à  dire,  peu  de 
temps  après  la  mort  des  Apôtres';  il 
s'éleva  quantité  de  gens,  qui  fe  trouvè- 
rent dans  des  fentimens  fort  éloignez  les 
uns  des  autres ,  &  qui  excitèrent  de  très- 
grandes  difputes  dans  le  Chriftiani(rnc. 
11  y  eut  encore  davantage  de  divifîons , 
dans  les  fiecles  fui  vans  ;  comme  ceux , 
qui  ont  quelque  teinture  de  l'Hiftoirc 
Ecclefiaftique ,  le  fevent  aflez. .  Ces  dis- 
putes auroient  beaucoup  pu  fervir  à  ré- 
duire la  Théologie  Chrétienne ,  dont  il 
n'y  avoit  plus  alors  de  Maître  infjpiré  du 
Ciel ,  aux  idées  de  fès  premiers  fonda- 
teurs ,  oc  à  les  mettre  dans,  leur  vérita- 
ble jour;  fî  ceux  qui  avoient  le  plus  d'au- 
torité ,  &  le  plus  grand  nombre  de  fèâa- 
teurs  n'avoicnt  emploie  que  des  raifons , 
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contre  leurs  Adverftires  ^  car  on  auroic 
enfin  reconnu  le  fonds  des  choies,  &  dé- 
couvert la  véritable  manière  d'entendre 
les  Ecrits  des  Apôtres ,  &  des  Prophè- 
tes.    Mais  après  avoir  emploie  quelques 
raifons ,  bonnes  ou  mauvaifès ,   le  Parti 
qui  fe  trouvoit  le  plus  foibleétoit  accable 
d'excommunications  ,  pendant  qu'il  ré- 
fiftoit ,  &  de  pénitences  mêmes  ibuvent 
honteufes ,  s'il  youloit  rentrer  dans  le 
plus  fort.    Quand  les  Empereurs  furent 
Chrétiens  ,   les  Excommunications  fu- 
rent fuivies de  confifcations ,  d'emprifon- 
nemens  &  d'exils.     Des  traitemens  fi 
durs  n'éteignirent  pas  les  difputes ,  mais 
ils  empêchèrent  que  l'on  n'y  apportât  la 
liberté  néceflûiré  pour  découvrir ,  ou 
p6ur  expliquer  la  Vérité.    Ce  qui  fe 
trouvoit  autorifé  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  Evêques ,  ou  par  le  pouvoir  des 
Empereurs ,  avoit  le  deflus  ;  &  l'on  fai- 
foit  d'étranges  cabales,   pour  gagner  les 
uns  &  les  autres.     Après  quoi ,  il  ne 
s'agiflbit  plus  que  de  chercher  des  moiens 
de  défendre  les  dogmes,  qui avoient pré- 
valu, &  que  lonn'avoit  plus  la  liberté 
d  examiner  ,  fans  s'expofer  aux  peines 
que  l'on  faifoit  fouffrir  à  ceux  que  l'on 
nommoit  Hérétiques  s  c'eft  à  dire ,  à  ceux 
qui  ni  fç  foumettoient  pas  à  l'autorité  ; 
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du  grand  nombre.    Il  (kllôit  avoir  beau- 
coup de  fermeté  &  de  conftanee  ,   ou, 
fi  Pon  veut ,  d'opiniâtreté  &  d  entête- 
ment ,  pour  abandonner  le  gros  Parti. 
Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  lire, 
avec  quelque  foin,  PHiftoire  desdi{pu* 
tes ,  concernant  le  culte  des  Images ,  y 
trouveront  des  exemples  remarquables 
de  ce  que  je  viens  de -dire.  L'Hiftoirc 
même  de  X>9mi  Maimbontg  ,    quoi  que 
peu  fidèle  &  peu  exaéfcc  ,  peut  fuinre 
pour  cela,  fi  on  la  lit  avec  quelque  dif- 
cernement.     Mais  lesProteftans  y  peu- 
^ïmpri'  vent  joindre  *  celle  de  Mr.  Spanhetm^  où 
mêein  8.  il  a  rclevé  les  fautes  du  Jefuitc ,  &  établi 
ÀLeiâe  enh,  vcrité  dcs  faits  dont  il  eft  queftion. 
x6i6.  On  ne  peut  ixgarder    ces  fortes   de 

difputes,  où  il  ne  s^agit  pas  tant  du  Vrai 
Se  du  Faux  »  que  de  la  réputation ,  de 
Tautorité»  8c  des  avantages  mondains  du 
Parti  viétorieux ,  &  au  contraire  de  la 
,  honte  &  de  la  ruine  du  vaincu  ;  que 
comme  une  cfpecc  de  guerre  civile,  plus 
propre  à  cacher  ou  à  opprimer  la  Vérité , 
qu'à  la  découvrir  ,  &  à  lui  donner  de 
Péclat.  L'événement ,  dans  des  querel- 
les qui  ne  (c  terminent  que  par  le  nom* 
hre  des  fuffrages. ,  ou  par  une  autorité 
qui  n'eft  nullement  infaillible  ,  eft  auffi 
peu  propre  à  nous  découvrir  qui  a  rai- 
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fbn  ;  que  le  bon  ou  le  mauvais  fuccài 
d'une  guerre  civile  l'eft  à  nous  moncrev 
de  quel  côté  étx>ic  la  juftice.  Comme 
perlonne,  ne  peut  CQQclurre  que  Pom- 
pée avoir  tort. ,  parce  qu^il  fut  vaincu  ; 
on  ne  peut  pas  dire  nonplu$  que  le  Par- 
ti ,  jpar  exemple  ♦.  qui  fut  le  plit$  foible 
au  fécond  Concde  de  Niçée',  ^.quii^ 
^ctoit  le  culte  des  images,  ibôtenoitun^ 
£%ui&  do&rine<  Les  dcciliQns  d^  Ai- 
fembléc».  Ëcdetiaftiques  ,  confidcrée$ 
en  elles  mêmes ,  &  deftituéés  de  raifons , 
ne  font  p^  plus  in&illibks ,  eu  m^ticre 
de  Do£t;rine  ;  que  le,  ibnt  celles  d^s  ar- 
mées viftorieufes ,  en  matière  de  Jufti<5c^ 
Âinfîcooxme  il  fçjaoit  ridicule  de  faire 
battre  des  armées  »  pour  fi^voir  ce  qui 
eft  ju(te  ou  iojufte:  ce  feroit  (e  condui- 
re» avec  beaucoi^p  d'imprudience  9  que 
d<j  c)icrchçr  la  Veçité,  en  faifant  difpur 
ter  dmn  Partis  ^  pour  fe  remettre  à  la 
décifion  de  celui  qui  n^qroic  que  l^au- 
torité  Sa  la  multitude  de  Ton  côté. 

Feignons  qu^un  peuple  voulant  favoir 
qui  auroit  raitoQdcs  Stoïciens ,  ou  des 
Épicuriens ,  \es  St  aflèmhicr  pour  fe  re- 
mettre à  la;d^ciftQn  desfuflSagçs.  Ajou- 
toiis^  à  çeia  que,  les  fnTiocipaux  de  l'Etat 
favpriflàgeni;  V\j^  qu  Pautre  p^r^i    I| 
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le  dcflus.  Si  les  Epicuriens  étoicnt  en 
plus  grand  nombre  ,  &  fi  PEtat  les  fa- 
vorifoit ,  qui  doute  qu'ils  ne  l'emportai^ 
fent  ?  11  faut  dire  la  même  chofe  des 
Stoïciens.  Si  l'on  joint  encore  à  tout 
cela ,  que  le  Parti  le  plus  fort  chaflcra , 
s'il  veut ,  ceux  qui  auront  fbûtenu  l'au- 
tre, qu'il  leur  ôtcra leurs  emplois,  qu'il 
confiiquera  leurs  biens ,  &  qu'il  fera  en 
fon  pouvoir  d'attacher  une  efpece  d'infa- 
mie au  Parti  vaincue  bientôt  cet  infor- 
tuné Parti  fe  trouvera  réduit  à  rien,  ÔC 
l'opinion  du  vainqueur  recevra  feule 
les  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'à  la  Ve* 
rite. 

On  m'obje&era  peutêtre ,  que  dans 
tout  le  difcours,  que  je  viens  de  faire, 
je  femble  fuppofer  que  ceux,  à  qui  j'en- 
treprends de  perfuader  que  les  difputes 
font  utiles  ,  font  dans  l'Erreur  ou  dans 
le  Doute;  au  lieu  qu'ils  fuppofent  que 
la  Vérité  eft  établie  parmi  eux  ,  &  qu'il 
ne  s'agit  que  de  la  conferver ,  en  ne  per- 
mettant pas  que  1  on  attaque  les  fenti- 
mens  reçus.  Je  répons  à  cela  premiè- 
rement ,  que  chaque  Parti  m'accordera 
au  moins  ,  qu'il  feroit  à  ibubaiter  que 
les  autres ,  qu'il  croit  être  dans  PErrcur , 
fuffent  convaincus  de  la  folidité  de  mes 
raifons.  Secondement  >  que  s'il  veut  que 
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ceux  qui  fe  trompent ,  quoi  qu'ils  ne  le 
croient  pas  eux  mêmes  9  aient  afiez  de 
douceur  pour  s'entendre  contredire,  fins 
le  fâcher  :  il  n'efl  pas  moins  jufte  que 
ceux  qui  pofledent  efïèftivement  la  Vc* 
rite  témoignent  de  la  modération ,  en* 
vers  ceux  qui  (è  trompent  ;  car  fi  l'on 
veut  être  traité  avec  douceur  par  les 
autres  ,  il  hut  les  traiter  de  même.  Il 
ne  fkut  pas  dire  que  la  Vérité  a  droit  de 
maltraiter  PErreur ,  fans  que  cela  foit  ré- 
ciproque ,  puis  que  c  eft  porter  toutes 
les  Societez  à  la  violence  ;  parce  que 
chacune  d'entre  elles  eftpçrfuadée  qu'el- 
le a  la  Vérité  de  fon  côté,  de  forte  que 
pendant  quelle  fera  dans  cette  perfua- 
fîon ,  on  ne  pourra  pas  trouver  mauvais 
qu  elle  foûtienne  fes  opinions  par  la  for- 
ce. }c  répons  en  troifiéme  lieu  ,  que 
fi  l'on  eft  pcrfuadé ,  par  de  bonnes  rai- 
fons ,  qu'on  a  la  Venté  de  fon  côté ,  on 
ne  peuf  rien  craindre  pour  elle,  pourvu 
qu'il  foit  toujours  permis  de  la  défendre 
éc  qu'on  ne  lui  oppoie  que  des  raifon- 
nemens.  On  ne  la  peut  véritablement 
conferver  dans  Pefpritdes  hommes,  que 
par  les  mêmes  moiens ,  par  lefquels  elle 
y  eft  entrée,  c'eftàdire,  par  la  lumière» 
&  par  le  raifonnement.  Si  elle  n'eft  pas 
û  commune ,  parmi  les  hommes  »  qu'elle 
Tome  If.  B  le 


Iç  dtyrôit  êtl'é  ,   ce  n'cft  pas  qu'il  foie 
difficile  de  déti-uirc  l'Erreur ,  par  des  ra;- 
fons  i  hiais  c  cft  au'on  leur  oppofe  la 
vi'oreilce.     Suppcfè  que  ces  deux  Ad- 
verraitcs  n'emploiaflènt  que  le  feul  rai- 
fbniiément ,  la  Vérité  auroit  bien  tôt  le 
dcïlus.    J'avoue  que  je  ne  puis  m'em- 
jîcchêr  de  fbupçonner  de  peu  de  fince-^ 
rite  ceux  qui  difent  qu'ils  font  perfua- 
dez ,  par  de  bonnes  raifons ,  que  la  Vé- 
rité elt  dans  leur  Parti ,   &  qui  croient 
néanmoins  qu'elle  a  befoin  de  toutes  les 
recompehfes  &  de  toutes  les  peines  des 
LoiX  Civiles  ;   pour  fe  foûtcnir  contre 
l'Erreur  deftituée  de  raifons  folides  ,  &: 
qui  n'çmploie  ni  recompenfe,  ni  peine 
pour  gagner  pcrfonne.    Il  faut  avoir, 
quoi  qu'on  dife',  bien  mauvaife  opinion 
de  ce  qu'on  veut  nommer   la  Vérité , 
pour  la  croire  toujours  prête  à  fiiccom- 
ber^  fi  on  ne  la  foûtient  par  la  force. 
ceau'il      .  in.  Il  paroi t  par  là  que  les  difputes 
faut  oh^    fer  vient  à  découvrir  ce  qui  eft  véritable , 
Jerver       &  quë  l'autorité  &  la  violence  ne  font 
Janslts    p,-opVés  qu  à  opprimer  ceux  qui  fè  trou- 
Àrl\ttl  vent  les  plus  Foibles  ,    fôit  qu'ils  aient 
Je  cfux     tort ,  ou.  nph.    'Mais  on  demandera  s'il 
^uiatta-  eft  beàii,  &  s'il  eft  utile  pour  la  Socie- 
fuent.       çé  (Je  voir  les  Gens  de  Lettres ,   &  fur 
tout  les  Théologiens  ,  perpétuellement 
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aux  priKëâ ,  iè  dirt  tout  ce  que  la  pafliôtl 
leur  (uggerc  ,  ou  au  moih$  fc  tourner 
en  ridicule  les  Utls  les  autrei.  Si  cela 
eft  nuifible  8c  honteux  ,  coîtiiiie  on  m 
peut  guère  en  dôUter  ;  on  demancfem 
encore,  ce  qu'il  faudroit  obferver  dam 
les  conteftations ,  pour  les  rendre  utilci 
&  honêtes.  Je  répons  qu'il  y  a  deux 
chofes  principalement,  à  quoi  il  fout  pren- 
dre garde  ,  &  que  fi  l'on  obftrve  avec 
foin ,  les  difputesdevîiéftdront  aulTî  avan* 
tageufcs ,  &  auflî  honêtes ,  qu  elles  font 
ordinaiiTment  nuifibles  &  indignes  de 
ceux  qui  cherchent  la  Vérité. 

La  première  eft ,  qu'il  faut  diftinguer 
les  opinions  des  pérfottncs  ;  &  comme 
il  ne  s'agit  pas  d^s  dernières ,  mais  (cu^ 
lement  des  rentirfiens  ^  on  doit  éviter 
avec  foin ,  ch  les  attaquant ,  de  mêler 
rien  de  perfonnèl.  La  haine  ,  ou  le 
mépris ,  que  l'on  peut  exciter  contre 
les  perfonhts,  n'bnt  aucun  rapport  avec 
ks  dogfnei  ;  qui  peuvent  être  égàlè- 
fhcnt  vfaiis  ou  faux,  quelques ftntimétft 
que  l'on  ait  pour  ceux  qui  en  font  prb- 
fèflfon.  Ceux  qui  foûtenoicnt  la  Véri- 
té ont  ctq  auflî  fouvent  mépfifez  ,  ou 
hàîs ,  que  ceux  qui  défendôîenr  lé  Men- 
fonge  ;  &  ces  derniers  ne  fe  font  pas 
moms  fouvent  attiré  le  relpcêt  &  l'à- 
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mour  des  peuples,  que  ceux  qui  avoient 
la  Vérité  de  leur  côté.    Il  cft  donc  ri- 
dicule de  parler  de  la  perfbnne  ,    lors 
qu'il  s'agit  des  fendixiens.     „  On  ne 
,y  peut  pas  à  la  vérité  fe  difpeniêr  de  dire 
„  ce  que  l'on  dcfàpprouve  ,    dans  les 
,,  fentimens  dont  on  eft  éloigné.    C'eft 
„  pourquoi  on  ne  peut  pas  olâmer  les 
,,  critiques  réciproques  de  ceux  qui  font 
„  dans  des  penfées  contraires  ;  mais  les 
,,  injures  ,  les  paroles  choauantes  9  les 
^,  emportemens ,  les  querelles  ,    &  les 
,,  combats  opiniâtres  dans  la  difpute  me 
,,  paroiflënt  indignes  de  la  Philofbphie. 
Si  l'on  ne  peut  nas  difputer  »  fans  le 
critiquer  les  uns  lesautres  ;  on  ne  peut 
pas  bien  difputer ,  lors  que  la  colère  « 
^,  ou  l'opiniâtreté  s'en  mêlent.  Ce  font 
tsh.ï.  de  9j  les  fentimens  de  *  Garon  ,  dont  on 
^'»-        aimera  pcutêtre  mieux  lire  les  paroles 
numn.     L^tines  :  Fteri  nullo  paSo  pûtcfi  mi  non  di- 
'  €as  ijutd  non  protis  ejus  a  qnp  dtjfent^as  , 

— -  QHatnobrem  diffcntiemium  inur  fe  re^ 
prehcnfiones  non  funt  vitnperandd  y  maU'* 
di£la^  eomumelUy  tum  iracnndtA  ^  contenu 
tioneSf  conccrtattonipjHt  in  dijputando  perti^ 
naces^  indigna  mihi  Philo fophia  videri  fo^ 
lent,  — «  Ntqui  difputari  fine  reprehenpo^ 
ne ,  nec  cum  iracundia  aut  perhnacia  reSe 
dtfpHUri  potefi^ 


9> 
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C'cft  néanmoins  ce  que  Pon  fait  tous 
les  jours.  Au  lieu  de  réfuter  les  rai- 
fbns ,  on  ramafTe  contre  les  perfoniùes 
tout  ce  que  l'on  ©eut  trouver  de  propre 
pour  leur  attirer  la  haine ,  ou  le  mépri3 
de  ceux  qui  ne  pénètrent  pas  le  fonds  r 
des  chofes  ,  &  qui  n'en  jugent  que  par 
Ip  dehors;  S'il  s'agit ,  par  exemple,  dç 
réfuter  Epicure^  qui  parmi  bien  des  fiiu(^ 
fêtez  avoit  dit  mille  chofes  très- vérita- 
bles Se  très  utiles  j  on  fe  jette  fur  fa  vie» 
dans  laquelle  on  tâche  de  trouver  à  re- 
prendre le  plus  que  1  on  peut  ,  pour 
rendre  fuipeéts  Tes  fentimens  les  plus  vç« 
ritables.  C'irft  aind  que  faifpient  les  aur 
ciens  Stoïciens  ,  contre  lefquels  le  fh*> 
meux  Gajfendi  a  fi  bien  défendu  *  ce  Phi- 
lofophe.  Il  en  faut  néanmoins  excepter 
StneijHe ,  qui  ne  fait  pas  difficulté  de  fç 
lervir  des  préceptes  &  des  reeles  d^Epù 
cHte ,  lors  qu'il  les  juge  conformes  à  la 
Vérité.  11  finit  *  diverfes  de  fcs  Let-  •  tih.  r. 
très ,  par  des  fentenccs  de  ce  Philofo- 
phe  ,  dont  les  Stoïciens  étoient  enne- 
mis jurez  ;  &:  il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
jufte  que  ce  qu'il  répond  ,  à  ceux  qiji 
lui  objeâoient  „  qu^Epieare  avoit  dit 
s,  ce  qu'il  donnoit  pour  d  admirables 
„  avis ,  &  qu*il  ne  devoit  rien  avoir  de 
„  commun  avec  un  Philofophe  d'une  aq- 
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$f.  f  1.  99  tre  Seâe  *  EpUtêrns  dixit  ,  quid  tiii 
eum  aliin$  f  „  Tout  ce  qui  eft  vrai ,  difoit- 
99  il ,  eft  à  moi ,  je  continuerai  de  vous 
99  pfoduire  Epicure ,  afin  que  ces  gens , 
99  qui  fui  vent  aveuglément  leurs  mai- 
9,  très ,  &  qui  n^ont  point  d'égard  à  ce  que 
99  l'on  dit,  mais  feulement  à  celui  qui 
„  parle  ,  fâchent  que  tout  ce  qu'il  y  t 
99  de  meilleur  eft  commun.  Perjeve- 
rabo  Eptcurum  tibi  ingerere  ,  fU  ifis  qui  in 
ffcrba  jurant  \  nec  tjuid  dtcatur  éfiimant , 
fid  à  éffio^  fciant  qu£  optima  funt  ejfe  com^ 
m9tma.  Bien  des  geps  auroient  be(bin 
aujourdhui  d  une  fcmblable  leçon  ;  puif- 
que  fbuvent  ce  qu'ils  objeétent  de  plus 
fort  aux  fentimeiw  qui  leur  déplaifcnt, 
ceft  qu'ils  viennent  de  perfonnes  qui  ne 
fuivent  pas  le  plus  gros  Parti ,  •  oq  que 
des  gens  ,  difFameT.  par  le  titre  odieux 
d'huer  et  iéjues ,  ont  dit  quelque  chofe  de 
femblable.  Les  Janfeniftes  accufent  les 
Jefuites  de  PeUgiamfme  ,  ou  de  T>emu 
felagiamfme  ,  pour  le  moins  j  &  les  Je- 
fuites les  traitent  eux  mêmes  de  Calvi-^ 
nifies  ou  de  Luthériens  ;  injures  qui  font 
paiement  dangereufes  dans  l'Eglife 
Komaine  ,  mais  qui  dans  le  fonds  ne 
peuvent  fervir  à  décider  aucune  que- 
ftion.  Tout  ce  que  PeUge  &  fes  fefta- 
tcurs  ont  dit  n'cft  pas  ncceflaircment  faux 
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&  toUt  ce  que*  leurs  Adverlaires.  ont 
écrit  n'cft  pas  toujours  véritable ,  té- 
moin leurs  rétraftations.  11  en  eft  de 
même  de  Luther  &  de  Calvin  ,  &  dô 
ceux  qui  ont  difputé  contre  eux  ;  apflî 
bien  que  de  tous  les  autres  hptnmes ,  giii 
ont  écrit  les  uns  contre  les  autres. 

Les  Proteftans  ne  doivent  pas  imitéf 
ces  reproches ,  fur  tout  faifant  profeflîon 
de  ne  rien  recevoir ,  &  de  ne  rien  rejet- 
ter  qu'après  un  mûr  examen  j  comme 
de  n'avoir  aucun  égard  à  la  qualité  .  ni  ' 
au  nombre  des  perfpnncs.  Cependant 
la  coutume  s'établit ,  parmi  plufîeurs 
d'entre  eux  ,  de  fè  traiter  reçiprocjue- 
ment  de  Sociniem  j  dès  qu'ils  croient  re- 
marquer quelque  cliofc  dans  leurs  Ad- 
verfaires,  qui  approche  de  quelque  fcn- 
timent  de  Socin  ;  comme  s'il  pe  falloir 
que  contredire  cet  Auteur  y  pour  trou- 
ver à  coup  fur  la  Vérité  ,  Se  fi  ^vpir 
quelque  chofe  de  commun  avec  lui  fuf- 
fifoit  pour  être  indigne  d  être  écouté.'  Il 
faut  répondre  à  ces  gens-là ,  çc  que  5<. 
ne^ue  a.  répondu  ,  dans  une  *  autre  Let-  *  ^^,  g 
trc  ,  à  une  fcmblabje  objeûion  ,  en 
changeant  feuleme^it  les  perfonnes:  „  Jl 
^,  fe  pourra  feire  qu.c  vous  me  deman- 
„  derez  ,  pourquoi  je  rapporte  tant  (Je 
,^  belles  paroles  de  Socin,  8c  non  de  nos 
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„  Thcolc^îens.  Mais  pourquoi  les  prc* 
„  nez-VQUs  pour  des  penfécs  de  Socin , 
,,  &  non  pour  des  paroles  qui  appar- 
„  tiennent  à  tout  le  monde  ?  Combien 
,,  les  HeUrodoxes  ont-ils  dit  de  cHofes, 
„  que  les  Théologiens  Orthodoxes  ont 
t»  aites  ,  ou  qu'ils  dévoient  dire  ?  Poteft 
fini  ut  me  interroges  ,  quare  ah  Epicuro 
Um  mnlta  bene  MEIa  referéth ,  potius  cfukm 
pofirofum,  Quid  efi  tamen  tfuare  tu  iftas 
JËpicuri  ifocespHtesejJinonpuhUcas?  Quam 
fmtlta  Poète  ditunt  ,  eiU4t  k  Philofofhis  Aut 
diêis  funt ,  dut  dicendd  î . 

Sans  fc  mettre  en  peine  de  qui  vien-i 
ncnt  certaines  penfees  ,  fi  on  les  juge 
feuflcs ,  il  les  faut  réfuter  en  elles  mê- 
ines  ;  premièrement  en  montrant  di-. 
reâement  que  les  fpndemens  ,  fur  lef- 
quels  elles  font  bâties  ,'  ne  font  pas  foli- 
des ,  ou  que  les  raifons  ,  fur  lefquelles 
on  les  appuie  i  font  fàufles;  Scenfecond 
lieu  en  prouvant  les  Icntitpens  contrai- 
res ,  par  des  principes  inconteftables- 
C'eft  U  la  féconde  chofè ,  qu'il  fout  ob- 
ferver  dans  les  Difputes.  Je  n'ajoute 
pas  qu'il  faut  agir  en  ceci  de  bonne  foi, 
ce  n'attribuera  fop  Advcrfairc  aucun 
fentiment,  que  ceux  qu'il  fbûtient  veri- 
tablen^ent.  C  cft  un  principe  dont  tout 
le  monde  convient ,  ^  que  ceux  là  même , 
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qui  ic  violent ,  prétendent  obfcrver, 
tant  '^reS:  conforme  à  la  juftice  ! 

Cette  manière  de  réfuter  l'Erreur  & 
d^établir  la  Vérité ,  eft  la  feule  qui  éclai- 
re l'efprit ,  qui  en  arrache  les  Erreurs 
pour  jamais  ,  &  qui  au  contraire  y  fait 
entrer  ce  qui  eft  vrai  ,  en  forte  que 
rien  n'eft  capable  de  l'en  faire  fortir. 
Oeft  la  feule  voie  ,  qui  foit  digne  de 
ceux,  qui  fouhaitcnt  que  l'on  croie  que 
ceft  l'amour  de  la  Vérité  qui  les  porte 
à  écrire ,  contre  ceux  dont  ils  defapprou- 
vent  les  fentimens.  Tout  le  reftc  neft 
propre  qu'à  deshonorer  lia  Vérité  ,  8c 
qu'à  donner  de  l'apparence  à  ce  qui  lui 
eft  contraire.  Car  enfin  l'on  fe  pérfua^ 
de ,  pour  peu  que  l'on  (àche  raifonner , 
que  ceux  qui  emploient  volontiers  cette 
iorte  d'armes  ne  font  pas  trop  aflûrez 
de  ce  qu'ils  difent  ,  &  qu'ils  ne  fe  fer- 
vent de  termes  outrageans  ,  que  parce 
qu'il  y  a  plus  de  pa(mn  dans  leur  fait , 
que  de  pcrfuafion  claire  &  folide. 

Cela  eft  fi  véritable ,  que  l'on  remar- 
que clairement  dans  les  controverfes , 
que  les  Chrétiens  ont  les  uns  avec  les 
autres ,  que  ceux  qui  croient  le  plus 
pouvoir  fe  défendre  par  de  bonnes  rai- 
fons  ♦  &  réfuter  leurs  Adverfàires  de 
niçme ,  n'emploient  jamais ,  ou  au  moins 
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beaucoup  plus  rarement  que  les  autres, 
des  confiiderations  perfonnelles  dans  leurs 
Difputes.  On  remarque  dans  leurs 
Ecrits  une  certaine  confiance,  que  Ion 
ne  voit  point  dans  ceux  des  Partis  op- 
pofez  ;  ôc  par  laquelle  ils  témoignent 
être  perfuadez  ,  que  ,  fi  l'on  écoutoit 
leurs  raifons  ils  auroient  infailliblement 
le  dcflus  ;  pourvu  qu'il  ne  s'y .  mêlât 
aucune  confideration  étrangère,  &que 
Ton  permît  à  la  Vérité  de  produire  tout 
PelFet,  qu'elle  peut  avoir,  lors  que  rien 
de  violent  n'arrête  fa  force.  Ces  gens- 
là  fe  perfuadent  même  ,  que  lors  que 
l'on  a  une  fois  compris  leurs  raifons ,  on 
ne  les  fauroit  jamais  méprifcr;  quoi  que 
des  intérêts  mondains  obligent  fouvent 
ceux  qui  en  font  frappez  de  diffimuler 
ce  qu'ils  en  penlènt  ,  ou  même  de  dire 
Iç  contraire.  Ils  n'ont  nullement  peur 
que  ceux,  qui  les  ont  une  fois  goûtées, 
ne  foient  gagnez  par  lesraifonnemensde 
leurs  Adverlaires.  Ils  ne  craignent  point 
Jeur  commerce,  ni  leurs  fophifmesjpour- 
vu  qu'il  ne  s'y  mêle  rien  d'autre.  Cette 
génereufc  confiance  fait  voir ,  par  quels 
principes  ils  font  perfuadez  j  &  au  con- 
traire ceux  des  Partis,  qui  font  dans  le 
fonds  plus  foibles  en  railbq,  fie  qui  font 
plutôt  i^nigaeg  par  unciprit  de  faâion, 
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ou  putêtcz  des  préjugez  de  leur  enfan- 
ce, que  convaincus  par  lumière  ,  pa- 
roiflcnt  avoir  peur  que  leurs  raifons  ne 
faflènt  pas  allez  d  effet  ;  s'ils;  n'y  mêlent 
mille  perfinélftez,  ,.  s'il  m'eft  permis  de 
m'exprimer  aiafî  ,  qui  Ifîur  donnent , 
comme  ils  le  croient  »  une  force  qu'el- 
les n'auroient  pas  toutes  feules.  11$  trem- 
blent que  le  commerce  de  ceux  ,  qui 
font  dans  des  fentimens  oppofez  ,  ne 
leur  enlevé  leurs  admirateurs.  Us  croient 
qu'il  eft  fort  facile  d'abandonner  leur 
opinîou ,  pour  paffer  à  une  autre  ;  par- 
ce que  5  quelque  mine  qu'ils  faflent,  ils 
font  dans  le  fonds  convaincus  qu'elle  ne 
tient  dans  les  efprits  ,  que  par  de  très- 
foibles  racines  »  Se  qu'il  eft  facile  d'ar- 
racher en  raifbnnant. 

Ceux  qui  fe  fentent  forts  en  raifons 
confcntent  qu'on  dépouille  les  queftions 
controvcrfées  de  tout  ce  qui  n'a  aucun 
rapport  eflèntiel  au  Vrai  8c  au  Faux; 
qu'on  les  examine  froidement ,  comme 
fi  l'on  n'y  avoit  aucun  intérêt  ;  qu'on 
raifbnne  à  la  rigueur,  8cqucl'oi;ipoufle 
le  raifonncment  fi  loin  que  l'on  voudra , 
pourvu  que  l'on  garde  toujours  les  rè- 
gles de  la  bonne  Logique.  Rien  de  tout 
cela  ne  leur  fait  peur  ,  &  ils  efperent 
même  d  y  trouver  infailliblement  leur 
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compte  i  prêts  à  changer  de  fentiment, 
en  cas  qu'on  leur  fît  voir  qu'ils  s'étoient 
trompez ,  en  faifànt  quelque  fuppofition 
faufle,  ou  en  raifbnnant  mal.  Mais  ceux 
qui  n'ont  de  confiance  que  dans  la  gran- 
deur de  leur  Parti ,  ou  en  d'autres  cho- 
fes  femblables ,  qui  d'elles  mêmes  n'ont 
point  de  liaifon  avec  la  Vérité ,  ne  veu- 
lent pas  permettre  que  l'on  dégage  les 
opinions  des  circonftances  perfonnelles 
de  ceux  qui  les  défendent ,  ou  qui  les 
attaquent.  Ils  ne  peuvent  fouffi'ir  qu'on 
parle  d  examiner  les  leurs,  comme  s'il  y 
avoit  à  craindre  pour  la  Vérité  dans  un 
examen,  quelque  rigoureux  qu'il  foit. 
Ils  fe  déchainent  contre  k  Rai(bn, 
comme  s'ils  craignoient  que  les  lumières 
que  le  Ciel  nous  a  données ,  par  la  na|tu^ 
re  même  de  nôtre  Araè ,  &  par  l'uftge 
des  règles  les  plus  affurées  du  bon  rai- 

fonnement ,  ne  foicnt  contraj^çg^à  "^ 
Révélation  ;  ce  qui  eft  la  mSij 
fè ,  que  dire  que  celui ,  qui  a  éclairé 
maniéré  extraordinaire  les  Prophètes ,  & 
les  Apôtres,  peut  être  oppoféàceluiqui 
a  créé  la  nature  humaine ,  &  qui  lui  a 
donné  des  facultez  par  lefquelles  elle 
difcerne  le  Vrai  du  Faux  ,  &  diftinguc 
ce  qui  eft .  incertain  de  ce  qui  ne  l'eft 
pas.  Ils  s'attachent  à  ce  qu'ils  font  pro- 
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fèâîon  de  croire  comme  véritable  ,  avec 
un  air  auflî  timide ,  que  ceux  qui  dans 
un  procès  (bûtiennent  un  Aâe douteux^ 
mais  qui  paflant  pour  vrai  leur  peut  faire 
gagner  leur  caufè.  Ils  voudroient  bien 
qu'on  le  reçût ,  (ans  l'examiner ,  &  ils 
tremblent  dès  qu'ils  voient  l'Avocat  de 
leur  Partie  tomber  fur  cette  matière.  Il 
n'y  a  perfbnne  ,  qui  (bit  un  peu  celai-. 
ré ,  qui  ne  s'apperçoive  qu'ils  ont 
peur  qu'on  ne  les  convainque  de  s'être 
trompez. 

Cette  difpofîtion  d'efprit  produit  un 
efièt  très-nuifible  à  la  recherche  des  ve« 
ritez  que  l'on  ignore,  &  à  la  confirma- 
tion de  celles  que  l'on  fait  déjà.  C'eft 
que  ceux ,  qui  font  dans  cette  fîtuation , 
imitent  les  chicaneurs ,  Se  ceux  qui  font 
convaincus  de  la  foiblefle  de  leur  caufb. 
Soit  qu'ils  attaquent  les  (èntimens  des 
autres  9  ou  qu'ils  défendent  les  leurs, 
ils  iFont- naître  mille  queftions  inciden- 
tes ,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rap- 
port avec  le  fonds  des  chofes  ,  comme 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'apperçoive  de 
ce  qui  en:  principalement  en  qucftion» 
&  pour  en  retarder  le  plus  qu'ils  peu- 
vent le  jugement ,  qu'ils  croient  leur 
pouvoir  être  defavantageux. 

Quoi  que  l'on  n'ait  que  trop  d'exem- 
ples 
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pics  modernes  de  cette  étrange  maniéré 
dedifputct-^  &  cjue  l'on  pourroit  faci- 
lement produire  ;  il  vaut  mieux  que  le 
Leéteur  les  devine  ,  &  que  ceux  qui 
font  coupables  fe  faflent  juftice  à  eux 
mêmes  }  que  dé  les  irriter  peutêtre  inu- 
tilement ,  cri  les  nommant.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  faire  application  de  ce 
que  je  Viens  de  dire  à  ceuX  qui  ortt  eu 
autrefois  des  démêlez  ,  avec  les  premiers 
Chrétiens.  Les  Juifs  &  les  Pàyeris  n'eu- 
rent pas  plutôt  ouï  les  fentimens  dfes  Chré- 
tiens ,  fur  la  Religion  ,  qu'ils  ramaflè- 
reiit  avec  fdin  tout  ce  qu'ils  purent  trou- 
ver de  plus  propre  à  rendre  les  Chrétiens 
On  trou- ^^^^^  ou  méprifàbles.  *  On  les  traita 
^eradss    p^r  tout  de  Novat€krs^  otl  fte  parla  que 

exemples  dc  Icur  pfetit  nomblie  i   dfe  la  baflè  ex- 

^fw«rff«  traétibiî  dc  ctûi  qui  prêchefettt  lesprc- 

îwJ'L  ^^^^  '^  Ghriftianirmé ,  de  leur  igrtoTàri^ 

des  clrt'  ce  dans  les  belles  Lettres ,  fi  on  les  corn* 

tiens  y  %  pàroit  kvtc  Icurs  AdverfaireS  ,  des  fup* 

Jurtout    plices  honteux  qu'ils  à^^bitnt  foufFerts, 

ixcnit^^  k  haine  qu'ils  s'élôieiit  attirée  ,  & 

lien ,  ^:j   d'autres  choies  qui   rcgjtrdoiertt   pure«- 

d'Arnobc»  rtîtârit  Ifeurs  perfoiincs.    Au  contraire  on 

feifôit  beaucoup  valoir  1  antiquité  du  Ja- 

dàitme  &  dli  Pagànifmfe  ,  la  multitude 

d^  ceux  qui  eh  faifoient  profeffiôft  ,    les 

Puiflknces  &  lies  perfonnes  dc  qualité 

qui 
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qui  les  Ibûtenoicnt ,  le  grand  fàvoii*  des 
Sacrificateurs  Juifs  ,  &  des  Philofophes 
Payens  ,  Tétat  floriflanc  des  uns  ou  des 
autres  ,  pendant  pliifîeurs  fîecles  ,  & 
Péclat  dans  lequel  ils  âvoient  vécu  & 
dans  lequel  ils  étoient  morts  ,  &  tout 
ce  qui  peut  faire  eftimer  une  doétrine, 
par  rapport  à  ceux  qui  l'ont  crue.  Ja- 
mais il  ne  vint  dans  Pcfprit  à  ces  gens 
là ,  qu'il  en  doit  être  des  opinions ,  com- 
me des  moeurs.  Comme  on  ne  doit  pas 
haïr  les  perfonnes ,  a  caufc  de  leurs  vi- 
ces.- on  ne  doit  pas  aufli  aimer  les  vices, 
à  caufc  des  liaifons  que  l'on  a  avec  ceux 
qui  y  font  engagez.  On  ne  doit  non 
plus  ni  embrafler ,  ni  rejetter  les  opi- 
nions, à  càufe  de  ceux  qui  les  défen- 
dent, ou  (jui  les  attaquent;  mais  à  cau- 
fè  des  opinion^  mêmes  ,  félon  que  l'on 
a  reconnu  quelles  font  ou  véritables^ 
ou  fauflfes.  *  „  Celui  qui  vit  félon  Dieu,  *^^^/. 
„  dit  S.  tyfugufiin ,  doit  avoir  une  haine  vit.  Dd 
„  parfaite  pour  le  ni^l ,  tnais  eh  forte  ^ih  xir. 
„  qu'il  ne  haïâc  pas  les  hommes,  àcau-^-^- 
„  le  du  vice  ;  ni  qu*il  n'aime  pas  les  vi- 
,,  des  ,^  à  caufe  des  hommes  ;  mais  qu'il 
,»  ait  de  la  haine  pour  le  vice  &  de  l'a- 
,,  inoiit-  potir  Ves  homrrtes.  Perfeilupk 
odtum  Hebet  Mollis  ,  jui  fecunânm  Deufh 
vivit  i    Wt  nec  frdpf^Y  vitium  oderit  homi^ 

nem^ 
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nem  :  nec  amet  vitium  ,  fropttr  hominetn. 
On  doit  dire  de  même  ,  que  celui  qui 
veut  trouver  ou  défendre  la  Vérité,  doit 
avoir  une  averfîon  parfaite  pour  l'Er- 
reur ;  en  forte  qu'il  n'embraflc  aucune 
opinion ,  parce  qu'il  aime  ou  qu'il  relpeéte 
ceux  qui  la  foûtiennent  j  &  qu'il  n'en  re- 
jette non  plus  aucune  ,  parce  qu'il  voit 
que  ceux  qui  la  défendent  font  naïs ,  ou 
méprifez.  La  Vérité  eft  toujours  Vérité , 
de  quelque  bouche  qu'elle  forte  ;  &  l'Er- 
reur n'en  eft  pas  moins  Erreur,  pour  ve- 
nir de  gens  que  l'on  chérit  ,  ou  que 
l'on  honore.  Le  Vrai  &  le  Faux  font 
tout  à  fait  indépendans  des  perfonnes  qui 
les  attaquent ,  ou  qui  les  défendent. 

Les  Juifs,  ni  les  Payens  ne  montrè- 
rent jamais ,  d'une  manière  qui  pût  fouf- 
frir  le  moindre  examen ,  que  les  fonde- 
mens  du  Cbriftianifme  ne  font  pas  iné- 
branlables. Jamais  ils  ne  prouvèrent 
que  leurs  fentimens  étoicnt  véritables , 
par  des  preuves  que  Ton  pût  recevoir 
en  bonne  Logique.  Ils  ne  parloient  que 
des  traditions  de  leurs  Pères ,  ou  des 
Loix  que  les  Pui  fiances  ,  qu'ils  refpe- 
dfcoient,  avoient  faites  en  faveur  de  leurs 
opinions ,  ou  contre  les  Chrétiens  ;  rai- 
fons  que  toutes  les  Nations  ,  qui  ont 
été  pendant  quelques  fiecles  dans  PEr- 
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reur ,  ont  pu  alléguer  ,  avec  autant  de 
fondement  qu'eux  ,  à  ceux  qui  ont  tâ- 
ché de  les  en  tirer.. 

Les  Juifs  &  les  Payens  ne  pouvoient 
Ibuffrir  que  1  on  examinât  à  la  rigueur 
leurs  penfees.  Ils  trembloientque  leju- 
daïfme  ,  entant  qu'il  eft  oppofé  à  la 
Religion  Chrétienne  ,  &  que  le  Paga- 
nifine  ne  tombaflent  tout  d'un  coup,  fi 
Ion  donnoit  aux  Chrétiens  une  pleine 
liberté  de  les  examiner  &  de  découvrir 
leurs  défauts.  Ils  croioient  déjà  voir 
leurs  Temples  &  leurs  Autels  abandon- 
nez devenir  le  mépris  de  cette  nouvelle 
fefte;  qui  alloit  remplir  tout  l'Univers, 
fi  l'on  ne  s'y  oppofoit ,  par  des  voie» 
violentes.  Le  fentiment  intérieur  de  la 
foibleflè  de  leur  caufc  ,  qu'ils  ne  pou- 
voient étouffer,  quoi  qu'ils  fiflènt ,  les 
porta  à  tenter  les  dernières  extremitez , 
pour  opprimer  les  Chrétiens ,  avant  qu'ils 
cuflent  gagné  trop  de  monde. 

Ils  crioient  les  uns  &  les  autres  coa* 
tre  la  Raifbn,  comme  contre  un  guide 
infidèle ,  qui  ne  pouvoit  que  conduire 
dans  de  grands  égarements ,  £n  matière  ^^'>^Bur- 
dc  Religion.  Quelques  Rabbins,  ^({^^iZ^hT 
ont  fuivi  fans  doute  les  fentimens  de  (cgioi^"' 
leurs  Pères ,  nous  difent  ^u^en  matière  de  au  tim  d$ 
Théologie  ,  celui  qHifnit  fa  7{aifin  ^fes^^io  bu: 
TQmc  IL  C  fen^^^' 
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fenfees ,  marcht  fkns  biton  &  fans  foitUn  » 
&  qté^il  eft  femblabU  k  un  homme  qui  mat' 
cheroit  fenl  la  nnit  dans  un  defirt  »  ou  dans 
un  Heu  ténébreux  i   tjt^il  va  a  fa  fer  te  ,  & 
quil  tombe  dans  des  foffes  &  dans  plufiefêts 
dangers  :  Que  dans  le  culte  de  Dieu  Popi» 
nûfn  ,    la  Raifon  dr  la  fagejjè  tPont  aucun 
lieu  j  &  autres  çhofes  femblablcs.    Les 
*nietj.  Payens  avoicnt  leurs  Myfteres  ,    *  fur 
Meurfii    lefqucls  il  étoit  il  peu  permis  de  raifbn- 
Eieufinia.  lîcr,  qu'il  y  alloit.  de  la  vie  ,  fi  l'on  en 
Ch.  XX.  jifpit  un  mot  devant  ceux  qui  n  etoicnt 
pas  initiez.  Un  fameux  Hiftorien  Grec, 
avant  que  de  raconter  la  j&ble  d'Hercu- 
♦Diodorc  le,  *  j,  dit  quç  dans  les  fables,  que  l'on 
de  Sicile    „  raconte  ,    il  ne  faut  pas  chercher  ri- 
BihL  Lîh.  ^^  goureufcment  la  vérité.    Car  dans  les 
^  ^'         „  Théâtres ,  dit-il ,   quoi  que  nous  fbi- 
,,  yons  perfuadez  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
„  de  centaures  compofcz  de  deux  natu- 
5,  res  différentes  ,  ni  de  Geryon  ,   qui 
„  ait  eu  trois  corps  ,  néanmoins  nous  ne 
5,  laiflbns  pas  d'approuver  ces  fables  & 
„  d'y  applaudir,  en  l'honneur  de  la  Di- 
♦  Tacite    ,9  vinité.      Un  Hiftorien  Latin  *  dit 
dans  fa     auffi  „  que  l'on  avoit  crû  témoigner  plus 
Germanie,  ^^  de  rcfpeâ:  aux  Dicux ,  en  croiant  leurs 
„  aétions  ,  qu'en  voulant  favoir  fi  elles 
„  étoient  véritables.     Sanilius  ac  rrw- 
rentiuj^  yifum  de   aSiis   Deorum  crtdere^ 
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fukmfiire.  En.cflct,  fi  les  Juifs  s*étoient 
mis  à  examiner  leursppinions ,  oppofées 
à  celles  des  Chrétiens  >  fur  la  durée  5c  fur 
Pcxccllence  de  leur  Loi  comparée  à  celle 
de  Jefus-Chrift  ^  il  n'auroit  pas  fallu  rai* 
fonner  long-temps  ,  pour  voir  que  la 
Loi  Mofàïque  ne  contient  »  comme 
♦  parle  S.PauU  que  de  faibles  &  depau^^Qgi^iy^ 
vres  elemens ,  fî  on  la  confidere  par  rap-  9. 
port  à  Pexcellcnce.de  PËvangile.  Les 
Fayens  auroient  encore  reconnu  beau- 
coup plus  facilement  la  (auilcté  de  la 
Religion  ,  dans  laquelle  ils  avoient  été 
élevez.  11  ne.&ut  donc  pas  s'étonner  fi 
ceux  qui  avoient  un  intérêt  temporel , 
dans  la  confèrvàtion  de  ces  Religions  » 
crioient  tant  contre  l'examen  &  la  Rai- 
fbn.  Quand  on  a  attaché  des  avantages 
mondains  à  certaines  opinions  j  ou  que 
ces  opinions  en  font  la  fburce  ;  ceux  qui 
jouiflènt  de  ces  avantages  ne  peuvent 
fbuflTrir  qu'on  les  mette  en  compromis  » 
en  difputant  des  opinions  fur  lefquelles 
ils  font  fondez.  C'eft  là  ce  qui  rend  cer- 
taines gens  fî  fort  ennemis  de  lexamen , 
&  non  lamour  de  la  Vérité.  Les  MiC- 
(ionaires  éprouvent  encore  aujourdhui» 
que  rien  n'efl:  fî  contraire  à  l'établifle- 
mcnt,  ou  à  i'aVxncement  de  la  Religion 
Chrétienne,  parmi  les  peuples  de  l'Afie, 

C  z  foit 
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fbît  Gentils,  foit  Mahometans;quepar^ 
ce  que  ees  malheureuiès  nations  ne  rai* 
foniient  point ,  en  matière  de  Religion, 
te  ne  font  point  en  état  de  diftiiiguer 
une  fuppofition  chimérique  d'un  prin- 
cipe affuré  ,  ni  une  conféquence  bien 
tirée  d'une  fàuflè.    Il  eh  eft  de  même 
des  Juifs  9  qui  ne  fè  mettent  en  peine 
que  d'apprendre  par  cœur  les  traditions 
de  leurs  Rabbins.  Pour  reconnoître  la 
vérité  &  l'excellence  de  la  Religion 
Chrétienne ,  il  faut  être  homme  ,  c'eft 
à  dire^  raifbnnable  ;  iàns  quoi ,  on  ne 
fauroit  revenir  d'aucune  erreur,  en  ma- 
tière de  Religion. 

Dès  que  le  Chriftiànifîne  a  eu  le  dcf- 
fus ,  les  Juifs  Se  les  Payens  opiniâtres , 
aulieu  d'examiner  le  fonds  de  la  Reli- 
gion ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Ecrits 
des  Apôtres ,  qui  en  font  l'unique  four- 
ce  ,  le  font  mis  à  incidenter  fur  mille 
chofes ,  qui  n'ont  point  de  liaifon  nécef^ 
iàire  avec  l'effenticl  du  Chriftian^fine. 
Les  Jui&  ont  objeété  aux  Chrétiens  leurs 
divifions  ^  8c  les  erreurs  de  quelques  uns 
d'entre  eux.  Us  ont  chicané  fur  quel- 
ques paflàges  du  Nouveau  Teftament, 
oîiily  a  de  l'obfcurité  s  comme  fî  le 
Vieux  n'étoit  pas  plein  de  femblables  Se 
de  plus  grandes  dimcultez.  Se  comme  (i 
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leur  Nation  avoît  toujours  été  d'accord 
fur  tous  les  articles  de  leur  créance* 
Les  Payens  en  ont  uê  à  peu  près  de  mê- 
me »   comme  on  le  peut    voir  par  les 
fragmens  qui  nous  reftent  de  Porphyre , 
dans  les  Oeuvres  de  S.  ferime  Se  ailleurs  ; 
&  par  les  objeâions  de  fulien  PApoftat , 
que  Pon  trouve  dans  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie.   S'ils  avoient  cherché  la  Vérité,' 
avdc  la  même  application ,  avec  laquelle 
ils  ont  cherche  à  faire   des  difïicultez, 
il  leur  auroit  été  facile  de  voir  que  ces 
menues  objeâions  ne  fauroient  rendre 
ni  douteux ,   ni  obfcur  le  fonds  de  la 
Religion  Chrétienne.    Mais  ils  ont  imi- 
té ceux  qui  font  naître  le  plus  d'incidens 
qu'ils  peuvent ,  dans  un  procès  ,  afin 
de  retarder  le  jugement  du  principal. 

Il  eft  vifible  que  des  gens  »  qui  difpu- 
tent  de  la  forte ,  ne  difputcnt ,  que  pour 
difputer ,  Se  nullement  pour  venir  à  la 
connpiûance  de  la  Vérité  \  qui  doit  être 
la  fin  de  toutes  les  controverfes.  Ce- 
pendant il  faut  avouer  ,  à  la  honte  de 
nôtre  fiecle  ,  quelque  éclairé  qu'il  foit , 
que  c'eft  là  la  méthode  de  la  plupart 
des  controverlîftes  daujourdhui. 

IV.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  regar-jj^^^^, 
de  principalement- ceux  qui  tomïsitvi-quïfiàk. 
cent  quelque  difpute  ,  ou  qui  font  \&%finàint. 
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aggreflêurs.  Ceux  qui  fê  défendent  font 
dans  une  fituation  un  peu  difièrente,  &  on 
leur  peut  paflcr  bien  des  chofès»  qu'on 
ne  fauroit  pardonner  a  ceux  qui  atta-* 

Suent.  Mais  il  faut  voir ,  un  peu  plus 
iftinâement  ^  les  devoirs  aufquels  ils 
ibnc  obligez  ;  pour  rendre  fruâueufes 
les  difputes,  dans  lefquelles  ils  font  con- 
traints d'entrer. 

J-iapremicrcchofe,  quHls doivent  ob- 
fervcr ,  c  cft  qu'ils  ne  fè  doivent  jamais 
fâcher  cjue  Ion  attaque  leurs  ientimehs i 
ouenrmnant  les  preuves  9  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  les  établir  j    ou  en  prouvant 
des  opinions  ,    qui  leur  font  oppofées. 
Puis  qu'ils  ont  cru  que  la  jufticc  dc- 
.mandpit  qu'on  leur  permît  de  dire  leurs 
fentimens ,  lors  qu'ils  l'ont  trouvé  à  pro- 
pos »  fpit  pour  prouver  leurs  penfees  , 
ou  pour  refoudre  les  difficultez  quon 
leur  peut  objcâe^j;   il  fiiut  qu'ils  fbuf- 
frent^-de  bonnç  grâce,  que  les  autres  pren- 
nent la  nîême  liberté.  Ce  feroit  une  ty- 
rannie infupportable ,  fi  dès  que  quelcun 
auroit  écrit  quelque  chofe ,  ou  feroit  pro« 
fcfEion  de  certains  fentimens  j  il  n'étoit 
permis  à  perfbnne  d'en  parler,  que  pour 
les  louer.    On  n'a  pas  donc  droit  de  le 
plaindre ,  ou  de  fc  fâcher  ,  fîmplement 
parce  que  l'on  iè.  voit  réfuté.     Ùd!t  un 
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avis  que  Ciceron  donne  ^  *  avec  beaucoup  •  r«/f«/, 
de  bon  fcns:  „  fouflfrons ,  dit-il ,  qu'on  0^4*^'^* 
„  nous  reprenne  &  qu'on  nous  réfute.  "•^•^• 
„  Perfonnc  ne  s'en  chagrine ,  que  ceux 
„  qui  font  comme  livrez  &  conlacrêz  à 
9,  certains  fêntimens  fixes ,  &  liez  fi  étroi- 
„  tement  qu'il  faut  qu'ils  défendent  mê- 
„  me  les  choies  qu'ils  n'approuvent  pas , 
,9  de  peur  de  paroitre  inconftans.  Mais 
59  nous ,  qui  ne  fuivons  que  ce  qui  eft 
„  probable,  &  qui  ne  pouvons  pas  aller 
99  plus  loin  que  ce  qui  nous  paroît  vrai- 
99  temblable,  nous  pouvons  réfuter  fans 
99  opiniâtreté ,  &  être  réfutez  fans  nous 
,9  mettre  en  colère.  Nos  ipfis  redar^tfi , 
refrUique  fatiamur  s  ^^od  ii  ftrum  inujttw 
animo ,  qui  certes  quibufdam  deftinati^qne 
fententiis  quétfi  addiSli  &  cânficrati  fitHtj 
eacjue  necejfitate  conftriSli ,  ut  etiam  tjua  non 
probére  foUant  ^  eatogantur^  conflanÙAtan^ 
fa  ,  defendere.  Nos  fui  fequimur  pyobaMia^ 
nec  ultra  id  quod  veripmiU  occurrit  progredi 
pû/fumus ,  &  refeUere  fint  ptrtinacia  ^  &  r^- 
folUJtne  iracundia  parMi  fuMUS.  Il  çft  vrai 
que ,  dans  ces  dernières  paroles  9  Ciceron 
parle  des  Académiciens,  qui  créioient 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  découvrir  la* 
vérité  9  avec  certitude  9  &  qui  rédui- 
fbient  toutes  nos  Connoiflànces ,  otl  plu- 
tôt nos  Opinions  à  :plus ,    ou  moins  de 
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vrai-fètnblance  ;  mais  il  ièroit  honteuXf 
i.ceux  qui  fc  croient  affurcz  de  la  Vé- 
rité, de  témoigner  moins  demodératioa 
qu'eux  ;  puis  qu'ils  font  perfuadcz  que 
la  Vérité  Pemporte  toujours  fur  les  fîm- 
ples  apparences  ,  pourvu  qu'elle  ait  le 
temps  èc  la  liberté  de  paroître. 

On  ne  peut  l'attaquer  (jue  par  igno- 
rance ,  ou  par^  malice.  Si  ce  n'cft  que 
par  ignorance  ,  il  eft  facile  de  convain- 
cre ceux  qui  font  dans  l'erreur  $  non  en 
(è  fâchant,  mais  en  les  inftruifànt  mieux. 
S'il  y  a  de  la  malice ,  il  hut  bien  iè 
garder  de  fe  mettre  en  colère  ;  parce  que 
c'efl:  faire  ce  que  les  perfonnes  malicieu-* 
{es  fouhaitent  ;  car  elles  ne  cherchent 
qu'à  chagriner  ceux  qu'elles  attaquent  3 
«  qu'à  leur  arracher  quelque  expreffion , 
peu  circonfpeâe  ,  telles  que  font  ordi- 
nairement celles  que  la  colère  diâef 
pour  leur  en  faire  des  af&iresSc  pour  les 
rendre  odieux  dans  le  monde.  Ainfi  , 
l'on  doit  fouflfrir  patiemment  les  atta- 
ques ,  aufquelles  tous  ceux  qui  contre- 
diCcm  les  fentimens  des  autres  font  né- 
ceflaircment  expofez. 

M^is  on  doit  remarquer  ,  en  fécond 
lieu ,  que  ceux  qui  fc  trouvent  engagez 
dans  une  difputc  ,  qu'ils  n'ont  pas  re- 
cherchée ,  ne  font  jnis  toujours  en  état 
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<le  choiCr  la  manière  dont  il  faut  qu^ils 
fc  défendent.  Quoi  qu'ils  aient  propofé 
leurs  pcnfées  ,  fans  y  mêler  rien  de  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  de  ceux  qui 
font  dans  des  (èntimens  oppofez ,  8c  qu'ils 
fc  foicnt  attachez  à  la  recherche  de  la , 
Vérité  en  général  ;  ceux  qui  entrepren- 
nent de  les  réfuter  attaquent  fouvcnt 
bien  plus  dangereufement  leurs  perfon- 
nes que  leurs  difcours.  Comment  fc  dé- 
fendre contre  ces  gens-là?  fi  Ion  ne  dit 
rien  des  perfonalitez,  il  femble  quelque- 
fois que  Von  eft  coupable.  Si  Ton  en 
parle  9  on  pert  de  vue  le  principal  fujet 
de  la  difputç  ,  qui  eft  Peclairciflcment 
de  la  Vérité.  Ce  dernier  inconvénient 
eft  fans  doute  grand  ,  fur  tout  quand 
les  querelles  perfonnellcs  font  longues  ; 
mais  il  faut  fouvents'y  expofer,  malgré 
qu'on  en  ait.  Sans  cela ,  on  fcroit  en 
danger  de  perdre  (à  réputation  ,  8c  en 
fuite  les  moiens  de  fubfîfter  ,  8c  d'être 
utile  à  la  Société ,  dans  laquelle  on  vit. 
Souvent  tout  ce  que  l'on  a  de  douceur 
&;  de  repos  9  dans  la  vie»  en  dépend  ;  8c 
la  vie  elle  même  y  eft  quelquefois  atta* 
chée.  Lors  qu'on  fc  rencontre  en  de 
iemblables  comonéfcures  ,  il  eft  vifible 
que  l'on  eft  obligé  de  rcpouflcr  la  ca- 
lomnie ^  par  des  cônfîderations  perfon- 
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nelles ,  dans  lesquelles  il  ne  fêroit  pas 
befoin  d'entrer  autrement.  Si  le  Public 
fe  plaint  alors  de  cette  manière  d'écrire , 
s'il  condamne  ceux  qui  remploient  ;  fes 
plaintes  Se  fes  condamnapons  doivent 
s'adrcflèr  à  ceux  qui  commencent  à  en 
ufer  de  la  forte ,  &  non  à  ceux  qui  n'y 
entrent  que  malgré  eux. 

Srippofons  qu  un  Théologien  attaque 
quekun  ,  non  feulement  en  difputant 
contre  fes  opinions;  mais  encore  en  em- 
ploiant  tout  ce  que  ceux  ,  qui  font  in- 
dignes de  ce  beau  nom  »  fâvent  mettre 
en  œuvre  pour  rendre  odieux  ceux  qui 
leur  dcplaifent  ;  que  peut  faire  celui  qui 
eft  obligé  de  repouiler  les  traits  empoi- 
fonnez  d'une  fi  dangereufe  calomnie?  Il 
eft  contraint  de  faire  voir  que  celui ,  qui 
l'attaque,  eft  un  calomniateur  ,  &  par 
conféquent  indigne  que  l'on  ajoute  foi  à 
iès  difcours  >-  ce  qui  ne  fê  peut  faire ,  (ans 
bien  des  perfonalitez.  Mais  eft-ceàl'ag- 
greffeur,  ou  à  celai  qui  fe  défend,  qu'il 
s'en  faut  prendre  ? 

En  troifîéme  lieu  ,  quoi  que  Ton  ne 
puiilè  pas  aftez  blâmer  un  aggreflèur, 
qui  entre  dans  un  combat ,  par  des  dif* 
cours  où  il  s'applaudit  à  lui  même ,  avant 
que  d'avoir  vaincu ,  8c  où  il  méprife  fon 
Âdverfkire ,  qu'il  prétend  terraflcr  ou 

per- 
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perdre  entièrement  de  réputation  ,  par 
l'air  hautain  &  méprifànt  dont  il  en  par- 
le ;  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
celui ,  qui  répond ,  difè  de  lui  même  ce 
qu'autrement  il  n'en  devroit  pas  dire. 
J'avoue  qu'il  n'cft  jamais  permis  de  fc 
louer  directement  ;  mais  pour  repouflèr 
un  mépris  injufte ,  il  eft  permis  de  faire 
voir  que  Pon  n'cft  point  méprifàble  ; 
non  par  de  vains  difcours  ,  ou  des  nro- 
méfies  chimériques  de  ce  que  Pon  fera , 
mais  par  une  enumeration  modefte  de 
ce  que  l'on  a  déjà  fait,  pour  l'utilité  pu*, 
blique.  Il  eft  permis  den  ufèr  ainfî, 
«on  pour  s'attirer  la  louange  des  autres , 
mais  pour  faire  voir  Pinjuftice  de  ceux 
qui  méprifent  ce  qu'ils  dcvroient  efti- 
mer. 

Plutârque  *  dans  fon  traité  de  U  ma»  ^  ^^ 
niére  de  fe  louer  ,  frns  P Attirer  de  V envie ^  II.p.i'j^ 
fait  voir  même  qu'en  de  certaines  occa- 
fions  9  perfonne  n'eft  furpris  que  Pon  fc 
loue  foi  même.  „  On  peut  fc  louer , 
„  dit-il ,  fans  en  être  blâmé ,  lors  que 
„  c'eft  pour  fe  défendre  contre  quelque 
,9  calomnie  )  ou  contre  quelque  accufà- 
^y  tionî  comme  lors  quePericlès  difoit: 
,9  voui  vous  mettez^  en  colère  contre  un  hom-- 
5,  me  comme  moi ,  qui  ne  fuis  inférieur  k 
,,  qui  que  cefoit  d? entre  vous ,  ni  dans  U  con» 
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9,  noijfance  de  ce  qu^it  faut  faire  ,  ni  Jans 
,,  fart  de  le  faire  comprendre  4HX  autres , 
,9  &  qui  fais  plein  d^amonr  ponr  ma  patrie^ 
j^  &  de  mépris  peur  Us  richeffes.     Non 
„  (cultmeut  on  ncPaccufàpointdcven- 
,,  terie ,  de  vanité ,  ou  d'ambition ,   en 
„  parlant  fi  avantageufèment  de  lui  mc- 
„  me  ;  mais  il  fit  paroîtrc  l'élévation  de 
„  fon  efprit  &  la  grandeur  de  fa  vertu  ; 
,,  qui  en  ne  s'humiliant  point»  humilia 
,,  oc  furmonta  Penyie.    On  ne  fauroit 
y,  condamner  après  cela  àc^&  gens  de  cette 
„  forte  ;  au  contraire  on  imite  avec  joie 
„  rélevation  de  leur  efprit ,  &  1  on  efl: 
„  extraordinairement  touché  de  leurs 
„  loUangcs  ;  pourvu  qu'elles  foicnt  foli- 
„  des  &  véritables ,  comme  l'événement 
„  l'a  fait  voir.  Les  Généraux  écs  The- 
s,  bains  accùfcx,  parce  que  le  temps  de 
9,  leur  Géneralat  étant  expiré  ils  n  etoient 
99  pas  revenue  à  Thebes  »    mais  qu'ils 
9,  avoient  mis  ordre  aux  af&ires  de  Mei^ 
19  fene;  les  Béotiens  eurent  beaucoup  de 
9,  peine  à  abfoudre  Pelopidaj  ,  qui  par- 
99  loit  avec  foumiffioû  &  qui  imploroit 
9,  leur  mifericorde  >  mais  ils  noferent 
,9  pas  même  mettre  en  délibération, laf-* 
99  faire  d'Ëpaminondas  9  qui  avoit  décrit 
j,  d'une  manière  fublime  ce  qu'il  avoit 
„  fait  pour  l'Etat ,  &  qui  avoit  dit , 
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^,  pour  conclufîon  9  qu'il  étoic  prêt  de 
„  mourir ,  fi  les  Thebains  avouoient 
„  qu'on  ne  le  cpndamnoit  à  la  mort, 
,9  que  pour  avoir  pillé  la  Laconie ,  (au 
„  delà  dm  temps  de  fit  Magifirature)  pour 
9,  avoir  mené  une  colonie  à  MefTene, 
^  &  avoir  rétabli  l' Arcadie ,  malgré  les 
„  Lacedemoniens.  Les  Thebains  fè  re- 
„  tirèrent  en  riant  8c  pleins  d'admiration 
9,  pour  lui, 

11  ajoute  un  peu  plus  bas  un  autre 
exemple  de  la  même  chofe  ,  qui  n'eft 
pas  moins  remarquable  :  ,,  Les  Ro- 
99  mains,  dit-il,  ne  purent  fouffrir  que 
,9  Ciceron  fît  fouvent  l'éloge  de  ce  qu'il 
,»  avoit  fait  contre  Catilina  ;  mais  Sci- 
„  pion  étant  accufé devant  eux,  Scaiant 
„  dit  qu'il  n'étoit  pas  féant  que  ceux- 
„  là  jugeafTent  de  Scipion  ,  qui  lui 
,,  étoient  redevables  du  pouvoir  qu'ils 
,9  avoient  de  juger  de  tous  les  hommes , 
„  ils  montèrent  avec  lui  couronnez  au 
„  Capitole ,  &  affiftcrent  au  fâcrificc 
„  qu'ail  y  fit.  C'eft  que  Ciceron  felouoit 


C'eft  ainfi  que  les  plus  modeftes  mê- 
mes en  ont  ufé.  S.Paul  voiant  l'hon- 
neur de  fon  Apoftolat  attaqué  chez  les 
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*cbapp.    Corinthiens  t  fc  crut  oblige  de  dire  *  la. 

x/>  &      vérité  de  lui  même  ,  comme  il  lauroit 
dite  d'un  autre;  c'eftàdire,  d'en  parler 
très-avantagcu(èmcnt.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  cela  ne  foit  permis  en  cer- 
taines conjonfturcs  ,   ou  lors  que  cette 
conduite  eft  tout  à  fait  néceflaire,  pour 
foûtenir  une  réputation  ,   qu'on  ne  re- 
cherche pas ,  pour  elle  même ,  mais  feu- 
lement pour  être  en  état  de  fervir  plus 
utilement  la  République  des  Lettres, 
On  doit  dire  de  tout  le  monde  ce  que 
Plfttarque  dit  de  Phommc  d'Etat ,  dans 
le  Traité  que  j'ai  cité  :    99  L'homme 
„  d'Etat  ,  dit-il  ,  ne  recherche  pas  la 
„  gloire ,  comme  une  recompenfe  ,  ou 
„  comme  une  confolation  de  fa  vertu  ; 
„  il  n'aime  pas  à  caufe  de  cela ,  qu'elle 
,,  accompagne  fes  aétions  i    mais  parce 
„  que  la  confiance  que  l'on  a  en  lui, 
„  &  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de  fa 
„  probité ,  lui  donnent  occafion  de  faire 
,,  un  plus  grand  nombre  de  bonnes  a6ti- 
„  ons  9  &  d'en  faire  même  de  plus  bel- 
„  les.    Nous  pouvons  être  utiles ,  avec 
plaifir  &  avec  facilité ,  à  ceux  qui  ont 
de  la  confiance  en  nous  &  qui  nous 

^  ,9  aiment  ;  mais  fi  les  foupçons  Sc  la  ca- 

9>  lomnie  prévalent  contre  nous  ,  nous 
H  ne  iâurions  cmploier  par  force  nôtre 
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i,  vertu  9    envers  des  gens  qui  fuient 
„  nos  bienfaits. 

En  quatrième  lieu,  on  doit  regarder 
un  homme  ,  qui  fe  défend  ,  dans  une 
querelle  ou  littéraire  ,  ou  théologique , 
avec  le  même  œuil  que  ceux  qui  rcpouf- 
fent  la  guerre  que  l'on  porte  dans  leur 
païs.  01  l'ennemi  n'obfcrve  pas  les  loix 
ordinaires  de  la  guerre ,  comme  s'il  man- 
que de  parole  à  ceux  qui  fe  rendent  à 
lui  9  s'il  fait  main  baffe  fur  tout  ce  qu'il 
rencontre ,  $11  met  en  feu  tout  ce  dont 
il  fc  rend  maître  ;  l'attaqué  cft  contraint 
de  faire  la  guerre  de  la  même  manière  9 
jufqu'à  ce  que  l'aegreflèur  la  faflc ,  avec 
plus  d'humanité  &  de  retenue  ;  parce 
qu'il  ne  peut  arrêter  autrement  la  rage 
de  fbn  ennemi.  On  ne  trouve  rien  à 
redire  dans  la  conduite  de  celui  qui  fe 
défend  de  la  forte  ;  on  en  donne  tout  le 
tort  à  celui  qui  le  premier  n'a  pas  vou- 
Icr  faire  bonne  guerre ,  comme  l'on  parle , 
à  ceux  qu'il  efl  allé  attaquer.  On  fait 
qu'il  y  a  des  gens  fi  durs  &:  fi  aveugles, 
qu'ils  ne  fcntent  pas  qu'il  font  mal  ;  juf» 
qu'à  ce  que  l'on  en  u(è  envers  eux, 
comme  ils  en  ufent  envers  les  autres. 
Ils  commencent  feulement  alors  à  fcntir, 
par  leur  propre  expérience  ,  Inijufticc 
&  l'inhumanité  de  leur  première  condui- 
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te.  Il  faut  juger  de  même  de  ceux,  qui 
foulant  aux  pieds  route  forte  d'équité  & 
d'honêtcté,  vomiflent  des  livres  pleins 
de  fiel  Se  d'emportement ,  contre  leur 
prochain  ;  fans  fe  mettre  le  moins  du 
monde  en  peine  du  tort  qu'ils  lui  font, 
&  fans  fe  demander  jamais  s'ils  vou- 
droient  bien  qu'on  les  traitât  delaforte, 
s'ils  étoient  dans  la  place  de  ceux  quïls 
ont  attaquez.  On  les  voit  commencer 
de  gaieté  de  cœur  des  querelles ,  qui  ne 
tendent  principalement  qu'à  diffamer, 
par  mille  artifices  honteux ,  des  gens 
qu'ils  ne  connoifîent  quelquefois  pas; 
comme  s'il  étoit  honête  de  faire  ,  dans 
des  livres  imprimez  ,  ce  qu'on  ne  fouf- 
friroit  pas  dans  la  converfation  de  per- 
fonnes  un  peu  réglées;  &  qu'on  ne  pour- 
roit  faire ,  fans  infamie ,  devant  le  tribu- 
nal d'un  Juge  ,  qui  demanderoit  qu'on 
prouvât  tout  ce  que  l'on  avance.  Dès 
qu'on  répond  à  ces  gens-là,  avec  un  peu 
de  vigueur,  pour  les  faire  rentrer  en  eux 
mêmes;  il  leur  iemble  qu'on  viole  tous 
les  droits  humains  &  divms  ;  fans  pcnfer 
qu'ils  n'ont  aucun  droit  de  fe  plaindre 
d'être  traitez ,  comme  ils  ont  traité  les 
autres.  Cependant  fi  on  ne  lefàifoitpas» 
ils  ne  s  appercevroient  peutêtre  jamais  de 
leur  injuflice,  &  ils  pafTcroient  leur  vie 
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à  diflSmcr  &  à  perdre  leur  prochain ,  en 
riant ,  &  eet  honêteamufement  fbroitlcur 
uriiqiie  plaifir. 

11  eft  vrai  que  le^  fpedateurs  de  cette 
forte  de  combats ,  après  avoir  blâmé  l'ag-- 
greflcur,  blâment  auffi  quelquefois  ccr 
lui  qui  fe  défend,  comme  on  l'a  attaqué. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n  aient  rai- 
fon  ,  fi  celui  qui  fe  défend  le  fait  fans 
aucune  néceflïté  j  c'eft  à  dire ,  lors  que 
les  injures  6t  les  calomnies  de  l'a^reflèur 
lie  iùi  font  aucun  mal ,  quoi  qu^il  y  ré- 

{londe  froidement  ,  ou  qu'il  garde  le  lî- 
ence.  Rcpouffcr  ,  avec  trop  de  vi- 
gueur, ce  qui  ne  fait  aucun  tort ,  c'cft 
imiter  ceux  qui  tuent  un  homme, pour 
en  avoir  reçu  un  ccnip  de  Coude ,  par  ac- 
cident. Mais  iors  que  la  calomnie  peut 
faire  beaucoup  de  mal  à  celui  qui  eft  at- 
taqué, s'il  ne  fe  défend.  Se  s'il  ne  le  fait 
même  avec  chaleur  ;  il  eft  injufte  de  le 
blâmer.  Si  on  le  fait,  cela  ne  vient nul- 
lemient  d'un  principe  d  équité  &  de  dou- 
ceur i  mais  de  ce  que  l'on  ne  reflênt  point 
les  injures,  que  l^pn  fait  aux  autres.  On 
a  toujours  mille  belles  leçons  de  mode- 
ration  à  leur  donner,  parce  qu'il  s'agit 
de  leur  honneur  Se  de  leur  repos ,  &  non 
de  l'intérêt  de  ceux  qui  leur  confeillent 
le  filence.  Quand  il  eft  queftion  de  re- 
Tome  U.  D  glcr 
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gler  la  dépcnfe  d'un  autre  ,  on  eft  tou- 
jours extrêmement  généreux ,  parce  qu'il 
n'en  coûte  rien  ;  &  l'on  n'eft  pas  moins 
libéral  de  la  réputation  d'autrui. 

J'avoue  néanmoias,  que  Pon  a  raifbn 
de  fè  plaindre  de  ceux  qui  non  contcns 
df  défendre  &  leur  innocence  &  la  véri- 
té de  leurs  fcntimens  ,  s'emportent  jus- 
qu'à rendre  à  leurs  Advcrfaires  les  inju- 
res qu'ils  leur  ont  dites.  Non  feule- 
ment TEvangile  ne  le  permet  pas,  mais 
la  Raifon  même  le  condamne.  Il  ne 
faut  pas  abandonner  une  bonne  caufe, 
il  la  faut  défendre  comme  elle  le  méri- 
te j  mais  il  faut  épargner  les  perlbnnes 
HUtant  qu'il  eft  poflîble ,  afin  de  les  ga- 
gner à  la  Vérité  ,  lî  cela  fe  peut  *,  par 
la  modération  &  par  la  douceur  ;  ou  au 
moins  de  laflèr  leurs  emportemens  ,  en 
les  lailTant  fâcher  tous  feuls. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  montrer 
ici ,  en  quel  cas  il  faut  répliquer  aux  ca- 
lomnies >  8c  en  quel  cas  il  vaut  mieux  fc 
taire  ;  cela  a  été  fait  dans  une  Diflèrta- 
tfon  Latine ,  qui  eft  à  la  fin  du  Troifîé- 
me  Tome  ât  VArs  Critica ,  &  qui  eft  in- 
titulée s^ il  faut  toujours  répondre  étttx  ca^' 
lonhties  des  Théologiens.  Je  remarquerai 
ïculetttent  deux  chofes  ;  la  première  eft 
ique  toutes  les  difputes  doivent  finir  aufTi 
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promptement  qu'il  eft  poflible  ,  parce 
que  lors  qu'elles  font  longues ,  elles  dé- 
génèrent inévitablement  en  querelles  per-^ 
fonnelles  ,  &  en  difcuflîons  conccrnaht 
la  bonne  &  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui 
dilputent,  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  ennuieufe  ;  &  parce  qu'il  faut 
néceflâirement  tomber  dans  des  redites , 
qui  ne  fatiguent  pas  moins  les  Lecteurs , 
que  les  difcuflîons  perfonnelles.  On  ne 
fàuroit  produire  prcfque  aucun  exemple 
de  longue  difpute,  d'où  l'on  n'ait  vu 
naître  ces  inconveniens.  Ainfi  on  ne 
doit  jamais  fe  faire  un  point  d'honneur 
de  parler  le  dernier ,  ni  une  néceflité  de 
relever  toutes  les  fautes  de  fon  adverfait 
re.  „  Quand  finiroit-on  de  difputer  & 
„  de  parler  ,  s'il  falloit  toujours  repli- 
„  quér  à  ceux  qui  répondent?  Car  ceux 
„  qui  ne  peuvent  pas  entendre  ce  que 
„  l'on  dit ,  ou  ceux  qui ,  par  un  efpric 
„  de  contradiftion ,  font  fi  durs ,  que  quoi 

au'ils  comprennent  qu'ils  ont  tort, 
s  ne  veulent  pas  fe  rendre  ,  répon- 
dent ,  comme  dit  l'Ecriture  ,  difenc 
des  chofes  injuftes  ,  &  ne  fe  laflent 
point  de  leur  vanité.  Si  nous  vou- 
„  lions  réfuter  ce  qu'ils  difent  contre 
nous  ,  toutes  les  fois  qu'ils  fe  réfol- 
vent  impudemment  de  ne  fc  mettre 

D  a  „  pas 


9» 
99 


99 

99 


fz  Parrhasiai^a 

„  pas  en  peine  de  ce  qu'ifls  difcnt ,  pour- 
„  vu  qu'ils  contredirent  en  quelque  fôr- 
„  te  nos  difcours  j  ce  ne  feroit  jamais 
„  fait ,  &  il  faudroit  s'engager  dans  un 

*  Au^U'  f9  grand  &  infruftucux  travail.  *  jQ«// 
fhmuiie  dijccptandi  finis  erit  y  &  loquendi  modus  ^  fi 
^'\  n**  r</^^»^^»^/^iw  e[fe  refpondtntihHS  femper  exi* 
l    '       '  fiifntmHs  f  Nam  qtà  vel  non  poffitnt  intelU- 

gère  quod  dicitHr^  vel  tam  dwiipint  adver» 

jttate  mentis  ,  ut  etiamfi  intellexerint  ,    non 

obedimt  ;  refpondent ,  utfcriptHm  efi  (Ffalnni. 

XXX I ,  I J  &  loijUHntHr  im^uitAtem ,  Atciue 

infatigâhilttir   vani   funt.     QHorHfn   dtUA 

contrdria  fi  loties  veltmus  refeUere  ,   ^Hoiies 

obnixÀ  frottte  ftatHetint  non  curare  tjuid  di» 

cat^ ,  dum  cjuocumque  modo  noflris  dt/puta^ 

tionihus  contradicant ,   qtfàm  fit   infinttum , 

&  dTHmnofitm  &  infruRuofum    vides.     11 

leroit  quelquefois  à  fouhaiter  que  ceux , 

qui  dilputent  ,   fuflcnt  renfermez  dans 

une  certaine  étendue  de  paroles  qu'il  ne 

Vêienît    ^^^^  ^^^  P^  permis  de  pafler:  *  de  mê- 

rbrtforâe  ^^  que  î'on  fegloit  la  longueur  des  plai- 

U  Langue  doyers  à  Athènes ,  par  des  clepfjrdres   On 

Greque     ^x\  donuoit  uue  OU  dcux  à  Paccufatcur, 

«Ai'ÏJL  ^  l^  double  au  défenfeur ,  félon  la  gra- 

•  *r^  ^*vité  &  l'étendue  de  la  caufe;&  dès  qu'el- 

les étoient  écoulées  >  il  falloit  que  les 
Avocats  fe  tu  fient  »  &  qu'ils  fouffriflcnt 
qu'oQ  jugeât  le  procès.    Autrement  les 

Grecs 
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Grecs  étant  auflî  grands  parleurs  qu?ils 
rétoient ,  on  n'auroit  pu  juger  aucune 
çaufc  9  qu'après  une  infinité  de  plaido- 
yers, qui  auroient  fait  enfin  perdre  de 
vue  les  principales  queftions.  Il  (croit 
fbuvent  utile  de  régler  de  même  le  nom- 
bre &  la  grandeur  des  feuilles  ,  qu'on 
pourroit  remplir  pour  attaquer  &  pour 
défendre ,  dans  les  difputes  que  les  gens 
de  Lettres  ont  tous  Jes  jours  les  uns  avec 
les  autres.  On  ne  vcrroit  pas  cmploicr 
volumes  lur  volumes  ,  à  embrouiller  , 
plutôt  qu'à  pclaircir  les  queftions  que 
l'on  entreprend  de  traiter  ;  ou  à  dire  8c 
à  repoufler  des  injures  ,  qui  n'ont  point 
de  rapport  .avec  les  doétrines  conteftceç. 
La  féconde  chofe  ,que  j'ai  à  remarquer , 
c'eft  que  les  Savans  intentent  bien  des 
procès,  qui  peuvent  être  jugez  ,  fans 
qu'il  fbit  befoin  de  réplique  ;  en  compa- 
rant feiLilement  les  endroits  des  livres, 
que  l'on  attaque  avec  ce  que  l'on  y  op- 
pofe.  11  vaut  fouvent  mieux  que  ce- 
lui ,  qui  eft  attaqué ,  demande  lîmple- 
ment  au  Public  qu'il  compare  l'accufà- 
tion  ,  avec  l'endroit  que  l'on  accufe, 
fans  rien  répliquer.  11  obtient  fouvent 
ainfi  plus  de  iuftice,  qn'il  ne  feroit  pv 
de  longues  defcnfes  *•  ou  s'il  n'obtient  pas 
ce  que  la  jufticedebcaufe  demanderoit, 
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il  y  a  moins  à  perdre  pour  lui ,  qu'il  n'y 
auroit  en  prenant  la  peine  de  répliquer. 
On    loue    quelquefois    la   juftice    des 
Turcs,  qui  décident  tout  dès  la  pre- 
mière inftance ,  ou  dont  les  promtes  in- 
juftices  valent  fouvent mieux  que  lalen- 
teur ,  avec  laquelle  on  rend  juftice  en  bien 
des  Tribunaux ,  qui  ruinent  également 
par  là  les  deux  parties.    Pour  moi ,   je 
croirois  (buvent  moins  perdre,  en  étant 
dabord  condamné  ,     quoi    qu'injufte- 
ment ,  par  des  Leâreurs  ou  prévenus  , 
pu  iniques  ;   que  fi  j  etois  obligé  de  fai- 
re des  volumes  ,     pour  me  défendre  , 
&  pour   g^gi^er  un  Procès  littéraire  , 
qui  ne  vaut  pas  la  dépenfe  du  temps , 
pour  ainfi  dire  ,  qu'il  y  faudroit  emploicr. 


il.  Penjeesfur  la  ntcejfité  &  fur  la  manière 
d? étudier  ,  pour  les  perfinnes  qui  ne  font 
pasfrofejfion  de  Lettres. 

çueimU^^  Q I  Ton  pouvoit  pafler  fa  vie  dans  la 
^el/Jf:'  Jjfufpenfîon  des  Pyrrhonicns,&  dans 
yifrfiwfwf  Pinaftion  des  Quietiftes  j  c'eftàdire,  en 
rf w i»/' confîderant  ce.  qui  Te  paflè  autour  de 
''^^Y'  ^o"s  ,  &  ce  que  nous  entendons  dire, 
^  ^-'*^"  fans  juger  fi  ce  que  l'on  dit  eft  vrai  ou 
faux,  ôi;,fi,cefâue  Ion  fait  eft  jufte  ou 

m- 
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injufte,  &  fans  rien  faire  qui  eût  aucun 
rapport  à  l'un  où  à  Pautre  ;  il  ne  fcroit 
pas  néceflaire  de  s'informer  de  quoi  que 
ce  foit ,  &Ponregarderort  tout ,  comme 
une.efpece  de  Comédie  ,  dans  laquelle 
on  ne  prendront  aucune  part.  Tel  fe- 
roit  l'état  des  habitans  des  autres  Planè- 
tes (fuppofé  qu'il  y  en  ait)  s'il  arrivoit 
qu'ils  puflcnt  venir  voir  ce  qui  fe  pafle 
fur  nôtre  Terre ,  entendre  tout  ce  que 
difent  les  différentes  nations ,  entre  les- 
quelles fa  furface  eft  partagée ,  &  com- 
prendre les  motifs  de  leurs  aétions. 
Comme  je  fuppofe  qu'ils  n  y  vinflent  que 
par  pure  curiofité ,  &  qu'ils  ne  s'interef- 
faflènt  dans  rien  de  ce  qui  nous  regarde  ; 
ils  verroient  avec  étonnement  nos  occu- 
pations, nôtre  bonne  &  nôtre  mauvai- 
ic  conduite,  nosplaifirs  &  nos  malheurs; 
ils  feroient  furpris  de  l'étrange  variété  de 
nos  opinions  &  ils  auroient  de  quoi  faire 
à  leur  retour  des  relations  très-divertii*- 
fantes  aux  Citoyens,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfî,  de  ces  Mondes  qui  né  s'in- 
tereflent  point  dans  ce  qui  arrive  parmi 
nous.  Il  en  ferpit  de  même  de  nous ,  à 
leur  égard,  fi  nous  pouvions  quitter  ce 
Séjour  ,  parcourir  ,  fans  en  être  empê- 
ché par  la  pefànteur  ni  par  l§s  befoins 
de  nôtre  cc«-ps,  leselpacesimmenfes  qui 
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nous  environnent ,  &  voiager  dans  les 
Mondes  qui  nagent  dans  la  matière  fluide, 
que  nous  voyons  de  toutes  parts  9  au- 
tour de  notre  Soleil  »  &  autour  de  ceux 
qui  éclairent  les  autres  Tourbillons, 
Mais  il  faut  néceflàirement  que  nous  ju- 
gions de  ce  qui  fe  dit  Se  de  ce  qui  ie  fait 
parmi  les  hommes  »  Sc  fur  tout  parmi 
ceux  qui  (ont  membres  des  mêmes  So- 
cietez  Ecclefiaftiques  SciPolitiques ,  que 
nous.  Il  faut  que  nous  aiyons  desprin-r 
cipes,  furlefcjuels  nous  réglions  nôtre 
conduite,  dans  la  prodigieufe  variété  des 
çonionétures ,  dans  lefquelles  nous  nous 
trouvons.  Nous  ne  pouvons  pas  ne  nous 
mêler  en  aucune  forte  de  mille  chofès  & 
publiques  &  particulières,  fur  lefquelles 
il  ne  nous  eft  pas  libre  de  ne  prendre 
point  de  parti.  C'eft  une  néçcffité  iii- 
diff^én&ble  ,  pour  tous  les  habitans  de 
cette  Terre ,  8c  dont  aucqn  genre  fie  vie 
ne  peut  entièrement  exempter.  Dieu 
nous  a  faits  non  feulement  pour  con- 
t-empler  fês  Ouvrages ,  mais  encore  pour 
juger  &  pour  agir  ;  comme  nous  en  (bm-? 
mes  convaincus  par  la  nature  même  de 
nôtre  Efprit ,  &  de  nôtre  Corps  2  auffi 
bien  que  par  celles  des  Société?  ,  que 
nous  avofs  formées  »  pour  vivre  ici  bas , 
^vcc  quelq.uç  tranquillité.    Car  enfin  on 
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doit  regarder,  comme  une  inftitution de 
PAuteur  du  genre  humain ,  tout  ce  qui 
eft  une  copréquence  néçeilgire  de  la  na* 
ture  de  l'homme  ,  qui  eft  fon  ouvrage. 

II  eft  donc  vifible  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  chofes,  dont  il  fautjuger&  qu'il 
&ut  faire,  (ans  qu'on  puifle  s'en  exem- 
ter  ;  mais  on  les  peut  réduire  à  trois 
chefs  génév^ux  ,  auxquels  elles  fe  rap-  ^ 
portent.  Les  unes  concernent  la  Mo-  ^ 
raie ,  entant  qu'elle  regarde  la  conduite 
de  chaque  homme,  ou  de  chaquefamil- 
le  en  particulier  :  les  autres  regardent  la 
Politique ,  8f  renferment  tout  ce  qui 
appartient  à  la  Société  en  général  ;  &  les 
dernières  enfin  font  des  queftions  de 
Théologie,  qui  fontfouvent  de  la  der-» 
niére  importance ,  à  caufe  4?  leurs  fui- 
tes. Qn  ne  peut  pas  demeurer  fans  prin- 
cipes ,  à  l'égard  de  qps  trois  chofès  i  &Ç 
de  plus  il  faut ,  autant  qu'il  eft  pofiiblp^ 
lavoir  l'art  de  ramafler  ces  principes  & 
de  diftinguer  le  Vrai  du  Faux  ,  fans 
quoi  toute  l'Expérience  &  toute  la  Lcétu- 
re  du  monde  feroient  fQiivent  inutiles» 
Se  même  nuifîbles. 

Il  faut  premièrement  que  nous  jugions 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais ,  à  l'égard 
(de  nôtre  conduite  envers  nous  mêmes  ^ 
i^  envers  les  autres  ^  pour  npus  régler 
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fur  ces  jugemens.  Nous  devons  être  dé- 
terminez fur  ce  que  l'on  appelle  Vertu 
&  Vice ,  fans  quoi  nous  ne  faurions  ce 
que  nous  ferions.  Il  faut  (avoir  fi  la  So- 
briété ,  la  Chafteté,  l'Application  au 
travail ,  la  Patience  dans  le  mal ,  l'Amour 
de  la  Vérité  Ccc.  font  des  Vertus ,  c'eft 
à  dire,  des  Habitudes  utiles  Scfouhaita- 
^  blés  ;  &  au  contraire  fi  TExccs  dans  les 
plaifirs  ,  rOifiveté,  laMoUefle,  le  mé- 
pris de  la  Vérité  font  des  Vices  >  ou  des 
habitudes  nuifiblcs,  &  que  Ion  doit  fuir. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  demeu- 
rer en  fufpcns,  fiir  la  Juftice,  &  fur  les 
devoirs  qui  en  dépendent,  fur  la  Cha- 
rité ,  fur  la  Mifèricorde  ,  &  fur  les  au- 
tres Vertus  qui  regardent  le  prochain»  . 
Comme  nous  ne  vivons  pas  fèuls,  ou 
avec  nôtre  feule  famille ,  dans  des  bois , 
ou  dans  des  deferts,  où  l'on. a  feint  que 
les  premiers  hommes  avoient  vécu; 
mais  dans" des  Villes  ,  dans  des  Répu- 
bliques, dans  des  Royaumes  ,  qui  ren- 
ferment de  grandes  Societez  ,  qui  vi- 
vent tous  les  mêmes  Loix  ,  &  fous  les 
mêmes  Magiflrats;  il  faut  prendre  par- 
ti, fur  l'oblèrvation  de  ces  Loix  8c  fur 
l'obeïflance  ,  que  nous  devons  à  leurs 
Miniftres.  Il  faut  même  fâvoir  ce  à  quoi 
nous  fommes  obligez  à  l'égard  des  Sô- 
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cietez  voifîoes ,  ou  éloignées,  &  de  ceux 
d'entre  leurs  membres  ,  avec  qui  nous 
avons  à  faire. 

Le  genreliu main  n'étant  pas  aflez  heu- 
reux pour  être  tout  attaché  au  culte  du 
vrai  Dieu ,  &  pour  n'avoir  que  de  droi- 
tes &  de  nobles  idées  de  ce  qui  eft  dû  à 
cette  haute  Majefté  >•  nous  fommes  dans 
la  néceffité  de  choifir  un  parti  ;  car  il  n'cft 
pas  fur  de  demeurer  neutre ,  ni  à  l'égard 
de  Dieu,  ni  à  l'égard  des  hommes.  Dieu 
n'approuve  pas  également  toutes  fortes 
de  fèntimens  ,  Se  les  hommes  font  bien 
éloignez  de  les  foufFrir. 

11  faut  donc  nécefïairement  juger ,  & 
pour  bien  juger  des  qucftions  particuliè- 
res ,  qui  fe  préfentent  à  nôtre  efprit , 
&  que  les  difputes  ont  fait  naitre,  enfî 
grande  quantité,  il  faut  s'être  déterminé 
fur  la  manière  la  plus  fure  de  fe  condui- 
re dans  la  recherche  de  la  Vérité.  Au- 
trement on  ne  jugera  que  par  routine , 
comme  l'on  dit;  ce  qui  ne  diflfcre  guère 
de  juger  par  hazard  ,  &  ce  qui  eft  fujct 
à  de  très-grands  inconveniens  ,  comme 
je  le  montrerai  dans  la  fuite.  On  me 
dira  peut-être ,  que  tout  le  monde  n'efl 
pas  en  état  déjuger  ,  ni  de  (avoir  quel- 
les pr-écautions  il  faut  prendre  pour  n'ê- 
tre pas  trompé  i  ou  plutôt  que  la  plu- 
part 
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part  des  hotpmes  fonj:  hors  d'état  de  ju- 
ger de  rien,  par  eux  mêmesj  parce  que 
des  nécefïîrez  indifpenlâbles  de  la  vie  ont 
empêché  kurs  parens  de  leur  donner  l'é- 
ducation qu'il  faut  pour  cela ,  &  qu'eux 
DD.êtncs  ne  font  nullement  en  état  de  ré- 
parer les  défauts  de  leur  éducatipn.  Je 
dirai  en  fuite  ce  que  le  Bon  Sens  &  l'É- 
quité demandent  de  ces  gcns-là  i  il  me 
fuffit  ici  qye  1  on  m'accorde,  que  l'on  en- 
gage par  tout  ces  gens-là  à  juger  ,  en 
leur  perfuajdant  qu'il  faut  qu'ils  fuivent 
}cs  fentimensdc  ceux  qu'ils  croient  plus 
éclairez  queux&de  la  probité  dequi^iîs 
ont  bonne  opinion.  Croire  que  le  plus 
fur  pour  eux  eft  d'en  qfèr  de  la  forte , 
&  vouloir  fe  tenir  à  ce  principe  eft  un 
jugement  très-confiderable  8ç  de  trèsr 
grande  importance ,  puis  que  de  là  dé- 
pend toute  la  conduite  de  leur  vie.  Uq 
Chinois,  qui  croit  qu'il  doit  fqivre  les 
'  Loix  Religieufès  &  Civiles  du  Royau- 
me, dans  lequel  il  eft  né,  ians  les  exa- 
miner, parce  qu'il  fent  que  cela  eft  au 
deffus  de  fa  portée  ,  fait  un  jugement 
général  qui  eft  en  fuite  la  reglp  de  tou- 
tes fcs  a<âions  particulières.  Un  Indien , 
ou  un  Siamois ,  qui  s'en  rapporte  aux 
Bramines ,  ou  aux  TéiUpoins  ,  juge  par 
|à ,  qu'ils  font  dignes  de  foi.  Un  Ma- 
homet 
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hometan  ,  qui  s*eri  remet  aux  Monfùs , 
ou  aux  t/4lf4Sfuis^  fait  le  même  raifbn- 
nement.  Un  Mofcovicc ,  qui  fe  foumet 
au  jugement  du  Ct,Ar  ôc  du  Clergé  de 
Mofcovie,  en  ufe  de  même.  Tous  ces 
gens-là,  quoi  que  dans  Une  honteufe 
ignorance,  pour  ne  pas  parler  de  la  po- 
pulace de  l'Europe  plus  civilifée,  jugent 
auffi  décifivement  ,  &  peutêtre  plus, 
que  les  perfonnes  les  plus  éclairées.  Ils 
livrent,  pouf  ainfi  dire,  une  fois eti leur 
vie  leur  Raifon  à  ceux  qui  les  condui- 
fent ,  &  font  prêts  de  croire  &  d'exécu- 
ter tout  ce  qu'ils  leur  commendent  5  fans 
faire  en  fuite  aucun  ufage  de  leur  Rai- 
fon, que  pour  obcïr  aux  ordres  qu'on 
leur  donne. 

IL  Puis  qu'il  n'eft  au  pouvoir  àcçirictous 
perfonne  de  demeurer  dans  la  fufpenfion^^w*^» 
ou  dans  l'inaftion  ,   fur  tant  de  chofes ,  ?^^'^^^ 
comme  je  viens  de  le  montrer  j  il  s'en- ^'J-^^^.^^J 

fuit  néceflàirement  que  tout  le  monde  eil:^;.«jye;  ' 
obligé  de  s'inftruire,  au  moins  en  quel- 
que forte  ,  des  matières  dont  il  entre- 
prend de  juger.  Il  eft  vifible  qu'on  ne 
peut  porter  aucun  jugement  ni  particu- 
lier ,  ni  général,  d'Une  chofc,  que  Ton 
ne  connoit  point  ;  fans  s'expofcr  à  l'er- 
reur, &  à  toutes  lès  conféquences.  Pour 
contefter  ce  principe  ,  il  faut  renoncer 
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au  Sens  Commun  ,  &  fejetter  dans  des 
extrémitez  mille  fois  pires  que  le  plus 
outré  Pyrrhoniftne. 

Le  Sens  Commun  nous  convainc  que 
juger  détcrminémcnt  d'une  chofè  parti- 
culière que  l'on  ne  fait  pas  ,  ou  fe  rap- 
porter de  tout  à  l'autorité  de  quelcun , 
fans  en  avoir  aucune  raifon  folide ,  c'eft 
jetter  au  fort  la  décifion  du  Vrai  &  du 
Faux ,  du  Jufte  &  de  l'Injufte  ;  puis  que 
l'on  n  a  aucune  certitude  que  l'on  ne  (e 
trompe  pas.  Si  ceux  qui  fe  conduifent 
de  la  forte ,  parmi  les  Chrétiens ,  étoient 
nez  Chinois,  Indiens,  ou  Mahometans  ; 
par  ce  même  principe ,  qui  les  attache  aux 
fentiments  des  lieux  où  ils  font  nez,  ils 
feroient  dans  les  opinions  des  Afiariques, 
parmi  lefquels  la  Providence  les  auroit 
fait  naître,  quelques  abfurdes  que  (oient 
ces  opinions  Eft-ce  donc  que  l'on  croit 
que  chaque  païs  a  fa  Vérité  &  fa  Morale 
à  part  ?  Nullement.  Chacun  croit- il 
que ,  par  un  ordre  du  Ciel ,  la  Vérité 
&  la  Vertu  font  attachées  aux  lieux, 
dans  lefquels  il  efl:  né  ?  On  n'ofêroit  le  di- 
re ,  car  on  n'en  fauroit  produire  de  rai- 
fon. '  Que  croit-on  donc  ?  Que  l'on  a 
raifon,  fans  lavoir  pourquoi;  ce  qui  eft 
tout  à  fait  hazarder  fa  créance.  Car  s'il 
cft  arrivé ,  fans  que  je  le  fâche ,  que  la 
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Vérité  &  la  Vertu  fe  foient  établies  dans 
mon  païs,  ce  fera  un  bonheur  pour  moi, 
qui  n'en  lais  rien  ;  mais  fi  au  contraire  je 
Menfbnge  &  le  Vice  y  régnent ,  ce  fera 
un  malheur  t  dans  lequel  je  ferai  tom^ 
bé,  fans  le  fevoir.  C'eft  là  l'état  dun 
homme  »  qui  ju^e  fans  connoiflànce  de 
caufe  &  fans  favoir  à  quoi  l'on  difcerne 
le  Vrai  du  Faux. 

Les  Pyrrhoniens  foûtenoient  que  tout 
eft  incertain ,  appuiez  fur  des  principes 
qui  les  embarraÛbient  ,  ôc  dont  ils  ne 
décidoient  même  pas.  Us  difoient  feu- 
lement qu'après  avoir  tout  confideré, 
ils  trouvoient  par  tout  des  fujets  de  dou- 
ter, dont  rien  ne  les  pou  voit  dégager  j 
de  forte  qu'ils  étoient  inévitablement 
tombez  dans  le  doute ,  iàns  en  pouvoir 
fortir.  Ils  ne  dilbient  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  Vérité  ,  mais  feulement  qu'ils 
ne  la  pouvoient  trouver.  Je  ne  veux 
pas  entreprendre  de  les  réfuter .  &  il  n'eft: 
pas  néceiîàire;  parce  qu'il  n'y  a  que  fort 
peu,  ou  point  defprits  qui  foient  en- 
gagez dans  le  Pyrrhonifme.  Mais  il  eft 
certain  que  ceux^  qui  jugent  ,  fans  fa- 
voir pourquoi  ,  font  dans  un  état  pire 
qu'eux.  Car  enfin  on  peut  amener  par 
degtez  un  Pyrrhonicn  ,  parce  qu'il  rai- 
ibnne ,  à  quelque  certitude  j   mais  ceux 

qui 
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qui  jugent,  fansraifon,  &  qui  n'en  vcù* 
lent  point  entendre  j  ne  peuvent  être 
defabufez  de  rien;  parce  qu'ils  rejettent 
Punique  iiioien  d'être  détrompez  ,  qui 
eft  la  Raifon.  Un  Pyrrhonien  dcmeu- 
re  en  fufpefts,  parce  qu'il  croit  ne  pou- 
voir fe  déterminer  ,  pendant  qu'il  voit 
des  apparences  égales  de  tous  le3:  cotez  j 
mais  un  homme  qui  juge  au  hazard  ,  & 
qui  n'en  veut  pas  revenir ,  décide  par  fa 
conduite  que  la  Vérité,  &  la  Vertu  ne 
font  que  des  chimères ,  pour  lelquelles 
on  ne  doit  avoir  aucun  égard  ;  oC  que 
chacun  a  droit  dcjetter  au  fort  deguelle 
opinion  il  fera,  &  de  quelle  manière  il 
vivra  ,  après  quoi  il  devra  fuivre  aveu- 
glément ce  que  le  fort  aura  décidé. 

Si  l'on  ne  veut  admettrc-ces  abfurdi- 
tez,  il  faiit  tomber  d'accord  de  ceprin- 
cipe  ;  qu'il  faut  être  inftruit  de  ce  dont 
on  entreprend  de  juger ,  &  avoir  quel- 
ques Règles  9  pour  diftinguer  le  Vrai 
du  Faux, 

On  ne  peut  pas  dife  qu'il  ne  s'agit 
pas  ,  eh  cette  occafion  ,  de  chofes  de 
grande  importance,  &  qu'il  importe  peu 
de  quelque  côté  que  l'on  fe  jette.  Que 
peut-il  y  avoir  de  plus  important ,  & 
pour  cette  vie  &  pour  l'autre  ,  que  les 
véritables  principes  de  la  Morale ,  de  la 

Poli- 
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Politi<îue'&  de  la  Théologie  ?  P^ut-on 
dire  qu'il  n'importe  pas  beaucoup,  quel- 
que parti  que  Ion  embrafle  dans  ces  fortes 
de  chofès  ?  Sans  pgrler  des  funefles  çonfe- 
quenccs ,  qui  naiÂent  d'un  mauvais  choix, 
à  l'égard  de  lautre  vie  j  l'état  préfentdcs 
hommes  fur  cette  Terre  eft  fi  difïercnt  » 
félon  le  parti  qu'ils  ont  fui vi  9  qu'on  ne 
peut  pas  douter  qu?il  ne  (bit  de  la  derniè- 
re importance  d'examiner  celui  que  l'on 
choiiSt ,  &  de  s'inftruire  avec  foin  fur 
les  matières  dont  il  faut  nécefiàirement 

Si  les  particuliers  prennent  une  mau- 
vaife  Morale  pour  bonne ,  ils  fe  jettent 
dans  une  conduite  fuiyie  de  defordres , 
de  crimes ,  de  chagrins  »  Sa  fouyent  mê- 
me d  m&mies  &  de  peines  corporelles. 
La  Volupté,  l'Ambition,  ou  l'Avarice 
le  rendant  maîtreflès  d'un efprit aveugle, 
&  qui  croit  que  tout  eft  bon  ,  pourvu 
qu  il  parvienne  à  ppfleder  les  pïaifîrs,  les 
honneurs^  ou  le$  richeflës  qu'il  fouhaite , 
lui  font  commettre  tous  les  defordres  & 
toutes  les  méchancetez  imaginables  ;  dont 
il  eft  rare  qu'il  m  recucuille  enfuite  des 
fruits  très-amer^ ,  Se  qui  lui  font  perdre 
entièrement  le  bonheur ,  qu'il  àvoit  crû 
trouver  en  s'abandonnant  a  fes  pafEons. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  peu  de  gens ,  parmi 

nmc  IL  E  lç§ 


'66  PÀkA^k<siÂiïA 

Ies<3hrîtidtà>  ^foïtéÀt  lescbdf^  aox 
arfitfcrs'dxcès;  1*8*  c'ëft  qu'il  y  -â  8*u 
&t  gëiis  -,  ^ti  ne  éS&fit  tqmïtlàit  tèib' 
îriôtt  Tûr  tcur  icfëvtoir^  "CE  ^tiâ  riè  «*ëû  iïi* 

ià  \^'^1  ^  ^eflkîHe  â^t^idièr  fe  Môra- 
le.  "iHiSiUié  deux  '^i  pim&tit  ^h  Iran 
p^i  là  "^edSii,  àix  Hû  à^biife  ^ùi  t:6  à!p- 

qui  (c  mettent  fî  peu  en  peine  de  Gi¥'6^ 
C  ^ncsMefefc  ^Mi  tatt  ~A«1  de  ^fcs  ^taiftie, 
i'&i  4u»Slte  foH^aft  r»  'dotttiïtoès  >êt9>- 
bîiës'paiWi'tMeJ  *  far  «$  ^géhs  «^i  A'y 
ai^cft'Fiifaàturté'lfÔfeîiibiA,  WflsVtxlk- 
lôit  féùlèteejft  Vîïfty^  êè  -s'éh  ^|&j 
Je  ï«it!è  ëé  <fe  tifttWftiëè',  oàf  fl  "Jr  a 

ët'^Vlii  deS^s%£  ^ëëâ^pMCiV^ftlés 
fhiîivaifts  faWÈùft  '^  f  rt^ftt-;  ttnk 
ïk-fôfftt'-fti'ti^^«p«ft*fcMbfé  .^éh  «tëfiï- 

-„  iHi^èflt  lâii'Hftti^ife'^  éjf^ès  y  -rfoiiir 
j,  ^«ëh  ^fé  -,  fe  kaft-(»  -,  >c6Wftrié  k 
,-,  ta  <|tii  *^gé  Tur'  les  fiVteto-,  îft«rt 

!,■»  '^  iiiî'aféhdit-^h'&1e^éHênift^lî*ils'8tt 
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tfifft  flinHinilms  i^nutNM ,  nm  tnm  ,  fiA  fe^ 
rkntkt.  Optiques  peupfes ,  febréScfail» 
leurs  pwr  le  tn àttgcr  &  pour  te  boire , 
croierit  qtic  la  débaudie  des  femmes  8c 
î*oifiveté  fow:  préfqoe  <ies  vertus  ;  ou  âû 
worns  ^s  dé&pts  B  légers ,  que  les  plus 
hôitctcs  gem  y  ïbiitfujets ,  wis  aucune 
forte  ^infemie.  S'ils  n\>fcrït  pas  lou» 
tAiveitemeut  le  premier  de  ces  vkes^ 
ils  ne  fbftt  pas  diflScijlté  de  lower  le  fe- 
trcmd,  ït  derei^dcr  le  travail,  fur  tout 
s'il  eft  affidu\  comme  une  cfpcce 
delûpplice,  auquel  peîfofiue  tfeft  fou* 
tiTis  que  parlbrce.  ïfe  aimenttnieux  vi- 
vre âafns  l^itidigcRce  ifl\!me  trtfinitç  de 
ifhofes  ,  &  s'accoèftumer  à  s  eq  paflèr , 
t|ue  de  j'engagpr dans uti travail,  ^de-» 
màjiide  iqtitilq  lié  vigueér  8c  quelque  aiffi^ 
dujté.  Ik  tf afpfrert:  qu^à  avoir  des  «cm- 
pflois  ou  dans  1  Etat ,  t)udan$  PEg^ife; 
iion  pour  çtre  tiriîes  ^u  PubKc  ,  tuais 
pour  avoir  feus  peine  des  revécus  ,  qui 
jeur  donnent  ïicu  de  •s^bandonner  tout 
i  leunaife  à  îa  Vdupcë  &  iîa  Fatnéan- 
tire.  Ocft  îi  \pxt  il/hrAc ,  cofinimc41 
pàcroît  par  leurs  dîRrbm^  &  partetrrTW* 
dtrite.  Maïs  çx«nme  ilsFoiptembra^, 
plutôt  par  imitation  que  par  connc^^- 
tt ,  ik  ^ti  x>nt  t)»  vu  îcs  fflooîTvetnens  \ 

B  »  §f  le» 
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Se  les  habitudes  qu^ils  ont  contFaâ:ées.dé 
^?abandonner  au  Plaifir  &  à  l'Qifiveté 
font  fi  fortes  qu^u  ne  grande  partie  de 
leur  prétendue  Vertu  confifte  non  àtraf- 
vaîller  à  fè  guérir  de  leurs  Vices ,  mais  à 
fuppprter  patiemment »les  afïreufes  con- 
ïequçnces  de  leurs  defordres,  La  Fçr- 
jnication ,  PAdultere,  la  mauvaife  Edu- 
xation  de  leur  famille ,  la  Vengeance ,  les 
Jaloufîçs,  les  Divifions,  les  Meurtres, 
race  maudite  de  l'Amour  déréglé  da 
Plaifir  &  de  Ja  F^ineantife ,  font  les  in- 
.convçniéns,  contre  ^efquels  il  faut  qu'ils 
js'arment  de  confiance,  s'il  elt  permis  de 
donner  ce  nom  à  une  Infenfîbilité  vi»- 
.cieulc^  pour  continuer  de  vivre  comme 
Ils  foîit.  S'ils  hantent  des  pais  déli- 
cieux,  dont  le  doux  climat,  8c  dont  la 
iertilité  leur,  donncroient ,  avec  fort  peu 
de  Pf  iric,  ce  qui  efi  héceflaire  à  la  vie  i 
;S?îls  ont  des  tréfors  ,  dans  d'autrçs,  ca?- 
.'cli^z  daios  les  entraîlleSr  de  la  Terre  ;  ils 
^n eh  font  pas  plus  heureux  pour  cela, 
jparcè  qu^il  faut  tirer  uneinfinitéde  cho- 
ies" des'nations  voifiiies  plus  induftrieufès 
^qufeui',/^  aufquelles  leur  Faineantife 
les  rchâ  comme  tributaires,  lis  ontbe- 
foïn  de  çant  de  chpfçs ,  qui  font  des  fruits 
.d'une  indviflrie  inconnue  chez  eux,  que 
les  vaffes  pais  qui  leurobeïflçnt  peuvent 

àpei- 
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a  peine  produire  de  quoi  payer  ce  qu'jls 
achètent  des  étrangers;  qui  exigent  fou-' 
vent  d'eux  des  pnx  exceflîft  ,  pour' lès; 
chofês  les  plus  viles.  Il  arrive  encore  de 
là  qu'on  les  regarde  eux  &  leur  païs, 
comme  une  proie  aflufée  à  ceux' qui  au- 
ront la  hardiefle  de  s'en  fâifîr ,  des  qup 
les  conjonétures  feront  favorables» 

S'il  falloit  continuer  à  donner  des 
exemples  des  trifteS  faites  d^unenïaiLivai-' 
fe  Morale  embraflee  au  hazardV  parmi 
des  nations  entières ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
épuifé  le  fujet  ;  après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Enrdpe ,  il  faudroic 
repréfcnter  le  mifcrable  état  depfefquc 
tous  les  peuples  del'Afie;  car  pour  ceux 
de  l'Amérique  &  de  l'Afrique  ,  ils  font 
pour  la  plupart  fi  ignorans  &  fi  malheu- 
reux ,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  en 
parle.  Mais  il  paroîtàflèz,  par  les  exem- 
ples que  Ton  vient  de  raj)porter  \  quel 
danger  il  y  a  de  juger  dHine  choie  aufîî 
importante  que  la  Morale ,  fans  ï  avoir: 
étudiée ,  &  fans  y  avoir  fait  de  longues 
8c  de  fortes  réflexions.    '  •     ; 

Puis  qu'il  faut  quejes  Particuliers  &  les 
Societez  entières  vivent  fous  dès X-oix: ,  & 
fous'unecert^inefpfme  degouverijcnient; 
ils  ne  font  pas  moins  obligez  de  fè' former 
4e5  idées  de  Politiqiac  atiffî  nçtt^g^ôt  àtifl? 

B  5  ■  }\i&fS 
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juftcs  qu'il  leur  cft  poffihk.  Cev^a  qui 
ont  Ica  prcroicn  formé  les  Etats  firaw: 
au  çQromcnjQeoîcntt  des  Lqîx  foft  ûm- 
pks  $c  fort  groflîcrcs  ^  &  établirent  di*^ 
vcrfé3  forme»  de  gojuvcrnement  au  pair 
force*  ou  par  le  confentement  libre  des 
peuples,  fcion qu îk le  jugcrcnt  à.  çro- 
pos.  Depuia  on  a  a^qûte  &  changé  di- 
vcrfea  chofcs ,  par  la.  v.alonté  des  Sou- 
veraine ^  ou  à  la  prière  des  peuoJes ,  fe-^ 
Ion  les  tempsi  &  les^  lieux*  il  auroic 
bien  éié  à  fouhaiter  que  le$  premiers  qui 
fondèrent  les  Societei»  ou.  ceux  qui  ^ont 
corrigé  Jes  établiflêmens  de  leurs  i?rcde-^ 
ceiTeurst  euiSênt  été  infaillibles  f  en  for* 
te  qu'on  ne  vît  en  aucun  lieu  que  dei 
bonnes,  loix ,  &  que  d^xccUentes  fcav 
mes  de.  gouvernement.  Mais  puis  que 
cela  n'a»  point  été  »  ni  iie  fera  ^  &  que 
toutes  \^  chotps  humaines  font  fujettea 
'4  d&  grands  changemens»  ileib  neceflài-^ 
i^  que  ceux  qui  gaiivcrnent&  ceux  qui 
obeiflentiè  forment  des  Idées  raifonna* 
blés  concernant  la  Politique  |  ce  qui 
ne  fc  peut  &fre,  fans  application  &:  iànt 

JpavQue  que  ce  n'eft  pas  un  ufagc  fort 
ctsîilx,,  &  que  la  plupart  même  de  ceux 
qui.iêdeilinenji;:  aux  Emplois  {Hiblics» 
•&  qui  concerncoc  ra4mintftmtian   ^ 

l'Etat, 


l'Etat,  y-a|)fon;ço^  t^qp-pcu,  (^ç-w^para- 
tion.  On  rçmr<^  çurdinîiii^effi^otlç&piT 
gnitez  §c  les  Ç^rges  ,  çon^me  des  çfujr, 
yens  4ç  vivrç  cjftq?  l'f  cls^t  6ç  <^  l'4w•^ 
cUnçci  8ç  IVn.nç  tâ,ct»e  4'y  parvejç^  q^ 
parambition,  wpv  %varice,  C^n94<?^ 
y  eft  parvenu ,  ^  fevçvr  Çç  p^r  iqtri-, 
gue,  plvitôt  que  par  ipiççitc  i  <^Çf.cq;ii^ 
di^iç  ow  p^r  çapi:»ce  ,  pju  p^  \çs  kjn&ic.^ 
rcs  d^  aïjtres,  ^  ^'bja  n'aipprçnçl,  en6(^ 
qi*  par  la  coût^^i3ftç  i§?  avfc  1?  VwgÎMÇ 
du  temps ,  %  gpuvçrnçr  Je^j  neuplç*  «  c^. 
qui  eft  i^an^n^  iV  (^^q|£  ^u  inqnfk  l^ 
plus  difficile.    Ceux  qui  fç  i3K)U,Yeç^  (%- 

jçtsaquçlflu&p«^nvi?lfint^  tQ^f^ÇPt' 
paême  %iv^ç  tpuf e,  kur  ^miu^l^r^^ 

decëqôt,&.là,  i^fe  met|rç  enpçw» 

fi  Gêl^eft  UçUe  à  ^a  Sociçte ,  Q^  ijwr.  Ccr 

pçpilîttit  dî^ws  toitttë?  îçîi  9utrc?,  pi^ofefr 

f^pns,  qHifqBt4el»wwimpPW#^ç^»v 

féqçfïJGe,,  pR  fç  cwdui^  4'«nç  wn»er^ 

totttç  4iftefçnte j  pjia  quf  l'op  s'^ti;^ 

à  ^|;pçfpdr<ples,$q^qç©^  W  le?  Art^,.  9«» 

fipBSj^Kchqnqçm:,  §Ç  ?yeç  %etc.  Aijfli 
dç  Gfttg  ifiçgXmr^  de  0nftç«irc  <^  ÇÇ 
qw'U  #  i^cççfe  de  fW ,  pour  g(^%; 
veri^çr  Ijçs  peuples,  f^aiflènt  vxt^  Vw^\tp 
<}çimlb^rs,'ds«slpf(iuelf  %  Sqçto 
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les  conduifênt.    Oti  croit  en  bien  de$ 
lieux  qu'il  n'y  a  point  de  forme  de  gou- 
vernement meilleure  que  celle,  qui  fait 
dépendre  tout  de    la  volonté  d'un  feul 
homme  j  au  caprice  de  qui  l'on  fôumet 
toutes  les  Loix.     Ceux  qui  approchent 
le  plus  près  de  fa  perïbnne ,  n'oublient 
rien  pour  gagner  (à  faveur ,  &  lui  facri- 
fient  l'Equité ,   la  Juftice  ,    le  bien  de 
toute  la  Société,  8c  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faint  &  de  plus  inviolable  parmAes 
hommes.    Par  là  ils  acquièrent  des  biens 
immenfes,  ils  goùvernentavec  lui  l'Etat, 
ils  vivent  dans  les  délices  ;  fans  le  mettre 
en  peine  ni  du  bien  public ,  ni  de  celui 
des  particuliers.    Si  le  Prince  n'eft  pas 
content  des  Etats  ,  quïl  a  reçu  de  les 
prédeceflcurs ,    s'il  a  de  l'envie  contre 
ces  Voifinsj  ces  indignes  Courtilâns  ap-? 
plaudîflent  à  ceii^paflîons ,  &  ne  s'occu- 
pent qt^'à  chercher  les  moyens-  de  les  là- 
tisfàire.     Là  dellus  on  fait  des  guerres 
funeftes ,  qu'on  ne  peut  foûtenir  lans  ren- 
dre la  vie  amerc  à  une  infinité  de  gens , 
par  des  éxaétions  exceffives,  &  qui  font 
accompagnées  des  plus  horribles  defor- 
dres,  que  Ion  puiflc  imaginer,  .&  pour 
ceux  qui  attaquent  Se  pour  ceux  qùife 
défendent.    C'eft  là  ce  que  Ion  appelle 
t^onqc  Politique,  cotame  fi  cette Sdcnec 

'  '  tïavoil 
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n'avoit  d'autre  but  que  de  rendre  les  So- 
detez  malheureufes ,  pour  fetisfaire  les 
paffions  déréglées  des  Souverains  9  ÔC 
de  ceux  qui  ont  part  à  leur  faveur.  Ce- 
pendant ceux  qjui  gouvernent  de  la  for- 
te fentent  fouvent  eux  mêmes  des  revers 
fâcheux  ,  &  s'cxpofent  à  des  malheurs 
qui  leur  font  comprendre  ,  mais  trop 
tard ,  que  jufqu'à  lors  ils  aroient  exer- 
cé un  métier  ,  s^il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  qu  ils  h'entendoient  pas. 

Ceux  qui  n'ont  aucune  part  au  gou-' 
vernement  de  TEtat  ne  font  pas  à  la  vé- 
rité obligez  de  s'appliquer  fi  fortement 
à  connoître  la  véritable  Politique ,  dans 
toute  (on  étendue.  Mais  au  moins  il 
faut  qu'ils  fâchent  deux  chofcs  ,  qu'ils 
ne  peuvent  ignorer  tout  à  fait ,  lâns  s'ex- 
pofer  aux  dàngcreufes  conféquences  d'u- 
ne ignoranœ  trop  groffiere.  La  pre- 
mière renferme  les  principes  généraux; 
fur  lefquels  toutes  les  Societez  font  bâ- 
ties ;  tels  que  font  par  exemple  ,  la  fu-, 
bordinatioD  »  qni  doit  être  dans  un  Etat  i 
polir  l'entretien  de  la  Juftice  &  de  la 
Tranquillité,  &  l'obeïflànce  que  touà 
les  membres-  de  la  Société  doivent  ren- 
dre &  aux  Loix  &  à  leurs  Miniftres; 
Si  un  peuplé  n'cft  inftruit  de  ces  veri-^ 
nez,  en  forte  qu'il  n'en  doute  point ,  il 

Es  cft 
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&  à  des  féciitiaiivs^  dè$  qu^il.  s^^n  prian- 
te quoUjw    ocçafion.     L'aigre  cbofe,. 
qwe  charmo  Particulier  doit  f^xqir^  c'cft 
quelle  fornof  àt  gouvernement  çB;  U 
plus  pfope  pour  rendre  I9  Société  hfu- 
fCpfc  ;  afin  de  lî^  conft:rver  ^ans  fa  pa- 
trie, fi  çl.le  y  eft  ecabli^^  ^  de  rallcr 
chercher  aillevra  1 6  çHe^Vç  fetrau^jç  i^nt, 
chez  lui^  §ç  ^'il  n'y  a  ppint  d'^^ppavepcc 
qu'elle  s'y   inçroduifc,    jç  fle  fai  jcss^ 
qwl^  font  IçQ  plug  in4hçivreqx  c^çctpc, 
qui  vivant  fo«ç  un  g(>i;^ver^fm&qt  ^^uui; 
Ù  juftf^,  autant  qi|M  Iç  peut  être  d^n^ 
l'éet  où  font  Içs  ç^o^^utpa^^çsit  çhcr« 
çhcnt  à  1q  îrw\]i)cr  :  ft«  ^  cevx  qqi 
étant  fpi>TO»  à  unçpyffiwf  tîWnniquç, 
feiAs  laqweU?  rien  nVft  Î^VJfé  ^i    A'o^; 
pw  le  ^cmr^^  çi'%bw4t^nfr  Wr  liiçwç 
(ouinis  è  Ç0  jQHg  inftippoFÇ^blc  ,    lorç 
qu'il  n'^ft  p$^  wffibjç  4i|  Iç  fecouçr, 
LeB  de^rpier^  gçioifteaç  4jm  m  çfcJtavH-r 
gp  perpetuçK  wqHfl  ife  nç^rowventaUT 

cun  ronicife ,  q«e  4«  s'f nditfcjr  çpnçrç 

la  mifere  :  9ç  ie§  pr^n^ieç?  iiV}Vict$  §ç 

torbukn^,  pqur  jïo  paç  feqtif  Içwr  Ijpn- 

hew,  cbfW3ncnt4©5na*u:||,,  qu'ils  fi'iu^ 

meiit  quç  p^Fç«  qu'ils  n«  les  p^t  j?ina»i? 

éprouva?;.    L^  ^m  ftiyçptt  cppanaçclç? 

infeofes  ,  h  Uhmé  ÎP  Iji  lu&if^t  4©»? 

ils 
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ik  ont  vu  les  heurcUfçç  fuites/  &  les  au- 
tres nVjnc  pas  aflfez  de  r^oWeion ,  pour 
fuir  Içs  Fcîs  &  rinjuftke,  qui  lesacca^ 
blcnt.  Les  \ins  ne  veulent  obéir  à  rien , 
qu'à  ce  qui  accommocte  Icura  intérêts 
particuliers  :  &  les  autres  font  prà»  â 
obeïr  aux  commendemem  lea  plus  inju» 
ftes,  fans  les  examiner.  D'oii  vient  cela , 
(i  ce  rfeft  qUjQ  ni  les  uns ,  ni  les  autres  « 
n'ont  prefquc  aucune  idée  de  la  vêrita» 
ble  Politique  t  dont  ils  entreprennent 
ncanmains-de  juger? 

Il  n^ft  pas  moms.  vifible ,  qu'il  faut 
que  chacun  s'inftruifc  des  fèntimens, 
que  Ton  dqît  avoir  de  la  Divinité  8a:  de 
la  RcveUtion  »  autant  qu^l  luy  cft  pof» 
fîble  y  puis  quil  fout  fe  déterminer  là^ 
defius,  ôc  que  fi  l'on  «*y  trompe ,  on 
fe  jette  dans  des  dangers  fie  dans  des  maU 
hciirs  efifrwbks^  Ca  plupart  des  Chré- 
tiens croient  qu'on  ne  peut  efpcrer  lo 
(âlut  étemel  t  que  dans  la  Société  dans 
laquelle  ils  fe  trouvent  ;  ou  au  moins 
qu'U  efl:  plus  difficile  d%re  fauve  dans 
les  autrea»  que  dans  la  leur.  Avant  que 
de  jùgtr  de  la  i«irte ,  dans  une  chofe  de 
fi  gxmàfi  importance ,  il  fiiudroit  être 
afluré  qnHm  ncfe  trompe  jm^  &copif 
ment  en  être  afitiré  ,  &ns^  avoir  h\t  de 
grapiieft  &der fréquentes  réflexions  (brla 
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Religion ,  &  fans  y  avoir  apporté  beau- 
coup d'attention  &  d'étude  ?  J'avoiic 
que  les  perfonnes  même  les  plus  fàvan-r 
tes  s  y  peuvent  tromper  ,  parce  qu'elles 
ne  font  pas  exemptes  de  prgugez  ;  mais 
les  ignorans  font  fans  doute  en  plus  grand 
danger ,  &  ils  ne  fe  déterminent  qu'au 
hazard. 

L'a  Théologie  ne  regarde  pas  feule- 
ment l'autre  vie,  mais  en  conféquence 
des  ièntimens,  que  lîbn  a  cmbraflcz,  il 
faut  le  conduire  diverfenlent  avec  les 
hommes,  &  s expoier  quelquefois  à  de 
grands  dangers  &  à  de  grands  maux.  Si 
je  me  fuis  mis  dans  la  tête ,  que ,  fans 
rien  examiner,  parce  <}uc  je  ne  croi  pas 
en  être  capable ,  je  dois  fmvrc  Its  fenti- 
mens  établis  dans  les  lieux  ,  où  je  fuis 
né  ,  &  agir  félon  l'avis  des  Théolo- 
giens que  je  connois  ;  fuppofé  que  ces  . 
derniers  fe  trompent  ,  ce  que  je  ne  fàî 
point.  Se  que  leur  conduite  (bit  injufle» 
ce  que  j'ignore  entièrement  ;  je  me  ren- 
drai coupable  de  leurs  erreurs  &  de  leur 
injufticc.  Si  je  veux  examiner  les  ïèp- 
tiinens  divers ,  qui  divifent  le  Chrifna- 
nifme,  comme  je.  le  dois  fàinc  pour  en 
juger;  il  faudra  c{ue  je  meréfblveàËure 
ce  que  ma  confcience  mëdiébera»  après 
cet  examen  >  comme  fen  p^itêçre  »  de 
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xnc  déclarer  très-cloigtié  des  fcntimens 
de  ceux  que  j'ai  refpcârez  &  aimez,  tou- 
te ma  vie;  de  fortir  des  lieux,  où  il  ne 
me  fera  pas  permis  d'en  faire  profeffion; 
d'abandonner  ,  fi  je  ne  puis  faire  autre- 
ment ,  mes  biens  &  mes  amis ,  &  d'aller 
vivre  dans .  des  pays  où  je  n'ai  ni  con- 
noiflànces ,  ni  moyens  de  fubfifter.  Voi- 
là de  fâcheufes  extrcmitez  »  &  dont  les 
exemples  néanmoins  ne  font  pas  rares, 
parmi  les  Chrétiens.  Si  Ion  n examina 
point,  on  s'expofc  à  un  danger  mani- 
rcftc;  &  fi  l'paexamine,  il  y  a  ibuvent 
d'autres  extrémitez  à  craindre.  Il  n'y  a 
pourtant  aucun  milieu ,  entre  examiner 
&  n'examiner  pas  ;  entre  fui vre  les  mou- 
vemens  de  fa  confcicnce  &  ne  les  pas 
fuivre.  Lequel  des  deux  embraflcronsp- 
nous  ?  Le  parti  où  le  danger  eil  moin- 
dre :  c'eftadire,  celuidans  lequel  nous 
jugeons  qu'il  n'y  a  que  nos  intérêts  tem- 
porels  qui  courent  rifquc  ,  &  où  nous 
nous  alTuroûs ,  autant  qu'il  eft  en  nous , 
de  la  faveiu:  du  Ciel  &  de  la  félicité 
éternelle.  Ce  parti ,  qui  eft  celui  de  l'exa- 
men ,  eft  non  fculemeht  le  plus  iur , 
mais  encore  Je  plus  honcte  i  car  enfin 
on  ne  peut,  fans  en  avoir  honte  foi  mê- 
me, feire  profeflîon  des  fentimens  qu'on 
ne  croit  pas ,  &  agû»  contre  toutes  les 

lu- 


lumières  de  &  (XitiRitûcc.  Oh  ne  ptiàt 
jugbr  non  plus  âè  et  <}U\)n  n'entJ&ndpoint, 
tn  fur  côuc  cokklamiier  qui  ^uc  ce  foit  ; 
Ahs  être  âïToré  qu^il  fe  trdttipe,  par  lu^ 
rtiéit  &  par  e*atnen  ^  iÇc  ftm  avoir  p^i' 
ÛôttfequeM  étudié  k  tnafctéfê. 

ii  feue  âcfnc  a^<^ief  que  qiidqucs  que 
ptoirfent  être  les  NtteS  dfe  l^kafticn  ,  on 
âoit  s'y  txY>ofer,  Çtfii  qU'Afeut  néccflîd. 
remertt  q\le  iibUs  ï^^gfôite  ;  tt  que  l'on 
âôit  aqutrir  lè^  !uttiieï<efc  ftécdHàifeS ,  pour 
)*gef  IbliJeftitrtt. 

j'aVôuë  que  la  plôpsiit  dû  monde  ju^ 
;è,  fans  bieft  ftveif  pourquoi  ;  mais  la 
[uitttudt  dfceux  quragiffentitnprudem- 
ttfewt  &  ihjuftemeitt  ne  change  pas  la 
ftkture  dts  dbofes.  Oe  fera  toôjoui-s , 
qttoi  qu'ail  affilé  ,  ime  extrètne  impru^ 
éttiCc  t  &  une  injuftice  criante ,  que  de 
ebYîdamner  ett  0*nb(budre ,  fur  tout  danç 
pWc  icbofe  de  grande  itopottâilte  ,  fens 
eh  avoir  de  tmm.  Ce  ièra  toujours, 
quoi  que  l^^ôU  dife*  trfte  lâchttè  honteur 
fb  •&  extîravagafrte ,  fit  un  rtfépris  vïfiblc 
de  k  Vérité ,  que  de  préFcrer  lès  intcr 
rets  tettipqrcls  i  ceux  de  l^antrc  vie. 
Pouretteonvaincreles*Ohrëtïens,  illiui; 
tew  rcwéfetiter  tttte  conduite  tfenstrac 
autre  Religion.    <^  l'où  «demande  à 

queltjttSeâe-dùîîhi^ftianifW^  qwcl'on 

you- 
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yèÂodM  ^  ^^  Mahdiiietan&  fMx,  bien  de 
n%xàtniMf  pé^t  lë&t  Rêli^n  ,  &  de 
ccmdamner  k  Chrétienne ,  »ii&  k  oon- 
^ttt?  Elle  répcAxirii)  fatis^otïte  ^quç 
nen.  Si  i'dn  detMïide  ^nc<M^  ,  fi  un 
Màhowetaft  Mc^ué  fait  bictt  de  fuivitî 
aveuglément  ks  iuggeftîpns  des  Moufti$ 
tç  des  Alfequis ,  contre  les  Chrétiens  ? 
OhTépdnâm^âùMt^blemènt  qU^liàît 
fdrt  îAal.  Si  Pén  continue  à  denVander  ^ 
fi  lin  MaffOmêfËâll ,  aprës  avott*  reconnu 
H  Vérité  de  Ik  Religtptt  de  Jefûs^Chiift 
Se  h  faulfôté^  celle  de  Mkhom^,  fcût 
&iS6im\tt  t<Mk  t&  tie  &  <:onti^uer  à  fki* 
rt  pn^ciSù^  'àii  t^kîÏKiïAttiftùc  ,  à  ca^4 
iîu  âm&tt  ÀÇei^fl  y  #«tt)it  4  feit*è  a^tm- 

toent?  On  j^épè^rà».  ^^1  doit  méprî- 

fdr^ed^tt|*>  &  S'fcxpmèr  i  tout ,  plû^ 
cot  €)ue  de  ïrikir  fyi  e<>#i^it^ce.    Que 

I"^  ïkflb  <)ène  génef  akthem  ee  ^e  l'on 

txige  de$  m£t€!ii  >  ç^lr  il  ^  vifibldriiein; 

iftjùfte  (fc»{àit^dèslo«c^  qdfcl^ftneveai: 

Aïnfi  pttà  <cju^  &\ït  juger  5  il^^ut  £^a- 

^iier^  9c  s^iHftfttire;^  ^U6i^^l^n):arff; 
fé  ^r^iy^r^  ^Ûëti^  «qui  Me  le  f^d  ^d(H* 

-d^-Av^gteS)  ^ui-tié^^^t  là  Vemé, 
•fit  lM«s  fdQs  ipfétiôtôt  4Môràtt  ^  ^ 
4té{)etidei4Cs  pu  ^ftm  dft  ^j^es  léme^- 
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res  Se  inj.u(tes,  qui  abfpl vent  Se  qui  con- 
damnent fans  connoiflanœ  de  caufè^  ou 
enfin  pour  des  timides  &  pour  des  là* 
ches,  qui  n'ofenc  pas  fuivre  les  lumières 
du  Bon  Sens,  de  peur  de  s^attirer  des  af- 
faires ;  en  un  mot  pour  des  gens  dignes 
d'être  mis  dans  le  rangées  M^bomecans 
ignorans,  ou  perfides. 

Mais  pour  raiibnnerd  une  maniéreju- 
jfle  »  fur  des  fujets  difficiles.  &:  embarraf- 
fez ,  tels  que  font  quantité  de  çontro- 
verfes;  il  faut  avoir,  pris  quelque  foin  de 
i:ultivq:  fon  jugement ,  par  la  connoif- 
fance  des  règles ,  qui  nous  apprennent  à 
difcerner  le  Vrai  du  Faux,  &  à  conduis 
re  nos  penfées  ,  dans  la  recherche  de  la 
Vérité.  Quand  il  s'agit  de  chofes ,  qui 
4:ombent  fous  nos  fëns  ,  ou  qui  dépen- 
dent de  Pcxperience  ;  la  cohnoiffancet 
que  l'on  en  acquiert ,  par  Pu&ge  même 
de  la  vie ,  fait  que  l'on  connoit  fi  le$ 
raifonnemens ,  que  l'on  fait  fur  ces  for- 
tes de  choies  ^  font  concluans  ou  non. 
On  ne  trompe  guère  un  laboureur»  par 
.  des  raifonnemens  captieux  ,  concernant 
]e  labourage  ^  il  voit  facilement  que 
l'on  raifonne  mal ,  quoi  qu'il  ne  le  puiflè 
pas  prouver,  par  les  règles  de  l'Art,  Cha- 
que artiiàn.,  qui  fait  fon  métier,  parTcx?- 
pericnce ,  cft  à  couvert  par  là  contre 

tous 
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tous  les  rophifincs ,  qu'on  lui  peut  pro- 
pofèr.     Mais  un  laboureur  ,   ni  quelque 
artifàn  que  ce  foit  »  n'apprend  pas  ,  en 
exerçant  Ton  métier,  à.  juger  fblidement 
de  matières  fpéculatives  i    comme  font 
quantité    de   queftions    Théologiques» 
lUr  le(quellcs  on  oblige  néantmoins  ces 
gens-là  de  prendre  parti.     Au  lieu  êc 
prendre  des  exemples  tirez  du  plus  bas 
peuple ,  venons ,  h  vous  voulez ,   à  ceux 
qui  fe  deftinent  aux  Charges  de  PËtat, 
ou  qui  y  font  déjà  arrivez.  Peut- on  dire 
jque  CCS  gens-là ,  ou  en  faifant  leurs  char- 
ges ,    ou  en   brigant  pour  y  parvenir, 
ie  mettent  en  état  de  bien  rai(bnner , 
fur  les  difputes  qui  di vifent  le  ChriftianiC» 
me  ;  &  iè  forment  desTCgles  fures ,  pour 
ne  s'y  pas  tromper ,  lors  qu'ils  font  obli- 
gez d'en  raifbnner  ?  Je  ne  croi  pas  que 
l'expérience  ,  qu'ils  acquièrent  darîs  les 
aflàires  du  monde  ,  leur  rende  l'efprit 
plus  exaét  &  plus  jufte  en  d'autres  ma- 
tières. En  effet  ,on  voit  tous  les  jours,  je 
ne  dirai  pas  de  limplcs  Magiflrats ,  mais 
de  puiflàns  Princes  Se  de  grands  Rois 
confommez,  comme  l'on  croit,  par  une 
longue  expérience ,  dans  l'art  de  condui- 
re les  peuples ,  publier  des  Déclarations 
6ç  des  Arrêts,  fur  des  matières  de  Reli- 
gion ,  dont  l'expofé  eft  pitoiablc  >  ôc  les 
Tome  If.  F  r^- 


fïIlbriHéfhcns  rldithlcs.  Ô'fli  tfcèdîttit 
foûtfcfftii  de  Nût6fitëfoti¥e«itlèi  ârrfiéé 
de  \àit  mM  &  ecctefiafti^tife  ,  qiii 
trâift'fcrit  àptès  elles  d^iin  bote  Ifes  retorhi. 
|)'ctifeJ  6t  de  l'àutrfe  féi  pëJhes  ;  on  é'cn 
Ôiaqtftit)'ît  piiblitJUèmêHf ,  &  Vàn  ntm;. 
lï-fcrbit  qii'îK  fbrit  pléînâ  Se  feui  ràlfoh- 
flfcrliehs.  Il  fâûdroit  dbnc  qtîc  tetix  , 
î^Ùe  lèut  HàiflaHfcfe  ,  dû  leur  éducation , 
Btl  qdelqtic  âùtré  txtnjoîiÊtdit  aptJëlIè  à 
dfei  Emplois  rfelerez ,  étûdiaflcftt  Hoti  feli- 
lèmènt  la  Politique  eh  géhcral ,  Ôt  ta 
|)ànicUlifer  là  cbnftitUtiori  de  l'Etat  5  dohl 
il*  {bat  incmbres  ,  &  les  Lôix  de  léulr 
pzik  ;  W^is  èHfcorè  l'Art  de  pèhfèt-  juftè 
et  dfe  rdh^er  Kh  petîfeti  dans  Pordrèi 
dkîlà  IfegUèl  iéllcs  dbiVeftfc  êtffe  fângéék 
pôut-  éviter  PErrfeur  &  pblli-  trbuVér  là 
Vërité. 

J'àvottfe  que  bien  de^  ^^ns ,  fàhs-s^êtrfe 
^jipli^uèi  fJarticuliercmçht  a  cette  étude , 
ïàirohdéHt  fbuveht  Fort  Hen  ,  &  diîfetit 
en  febtt  ordre  &  àVec  netteté  ce  t^tl^ife 
Vfeiilent  iAkhti  V^H  y  ^réîîd  gàtdc, 
btt  tid\ivfeKi  prrtnitretiîentqaéc'éftpour 
îâ  J^lûpart  d\i  terh^'s,  l&ft  qùll  i'â^it  dé 
xrHdfes  yiùte  l'fexpentneè  leur  à  àppi-ifô , 
fcbftitïic  je  l*ai  déjà  dit.  Ert  ïecôfad  lieià , 
éb  Verrk  qlie  îî  te  font  d'à^jtits  mâtiéî. 
ïts  5  ils  fcé  but  titééS  d'Auteurs  haBîIèk 

ôctXer- 
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te  exercez  dans  l'Art  de  bien  raifonoer* 
Cette  kârure  feule  fert  beaucoup  i  for^ 
mer  iefpritétle  ju^méilt ,  parce  qu  en 
lifant  avec  î^duite  des  Livres ,  où  la 
ckrcé  JSc  l^ordtr  regtiônt  par  tout ,  quoi 
t)u^n  ne  fiche  pas  diftinâonenc  les  re*- 
gles  que  ceux  qui  les  ont  écrits  6nc  (ui*- 
^ies  i  on  s  accoûtuine  iniënfiblement  i 
jtnifoaaer  comftie  eux.  Coinni&  les  en- 
Buis  aprennetit  à  biesi  parler  t  par  Puiâ^ 
feul,  <)uand  ik  Xoïit  ékvex  I  pardesper- 
fonnes  qiai  parlent  bien  ^  quoi  qu^ils  igno^ 
rent  les  règles  des  Grammairiens:  il  y  t 
àes  gens ,  qui  aporehnent  à  penfer  ^  cdoi^ 
me  il  faut»  pa»  le  commerce  perpecuei 
mi'ils  ont  avec  des  Auteurs ,  à  qui  les 
Lûix  du  bon  raifonnemenr  n^ont  pas  été 
inconnues.  Cependant  il  eft  ceitain  que 
quand  il  s^agit  de  chofes  que  Ton  n^en- 
tend  pas  bien  ,  &  dont  on  veut  [u^ 
^r^  on  court  graftd  rifque  de  mifbnoet: 
ituU  s  fi  Ton  n'eft  point  aidé  par  les  ië- 
<ou^  5  que  l'Art  fournit ,  pour  ne  fe 
f)Di  nt  tromf^er»  On  remaroue  ^  dans  ces 
4occd£oiM^  une  très-grande  dif&renoeeni- 
ttt  CfcUX  ^ui  font  éclairez  par  les  lumie^ 
KS  de  la  bonne  Logique  -&  ceux  qui  ne 
\t  font  pfcis.  C*cft  <}ue  les  premiers  trou- 
vent ^lus  facilement  k  Vérité ,  fi  on  la 
^tit  trcmver  ^  qu'ik  ei^pllquee^  plus  nef- 
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temcnt  leurs  pcnfées ,  &  qu'ils  prouvent 
fans  .peine  aux  autres  ce  dont  ils  (ont  con- 
vaincus. Ils  diftinguent  facilement  ce 
qui  n'ett  que  vrai-fcmblable  de  ce  qui  eft 
affurément  vrai  ;  Se  ils  ne  parlent  de  cha- 
que chofb  qu'à  proportion  du  degré  de 
clarté ,  dans  lequel  elle  leur  eft  connue. 
Si  on  ne  peut  pas  parvenir  à  la  connoif- 
fance  de  la  Vérité  ,  ils  s'apperçoivent, 
en  peu  de  temps,  que  ceux  qui  la  cher- 
chent travaillent  en  vain  ;  &  ils  font  en 
^tat  de  leur  montrer  ,  pourquoi-  on  ne 
peut  pas  trouver  ce  qu'ils  cherchent  ;  et 
qui,  en  quelques  occafions,  n'eft  guère 
inoins  important,  que  ladécouverte  mê- 
me de  la  Vérité  S'il  eft  à  fouhaiter, 
que  l'on  puiflè  découvrir  ce  qui  eft  en- 
core caché  ,  il  n'eft  pas  moins  fouhai- 
V  table  de  ne  croire  pas  avoir  trouvé  ce 
^  que  l'on  cherchoit  ,  quand  en  effet  on 
ne  la  point  encore  trouvé.  Au  contrai- 
re ceux  à  qui  les  règles ,  que  l'on  em- 
ploie pour  ne  fe  pas  tromper  ,  font  in- 
connues, ont  beaucoup  de  peine  à  dé- 
couvrir la  Vérité  ,  dans  des  matière?, 
dans  lefij.uelles  ils  ne  font  pas  exercez  ; 
&  ils  ne  font  point  en  état  de  faire  voir 
aux  autres  les  lurniéres,  dont  ils  ont  été 
frappez ,  lors  qu'il  leur  arrive  de  décou- 
vrir quelque  vérité  inconnue.    Ce  qu'il 
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y  à  de  pire,  c'eft  que  très-fbuvent,  s'ils 
i}c  prennent  pas  des  fauflètez  manifeftes 
pouçdesventez,  ils  s'arrêtent  ^ux  moin- 
dres vrai(èmblances  ,  &  croient  avoir 
trouvé  ce  qu'ils  n'ont  pas  feulement  en- 
trevu. Après  s'être  trompé  eux  mêmes 
de  la  forte  ,  ils  travaillent ,  fans  le  fa- 
voir ,  à  tromper  les  autres ,  non  (eu* 
lement  par  de  mauvais  raifonnemens  » 
mais  encore  par  toutes  les  mauvailès 
voies,  dont  ils  peuvent  s'avifèr.  Ceux 
qui  prennent  pour  la  Vérité  de  légères 
vraiiemblances ,  fbûtiennent  ordinaire- 
ment les  phantômes  ,  dont  ils  (ç  repaif- 
fcnt,  avec  la  dernière  violence^  Outre 
cela,  ceux  qui  ne  raifbnnent . que  par 
coutume,  &  qui  n'ont  pas  une  connoif- 
fancc  diftinétc  des  règles,  neraifonncnt 
fou  vent  bien  que  par  hazard  5  &  pour  un- 
bon  raifonnement  ils  en  font  plufieurs 
mauvais ,  dont  ils  ne  s'entcçent  pas  mpins 
que  des  meilleurs i  aulieu  que.  ceux  qui 
ont  examiné  avec  foin  les  démarches , 
que  les  Maîtres  de  l'Art  difent  qu'il  faut 
faire  pour  découvrir  la  Vérité  ,  ne  s'é- 
garent que  rarement,  &  plutôt  par  quel- 
que paflion,  dont  la  plus  exade  Logi- 
que ne  prévient  p^  le§  mauvais  eflèu, 
que  par  ignorance ,  ou  par  oubli . 

Qviç  l'oi\  feroit  heureux ,  fi  ceux  que 
.  F  3  la 
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là  Prcmdencc  a  appcilt^  à  h  cpndm^ 
des  autres,  aiinoîenc  autant  ics  bonsrait 
ibnnemens ,  qu'ils  aiment  Vohciffknc^ 
aveugle  !  On  vcrroit  la  tranquillité  dc% 
Société^  établie  (ur  de$  fbmitiTiens  iné,- 
branlablesi  &  chacun  inftruit&convain-r 
eu  de  Ces  devoirs  s'en  aquiterairjBcâde*' 
lité  &  avec  exaftitiiâev  ^contribuer a^ 
bonlieur  de  l*Ëtat ,  autant  qu'il  lut  fct- 
roit  ^oflible.  Le^  iamiéves  ië  répendant 
depuis  ceux  qiii  occupent  les  pofles  ies 
f)lus  rekvez  ,  jufqu'â  iseux  qui  feiit  le 
rcticÂns  de  fîgune  dan$  le  monde  ;  le  Son 
$ens  prendroit^e  G  froScmdGp  raones, 
parmi  les  hommef; ,  ^aucune  Pu^âan^ 
ce  ne  feroit  capable  <ie  le  déraciner. 
Comment      m.  Ok  4eîwe«nera  peutêcre  da& 

i  /»;  ''«'''^•^^  moins  on  m'en  aCcot4cra  wne  bonne 
partie  ;  mais  on  me  «demandera  de  qadr 
le  mamere  on  peut  étudier  les  qiatrc 
Sciences  que  je  feôtiens  iXic  néœiiakqs, 
pour  bien  ju^r  de  tant  dciirhofes ,  doaic 
on  doit  nécefiaircmentjuger ,  -daasqsidlr 
que  état  que  Pon  fe  trouve*  On  ifiii»- 
haitera  que  je  fnontre  le  <^min  qu^él 
f^art  tenir  ,  pour  arriver  à  la  copnoilr 
iîmce  de  la  Vérité  ;  for  tout  à  çcufic  <jpi 
non  feulement  ne  fbntpas  gens  décide., 
tuais  i  qui  la  tnantére  «donc  ils  oqt  été 

éle- 


i^y^z»  &  leur?  -qqciipatiops  pcrpctwelr 
les  fi{  f^i^etf eut  p^  ^ ,? W^fî^er  ^ 
ça^a^mer  des  cflofes  auffi  ditficjjf  s,  lq.i^ 

Jpgie  §c  la  MSqpe.  .Qtffjquçs  f9jt;e^^ 
[ue  puifliat  paco^t^  les  ra^us,  (J^e^^l 
IpiM^j  fqbe  la  neceffite  4e  cet  fy^nxei^  i 
pcu^^r^c'què  tout  ce  que  j^  d^t  pa^pî- 
tia  futile,  ou  même  c^p;içu;f  ^  f^]c 
p?^c}  montre  la  poiiipilue  ^  car  jen^n  ce 
^iji,^e/l  ipipçdible  ne  peut  Ifu^^s  être 
impoie  ausc  hommes  ,   comme  nécef- 

^*We- 

Vpyix  fa,ti^ire  à  ces  diiEcuJÙçe^  ^  il 

fj^t^  ^^pt  tjqi^teç  cbeiie?  9  P^^^^i^/"  1^ 
gfçfej^u;ffiain,  ^  ^ij^^  ordres  ^  Telou 
e^  dinerjens'^4t3ts  x^^  jil  Jfe  xrpuye,  J^r.e,* 
^(^reijx^eiUt  il  y  a  4es  gens  .qpi  n'pot  bi^- 
jftwçl]ema^  a^icuçle  pcnetj^atipn ,  ,qu  quj 
jmt éf^  U  nî^l ,éleyez^  qu'ils  befiyeht paj 

.^Hl?ffi^«^  Iw^,  ^  9»e  ;^  xxéceffitêz\|è 
^  y^e  Q^çupcpt  fi  %t  ^  qu'ils  .iji'opt^^u^ 
très-peu  de  temps  de  refte ,  qu'ils  ^^\yi^ 
ibpt  jeiïjp^Qier  à  d',ai\trcs  -chofqs^.  Sqcpn- 
^4f^nt  ^  y  a  d^autres  pcrfpnnes  \  *^w 

faWe  p^vxete  ,  §c  ,qu!elle?  ajent  qi^é 
.qçjinmpiçp^^Vqs-peu  appliquées  à  Ja  Mçtvt 
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vent  pas.  Le  Commerce  ,  par  excm';' 
pie ,  ou  des  bccupacions  militaires  èni* 
portent  prefque  tout  leur  temps  ;  &  ce 
qu'elles  en  ont  de  refte  ,  elles  l'emplo- 
ient à  fe  divertir;  c'eft  à  dire  i  penfèr  à 
toute  autre  chofe  ,  qu'à  s'inftruire  de^ 
fentimens  de  Morale,  de  Politique  8t 
de  Théologie,  dont  elles  ne  jugent  pas 
moins  que  les  autres  ,  &  qu'à  cultiver 
leur  efprit  &  leur  jugement.  Enfin  l'or- 
dre le  plus  relevé  de  tous  eft  celui  des 
Magiftrats  &  des^  Princes  #  qui  auraient 
aflfcz  de  temps  ,  s'ils  vouloient  ,  pouf 
s'inftruire  des  matières  ,  que  1  on  vient 
de  marquer,-  autant  qu'il  (croit néceflài- 
f e  ;  fi  les  intrigqcs  inutiles  ,  &  les  pjaii- 
lîi-s  ne  confumoicnt  une  très- grande  par- 
tie de  leur  vie.  Je  ne  parle  pas  des  gens 
de  Lettrés  «  qui  font  profeflîon  d'étu- 
diet ,  parce  que  l'on  fuppofc  qu'ils  em- 
ploient leurs  temps  ,  comme  ils  doivent. 
S'ils  tiç  le  font  pas ,  rien  ne  peut  les  ex- 
cufer. 

Pouf  commencer  par  1^  premier  or- 
dre, ci'eft  à  dire,  par  ceux  qui  font  in- 
capables d'examiner  méthodiquement  des 
chpfes  difficiles ,  fans  pouvoir  rehiedier  à 
leur  incapacité  ;  on  voit  bien  que  je  n'ai 
$>arde  d'exiger  d'çux  ce  qu'ils  ne  fou- 
voicnt  &ire/  Que  peut^n  donc  deman- 
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<ier  de  ces  gens-là?  Trois  chofes,  ce  me 
lèmble,  très-poffibles  &  très-juftes.    La 
première  eft  qu'ils  faflènc   le  meilleur 
ufage ,  qu'ils  pourront ,  de  leurs  petites 
lumières  ;  qu'ils  évitent  tout  ce  que  l'ex- 
périence la  plus  commune  de  la  vie, 
jointe  avec  le  peu   d'inftruftion  qu'ils 
ont ,  leur  a  fait  connoître  n'être  pas  per- 
mis; comme,  de  nuire  de  gaieté  de  cœur 
à  quelcun ,  de  noircir  fâ  réputation  par 
des  calomnies,  de  lui  enlever  fbn  bien, 
de  le  maltraiter  en  la  perfbnne  ,   Se  au- 
tres chofes  femblables  ;    &  qu'au  con- 
traire ils  difent  toujours  la  vérité ,  qu'ils 
Gonfervcnt,  autant  qu'ils  peuvent ,  le 
tien  de  leur  prochain ,  &  qu'ils  en  ufènc 
bien   envers  tout  le  monde.     Si  l'on 
doutoit  fi  les  plus  fimples  font  perfua- 
dez,  par  raifon,  de  la  néceflité  de  ces 
devoirs  ;  il  feroit  facile  de  découvrir  ce 
qu'ils  en  penient  ^  quand  même  ils  en- 
treprendroient  de  le  cacher  ;  ou  en  leur 
demandant  s'ils  voudroient  qu'on  leur 
fît  le  mal  qu'ils  font  aux  autres ,  ou  en 
le  leur  ftifant  cffeétivemcnt.     On  ver- 
roit  à  l'inftant,  par  leurs  réponfcs  ,  ou 
par  leurs  plaintes,  Se  par  leurs  aâions, 
.  qu'ils  regafdent  ces  fortes  de  chofes  com- 
me mauvaifès.  Se  qu'ils  croient  qu'on  a 
raifon  de  les  leur  défendre.    Il  n'y  a 

F  f  per- 


f^rfgnnc  ^  q«i  m  fe  pl^jgçp  ,  <i  9»»  1? 
«lomnip,  fi  on  le  yole,  Quûpnlefl^jc- 
tr^M^.  L<es  plus  grofliefs  pBt  alo^is  ^f- 
i^z  (i'jefpriit: ,  pour  him  Hpïf  qu'on  leijF 
fot  mjyftioç.  On  a  donc  rgiÇon  d^  les 
GQfidgjnner ,  par  leur  propre  j  i^cjpgent ,  j^ 
Us  i\e  pei^ Vient  pas  s'cï.cufer  fur  kiirig^o.- 
raQce.  fii  l'on  fy,ppQfoiiÇ  .qu'il  y  ^  ^eg 
F^ples,  .€«  iics  hpiwroes .,  qui  i>e  fo»f 
pas  méffVfî  cap^Ieç  4ie  CQÎfte.  .Q€«i]ao.i/&rjr 
ce  géncîvik  ;  .pour  pepas  dif  e  .^ue  petite 
fyppodpfm  m  fcroit  pas  dwfprme  à  Iji 
y.erité ,  je  ripo9df.cw5  que  .de§  ^.oifl^c^ 
fi  gTQflicFs  «c  w wtewiônc  p^  4'être 
JEra;tcz  jdc  oo^me  jqjuê  qejUK  qpi  QQt  fjf^h 
/^e9  j,uQtii6*e6  ;  n^ais  d'^re  ^urai$  i  un 
i^iupire  despotique  ,  ^  e|cige»î  di^-ejiii¥ 
4Wje  obej&fnoe  jaj^.€iWgk  i  juiqjLi'èce/j^^ 
,|iufljbm  apiPis ,  paâ'PjeîJ:peneîwe,  lespri^- 
icipes  4e  Momie  ,  jF4n$  li^y^û  auAUfte 
Soctecé  AS  4?£ui:  6iMîi}:ar. 
.  La  fecoi-^ck  cbioTe ,  à.q wi  le  Bp.»  ^Qs 

.oblige  Iqç  p2ribj\)QCS  lïnêioe  Icg  pJw  fîi©- 
.  pies ,  c'cft  à  itâxrberjd^augïweotçïr Icws  Ju* 

iBiénes  autant  qu'il  ieiMr  eft  pcfliU^f  i^- 

ion  P.état<^ans  lequel  elles  fc  icrouVie»t. 
.  Bès  jque  i^on  a  ^cqui^4es  co^noinÀnœ^» 

leUes  que  ifont  .celles  »  ;doQt  fi^À  ^grlé  i 
..on*pQut  fadkmenc  Jcs  augcnenter»  au- 

1^  que  cck.oâ:  Â^ccâkuoe  à  ia  iCOO^- 

tion 
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VQO  4pof  mfài  à  ippw  q«f  p^r  m^^ 

lipt?  &  par  brutalité  ^  P9  i)P  y^illç  ricR- 
a{>pnço(tee  ^  i  ^efli*!»  4^  ff^^m  l^^S 
t^paoquiliçiTîÇBt  quelque  pg(r>pn.4éFiPgJéç 
dom  on  eft^pç.  Par  .c;^içînp)e  ,  il  y 
^  de:S  gçn^  arfoi^ae?;  à  rpî^îveté^  wbu> 
cin ,  qpi  fcfmçm  \^  wpyik^  «à  ce  q^^ih 

ne  v^lwf  p?jç  ypir  1,^ s  jd^/i(?^r(e§  qu'ils 

plaifir ,  <ji4%tfi9iijfrV^nit  à  «'y  ajb^îM^nnpr  j 
|jC  ^ui  j^WTiMient  feçilei^eqf  s'kîftrujiie 
ÔC  fc  ÇWT^,  ç'^s  jp  voulpif  nt.    4i*Ûi 

fe^  JLoJ3j  i  ^èsm  h  fijppp&iw  ^u'^l  n'y  i^ 
pfirftjBQç,  qsii  .A»t  $  ^tvpwie  t  qwi  P^ 
qajoîp-eflBjî  <|j#'il  fait  m4  po  Ips  y^la^t , 
on  .^»i  çuife  dir^  qu'il  na  mç  ^  4ç 
BjpiQH  (fc  fotfitir  d'voe  <i  gr^^çre  igQo^ 

qucl^  Sôçi$iié:que.çe/o^f ,  ipm  ^vec 

ii!lfcppfir«(kff^  /parait  ^jf  i4¥«  groflkis 
les  principes  de  Morale  ,  4p  l^gilkifue 
&  Xle  TèiewJog^  5  .^01»  i^s  jWf  pqççgài- 

«cmfatt  feefpin ,  Mtï^  J'éts*  da^s  leq.u4 

ilsûait.    M»  &  :P^»yiÇ»t  jp^l^e  %«icr 

ic 
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le  jugement ,  s'ils  en  ont  la  moindre  en- 
vie,  ou  par  la  réflexion  »  ou  en  écou- 
tant quelquefois  parler  ceux  qui  en  (à- 
vent  plus  qu'eux.  '  On  peut  dire  qu'il 
en  eft  de  ce  qui  eft  ablblument  néceflai- 
rc  à  l'efprit ,  pour  mettre  l'homme  en 
état  de  vivre  conformément  à  la  nature» 
qu'il  a  reçue  du  Ciel ,  de  même  que  de 
ce  qui  eft  tout  à  fait  néceflàire  au  corps. 
L'un  &  l'autre  eft  facile  à  aquerir;l'un 
&  l'autre  eft  proporiionné  à  tout  le  mon- 
de. La  Société  étant  néceflàire  aux 
hommes,  pour  jouir  de  mille  biens  & 
fc  garentir  d\me  infinité  de  maux  ;  il 
n'y  a  perfpnne,  qui  n'aime  mieux  Vivre 
en  (bcieté,  que  tout  feul.  Or  la  So- 
ciété ne  pouvant  être  heureufe  ,  qu  a 
proportion  qu'on  y  obferve  les  règles  de 
la  Morale  la  plus  jufte  ;  on  ne  peut  vi- 
vre parmi  les  hommes,  fans  s*en  apper- 
cevoir,  &  fans  fe  former  là  defllis  des 
principes  fixes  &  qui  s'étendent  à  laplû- 
pàk  des  actions  de  la  vie  ;  àrinoins  que, 
par  quelque  mauvâifë  habitude,  où  Ion 
fè  jette  volontairement ,  on  fte  ferme  ma- 
licieufement  les  yeux  à  ce  que  l'oi^  voit 
tous  les  jours. 

On  acquiert  de  même  quelque  idée 
des  devoirs  de  ceux  quiconduifent  les 
peuples,  envers  ceux  quilcurobeïflènts 

&des 


ou   PeKSB'eS    DiVElCSES.       9g 

Scdes  peuples,  à  l'égard  d^  ceux  qui  les 
conduifent.  On  iènt  le  bon  &  le  mau- 
vais ordre,  par  leurs  fuites  avantageu-^ 
fès  ,  ou  defavantageufes.  On  ne  con- 
fond point  un  gouvernement  doux  & 
jufte,  avec  une  violente  tyrannie.  On  voit 
facilement  fi  le  peuple  eft  heureux  ,  ou 
malheureux,  dans  Pétat  auquel  il  eft; 
à  moins  que  la  coutume  de  tyranniier 
n'ait  tout  à  fait  endurci  le  cœur  ,  ou 
que  la  longue  fervitudcn  ait  entièrement 
abatu  le  courage.  Encore  eft  il  très- 
difficile ,  que  l'on  ne  s'en  apperçoivc 
pas  ;  pour  peu  que  l'on  ait  confervé  de 
ièns  commun  ,  dans  la  haute  fortune, 
ou  dans  la  baflc  condition.  J'avoue  qu'il 
faut  encore  ici  être  capable  de  quelque 
réflexion  ;  mais  on  ne  donne  pas  des  pré- 
ceptes à  ceux,  qui  ne  les fauroient com- 
prendre ,  ni  réfléchir  fur  ce  qu'ils  voient, 
u  tant  eft  qu'il  y  ait  des  gens  dans  ce 
degré  de  ftupidité.  Plus  on  fera  de  ré- 
flexion fur  ce  que  l'on  voit,  &  que  l'on 
entend  dire  tous  les  jours  ;  plus  on  fera 
capable  de  juger  de  cette  forte  de  cho- 
ies. 

A  l'égard  de  la  Religion  ou  de  la 
Théologie .  il  eft  facile  d'augmenter  fes 
lumières  ;  fi  en  fupppl'ant  toutes  les  Ve- 
ritez  alfurées  de  Morale  &c  de  Politique, 

que 
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^ue  ïcm  «mi  découvertct  pur  i'eitpe^ 
rknce  &  pât  la  féât:^il)ft  ;  on  vi^fit  à 
confictefer  ks  corps  qui  Ustit  atiidur  de 
tiouB  £c  Pdrdre  merveilkux  qiie  tes  plus 

trèi-làdlêffiem  <)e Jà,  que  fi  te»  ouvra- 
ges de  V'àn  ne  fe  fMt  pas  d'm^  tnêttie^  i 
têUx  qUê  l'on  m^mtne  i^  Ouvrages  dé 
la  Nâtuf è  tië  r@  ftint  pas  £3rmez  fans  dii« 
iriinG  Coufe  inmlligente  ,  £c  pAT  confe^ 
quent  qifé  ce  que  Von  dit  de  Tekiftence 
de  Dieu,  eft  véritable.  Il  lîe  feut  pas 
litre  non  plus  foi't  fubtil ,  pour  com* 
prendre  que  de  Dieu ,  qui  a  fait  leà  hotïî- 
mei,  cômtne  tout  ie  refte^  &  qui  les  a 
mis  dans  li  néee(îité  de  former  des  So- 
detez>  approuve  tout  ce  ^Ui  %ft  utile 
tl  là  cidMervàtioh  de  la  Sdcifbté  &  aii 

bonhéur  ôt^  hêt^mts  ^  8c  defàpprouve 
ftU  contraire  <5ë  qui  leur  ^ft  oppofé  ;  c'eft 

itiitt  ,qu€  l^5bfervatk)IVd^u ne  bonne  Mo- 
rale &  d*ifnè  bonne  Politique  lui  eft 

6gRabte ,  &  uu  tontraire  que  k  viola^^ 
tit>f\  des  règles  i  qu'elles  nous  prelcri* 
v^f)t,  Uii  dépWt.  Comme  il  peut  tout  ^ 

ainfi  .qu'il  paroît  par  fes  ouvrages  (ckt 

*|ue  péut-ôfi  concevoir  At  ^lus  difficile 
4  Fà'ir^  i  ^q^àé  te  qu'il  a  fiiît  ?  )  fes  fetlles 

4^ttiiéiiei  it  h  Raîfon  a'ppfènnent  aut 
kôâiâ^  ^^il  y  «  une  ttès-gAîttdt  appa-^ 

rcnce 
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ttïitc  ^Ue  Dibti  reUt  fecoftipetifer  ceiik 
^ni  àutdfit  vécu  d'urre  m^nkire  qui  lui 
t&  agrtâBie  ,  6t  pUdir  ceux  qui  auront 
fait  t?oiit  te  cohtiHife-  Que  fi  Poti  joint 
là  Révélation  à  la  Raifbn  ^  pour  peu 
tque  Port  (bit  cïlpable  de  réflexion  ,  oh 
eoîh^rëndfd  |>ar  /à  feulé  leÉture  dtt 
Nouveau  Teftàîflènt  ^  ou  par  ce  qu'oh 
fen  ènttnd  dire  à  CeUX  qUi  Tôfit  lu  ^qu'ii 
fi'y  à  rieri  qui  hë  ô'accdrde  paf^itetnent 
bien  âUk  idéeô  dé  Mofâlfe  6c  de  Théof^ 
logiêi  qllè  là  feuk  Raifoîl  ëft  tapâbledt 
foriiifer  dans  hb^  èfpi-its  Ot  qu'tjile  avoit 
en  cfkt  fôtTnéfes  dans  ceu*  des  Payens. 
Plus  on  fert  dé  réflekioil  fuf  ces  fortc8 
tJë  ehbfeS ,  f^lus  on  fera  cotivaiftcu  ,  éc 
p!bs  on  aljgtirterttërà  lès  lumiétts  ;  fani 
qu'il  fbit  btfcyih  dy  ettlploier  trop  de 
tetri0. 

Si  Tëtt  ij'^f^lîque  à  ces  rcchcrchçs, 
Autant  q«e  l'état  où  l^xyn  cft  te  foufite, 
tâiiîiè  là  feiile  envie  dfc  favôir  la  Vérité  Sc 
ide  s'affèrtttir  darts  ft  côrtmoiflancc  ,  fans 
slt^bir  aucune  vUë  d'intérêt ,  ou  d'avait- 
cement  ;  il  eft  bîeh  diffidiè  qu  on  ne 
voie  te  fohds  des  chofes  ,  &  qu\>n  ne 
décolivffei  àii  ittbiite  dam  ce  qui  cft  né- 
reffaii^è',  te  vérifafetefem  de  Jefus-Ghrift 
t8C  de  fes  Apottt^.  Maè  datls  quelque 
ét0é  de  '^énnoMii^c^  ,  que  Ton  ibit^ 

il 
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il  y  a  une  troifiérne  chofe  à  obferver, 
qui  eft  à  la  portée  des  plus  fîmples.  C'eft 
que  comme  l'on  eft  obligé  de  faire  ce 
que  l'on  juge  être  bon  :  il  faut  évitei' 
au  contraire  génetalement  de  faire  non 
feulement  Cç  que  l'oft  juge  mauvais ,  mais 
encore  tout  ce  dont  on  doute  ,  fur  tout 
fi  ce  font  des  chofes  dont  les  confcquen- 
ces  font  importantes  à  la  vie.  Il  n'eft 
pas  befoin  d'avoir  beaucoup  de  pénétra- 
tion ,  pour  fè  faire  cette  règle  5  puis  que 
tous  les  hommes,  qui  font  quelque ufa- 
ge  de  leur  railbn ,  l'obfervent  conftam- 
ment,  à  moins  que  quelque  paflion,  ou 
quelque  intérêt  préfent  ne  les  en  détour- 
ne. Quoi  qu'ils  la  violent  en  des  cas 
particuliers  ,  aveuglez  par  quelque  cu- 
pidité qui  les  agite,  ils  conviennent  né- 
anmoins toujours  de  (à  juftice,  à  lacon- 
fidèrer  en  gênerai.  Si  l'on  demande  aux 
plus  ignorans ,  s'il  eft  pei'mis  de  ne  pas 
faire  une  chofe,  que  l'on  fait  être  bon- 
ne &  agréable  à  Dieu  ;  ils  ne  manque- 
ront pas  de  dire  que  non ,  &  de  blâmer 
ceux  qui  le  conduifent  de  la  forte.  Si 
on  leur  demande  encore  ,  s'il  ne  faut 
pas  éviter  de  faire  ce  que  l'on  juge  être 
mauvais  ;  ils  diront  qu  ouï ,  &  condam- 
neront, fans  héfiter,  ceux  qui  ne  sab- 
ftîennenc  pas  de  le  fairer.    Enfin  ils  ne 
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nieront  nullement  qu'il  y  a  un  très- 
grand  danger  à  faire  des  aéèions  impor- 
tantes &  dont  les  fuites  peuvent  être  dan- 
gereufes; .  pendant  que  l'on  ne  fait  point, 
il  ces  aâions  font  permiies,  ou  non.  Si 
un  Juge  condamnoit  un  homme  à  la 
mort ,  comme  aiant  commis  un  crime , 
que  les  Loix  puniflcnt  par  ce  fupplice; 
quoi  qu'il  ne  fut  pas  bien  G  cet  homme 
auroit  commis  ce  crime  ,  &  qu'il  igno- 
rât de  quelle  peine  les  Loix  ordonnent 
qu'on  le  punilîè  ;  &  qu'on  racontât  aux 
plus  ignorans  cette  aftion ,  qui  peut  dou- 
ter ,  qu'ils  ne  la  blâmaflent  ? 

Cela  étant  ainfi ,  il  n'y  a  perlbnne  qui 
ne  comprenne  facilement  qu'en  matière 
de  Rchgion  ,  il  ne  faut  rien  aflûrer  que 
l'on  n'ait  juge  être  véritable ,  ni  rien  fai- 
re que  l'on  ne  foit  perfuadé  être  agréa- 
ble à  Dieu.  Ainfi  s'il  arrive  que  l'on 
veuille  contraindre  quelcun  de  condam- 
ner des  fentimens,  qu'il  n'efl  pas  en  état 
de  comprendre ,  ni  d'examiner  ,  ou  l'o- 
bliger de  maltraiter  ceux  qui  font  dans 
ces  fèntimens  ;  le  Sens  Commun  lui  ap- 
prend que  ceux,  qui  le  veulent  faire  agir 
de  la  forte ,  l'engagent  dans  un  très-grand 
danger  ;  puis  qu'il  ne  fait  pas  s'il  ne 
condamne  point  la  Vérité ,  &  s'il  ne 
maltraite  point  l'Innocence.    Vpulez- 
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vous»  votfô  aflurer  s'il  eft  convaincu  de 
ce  principe  général  du  Bon  Sens  &  de 
PEquiré?  Servez  vous  de  la  méthode  f 
que  j'ai  emploiée  plus  d'une  fois,  dans 
ces  Pen(3cs  diverfes  ;  racontez  lui  qu'un 
au^lre  a  fait  ce  que  je  viens  de  dire ,  Se 
vous  vGi'fez  ce  qu'il  vous  répondra.  On 
pourra  comprendre  parla,  qu'il  n'y  a 
perfonnc  qui  foit  fi  ignorant  ,  qui  ne 
foit  convaincu  qu'il  faut  s'abftenir  de  ju- 
ger des  controverfcs  de  Théologie ,  que 
l'on  n'entend  pas  s  &  de  rien  faire  con- 
tre^ ceux ,  dont  on  ne  peut  pas  examiner 
les  fentimens.  Aulicu  de  cette  retenue 
fi  naturelle  &  fi  néceflàire  ,  la  multitude 
aveugle  s'ingère  prefque  par  tout  de  ju- 
ger des  côntroverfes  les  plus  obfcunes  & 
les^  plus  efrtbarraflées  ,  ôc  fert  d'inftru- 
mentau^  perfbmies  mal-intentionnées, 
peur  maltraiter ,  pour  perfêcuter  cruel- 
lement f  8c  pour  faire  périr  par  toute 
forte  de  fupplices,  ceux  qui  s'éloignent 
des  f(^timens  reçus  publiquement ,  quoi 
que  d'ailleurs  ir^éprochabdes  dans  leurs 
mœurs.  C'eft-  là  ce  qui  s'appelle  fe  dc- 
péuilter  de  la  Railbn  ,  pour  fuivre  une 
impetUQfilé  aveugle  âc  femblable  à  celle 
des- bêtes;  &fe  défaire  de  l'humanité, 
pi^ùr  imiter  ^  non  celles  que  leur  com- 
merce avec  les  hommes  a  apprivoifées, 

mais 
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mais  les  iions,  les  tigres  ,  &  toutes  les 
plus  farouches  qui  fe  trouvenjt  dans  les 
iDoncagnes  les  plus  dçfçrtes  éc  dans  les 
plus,  impénétrables  forêts. 

On  dira,  peutêtre  que  le  petit  peuple 
ne  peut  pas  juger  des  Controverfes  ,  en 
ks,  examinant  en  elles  mêtnes»  mgi$  qu'ils 
pcuî  juger  qu'il  s  en  doit  ^r  à  ceux  qui 
Le  conduifent  &  qui  ont  plus  de  lumiérq 
que  lui.  Mais  je  detoai^ts  s'il  doit  s'y. 
fier  fans  examen ,  ^  (ans.  être  afluré^ 
par  des  raifons  claires  Se  (blicks/;  ô\i  Ut 
ce  n'eft  qu'après  s'être  ^mé  qj^p  ceu^« 
à  qui  il  s'en  remet  »  ne  le  trompent  pa^ 
par  malice,  on  ne  (ê trom.pept point eu:i; 
mêmes  par  ignorance ,  ppi*  pçu  d'ajtt;en-> 
tion ,  ou  par  paffion  ?  Sî  Ion  dit  qu'il 
doit  s'y  fier,  fanseiwnen,  &  feulement 
par  le  fentiment  qu'il  a  de  fa  propre  in- 
capacité ;  je  foûtiens  qu'il  eft  inutile  de 
lui  parler  de  quoi  que  ce  (bit ,  cs^r  en^n 
ceux  qui  doivent  croire  leurs  condu- 
âeurs  fans  favoir  pourquoi ,  6ç  faire 
tout  ce  qu'ils  leur  ordonnent  ,  (ont  in;* 
capables  d'aucune  aâripn  morale  ,  pui^ 
qu'ils  dépendent  absolument  d'un  autre. 
S'ils  (ont  tels ,  qu'on  les  décrit ,  je  ne 
vois  pas  en  quoi  ils  différent,  w  môin^ 
à  cet  égard ,  des  bêtes  fiirouches  ,  auf* 
quelles  on  expoiè  9  cq  quelqpç$  liçyx  » 
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les  criminels  condamnez  à  mort.  Qu'on 
ne  les  loue  donc  pas  de  ce  qu'ils  font. 
Se  qu'on  ne  les  blâme  de  quoi  que  ce 
foit;  non  plus  que  les  bêtes  que  l'on  lâ- 
che contre  les  criminels ,   de  ce  .qu  elles 
les  dévorent.    Cependant  on  noferoit 
rabaifl'er  les  peuples  à  ce  point-là,  &lcs 
Loix  que  l'on  veut  qu'ils  obfervcnt  font 
bien  voir  qu'on  les  fupp.ole  plus  railbn- 
hables,  que  lors  que  l'on  abufe  de  leur 
ignorance  d'une  manière  fi  fcandaleufe. 
On  ne  fait  pas  des  Loix  pour  les  bêtes 
&  Ton  ne  leur  propofe  ni  recompenies , 
ni  peines.     Si  l'on  dit  qu'avant  que  la 
multitude  s'en  fie  à  les  conduéteurs  ,  il 
faut  qu  elle  safliire  de  leurs  lumières  8c 
de  leur  bonne  foi,  en  forte  qu'elle  foit 
perfuadée,  par  de  bonnes  raifons,  qu'ils 
ne  la  trompent  pas;  je  répons  à  celar,  qu'on 
tombe  d'accord  par  là,  que  le  peuple  le 
plus  ignorant  eft  aflez  éclairé  pour  déci- 
der, en  raifonnant,  d'un  point  auffi  dé- 
licat &   auflî    impoî'tant   que  celui-là. 
Oh  accorde  qu'il  doit  s'en  fier  à  fa  Rai- 
fon,  pour  favoir  s'il  doit  fe  foumettreù 
celle  des  autres;  &  qu'il  ne  doit  venir  à 
cette  foumiflîon,    qu'après  s'être  claire- 
ment convaincu  lui  même  qu'il  ne  iau^ 
roit  mieux  faire;  en  forte  qu'il  ait  allez 
de  confiance  en  fa  propre  Raifon^  pour 
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croire  qu'elle  ne  le  lauroit  tromper,  dans 
ce  raifonnement.     Si  l'on  a  cette  opi- 
nion des  plus  îgnorans  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  prétendroit  les  éloigner  de 
toute  forte  d'examen ,  à  l'égard  des  que- 
ftions  particulières,  qui  font  bien  moins 
importantes  &  bien  moins  difficiles  que 
celle-là.  Outre  cela,  fi  Ion  veut  avouer 
la  vérité  ,  on  tombera  d'accord  ,  que, 
pour  peu  que  l'on  etitre  dans  l'examen 
de  l'autorité  des  Puiflànces  ,    qui  veu- 
lent qu  on  s'en  fie  en  elles  ;  on  aura  beau- 
coup plus  de  raifons  de  s'en  défier,  que 
de  s'y  foumettre.    Cette  feule  préfomp- 
tion ,  que  ceux  qui  parlent  de  la  forte 
,  ont  un  intérêt  temporel  très-confidera- 
ble  à  faire  en  forte  que  l'on  fe  confie  en 
eux,  les  doit  néceflairement  rendre  fuf- 
peâs  ,  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  tout 
a  fait  ftupides.  Il  n'y  a  rien  de  fi  doux, 
que  d'être  confiderez  comme  les  arbitres 
du  Vrai  &  du  Faux  ,    du  Jufte  &  de 
l'Injufte,  dans  la  matière  du  monde  la 
plus  importante  •,•  ceft  à  dire  ,  dans  la 
Religion  ;  &  d'être  refpeftez ,   à  caufe 
de  cela  ,  par  un  très-grand  nombre  de 
les  femblables.    11  n'y  a  rien  de  fi  agréa- 
ble, que  de  tirer  un  tribut  confiderable 
de  la  multitude  ,  qui  fe  croit  obligée  à 
le  payer ,  par  un  principe  de  confcien- 
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ce.  A  moins  que  d'être  tout  à  ftit 
avrcugle ,  on  voit  qu'on  a  grand  fujet  de 
fe  dcifier  de  ceux  qui  tirent  un  fi  grand 

Î^rofitde  b  confiance^  qu'ils  veulent  que 
•on  ait  en  eux. 

Quelques  uns  de  ceux,  qui  tombe- 
ront d'accord  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
m'objcékeront  peutêtre  que  àe  que  j'ai 
dit,  de  la  manière  dont  le  >peuple.pcut 
s'inftrult-e  de  la  ^Religion  ,  8c  dont  il 
doit  fe  conduire  'à  Péga,rd  des  dogmes 
qu'il  n^entendrpas,  rpcut'Ctfe  véritable  ; 

Tnais  qu  irn'cft  d^ucun  uâge  dans  les 
lieux  où  il  ri'yti^paint  de  liberté  de  con- 
icicnce,  &  ou  il  'faut  fe-foumettrefens 
cxairien  aux  décifions  des  TheoltDgicfis, 
ù  moins  que  de  vouloir  ^Te  .perdre.  JJà 
les  Liaïques  ne  ipéuvent  juger  ^.  rica, 

:;pas*  mème«ril  cft  ijufte  de  fe  (bumcttre , 

,parce  iqu'il^n^eft^pas  rpcîrmis  de  mettre  en 
doûfc  ce  ipHnotpe  :^damental  dli  gou* 
i^erôeriieiît  Eeclefiaftique.'PotiriquGi  par- 

lier  d'étude  Ôç^d^eiçamÊn  â  des  îgcns, 
^ui  ne  peuvent  i^y -engager  fans  rilqucr 
tout?  J.'avc^ûë  que  le  meilleur  cortfeil, 
qu'on  -put  donner  -à  ces  peuples  -feroit 
de  fe  fetiî^rdes  lievx'foumfe^'ûncfeni- 
blable^omination,  i  moins  , que  d'êbe 

:cn  éfâtf^e'fccoUëf  <l-un  commUnaccorq, 
ce  'ibqg  initjpportable.    Mais  cefarn^em- 
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pêche  pas  que  ce  que  j'ai  entrepris  de 
prouver  ne  fbit  véritable;  e'eft  que  l'on 
.peut  augmenter,  fes  lumières,  autant 
que  cela >eft  néceûàire  ,  pour  juger  des 
dogmes,  fur  lefquels  on  ne  peut  pas  de- 
meurer en  fufpens. 

Il  cft  vrai  que  la. multitude  ignorante 
ne  (âuroit  fe  former  de  règles  diftindtcs 
du  bon  raifonnement ,  qu'elle  puifTe  con- 
fîderer  d'une  manière  générale  &  ab- 
ftratte  ;  mais  il  y  a  deux  chofes  ,  qui 
lui  peuvent  beaucoup  fervir,  ppuf  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  l'erreur.  L  une 
c'dft  l'amour  de  la  Vente ,  dont  elle 
peut  être  auifi  capable  que  les  gens  d'é- 
tude. Ces  derniers  ont  fbuyent  envie 
d'apprendre ,  plutôt  par  vanité ,  ou  pour 
s'avancer  dans  le  monde»  que.pour  s'in- 
ftruire  8c  Ce  fàtis&ire  d7une  connoiflànce 
iblide.  Âullî  cherchent-ils  plutôt  les 
mçiens  de  paroitre  habiles  .à  ioûtenir  les 
fentimens  reçus,  qu'à  les  examiner v à 
la  rigueur.  Au  contraire ,  il  arrive  fou- 
vent  que.  ceux  qui  n'ont  aucune  étude 
aiment ]dus  la  Vérité ,  que  les  içQtjfmeps 
reçus,  dans  leur  .pais.  L  autre  ;  choie  ^ 
que  '  Pon .  remarque  a0€iz  fréquempent, 
c'eft  quelle  peuple  eft  -bcauccmp  psoins 
aveuglé' de. préjugez  »  t]ue  ccu^  qui 
i^  piquent  de  fciemie  ;  pgrec  qu'ion  n'a 
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pas  eu  foin  de  lui'  iftfpircr  de  certains 
îcntimcns  de  Philofophie  &  de  Théo- 
logie, qui  fervent  à  prévenir  lesefprits , 
&  à  les  empêcher  de  reconnoître  la 
Vérité,  lors  qu'elle  fè  préfente  à  eux. 
Ceux  qui  croient  (avoir  quelque  cho- 
ie, mais  qui  fe  trompent,  font  beau- 
coup moins  en  état  de  la  recevoir;  que 
ceux ,  qui ,  convaincus  de  leur  igno- 
rance, n'ont  aucun?  fcntimens  formez 
fur  les  choies  qu'ils  n'ont  point  .exa- 
minées. Ainfi  le  peu  de  préjugez. ,  dont 
ils  fe  trouvent  prévenus  ,  &  l'amour 
(încere  de  la  Vérité  leur  tiennent  lieu 
de  Logique  ,  &  les  empêcheut  de  fe 
tromper. 

C'eft  là  la  raifon ,  pour  laquelle  on  a 
fouvent  remarqué  que  le  peuple  rece- 
voit  la  Vérité,  avec  plus  de  facilité  que 
ceux  qui  fcmbloient  avoir  beaucoup  plus 
de  lumière.  Quand  Jefus-Chrift  pre- 
choit  l'Evangile  aux  Juifs ,  il  lembloit 
que  les  Doâeurs  de  la  Loi  dévoient  être 
les  premiei-s  à  Tembraflèr  ;  parce  qu'ils 
étoient  plus  caipables  d'examiner  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift  &  de  reconnoî- 

^  tre  l'excellence  de  (a  doârine ,  que  ne 
l'étoit.le  Vulgaire  ignorant.  Cef^ndant 
le  contraire  arriva  ,  &  Jefus-Chrift  rc- 

'  conauç  cet  effet  de  la  fàgcfTe  divine  »en 
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s'adreflant  à  Dieu ,  en  ces  termes:  *  ^<?  *  Mait. 
te  i0ttè\  0  Père  Seigneur  dn  ciel  &  de/ater^'^Ut^- 
r^ ,  de  ce  que  éju^atam  caché  ces  chofes  aux  ^"^  X- 
fages  &  aux  frudens ,    tu  Us  a  découvertes  *  * 
auxjimples.     On  a  voit  remarqué  la  mê- 
me chofe ,  lôrs  que  S.  Jean  Baptifte  avoit 
commencé  à  prêcher.     *  Têut  le  peuple^  Luc 
Payant  oui\  &  même  les  Péagers ,  ils  jufiifie^  VII,  i^, 
rent  Dieu^  aiant  reçu  le  baptême  de  fcan  ^ 
mais  les  Pharifitns  &  les  Doreurs  de  la  Loi 
ont  rendu  fans  effet  le  confeil  de  Dieu  a  leur 
égard  ^  n^ aiant  pas  été  haptizjez.  par  lui.  On 
vit  de  même  ,    lors  que  l'Evangile  fut 
prêché  aux  Payens  ,  peu  de  Philofophes 
l'embraflerj   &  quantité  de  perfonncs 
fans  Lettres  s'y  foumettre  avec  joie. 
Une  des  principales  raifons  de  cela ,  c'efl: 
fans  doute  que  le  peuple  aimoit  plus  la 
Vérité,  &  avoit  beaucoup  moins  de  pré- 
jugez que  les  Philofophes  j  qui  étoicnt  en- 
têtez de  leurs  anciens  fentimens ,  &  qui 
avoient  pris  parti  fur^  plufieurs  chofes , 
où  ils  fe  trouvoient  oppofez  à  la  do- 
ârine  de  ITLvangile.    Je  pourrois  pro- 
duire des   exemples  plus  récens  d'une 
femblable  conduite  ,   mais  ceux-là  fuffi- 
fcnt  pour  établir  ce  que  j'ai  avancé,  tou- 
chant la  capacité  des  plus  ignoi^ans  à 
prendpfc  parti ,  pourvu  qu'ils  luivent  les 
iutnieres>du  Bqh  Sens. 

G  f  Ce 
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Ce  que  je  viens  de  dire  du  bon  u{a- 
ge  que  k  peuple  a  fouvcnt  fait  de  fes 
lumières  ,  quoique  petites,  fait  voir  que 
Tien  n'excufe  ceux  qui  en  \ufent  autre- 
ment ;  -mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'en 
général  les  ignorans  foient  plus  propres 
a  reconnoître  'la  Vérité .  ,v  Quelquefois 
„  le  Vulgaire  n  le  goût  bon,  mais  il  fe 
^Hffratius3y  trompe  auflî^fouvenc  :  * 

Lik  2.  Interdnm  VhI^s  rèSimn.videt ,  eft  ubi 

La  plus  grande  partie  du  peuple  Juif 
Sc'Payen  rcjetta  autrefois  TEvaTigile,  & 
ceux  qui  ont  -aujourdhui  la  multitude 
pour^ux  tt'ont;p^s  pour  cela  la  Vérité 
de  leur  côté,    ^ais  fi  Ton  y  prend  gar- 
de ,  '  on  s-appçlrccvfa  que  le  Vulgaire  ne 
"fe  trompe^pasiî fréquemment ,  en  fe  con- 
fiant àfeslumiéres  &  en  les  fuivant, 
quen  les  facrififlnt  à  ^autorité  de  ceux 
-^qù'il  croit  p}us:babiles  que^  lui.     On  doit 
"  très-  fouvent    attribuer  ^'-les  fautes  •  qu'il 
commet  à  ^ux,  iqui  iibafe*it  'de  la  con- 
fiance qil^il  a  en  eux.   ^^-^Gduâ-là  fc 
,„  trotflpe  ,  dit' un  Oratew- ,    qui  croit 
„  que,  dans  lès' ehofeS'bimVâi*i3S  ,  il 'y 
3,  ait  aucun  ^time^ue.I^ri^^doW'attri- 
„  buer  au  PubRc.    Tout  -^œ  cjtt^ane 
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,,  ville  fait'  doit  'être  attribué  ù  l'autori- 
té d-c  ceux  qui  le  luipei^fiiadent  j  *& 
damtootes  les  aâiions  du  peuple  ,  'il 
ne  fe  fâche  qu'à  proportion  qu'ils  l'iv- 
ritenf  :  *  Failùur  ifui/^mjwHfhhfdctnfts ,  ♦  Quifiti^ 
in  rtkus  hnmufnis  ,   publieufn  futat.     Per^lianm 
fffitdtntmm'viTéi  fitnt  ^uidéfuid ^à'&itÀsfâcit  ;  ^'''«^' -X^^^- 
(fr,  (juodcHmejtte  fscit  fopnlHS ,    fitfindùm  -id        '^'^^ 
^$f§d  ex^fifperMmr  y  imjeittifr. 

Après-avoir  montré  que  les  plus  igno*  DeijnèUe 
rans  peuvent  s- inftruire  ,  autant  qu'il '"^«'^''^ 
Jeurcft'néceflàire,  de  Morale,  de  Po-/^.^^^^ 
litique  &'de  Théologie ,  &  fe conduire, ^^///^^^ 
dans  la  recherche  de  la  Vérité,  lelon les ^ i?«^;>/>« 
règles  de  la  dr^te  Raifon  ;   il  fera  bidn/^^«^^«^ 
moins  difficile  de  prouver  la  même  cho-  ^'•«/^«'>'- 
fe ,  à  Pégard  de  cetcc  qui  ont  reçu  urie 
meilleure  éducation,  &qui  peuvent  em- 
jDloier  quelque  temps  à  la  leârure  ;  quoi 
Qu'ils  fbient  attachez  à  <ks  occUpatiofis 
•fort  éloignées  de  l'étude.     Outre  qu'ils 
ont  tous  les  fecours  ,  dont  nous  avons 
fait  voir  que  les  plus  ignorans  peuveAc 
fe  fervir-avec  ifuccès  ;   il  y  a  une  infinité 
de  livres  écrits  tdans  les  Langues  teôder- 
nes,  furtes'tnatiéres  que  j'^ai  ^marquées , 
dans  lefijuels  ils-  peiave^t  s'ififftrûire  àVec 
fccilité. 

Je  ïHp  ÏW5UX  ipttJ^eintrepréïidned'^éndon- 
-warnci^tmeîlidc.    ^11  y  csn^a  fur-  tout  -€n 
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François  ,  en  Angloîfe  &  en  Flamand 
une  fi  grande. quantité  ,  que  perfonne 
n'en  peut  manquer.  Mais  comme  il  y 
en  a  beaucoup  plus  de  mauvais  ,  que  de 
bons ,  je  tâcherai  de  donner  de  certaines 
marques,  aufquelles  on  pourra  s'aflTurer 
qu'un  livre  cft  bon,  ÔC  qu'il  mérite 
d'être  lu.  v 

jquûi  Toutes  fortes  de  Livres  doivent  avoir 
loncon-  trois  qualitez ,  pour  mériter  d'être  lus 
noittm  par  des  gens,  qui  ne  font  pas  profcffioa 
bon  Livre,  ^^  Lettres  ;  car  ces  derniers  font  (bu- 
vent  obligez  de  lire  des .  livres  peu  xiti- 
les,  pour  des  railbns  quie  je  ne  dirai  pas. 
Premièrement  le  llile  en  doit  être  clair 
8c  net  i  &  en  fécond  lieu  l'ordre  en  doit 
être  commode  &  facile.  Sans  cela ,  ils 
ne  font  qu^smban^aflcr  ceux  qui  ne  font 
pas  accoutumez  à  pénétrer  le  fens  d'un 
livre  mal  écrit,  ni  à  redreflcr  dans  leùf 
efprit  ledcfordrcSc  la  confufionqu  ils  re- 
marquent dans  ce  qu'ils  lifcnt.  11  leur 
femble  qu'ils  font  dans  uncépaiffc  foret, 
où  ils  ne  voient  que  quelques  fentiers  en- 
trouvers ,  &  dont  ils  ne  peuvent  fe  dé- 
gager. Auffi  après  l'avoir  lu  avec  atten- 
tion ,  ils  ne  peuvent  (b  former  aucune 
idée  nette  &  fuivie  de  ce  qu'ils  ont  lu; 
ce  qui  fait  qu'ils  l'oublient  bien  tôt ,  fi 
ce  n'eft  pcutêtre  quelque  penieë  déta- 
chée, 


ou  Pense'es  Diverses.    109 

chée ,  plus  brillante  8c  mieux  exprimée 
que  les  autres.  C'eft  à  quoi  l'on  peut 
connoitre  fi  un  livre  eft  écrit  avec  ordre 
&  avec  netteté.  Car  il  n'eft  pas  poffible 
qu'un  homme  capable  de  quelque  atten- 
tion &  qui  n'eft  pas  dcftitué  de  raémoi- 
re,  ne  retienne  en  gros  le  plan  d'un  Ou- 
vrage ,  &  fes  principales  penfées  s  fi  cet 
Oavi*age  eft  clair  &  méthodique.  Que 
ceux  qui  entendent  le  Flamand  3  ou 
l'Anglois  faflent  cette  expérience  ,  en 
lifant  quelques  Sermons  à'^Ifkac  Barrott/^ 
fameux  Théologien  &  Géomètre  ,  de 
^tau  Tillotfon  ,  Archevêque  de  Cantor- 
bery  ,  ou  de  Simon  Epifcopins ,  fameux 
Théologien  parmi  ceux  que  l'on  nom- 
me jirminiens ,    ou  %emontrans  dans  les 

Provinces  Unies.  Ces  trois  Auteurs 
étant  d'un  ordre  &  d  une  clarté  e:çtraor- 
dinaires,  pour  ceux  qui  entendent  leur 
Langue;  ils  verront  que  toute  la  fuite 
de  leurs  difcours ,  &  leurs  principales  rai- 
fbns  leur  demeureront  dans  lefprit, 
après  les  avoir  lus  ,  &  qu'ils  pourront 
s'en  fervir  au  befoin.  Qu'ils  lifent  au 
contraire  ,  s'ils  entendent  le  François, 
tes  EJfais  de  Morale^  &  ils  trouveront 
qu'il  n'en  demeure  rien  dans  l'efprit, 
excepté  1  élégance  du  ftile,  &  quelques 
penfees  détachées.    La  troifiéme  chofe, 

que 


* 


iio  Parrhasian  A 

que  doit  ayw  un  Livre  ,  pour  être  lu 
avec  fruit' f  par  ceux  qui  n.ont  pas  le  loi- 
fir  d'emploier  beaucoup  de  ternes  à  la 
kâiircî  c*eft  qu'il  doit  prouvée  ce  qu'il 
entreprend  de  perfu^derau  Ipeâ;eur,par 
dçs  raifons  concluantes./  (ans  quoi  il  ne 
rçmplit  Vefprit  que  de  vrai-femblances 
6c  dcprobabilitç:2i,  quipeuy ent  en velop- 
pcr  des   menfong^:).  auifi  bien  que  la 
Vcrjtç.    On  s'apperçoit  q^e  des  raiibns 
fon;  fol  ides  ,  non  ieulecoent  en  les  li- 
lant,  mais  encore  en  ce  qu  après  les  avoir 
lues,  plus  on  1q&  médite  ,  plus  on  s'en 
trouve  convaincu.     On  voit  qu'on  en 
peut  tirer  quantité  de  coniequences  uti* 
les,  Se  dpnt  on  ne  manque  pas  defeicr-* 
vir ,  lors  que  l'occafion  s'en  préfente. 
Au  contraire  quand  des  penfées  ont  plus 
de  brillant  que  de  folidité ,   fi  elles  iur^ 
prennent  d'abord ,  l'éclat  qu'elles avoient 
ûu  à  U  première  leâure  dimini^e  à  me- 
fure qu'on  y  penfei  &  ce  feu,  qui  avoit 
frappé  l'efprit,  devient  en  peu  de  temps 
une  fumçe  qui  s'évanouît.     Elles  n'ont 
que  des  çonféquences  ,  dont  1  abfurdité 
fjiit  cunnpitre  la  faujSèté  des  principes 
d€»nc  eUes  naiûênt.    On  peut  ajouter  à 
cela,  que  l'on  connoit  un  raifonnemenc 
fplide  i  ceci ,   c'eft  qu'on  le  peut  fad- 
Iço^nt  eupcimcr  ea  toute  iorte  de  Lan- 
gues, 
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gués,  &  qu'il  paroît  aufli  fore  ,  par 
exemple,  en  François  qu'en  Latin.  Il 
eft  viSble  qu'un  raifonnement ,  qui  dé- 
pend fi  fort  d'une  Langue ,  qu'il  paroit 
fbibk  traduit  dans  une  autre  ,  confifte 
plutôt  dans  le  tour  &  dans  l'expreffion , 
que  dans  la  chofe  même  i  car  les  idées  ôc 
leur  arrangement  font  de  toutes  les  Lan- 
gues ,  mais  les  figures  ne  le  font  pas. 
Quand  je  parle  de  tmànvre ,  je  n'entends 
pas  mot  pour  motj  il  eft  vrai  qu'on  ne 
le  peut  pas  toujours  faire  »  à  cau(è  de  la 
différence  des  Langues  *,  mais  on  peuc 
exprimer  clairement ,  dans  toutes  ^  un 
raiibnnemenc  que  l'on  a  un^  fois  claire- 
ment conçu,  &  il  n'eft  f>as  poffible  que 
ce  qui  eft  un  boij  raifonnement  en  La.- 
tin  paroiife  un  fophiftne  en  François, 
fi  l'on  en  rend  fidèlement  le  fens,  La 
Raifon ,  ôc  l'art  de  s'en  bien  fervir  font 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  ; 
il  n'y  a  que  l'expreffion,  qui  n'cft  pas  la 
même.  C'eft  à  quoi  l'on  peut  recon- 
noître  la  vanité  des  penlées  poétiques, 
qui  paroiflent  fpnvcnt  admirables  expri- 
mées en  termes  poctiques^ ,  &  confide- 
rées  avec  leur  cadence  ;  mais  qui  fem-^ 
blent  ridicules  f  fi  on  met  leurs  exprei^ 
fions  dans  leur  ordre  naturel ,  Se  fi  on  les 
change  ea  d'aiiAtres  jfynonymes.    H  en 
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eft  des  vers,  comme  d'une  femme  d'une 
médiocre  beauté ,  ou  même  laide  ,  que 
fâ  parure  fait  fouvent  paroîcre  charman- 
te, ou  au  moins  agréable;  mais  qui  re- 
tombe dans  là  médiocrité ,  ou  dans  fa 
laideur,  dès  qu'elle  a  pofé  fa  coiffure. 
Une  véritable  beauté  a  plus  d'agrément 
lors  qu'elle  eft  bien  mife ,  je  l'avoue  i 
mais  elle  confervc  néanmoins  fès  char- 
mes naturels ,  lors  même  qu'elle  eft  né- 
gligée  ;  &  il  y  a  bien  des  yeux ,  aut 
quels  elle  plait  davantage  en  cet  état, 
que  foûtcnue  par  l'artifice  de  la  parure. 
On  doit  être  perfuadé  qu'un  difcours ,  vé- 
ritablement beau  &  folide,  ne  pert  rien 
de  £i  force  &  defàfblidité,  mis  dans  une 
autre  Langue  ,  par  un  homme  qui  l'a 
bien  entendu  ^  &  qui  s'exprime  facile- 
ment dans  la  Langue  ,  dans  laquelle  il 
le  traduit. 

Ce  font  là  des  marques  certaines  aux- 
quelles on  peut  connoîtrc  la  bonté  d'un 
livre,  &  fans  lefquelles  on  aura  raifbn 
de  croire  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  lu. 
Peu  de  feuillets  fuffifent ,  pour  en  faire 
l'épreuve  ;  &  après  l'avoir  faite  ,  ceux 
qui  ne  font  pas  nez,  pour emploier  leur 
vie  à  toutes  fortes  de  Livres ,  feroient 
mal  d'en  continuer  la  leôure. 

Ces  remarques  font  importantes  >  fur 

tout 
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tout  pour  les  livres  de  Moraie  ,  qui  ne 
renferment  ibuvenc  qu'un  amas  confus 
d'expreffions  figurées  j  qui  n'expriment 
rien  de  clair,  &  qui  ne  renferment  que 
très-peu  de  raifonncmens  concluans. 
Ceux  qui  les  ont  lus  ne  fauroient en  fai- 
re aucun  ulàge  ,  ni  dire  en  gutres  ter- 
mes ce  qu'ils  y  ont  appris  i  fcmblablesà 
ceux  qui  vantent  un  Sermon ,  qu'ils  ont, 
difent  ils ,  trouvé  admirable ,  mais  donc 
ils  ne  (âuroicnt  redire  une  penfée  Ibli- 
de  ;  ce  qui  fait  voir  qu'ils  ont  été  char- 
niez  de  l'extérieur  du  Prédicateur  &  de 
(es  expreilions  ;  mais  non  pas  perfuadez , 
par  fes  railbnnemens.  Si  l'on  fait  réfle- 
xion fiir  ce  que  je  viens  dédire,  on  fera 
capable  de  choifir  les  livres  ,  qui  méri- 
tent d'être  lus,  Se  dont  on  doit  faire  fon 
étude. 

Dès  que  l'on  a  découvert  des  Livres, 
où  l'on  trouve  de  la  clarté  ,  de  l'ordre, 
&  de  la  folidité  ;  il  faut  s'y  tenir ,  &  les 
relire  plufîeurs  fois,  jufqu'à  ce  qu'on  en 
puiflè  avoir  d'autres  du  même  carafterc, 
en  forte  que  l'on  ne  perde  rien  au  chan- 
gement de  fx  leéture.  Je  voudrois  pou- 
voir en  indiquer  ici  un  bon  nombre, 
afin  de  prévenir  le  dégoût  des  Leâreurs 
par  la  variété  ;  mais  j'avoue  que  je  n'en 
iài  pas  beaucoup ,  qui  foient  de  l'excel- 
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lencc  des  trois  que  j'ai  nommez.  D'ail- 
leurs comme  on  en  publie  tous  les  jours, 
fi  je  ne  nommois  que  les  ouvrages  des 
morts,  on  me  (bupçonneroit  d'envie, 
envers  les  vivans  ;  &  fîje  nommois  ceux 
des  derniers  ,  on  pourroit  croire  que  je 
les  flatte.  Si  j'omettois  ceux  que  quel- 
ques perfonnes  eftiment ,  &  que  peut- 
être  je  n'eftime  pas ,  ils  fc  plaindroicnt 
ou  de  ma  négligence ,  ou  de  mon  mau- 
vais goût.  Ainfi  il  eft  plus  fur  pour  moi 
de  m'en  tenir  à  ces  remarques  générales. 

Si  l'on  lit  plufieurs  fois  &  avec  ap- 
plication des  Ouvrages  de  cette  nature, 
dans  peu  de  temps  on  fe  forment  une 
idée  de  Morale  aflèz  étendue  &  aflez 
cxaéte,  pour  s'cnfcrvir  en  toutes  fortes 
d'occafîons ,  &  pour  bien  juger  de  tous 
les  cas  particuliers,  qui  arrivent  dans  la 
vie.  Je  confeillerois  à  ceux  ,  qui  veu- 
lent ferieufement  apprendre  à  vivre,  de 
réduire  tout  ce  qu'ils  lifent  en  Maxi- 
mes 6c  en  Règles ,  &  de  les  écrire  ,  fé- 
lon Tordre  qui  leur  paroîtra  le  plus  fa- 
cile &  le  plus  commode.  La  raifon  de 
cela  efl:  que  la  leéture  d'un  Livre  étendu 
ne  fait  pas  allez  d'efïèt  fur  nous  ,  fi  l'on 
ne  le  reflerre ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fon 
efpric  ,  pour  en  retenir  la  fubftancc. 
Peu  de  gens  ont  la  mémoire  aflez  bonne , 

pour 
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pour  fe  reflbuvenir  long-temps  de  ce 
qu'ils  ont  lu  ,  au  moins  d  une  manière 
diftinéle ,  &  pour  pouvoir  en  faire  ap- 
plication à  ce  qu*ils  voient  arriver  tous 
les  Jours  ;  (ans  avoir  quelque  (ècours, 
qui  aide  leur  mémoire. 

Par  exemple  ,  après  avoir  lu  le  L 1 1. 
Sermon  de  Ttllotfon^  qui  traite  de  l'édu* 
cation  des  enfans  ,   on  en  peut  tirer  di- 
verfes  excellentes  maximes  *^&  entre  au-*  ?ai. 
très  celle  ci  ,  touchant   la  néccflîté  dc^iv^^- 
joindre  la  Connoiflance  à  la  Pratique  t''*^^'** 
„  La  Connoiflance  &  la  Pratique  s'en- 
„  traident  &  s'augmentent Punc  l'autre. 
La  Connoiflance  prépare  6c  difpole 
à  la  Pratique  ;    8c  la  Pratique  eft  la 
5,  meilleure  manière  de  perfeétionner  la 
„  Connoiflance.     La  fimplefpéculation 
„  efl:  très-imparfaite  8c  très-grofliere ,  en 
,,  comparaifon  d'une  Connoiflance   di- 
„  ftinfte  acquife  par  l'expérience.     La 
„  plus  grande  capacité  d'un  Géographe, 
,,  qui  na  vu  un  pais  que  fur  la  Carte, 
„  n'efl:  rien  en  comparaifon  de  la  con- 
„  nôifl^ance  d'un  homme  qui  a  joint  les 
„  voiages  à  la  fpcculation  ,   8c  qui  a  vu 
„  lui  même  les  lieux  dont  il  avoit  lu  la 
defcription  dans  les  Géographes.     Le 
plus  habile  homme ,  dans  l'Art  8c  dans 
„  les  Règles  de  la  navigation ,  n'eltnul- 
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9f  lement  comparable  à  un  pilote  cxpe- 
»,  ritnenté.     C'eft   qu'il  y  a  autant  de 
»,  différence  entre  la  Connoiflànce ,  per- 
„  feâionée  par  la  Pratique  ,  &  la  fim- 
„  pie  fpéculation  ;    qu'il  y  en  a  entre 
„  avoir  ouï  dire  comment  il  faut  faire 
„  quelque  chofè  &  le  favoir  faire.     On 
,,  peut  facilement  n'entendre  pas  bien 
„  les  Règles ,  mais  une  longue  &  fre- 
,,  quentc  Exfjcrience  trompe  rarement. 
^  Donnez  moi  un  homme  qui  ait  fait 
„  conftamment  bien  certaine  chofe  ,   & 
„  je  croirai  qu'il  fait  comment  il  la  faut 
„  faire.     On  pourroit  abréger  davanta- 
ge cette  maxime  ;    mais  il  me  fuffit  ici 
d'avoir  produit  un  exemple,   pour  faire 
comprendre  ce  que  je  veux  dire. 

On  m  objeétera  peut-être  que  j'exige 
bien  du  travail  de  ceux  à  qui  je  donne 
ces  confeils,  &  que  j*ai  oublié  que  je  les 
fuppofe  fort  occupez.  Mais  je  répons 
à  cela,  qu'il  n'y  a  point  de  vie  fi  occu- 
pée, où  l'on  ne  puiflè  trouver  Quelques 
heures  par  femaine ,  pour  s'appliquer  à 
lire  &  à  recueuillir  quelque  chofe  de  ce 
qu'on  a  lû,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
jelon  l'importance  des  occupations  que 
l'on  a.  En  voulez-vous  une  preuve  fen- 
fible?  Voiez  combien  d'heures  ces  gens 
occupez ,  à  ce  qu'ils  difent ,  donnent  à 
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d'inutiles  convcriations ,  &  à  des  di ver- 
tiflèmcns  fbuvent  dangereux  ;  &  vous 
comprendrez  que,  s'ils vouloient ,  ilsau- 
roient  aflèz  de  temps  pour  faire  ce  que 
je  leur  confcille. 

Un  autre  dira  encore  que  cela  efttrop 
difficile  ,  &  qu'il  ne  peut  pas  faire  atten- 
tion à  tant  de  chofcs.  Si  cela  eft ,  qu'il 
fouflre  qu'on  le  range  déformais  parmi 
la  populace  ignorante ,  parmi  les  labou- 
reurs &  les  bergers.  Qu'il  n'entrepren- 
ne plus  de  juger  de  ce  qu'il  n'entend  pas, 
&  qu'il  renferme  fa  conduite  dans  les 
bornes  de  fe$  petites  lumières.  Mais 
c'cft  ce  que  cette  efpece  de  gens  ne  fau- 
roit  fbuffrir.  Elle  veut  juger  de  la  con- 
duite de  tout  le  monde,  &  décider, fans 
aucunes  Règles ,  de  la  Vertu  &  du  Vice 
de  tout  le  Genre  Humain. 

Il  faudroit  donner  un  femblable  foin 
à  l'étude  de  la  Politique,  quoi  qu'ail  ne 
foit  pas  befoin  d'y  prendre  tant  de  peine  ; 
parce  gue  tout  le  monde  eft  appelle  a 
bien  vivre ,  &  qu'il  n  eft  pas  appelle  à  la 
conduite  des  peuples.  Ainfiune  connoit 
fàncc  plus  générale  de  la  Politique  lui' 
doit  fuffire.  On  la  peut  apprendre  dans 
des  Livres,  qui  ont  été  faits  exprès,  ou 
dans  des  Ouvrages  qui  n'en  parlent  qu  en 
paflànt.     Les   Livres   à^Huguts  Grotins 
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da  Droit  de  la  Gufrre  dr  de  la  Paix  ,   & 
celui  de  Samuel  Pi*fendorf  ^    intitulé  du 
Devoir  de  PHofnme  &  du  Citoyen  font  ad- 
mirables pour  ks   principes   généraux. 
Le  fécond  principalement  ,    qui  eft  le 
plus  court,  établit,   avec  beaucoup  de 
netteté  &  d'ordre ,  les  fondcmens  de  la 
Morale ,  de  laPolitique  &de  lajurifpru- 
dence.  Si  on  le  lit  avec  (bin ,  on  y  trou- 
vera des  principes  fuffilans ,  pour  foudre 
la  plupart  des  queftions  principales  que 
l'on  agite  dans  ces  Sciences. 

On  voit  là  la  fpéculation  de  la  Po- 
litique ,  mais  fi  on  en  veut  voir  la  pra- 
tique, il  faut  lire  lesHiftoires,  dont  on 
a  une  grande  quantité,  en  toutes  les  Lan- 
gues. Jl  faut  choifir  feulement  les  plus 
cxaétes  &  les  plus  finceres  ,  &  où  l'on 
voit  par  tout  beaucoup  de  liberté  &  de 
modcratioh  ;  en  forte  que  l'Hiftorien 
s'éloigne  également  de  la  flatterie  &  de 
la  fatirc.  Ces  deux  dernières  qualitez 
fautent  aux  yeux  des  Leifteurs.  Mais 
on  peut  reconnoître  fi  un  Hiftorien  eft 
cxaîb ,  Se  à  (à  narration  ,  &  au  (bin  qu'il 
prend  de  marquer  les  Auteurs  qu'il  a 
fuivis.  Pour  la  fincerité  ,  on  peut  s  en 
aflurer;  premièrement^  fi  l'on  voit  que 
l'Hiftorien  loue  &  blâme  fims  façon  les 
mêmes  perfonnes ,  félon  qu'il  croit  qu'el- 
les 
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les  fe  font  bien  ou  mal  conduites;  &cn 
fécond  lieu ,  s'il  n'a  eu  aucun  intérêt  à 
déguifer,  ou  à  diflîmuler  la  vérité.  Dès 
que  l'on  eft  convaincu  ,    ou  que  l'on 
fbupçonne  qu'il  y  a  eu  à  gagner  ,  ou  à 
craindre ,  en  fevorifant  ou  en  blâmant 
quclcun  ,  &  que  Ion  voit  un  Auteur 
parler  conformément  à  fes  intérêts  ;    il 
cft  très-difScile  de  s'y  fier;    Pour  les  au- 
tres ,  qui  font  plutôt  des  Plaidoyers ,  que 
des  Hiftoircs ,  à  deflein  de  faire  eftimer 
ou  de  rendre  odieux  quelcun;  il  ne  faut 
lire  leurs  Ecrits  ,    que  comme  des  Far 
Hurns  j    que  l'on  doit  comparer  les  uns 
aux  autres,  avant  que  d'en  juger. 

Comme  cette  efpece  d'étude  efl:  très- 
agreablc  ,  il  y  a  peu  de  gens  à  qui  elle 
ne  plaife.     On  peut  même  dire  que  l'on 
apprend  ordinairement ,   par  le  goût  du 
Public ,  &  par  la  réputation  des  Livres  «  Lepn^ 
de  cette  forte ,  ceux  qui  méritent  dctrew/(rr« 
lus»     On  n'a  rarement  vu paroîtred Hi- ^^^it  iHi- 
ftoirc  exaûe,  fintere,  modérée  &  libre  [^°^.^^ 
en  même  temps ,  fans  être  prefque  gé-7èHc7e' 
hcralement  applaudies  &.*  celles. ,  par fon temps, 
exemple ,  des  TDe  Thons  &  des  Butnets  ne  ^  Ufe- 
périront  jamais,    àcaufe  des  qualitcz,^^''''^''^'* 
que  je  viens  de  dire.     Au  contraire  les  /  ^ 

»^  •     /  01       Tr    'Il  /   /     /         formation 

MatmboHYgs  Sc  les  Vanllas  ont  ete  gène- j*;^„pic. 
ralement  contredits ,  &  ont  même  iurvê-  terre. 
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eu  au  peu  de  réputation,  qu'ils s'étoient 
acquife  dans  Pefprit  des  perfonnes  peu 
éclairées.  Si  nous  avons  lu  leurs  livres, 
à  caufe  du  bruit  qu'ils  ont  fait  de  nos 
jours;  la  génération  prochaine  ne  daigne- 
ra pas  les  regarder. 

Pour  venir  à  l'étude  de  la  Théolc^ic, 
le  premier&  l'unique  fondement  qu'elle 
doit  avoir,  c'eft  l'étude  de  l'Ecriture  Sain- 
te  &  principal enaent  du  Nouveau  Tefta- 
ment.  Les  Chrétiens ,  quoique  divifcz, 
iTÈConuoi fient  tous  que  c'eft  là  au  moins 
la  plus  pure  fource  d'où  nous  puidions 
puifer  la  connoiflànce  de  la  Religion 
Chrétienne.  Quoi  que  quelques  uns 
d'entre  eux  difent  qu'il  faut  lentendre 
comme  l'Eglife ,  c'eft  à  dire,  leur  Parti, 
l'explique,  &  que  fans  cette  explication 
on  n'y  entend  rien;  il  n'y  a  qu'à  le  lire, 
pour  fe  convaincre  que  ces  difcours  ne 
font  que  des  chicaneries  de  gens  qui  ont 
peur  qu'on  n*y  trouve  autre  chofc  que 
ce  qu'ils  fouhaitent ,  &  qu'on  n  y  trou- 
ve pas  au  contraire  ce  qu'ils  vouaroient 
bien  que  l'on  y  trouvât.  Ceux  qui 
avouent  que  c'eft  l'unique  règle  infail- 
lible de  la  Vérité  ^  ou  au  moins  quelques 
uns  d  entre  eux,  difentauffi  quelquefois 
qu'il  y  faut  joindre  le  confcntementdcs 
Chrétiens  anciens  &  modernes  »  &  les 
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Confeffions  de  foi.  Mais  à  l'égard  du 
confcntement  des  Chrétiens  de  tous  les 
fîecles,  il  n'y  a  que  les  gens  d'étude  & 
encore  qu'un  très- petit-nombre  ,  qui 
puiflent  s'en  aflûrer  ;  car  il  faut  une  pro- 
digieufe  leéture  ,  pour  s'inftruire  avec 
quelque  exaâitude  du  (èntiment  de  tous 
les  fiecles  ;  outre  qu'on  peut  faire  mille 
difficultez  fur  ce  confentement ,  lefquel- 
les  il  n'cft  pas  poffiblc  de  foudre.  Où 
Jefus-Chrrft  &  fcs  Apôtres  nous  ont-ils 
donné  cet  avis?  Faut-il  renfermer  tou- 
tes fortes  de  Chrétiens,  dans  le  nom- 
bre de  ceux,  dont  on  demande  le  con- 
fentement /  Si  l'on  y  met  ceux  que  l'on 
nomme  Hiret$ejHes  ,  &  qu'on  ne  prenne 
pour  l'cflence  de  la  Religion  Chrétienne  » 
que  ce  dont  ils  font  convenus,  on  la  ré- 
duira à  peu  d'articles ,  &  l'on  en  ef&cera 
des  dogmes  qui  font  plus  clairs  que  le 
jour,  dans  le  Nouveau  Teftament ,  & 
qui  nous  font  recommcndez  comme  ab- 
folument  néccflàircs.  Si  on  en  exclut 
les  HéretiijHes ,  c'eft  à  dire ,  ceux  qui  ont 
été  condamnez  par  les  autres ,  foit  qu  ils 
aieftt  été  plus  forts  ou  plus  foibles  ,  car 
la  multitude  n'y  fait  rien;  quel fens aura 
ce  que  l'on  veut  dire?  Qui  fera  Hireti-^ 
cjHt ,  &  qui  fera  Orthodoxe  ?  Chaque  Parti 
prétendra  être  Orthodore  ,    &  il  n'ad- 
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mettra  dans  le  nombre  de  ceux  ,   dont 
le  confentemcnt  eft  requis  ,    que  ceux 
qu'il  croira  favorables  à  fes  opinions  ;  ôc 
ce  qu'on  veut  dire  reviendra  à  ceci,c'eft 
qu'il    s'en  feut  remettre  au  confènte- 
raent  de  ceux  qui  auront  l'approbation 
des  Théologiens,  qui  nous  font  ces  beaux- 
difcours.     A    l'égard  des    Confcflîons 
de  Foi,  elles  ne  peuvent  pafler  que  pour 
des  explications  du  fentiment  de  ceux 
qui  les  ont  faites ,  qui  n  etoient  comme 
on  l'avoue ,   nullement  infaillibles  ,   & 
donj:  par  conféqucnt  les  opinions  ne  font 
rccevables  ,  qu'autant  qu  elles  font  con- 
formes  au  Nouveau  Teftament.     Ainfi 
il  eft  inutile  d'en  parler,  lors  qu'il  s'agit 
de  la  Règle  infaillible  de  la  Foi.     Elles 
ne  fervent  que  pour  entendre  les  fenti- 
ments  de  ceux  qui  les  ont  faites,  &non 
pour  s'y  fier.     Ceux  qui  en  parlent  au- 
trement ne  le  feroient  pas  ,  s'ils  enten- 
doient  ce  qu'ils  difent,  ou  û  l'efprit  de 
difpute  ou  de  domination  ne  les  faifoit 
pas  parler  contre  leurs  propres  principes* 
11  faut  donc  lire  &  relire  le  Nouveau 
Teflament,  fans  aucun  defîèin,  que  d'y 
chercher  la  doârine  infaillible  de  Jefus- 
Chrift  &  de  fes  Apôtres;  §c  comme  tout 
n'efl  pas  également   clair  ,  dans  leurs 
Ecrits,  la  première  chofe ,  qu'il  faut  fai- 
re. 
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re ,  c  eft  de  s'attacher  à  méditer  tout  ce 
qui  cft  clair  ;  pour  s'en  former  une  idée 
auflî  nette  &  auffi  exade  qu'il  fera  poflî- 
ble  ,  afin  de  l'avoir  toujours  préfcnte  à 
l'efprit,  &  de  régler  là  defliis  tous  fês 
jugemens.     Après    s'être  formé   cette 
idée ,  on  peut  venir  à  1  examen  des  paf- 
lages,  qui  font  obfcurs  ;  qu'il  faut  con- 
ftamment  expliquer,    par  ceux  qui  font 
clairs ,  en  forte  que  jamais  on  ne  torde 
un  p^flage  clair ,  pour  le  concilier  avec 
un  paflàge  obfcur  ,  mais  que  l'on  (u^- 
pofe  toujours  que  ce  qu'on  n'entend  pas 
bien  doit  être  conforme  à  ce  que  l'on 
entend  clairement.     Il  eft  vifible  que  le 
Bon  Sens  demande  que  l'on  en  ufe  ainfi , 
puis  que  ceft  là  la  manière  confiante 
dont  on  explique  tous  les  Livres  &  tous 
les  Aétes  ,  que  l'on  fuppofc  avoir  été 
faits  par   des  perfonnes  raifbnnables  & 
finceres.    Comme  on  croit  qu'ils  ne  fe 
font  pas  contredits  &  qu'ils  ont  lu  ce 
qu'ils  difoient,  on  juge  qu'on  ne  peut 
mieux  expliquer  leurs  intentions  cachées , 
que  par  leurs  plus  claires  penfécs ,   avec 
lefquelles  elles  ont  été  fans  doute  confor- 
mes.    S'il  arrive  qu'on  ne  trouve  aucu- 
ne explication  de  ces  paflages  obfcurs ,  q  ui 
fatisfaflc  Icfprit ,   il  faut  fufpqndre  fon 
jugement,  en  attendant  que  l'on  puifle 
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trouver  les  lumières  que  l'on  cherche  ; 
&  s'il  n'arrivoit  jamais  que  l'on  pût  (e 
fatisfàirc ,  il  fâudroit  ranger  ces  partages, 
parmi  ceux  quil  ncftpasnéceflaired^en- 
tendre,  puis  que  rien  de  ce  qui  cft  au 
deflus  de  nos  forces  ne  peut  nous  être 
néceflàire.    On  doit  fe  garder  fur  tout 
de  deux  chofes  i  la  première  eft  d'aban- 
donner les  dogmes,  que  l'Ecriture (àîn- 
te  nous  enfeigne  en  termes  clairs  Se  for- 
mels ,  pour  s'attacher  à  des  penfées  ti- 
rées de  partages  obfcurs.  Quand  les  pro- 
pofitions,  fur  lefquelles  unraifonnemeric 
cfl:  fondé,  font  obfcures ,   il  s'enfuit  de 
là  néceflairehicnt  que  les  conféquences 
en  font  douteufès  ;  car  on  ne  peut  pas  ne 
point  douter  de  ce  qui  efl:  obfcur  ,    fi 
l'on  fait  raifonner.     Dire  qu'une  propo- 
fition  efl:  obfcure ,  &  dire  qu'on  ne  peut 
pas  s'arturer  du  fens  qu'elle  renferme ,  & 
que  par  confcquent  on  doit  demeurer  en 
lufpens  là  deflus;  c'eft  tout  un.     L'au- 
tre chofe ,  dont  on  doit  fe  garder ,  c'efl: 
d'inventer  aucune   hypothefe  fur   tout 
peu  croiable ,  ou  oppofée  à  des  lumières 
certaines ,  pour  expliquer  un  pafl!age  obf- 
cur.    Toutes  les  idées  &  toutes  Tes  ex- 
prcflSons  dont  on  le  fcrt  ,  pour  l'expli- 
cation de  l'Ecriture  fainte  ,   qui  efl:  un 
Livre  à  l'ufage  de  tout  le  monde  >  doi- 
vent 
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vent  être  tirées  du  Livre  même ,  ou  des 
lumières  générales  du  Sens  Commun. 
Autrement,  on  rendroit  le  plus  admira- 
ble Livre ,  qui  ait  jamais  été  fait ,  le  plus 
abfurde  de  tous  les  Livres  ;  parce  que 
l'on  y  trouveroit  toutes  fortes  de  chimè- 
res. 11  y  a  eu  des  Hérétiques,  que  l'on 
nommoit  ♦  Docetes^  parce  qu'ils  difoient  ♦^,,,„^i 
que  Jefus-Chrift  fembloit  bien  avoir  eu  oret 
un  corps  comme  le  nôtre;  mais  qu'il  ^««««t 
étoit  dans  le  fonds  d'une  nature  toute  Z^*^^''* 
différente.  Ce  fentiment,  comme  l'on 
voit ,  ed  tout  à  fait  contraire  au  Nou- 
veau Teftamcnt ,  qui  nous  apprend  très- 
clairement  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift 
étoit  comme  les  nôtres  ,  &  ces  Héréti- 
ques n'y  étoient  tombez,  que  parce  qu'ils 
croioicnt  devoir  l'entendre ,  félon  cette 
idée  étrangère ,  qu'ils  s'étoient  formée  j 
qu'un  Corps ,  dans  lequel  la  Divinité 
habitoit  d'une  manière  toute  particuliè- 
re, ne  devoit  pas  être  fait  comme  ceux 
des  hommes.  Sur  cette  idée  ,  qui  étoit 
de  leur  pure  invention,  ils  avoient  ren- 
verfé  le  fcns  des  paflàges  les  plus  clairs 
du  Nouveau  Teftament.  D'autres  pour  ^ 
expliquer  à  la  Lettre  des  paflases  figu- 
rez ,  ont  imaginé  des  hypotheles  ablur- 
des ,  &  inconcevables  ;  qui  n  ont  aucun 
rapport  avec  le  refte  de  l'Ecriture  Saio- 


Il6  PARRHASIANA 

te ,  ni  avec  le  génie ,  s'il  faut  ainfî  dire  9 
de  la  Religion  Chrétienne.  Si  l'on  ad- 
mettoit  cette  méthode  ,  on  tireroit  tout 
ce  qu'on  voudroit  de  l'Ecriture  Sainte, 
pourvu  que  la  lettre  femblât  en  quelque 
forte  le  favorifcr.  L'abfurdité  du  dogme 
ne  ferviroit  de  rien,  pour  en  faire  voir 
la  fauflèté  j  on  auroit  incefïamment  re- 
cours au  myftere  &  à  la  puiflance  divi- 
ne, qui  s'étend  plus  loin  que  nos  con- 
noiflances.  C  eft  ainfî  que  les  Anthrd' 
pomorphites  prétendoient  prouver,  par  la 
lettre  de  l'Ecriture  Sainte,  que  Dieu  a 
un  corps  femblable  à  ceux  des  hommes. 
Ils  oppofbient  à  tous  les  raifonncmcns, 
que  l'on  fàifoic  contre  eux ,  les  paflages  de 
l'Ecriture,  où  elle  attribue  des  yeux, 
des  mnins ,  &  d'autres  membres  à  Dieu  ; 
&  ils  prétendoient  qu'il  falloit  que  la 
Raifon  humaine  fc  tût,  lors  que  la  Ré- 
vélation parloit. 

11  fout  éviter,  avec  foin  ces  exrrémi- 
tcz,  dans  lefquelles  on  ne  tombera  pas, 
fî  on  lit  fréquemment  l'Ecriture  Sainte  \ 
&  fî  l'on  fe  fert  des  Interprètes ,  qui  l'ont 
expliquée  à  la  Lettre,  &  qui  nont  eu 
d'autre  but  que  de  faire  entendre  fesex- 
prefîîons.  11  efl:  fâcheux  qu'il  y  en  ait 
fî  peu ,  dans  les  Langues  modernes  s  mais 
il  faut  fc  fcrvir  de  tout  ce  qu'on  pourra 
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trouver,  en  attendant  que  l'on  ait  da- 
vantage de  fccours  pour  cela.  Je  fuis 
pcrfuadc  que  ceux  qui  apporteront  à 
cette  étude  beaucoup  d^amour  pour  la 
Vérité,  &  d  envie  de  s'inftruirc  ,  fànsfc 
laiflcr  prévenir  par  aucuns  préjugez ,  c'eft . 
à  dire ,  par  aucun  (èntiment  duquel  ils 
n'aient  aucune  preuve,  découvriront 
bien-tôt  de  quel  côté  fc  trouve  la  Véri- 
té ,  pourvu  qu'ils  s'appliquent  ferieufe- 
ment  à  cette  étude.  On  peut  mçme  di- 
re que  lors  qu'ils  auront  fait  de  bonne  foi 
ce  qu'ils  auront  pu  pour  s'inftruire ,  ils 
auront  aquis  toutes  les  lumières  qui  leur 
feront  néceflàires  ;  parce  que  c  cft  une 
Règle  de  jufticc,  que  nul  n'eft  obligé 
d  obferver  une  Loi ,  qu'autant  qu'il  l'en- 
tend ,  après  avoir  apporté  'pour  l'enten- 
dre tout  le  foin  dont  il  eft  capable.  Ainfî 
fuppofé  que  quelcun  lifc  l'Ecriture  Sain- 
te ,  avec  les  difpoGtions  que  je  viens  de 
dire  ;  ce  qu'il  y  aura  entendu  fuffirapour 
lui.  Il  ne  s'agira  plus  que  de  régler  tous 
fcs  jugcmens  &  toute  fà  conduite  fur  les 
lumières  qu'il  en  aura  tirées.  11  feroit 
à  fbuhaitcr  que  plus  de  gens  vouluflent 
faire  l'épreuve  de  cette  vérité  ;  on  ver- 
roit  qu'ils  dcviendroient ,  par  cette  feule 
leéture,  beaucoup  plus  éclairez,  qu'on 

ne  le  pourroit  peutctrc  croire. 
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Quoique  je  ne  parle  que  de  la  Icfturc 
de  l' t  cri  turc  Sain  te ,  &  fu  r  tout  du  Nou- 
veau Teftament,  je  ne  prétends  pas  dé- 
confeiller  la  ledurc  des  livres  de  Théo- 
logie &  de  Controverfc.  Il  y  en  a  quan- 
,tité,  qui  peuvent  être  très-utiles  ,  pour 
*fe  former  une  idée  jufte  de  la  Religion, 
&  que  Ton  peut  lire  ,  félon  la  commo- 
dité que  Pon  a  de  les  trouver ,  du  félon 
qu'on  les  peut  entendre.  Mais  il  faut 
toujours  fe  rcffouvenir  que  l'Ecriture 
Sainte  en  eft  la  fource  ,  &  puifcr  d'elle 
feule  le  fonds  delà  Religion:  par  lequel 
on  juge  de  ces  Livres,  qu'on  ne  doit 
cftimer  qu'autant  qu'ils  y  font  confor- 
mes. Il  faut  donc  demeurer  longtemps 
appliqué  à  la  feule  leéture  des  Livres  Sa- 
crez ,  avant  que  de  venir  aux  autres  qui 
traitent  de  Théologie,  &  ne  l'abandon- 
ner jamais.  Si  on  ne  prend  garde  à  ce- 
la ,  il  arrivera  que  ,  fans  y  pcnftr  ,  on 
n'entendra  l'Ecriture  Sainte ,  que  par 
rapport  aux  Livres  de  Théologie  ,  que 
l'on  aura  lus  ,  &  que  l'on  y  cherchera 
leur  doâirine;  que  l'on  y  trouvera  aifé- 
ment  dès  qu'on  l'aura  crue  ,  quoi  qu'il 
n'y  ait  rien  de  femblable.  Dès  qu'une 
opinion,  quelque  mal  fondée  qu  elle  foit, 
s'eft  rendue  maîtreflè  de  l'efprit  ;  on  en 
trouve  la  confirmation  par  tout  ,   & 

même 
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sàême  dans  les  p^ffstgcs  ,  qui  lui  font  le 
plus  oppoicz.  il/aut  donc  commencer 
par  les  Livres  ^  qui  ne  peuv<;nt  pas  nous 
tromper ,  £  nous  apportons  feulement  à 
leur  leéturc  l'cnviç  d'apprendre  la  Véri- 
té ^  &  l'attention  qui  clï  néceflaire  pour^ 
cela.  .     .  . 

J'ai,  déjà  dit  c^uc  h  leéture  fréquente 
des  Livres  ^  écrits  avec  l'ordre  &  avec 
l'cxaâitude ,  que  l'Art  demande ,  for- 
inelejvgement  éc  accoutume  à  rai(bn- 
ner  îuftej  mais  que  lors  que  l'on  joint 
la  connoiflancc  des  Règles  au  commer- 
ce ,  s'il  faut  parier  ainfi  ^  que  l'on  a  avec  de 
bons  Auteurs  ;  on  eft  plus  en  état  d'évi- 
ter l'Erreur  &  de  découvrir  la  Vérité. 
Comme  on  ne  manque  pas  de  livres  de 
cette  force  en  François  9  &  4ans  d'autres 
Langues  modernes  ^  ceux  qui  peuvent 
donner  quelque  tempsà  la leâi^re  auront 
fufHfamment  de  quoi  (è  fâtisfaire.  La 
Logi^H€  de  Port'Rojai ,   &  la  Recherche  de 

U  ^m^/ peuvent  apprendre  à  raifonner 
folidement  Se  à  bien  difpofer  fes  penfées. 
Op  n'y  peut  trouver  à  redire,  que  quel- 
ques lentimens  particuliers,  qui  ne  font 
rien  au  but  général  de  ces  Ouvrages,  Se 
qui  n'empêchent  pas  qu'on  ne  les  puiflb 
lire  avec  plaifir  Se  avec  utilité,.  Telles 
font  pai*  exemple  I  la  penfée  de  l'Auteur 
tm9  IL  '     I  àt 
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de  la  keelrenhè  de  U  feriiéj  que  Ton  voit 
touttes  thoSss  tt\  Difeu  ;  &  la  coûtutac 
qui  lui  tft  cattîtnune  avec  l'Auteur  de 
k  Lffgiijiiè^  de  renoncer  aux  principes  les 
plus  certains  du  Sens  Commun  ,  lors 
qu'il  s'agit  de  dogmes  Thcologiqucs , 
qui  s'y  trouvent  contraires.  On  peut 
auffi  tirtt  àt  très^grartdes  lumières  de 
VEj^^i  -Phihfophi^itè  r&kclMm  P  Entendement 
hptmain^  qui  après  pluGeurs  Editions  An- 
gfôiïès  vient  enfin  de  paroîtrc  en  Fran- 
çois. Eh  nous  repréfentant  la  riianicre 
dont  les  liommes  •  rartaflent  les  idées 
qu'ils  ôrtt,  &  dont  ils  tombent  dans  l'er- 
reur, &  ta  traitant  de  quantité  de  ma- 
tiéfès (^uneufe  &  utiles;  l'Auteur  don- 
ne ihfchfibïement  ,  ou  feit  pratiquer 
fcs  Règles  %i  bon  raifonnetoent. 

Jiiïqu  au  milieu  de  -eè  (îecle ,  ou  envi- 
ron, ce  qtais  l^ôn  appélk)it  Logique  n'é- 
toit  qu^Oft  amas  irtti^ife  «de  fpcculations 
creufes,  fuivi  des  ïtcgfes  des  Syllogit 
mes.  On  ne  pciît  pto  nier  que  ces  Rè- 
gles ne  foiènt  vraies ,  i»ais  comme  elles 
fte  ftrveftt  à  dc<î:ouVrïr  aucune  Vérité 
d'impomnte,  tnafefeftlément  à  difpoter 
àrfns  un  Atidittwte^;  ôto  «léprifoit  géne- 
rafettêftt  la  Logique,  coname  unelcicn- 
Cc  'puérile  et  (>édantefcfue  ;  mais  depuis 
qtïc  t>^etiri^s  eût  ï>iAlic  Û  Méthode ,  ft 
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2u'on  eut  formé  là  defïiis  de  nouvelles 
^ogiques,  on  s'apperçut  de  l'utilité  in- 
finie de  cette  Science;  non  feulement  dans 
les  Auditoires  de  Philofophie,  maisdans 
la  Chaire,  dans  le  Barreau  ,  &  dans  tou« 
tes  les  Confultations  les  plus  importan- 
tes &  les  plus  fericufes.  On  vicdansles 
difcours  de  ceux  qui  àvoient  pris  l^cfprit 
géométrique ,  s'il  faut  alnii  dire  ,  de  la 
méthode  Cartefienne ,  infiniment  plus  de 
clarté  &  plus  d'ordre ,  que  dans  ceux  à 
qui  elle  étoit  inconnue  ;  &  l'on  comprit 
l'ufâge  que  l'on  en  pouvoit  faire  en  tou-» 
tes  fortes  de  Sciences  ,  &  en  toutes  les 
occafions,  où  il  s  agît  declaircir  quelque 
queflion  embrouillée. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  lu  cette  elpece 
de  Livres  croient  ordinairement  qu'ils 
font  extrêmement  difficiles ,  &  par  con- 
féquent  ennuyeux  ;  quoi  que  dans  le 
fonds  il  n'y  ait  rien  de  fi  fiicile  ,  parce 
qu'il  s'agit  dans  ces  Ouvrages  d'idées  ou 
fimples ,  ou  générales  ,  qui  font  infini- 
ment plus  claires ,  que  celles  des  chofes 
ordinaires  de  la  vie  ,  qui  font  extrême- 
ment compofécs  &  qui  ne  regarxlent  q«e 
des  chofes  particulières  ,  8c  par  confé-^ 
quent  difficiles  à  former,  enfoi-tequon 
en  conçoive  diftimStement  toutes  les 
parties.    J'avoue  qu'il  faut  être  un  peu 

I  X  accoû- 
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accoutumé  à  pcnfer^  pour  pouvoir  faire 
attention  à  des  choies  abilraites  ;  mais 
on  peut  former  cette  habitude ,  en  affez 
peu  de  temps ,  fi  l'on  s'attache  à  cette 
îeéture,  avec  quelque  paffion  &  dans  le 
deffein  de  ne  la  pas  abandonner  qu'on 
n'ait  une  idée  nette  de  la  manière  dont 
il  faut  chercher  la  Vérité ,  &  dont  il 
feut  difpofer  fes  penfées  ,  pour  la  faire 
entrer  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  la  con- 
noiflent  pas  encore.  S'il  y  a  quelque 
peine  à  efluyer  d'abord ,  on  doit  penlêr 
que  cette  peine  ne  fera  pas  perdue  »  & 
î  on  fe  rcfout  de  continuer;  puis  que  la 
manière  de  bien  raifonncr  eft  d'un  ufage 
infini  dans  tous  les  états  où  l'on  fe 
trouve.  On  s'applique  fouvent  à  ap- 
prendre des  Arts  Méchauiques,  que  l'on 
ne  veut  favoir  que  par  par  di vertiflement, 
&  l'on  y  emploie  infiniment  plus  de 
temps  Se  plus  d'attention,  qu'il  n'en  &ut 
pour  lire  &  pour  entendre  les  livres  que 
j'ai  nommez.  Pourquoi  donc  ne  pren^ 
droit-on  pas  la  même  peine  ,    pour  ap- 

1>rcndrc l'Art  de  ne  fe  pas  tromper ,  dans 
es  raifbnnemens  que  l'on  efl  obligé  de 
faire  fur  des  fujets  de  la  dernière  impor- 
tance  ?  Si  l'on  plaint  fa  peine ,  dans  cet- 
tç  occafion  ,  il  faut  fe  réfoudre  à  de- 
meurer dons  le  fufpcns  &  dans  le  filen- 

ce» 
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ce  ,  &;  à  defcendre  dans  le  rang  de  la 
plus  baflè  populace.  Il  eft  ridicule  d  en- 
treprendre de  juger  &  de  parler  de  ce 
qu  on  n*entend  point. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  études  de  Ce  que 
tous  ceux  qui  peuvent  emploier  quelque  ^w^'«' 
temps  à  la  leéturc  ,  de  quelque  condi--^'r^^^^ 
tion  qu'ils  foient,  &  de  quelque  mznié- fg^f  iijf 
re  qu'ils  veuillent  pafler  leur  vie  ;  regar- ci&^r^ej. 
de  encore  plus  particulièrement  ceux  qui 
fèdeflinent  à  des  Emplois  publics  *  8c  à 
des  charges  conGderablcs  dans  l'Etat.  Il 
eft  d'autant  plus  important  qu'ils  ne  fe 
trompent  pas ,  que  les  autres ,  de  qui  les 
erreurs  n  ont  le  plus  Ibuvent  que  peu  ou 
point  d'influence  que  fur  peu  de  gens 
qu'ils  fréquentent  ;  que  les  fauflès  opi- 
nions de  ceux  qui  gouvernent  la  Société 
&  leur  peu  de  capacité  à  diftinguer  le 
Vrai  du  Faux ,  le  Jufte  de  l'Injufte  6e 
l'Utile  du  Nuifîble  influe  le  plus  fou- 
vent  fur  tout  l'Etat.  Les  débauches , 
la  tyrannie,  la  fuperftition ,  l'ignorance, 
le  mépris  des  Arts  Sc  des  Sciences  font 
rarement  les  vices  des  Chefe  de  la  So- 
ciété ,  s'ils  la  gouvernent  long-temps , 
fans  devenir  les  défauts  de  ceux  qui  leur 
obeiffent.  Les  Puiflànces  barbares ,  par 
exemple ,  qui  fè  font  rendues  maitrefles 
êc  PAfîe  &  de  l'Afrique ,  pour  ne  pas 
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parler  des  autres  parties  du  Monde  „  y 
ont  répandu  tous  les  defordres  aufquels 
elles  étoient  fujettes.  Us  y  régnent  avec 
elles ,  depuis  plufieurs  ficeler  >  &  y  rc- 
goeronc  jutqu'à  ce  que  quelque  révolu- 
tion plus  heureufe  y  porte  avec  elle  les 
^nnes  qualité;^ ,  que  l'on  n'y  connoit 
plus  depuis  fi  long-temps. 

Ainn  ceux  qui  fe  deitinent  à  des  Em- 
plois relever;  doivent  avoir  foin  ,  plus 
que  tous  les  autres  hommes ,  à  fe  former 
des  idées  droites  de  Morale  ,  de  Politi- 
que, 8c  de  Religion ,  Se,  pour  ne  pas  y 
&re  trompez,  à  aquerir  l'Art ,  qui  donne 
des  Règles ,  pour  bien  ji^er  de  tout» 
fortes  de  fujets,  S'ilsi  y  font  plus  obli- 
gez que  les  autres  *  il  eft  certain  auffi 
qu'ils  opt  plus  de  moyens  de  le  faire  que 
la  plupart  de  ceux ,  qui  ne  penfent  qu'à 
pbeïr  ,  n*en  peuvent  avoir  ;  étant  beau- 
coup plus  occupez  à  aquerir  ou  à  conièr-^ 
ver  ce  qui  leur  eft  nécefTaire  ,  pour  fe 
foûtenir  parmi  leurs  femblables.  Ceux 
qui  afpirent  au  Gouvernement  ont  ordi- 
nairement plus  de  richcflcs ,  &  de  temps 
pour  s'appliquer  à  l'étude,  &  pour  avoir 
des  Maîtres  dans  les  Sciences  ,  qui  leur 
font  nécefiaires.  Il  leur  eft  donc  facile 
de  fà^*e  non  (èulement  ce  que  l'on  peut 
exiger  de  ceux ,  dont  j'ai  parlé  aupara- 
vant} 
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^^ant;  mais  encerc  dçs'inflruiredetwt, 
avec  plus  d'ex^âitude. 

Quoi  qu'il  y  ait  (}c$  gens  c^i  p^r  I  at- 
tention &  pi^r  l'çKpcricncc  joint<:$  avec 
une  allez  médiocre  leâurc  ,  ne  jugent; 
pas  mal  d'une  infinité  de  choies;  ;  il  ^t 
néanmoins  que  Ton  tombe  d'accord  quç 
s'ils  a  voient  plus  de  leâurct  la  cofUK)iil 
(ànce  acquifè  par  cette  voie  rendroit  leur; 
jugemens  plus  aflUrez  ^  plus  exa^s. 
Car  enfin  il  eft  certain  que  plus  un  efp^ii , 
d'ailleurs  folide  &  pénétrant ,  a  de  lu- 
mières ,  plus  il  eft  en  état  de  juger  Cqlu 
demont ,  &  d'embrafler  plus  de  choies  ^ 
dans  Tes  vues.    D'ailleurs  il  y  a  peu  4? 

gens  de  ce  caraûere  ,  &  la  plupart  ont 
efoin  des  lumières  des  autres,  pourétrç 
en  état  de  ne  fe  tromper  pas. 

U  {ëroit  donc  à  (bub^ter  que  h$  gens» 
qui  ic  deilinent  à  des  Emplois  de  çe(t^ 
forte,  euilènt  aflês^  de  connoiilànçe  de^ 
Bell^  Lettres,  pour  lire  tout  dans  les 
Originaux  &  pour  voir  tout  par  leurs 
yeux.  Us  devraient  être  capables  de  lire 
des  livres  Latins  i  ou  au  moins,  flopn'a 
pas  eu  ioin  de  leur  faire  apprendre  cette 
Langue ,  dans  leur  enfance  ,  ils  en  dp- 
vroient  avoir  plufieurs  moderne  i  ^^n 
d*étre  en  état  de  profiter  des  lumières  d^s 
nations  voifioes.  Le  François .  furPQut , 
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&  l'Anglois  me  paroiflcnt  d'une  trcst 
^rande  utilité,  pour  pou  voir  lire  uneini 
mité  de  livres  de  toutes  fortes ,  que  l'on 
^  Oh  îcrit  â  publiez  dans  ces  deux  Langues  *  pen- 
««,  U  dant  ce  XVII.  fîecle,  11  n'y  a  guère 
^^^\^^*  de  matières ,  que  1  on  n'ait  traitée  dan^ 
^ieçil.  l'u^^  ^"  d^i^s  Pautre ,  d'une maniese  plus 
nette  &  plus  folide,  que  l'on  n'a  voit  fait 
dans  les  fiecles  précedens. 

Si  quelcun  m'objcéte  que  je  prétends 
charger  d'une  grande  peine  ceux  à  qui  je 
confcille  toute  cette  Etude  ;  &  que  de 
grands  hommes  d'Etat  s'en  étant  bien 
pafiez  jufqu'à  préfent  ,  on  s'en  paiTera 
bien  encore  à  1  avenir  \;  je  réponds  à  cela 
prenjierement  que  l'on  ne  peut  pas  en- 
treprendre en  confcience  d'exercer  des 
Emplois  conftderables ,  fans  être  capable 
de  iupporter  beaucoup  de  peine.  Ce 
n'eft  pas  un  jeu  ^  que  d'être  au  timon  de 
l'Etat,  ou  d'opiner  tous  les  jours  décho- 
ies de  la  dernière  importance  j  &  ce  n'eft 
pas  une  témérité  fupportable,  qued'cn^ 
treprendrè  de  dire  fon  fèntiment  de  cho- 
fes  que  l'on  n'entend  point  »  &  que  l'on 
eft  incapable  d'entendre ,  faute  d'un  peu 
d'étude,  &  de  contraindre  en  fuite  les 
perfonnes  les  plus  éclairées  de  s'y  fou- 
mettre.  '  Si  l'on  veut  jouir  des  avanta- 
ges &  des  dQuceurs  ,  que  donnent  de 

grans 
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crans  Emplois,  il  eftjufte  qu'on  prenne 
la  peine ,  qui  eft  néceflaire  pour  fe  ren- 
dre capable  de  s'en  aquitcr  dignement. 
En  (ccond  lieu ,  il  y  a  très-peu  d  hom- 
mes d'Etat ,  qui  aient  été  fort  utiles  à  leur 
patrie ,.  (ans  étude  Se  fans  Icâure  ;  fur 
çout  lors  qu'ils  fe  font  trouvez  dans  quel- 
ques conjonâurçs  délicates  ,  où  il  faut 
ncceflàiretnent  de  grandes  lumières  pour 
prendre  le  bon  parti.  Combien  y  a,- 1-  il 
çu  de  Cours  ignorantes  &  préfomtueufes , 
qui  pour  ne  fc  mettre  en  peine  de  rien 
que  de  fatisfaire  leurs  paflîons»  uniques 
lumières  qu'elles  confultoient ,  en  ont 
iuivi  aveuglément  la  pcpte,  &ont  perdu 
par  là  &  leur  autorité  &  les  peuples  qui 
y  étoient  foumis?  Combien  y  a  t-il  eu 
de  Princes ,  de  Grands  &  de  Magiftrats , 
qui  n^ont  été  que  les  vils  miniltces  de 
l^ignorance  &  de  l'injuftice  de  ceux  à 
qu'ils  avojent  livré  leur  Raifon  ,  pour 
iuivre  fans  examen  leurs  confcils  ,  8c 
pour  ce  qui  regarde  les  chofes  de  cette 
vie ,  &  pour  ce  qui  concerne  l'autre?  Jç 
ne  veux  pas  entreprendre  d'en  f^re  le 
catalogue ,  ni  même  d'en  donner  des 
exemples.  Si  1  on  n'en  trouve  pas  chez; 
foi ,  que  l'on  en  cherche  chez  les  voi- 
fins ,  &  l'on  fera  pleinement  convainc^ 
de  ce  que  Je  viens  de  dire. 
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III.     M9ient  de  rendre  une  Republique 
heuHufe. 

lE  n'entreprens  pasicîdccompofcrun 
f  traité  complet  de  Politique  ,   fur  les 
moyens  de  rendre  une  République  heu- 
reufe  ;   pour  faire  un  ouvrage  de  cette 
nature,  il  faudroitremplir  plus  d'un  vo- 
lume, comme  celui-ci.     Je  veux  feule- 
ment donner  quelques  avis ,  qui  me  pa- 
roiffent  de  grande  conféquence,  pour  le 
bonheur  de  la  Société  ;  fans  m'engagera 
rien  faire  d'achevé ,   ni  à  reprendre  les 
chofcs  à  leur  fource.  Ceux  qui  voudront 
fàvoir  comment  les  Societez  fe  forment, 
&  quels  font  les  fondemens  fur  lefquels 
elles  font  bâties,  pourront  s'en  inftruirc 
ailleurs.     Un  très-habile  homme  a  pu- 
blié en  Angloîs  en  1690.  un  petit  trai- 
^Onen     té,  intitule,  *  Eff!u  touchant  la  veritéAle 
v0itl'Â^  origine^  P étendue  drlafin  du  Gottvernement 
u'xix''^  Ciz///^  &  l'on  peut  trouver  dans  ce  Li- 
Tomede    ^^^^  ^  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  attention,  do  quoi 
In  Btbii-    fe  fatisfaire.    On  le  traduifit  en  François 
atb\  i;«;  Tannée  fuivante,  &  on  le  publia  à  Am- 
verfeiie.  fterdam.  Si  l'on  ne  voit  pas  1  d^nslavcr- 
fîon ,  autant  de  clarté  que  dans  IHDrigi- 
nal ,  &  fi  le  Tradu&cur  stn  cft  éloigne 
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en  quelques  eudroits,  on  y  verra  néan-* 
moins  le  fonds  de  la  matière. 

Les  avis  que  l'on  peut  donner ,  pour 
rendre  une  République  hcureufe,  con- 
cernent trois  chofes  ;  ksLoix,  les  Chefs 
de  la  Société  ^  &  le  Peuple.  11  cft  vifi* 
ble  que  (i  les  Loix  font  mauvaifès ,  ou 
trop  défeétucufes ,  fi  ceux  qui  les  doi- 
vent faire  obferver  s'acquittent  mal  de 
leur  commiilion,  ou  fi  le  peuple  n'ob- 
fcrve  pas  ce  qui  eft  bien  établi ,  une  Ré- 
publique ne  fauroit  être  heureufe.  On 
%  déjà  touché  diverfës  chofes ,  qui  ont 
du  rapport  à  cette  matière ,  dans  le  pre« 
mier  Tome  de  cet  Ouvrage ,  dans  des 
réflexions  Ç\xt  U$  raifius  de  U7)f  cadence  de 
divers  Etats.  On  ne  les  redira  pas  ici^ 
mais  on  fera  quelques  autres  reflexions 
fur  les  Loix  »  fur  leun  Miniflres ,  &  fur 
les  Peuples. 

I.  On  peut  dire  en  gênerai  qu'une d^Aw- 
Loi  n'cft  autre  choie  ^ft^stt$  Ordre  dis  Cerps  nés  ^  des 
mtier  de  la  Sccicte\  em  de  ceux  qni  ta  repre^^^^^'^'^^fi^ 
Jentent^  où  il  y  a  qtselqtse  recempeufe  atta-'^V^J^^ 
ehée  peur  ceux  qui  Pohfervetu  (fr  quelque pei^  ^  '^  ^  ' 
ne  pmr  ceux  qui  le  violent.     Il  n^m  porte 
que  cet  Ordre  foit  écrit ,  ou  non ,  pour- 
vu que  Pon  convienne  qu'il  a  été  obfer- 
vé  auparavant  *&  qu'il  le  doit  être  enco- 
xci    11  y  a  di vcrfes  fortes  de  Loix ,  félon 

la 
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U  différence  des  chofe  qu'elles  règlent. 
|L.e$  unes  regardent  la  forme  du  Gouver-f 
nement  en  général  y  les  droits  des  Chefs 
de  la  Société,  leurs  fonctions  Se  la  ma- 
niere  dont  ils  doivent  les  exercer.  Les 
autres  regardent  le  Corps  Ecclefiaftiquc, 
qui  cft  comme  une  autre  Société ,  unie 
très  étroitement  avec  la  Société  Civile. 
LfCs  autres  enfin  regardent  la  vie  ,  les 
biens  &  l'honneur  des  particuliers.  On 
peut  nommer  les  premières  Politi^uej^ 
les.  fécondes  Ecçiefiafii^st^s  &  lestroifiéme 
Civiles.  On  fera  quelques  remarques  fur 
ces  trois  efpeçes de  Loix ,  en  particulier, 
gprès  les  avoir  confîderéès  en  général. 

Je  fuppofe  ici  qu'aucune  Société  ne 
peut  fubfifter  (ans  Loix ,  parce  que  c'eft 
une  chofe  qu'on  ne  peut  nier,  &  qui  a 
été  prouvée  dans  le  Livre  que  j  ai  nom- 
mé ,  &  dans  celui  de  Samuel  Bufendorf^ 
dont  ^ai  parlé  ailleurs  ,  où  il  traite  des 
devoirs  de  PHomme  &  dtt  Citoyen  ,  pour 
ne  pas  parler  des  autres  Livres  de  Poli- 
'tique.  11  faut  feulement  remarquer  qu'on 
regarderoit  comme  deftituée  de  Loix 
une  République  ;  dans  lacjuelle  les  re- 
compenfes  Se  les  peines  qui  y  font  atta- 
chées feroient  fans  effet  ;  parce  que  la 
plupart  des  hommes  nelesobfèrventque 
pour  être  recompenfez  »    ou  de  peur 

d'êtrç 
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d'être  puiiis.    L'ignorance  &  les  paffionsj 
qui  les  aveuglent ,  les  empêchent  d'en- 
vifâger  le  bien  &  le  tnal,  lors  qu'ilsfont 
éloigner  ;  &  l'avantage  préfênt ,  qu'ils 
tireroicnt  en  leur  particulier  d'une  mau- 
vaifè  adion ,  ne  permettroit  pas  qu'ils 
penlàflènt  qu'ils  fcroient  expofez  au  mê- 
me mal  qu'ils  feroien taux  autres.  Seaux 
dcfordres  qui  arriveroient,  fî  chacun  en 
ufoit  comme  eux.    Cette  idée  ,    de  la- 
quelle naît  celle  du  devoir  &  de  l'obeïf- 
lanceaux  Loix^  leur  paroi  t  dans  un  trop 
grand  éloignement ,  pour  les  ébranler  ^ 
&  ne  feroit  jamais  capable ,  fans  des  biens 
&  fans  des  maux  préfèns,  de  les  retenir 
dans  l'ordre.     *  La  plus  légitime  fou-*  i^iedè 
miflion ,  comme  un  excellent  Hiftorien  s.  Ums 
moderne  l'a  fort  bien  remarqué,  n'étant^*' '^i^^ 
,,  dans  la  plupart  des  hommes,  quccom-  ^*^'** 
^  me  un  reflbrt  contraint ,   &fansceflè 
„  en  effort  contre  le  poids  qui  le  prefle  ; 
^,  l'efprit  d'indépendance  efl   toujours 
,,  prêt  de  fe  mettre  au  large,  dans  ceux 
^,  qui  ne  font  pas  retenus  par  l'amour  de 
^,  leur  devoir.    Ainfî  lors  que  les  pei- 
nes ,  qui  font  comme  la  force  qui  arrête 
l'effet  de  ce  reflbrt,  viennent  à  Ceffer; 
il  n'y  a  aucun  crime ,  auquel  les  hommes 
ne  fe  portent. 
Mais  il  ne  fu£t  pas,  pour  Iç  bonheur 

de 
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de  la  Société  ,  qu'elle  ait  des  Loi:k  (bu- 
tenucs  de  recompenfes  &  de  peines  ,  il 
faut  que  ces  Loix  foient  faites  pour  fon 
bien ,  en  forte  que  l'Etat  en  général  ^  & 
les  Particuliers  9  qui  le  compofçnt ,  en 
reconnoiflènt  l'utilité  par  l'expérience* 
Souvent  il  arrive  qu  une  Société  entiè- 
re, ou  ceux  à  qui  elle  a  donné  le  pou- 
voir de  faire  des  1-oix  ,   en  font  qu'ils 
croient  juftes  &.  avantageules;  mais  que 
la  (uite  fait  voir  être  nuifibles.    Ni  la 
multitude  ni  ceux  qui  la  gouvernent  ne 
font  pas  exempts  d'erreurs  &  de  paflîons, 
même  lors  qu'il  s'agit  de  chofes  de  la 
dernière  importance  ;   de  forte  que  1« 
Societez  n'ont  point  de  moien  de  remé- 
dier au  mal,  quelles  fe  font  quelquefois 
à  elles  mêmes  ,    lans  y  prendre  garde, 
que  d'abolir  les  établiflemens  dont  l'ex- 
périence a  fait  voir  les  défauts.   Comme 
le  but  unique  de  la  Société  eft  le  bien 
général  de  ceux  qui  la  composent  ,   on 
peut  dire  que  c'eft  la  feule  Loi  fuprêmc 
&  immuable  ;  à  laquelle  toutes  les  au- 
tres doivent  céder ,  des  qu'il  arrive  qu'el- 
les fe  trouvent  en  oppofition  avec  elle. 
Les  hommes  font  faits  pour  être  heu- 
reux ,  8c  ne  fe  font  engagea;  à  l'obferva- 
tion  des  Loix  particulières  ,    que  dans 
cette  icttie  vue.    S'âs  n'anriv^ent  à  ce 

but» 
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but ,  qu'ils  fe  font  propoicz ,  par  le 
chemin  qu'ils  avoient  cru  le  plus  droit 
&  le  plus  fur  ;  ils  ne  fàuroicnc  demeu- 
rer en  repos  1  il  iâut  qu'ils  y  aillent  par 
un  autre. 

Mais  on  demandera  ce  qu'il  faut  ob« 
ièrver  dans  les  Loix  ,  pour  ne  pas  en 
faire ,  quifoient  oppofées  à  ce  but  géné- 
ral, &  néceflaire  de  la  Société  ?  Je  ré- 
pons à  cela  ,  qu'il  &ut  qu'elles  foient 
conformes  au7(  Loix  de  la  nature  ,  qui 
font  fondées  fur  l'état  auquel  Dieu  a  mis 
les  hommes  fur  la  Terre.  Telles  font 
par  exemple,  ces  propofitions  générales 
qu'il  y  a  un  Dieu  éternel ,  ami  des  bons , 
ennemi  des  méchans,  &  auquel  les  hom« 
mes  doivent  rendre  un  Culte  religieux  : 
Qu'en  matière  d'opinions ,  perfenne  n'eft 
obligé  de  croire  plus  que  ce  qu'on  lui 
prouve,  ou  de  regardei-  les  cliofes com- 
me plus  certaines  qu'elles  ne  Jui  paroif- 
fent:  Que  chacun  eft  maître  de  ce  qu'il 
a  acquis  par  fon  induilrfe ,  &n$  faire  tort 
à  perfonoe  :  Que  les  Pères  &  les  Mères 
doivent  avoir  du  foin  de  leurs  EUifàns , 
&  les  Enfens  réciproquement  du  refpeéè 
&  de  l'amitié  pour  eux  :  Qjie  l'on  ne 
doit  pas  &ine  à  uu  autre  ,  ce  qu'on  ne 
ibuffrirork  pas  de;  Itii  «  iàns  croire  avoir 
de  s^  plaindre  :   Que  li^  bona- 

mes 
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mes  doivent  compofêr  enfemblc  des  So^ 
ciecez»  pour  paflèr  la  vie  plus  heureufe- 
ment ,  &c.  Les  Loix  qui  (èrôient  op- 
pofées  à  CCS  veritez  ne  pourroient  paflèr 
pour  de  bonnes  Loix  ;  &  s'il  arrivoit 
(ce  qui  n'eft  arrivé  que  trop  fbuvcnt, 
mêmeparmi  des  nations  àflëz  éclairées) 
qu'on  en  établît  quelques  unes  de  cette 
forte,  dans  peu  de  temps  on  en  verroic 
de  dangereux  effets  i  aufquels  on  ne  pour- 
roit  apporter  de  remède  ^  qu'en  chan- 
,  géant  j  ou  qu'en  négligeant  ces  Loix. 

Pour  en  donner  des  exemples  ,  fup- 
pofbns  que  dans  une  République  ,  on 
fut  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de  Divini- 
té de  qui  la  Vertu  pût  attendre  des  rc- 
compenfès,  &  le  Vice  craindre  des  pei- 
nes, &  f)ar  confequent  point  de  culte 
religieux  à  rendre  à  qui  que  ce  foit  ;  & 
que  Pon  fit  des  Loix  fondées  fur  cette 
opinion,  comme  fî  Ion  défendoit  toute 
forte  de  culte  de  la  Divinité  ;  dans  peu 
de  temps,  on verroitque  ceux  quiobeï- 
roient  a  ces  Loix  nauroient  d'autre  ma^ 
xime  qucccUc-ci  ;  c'efl  que  tout  ce  qu'on 
peut  faire ,  fans  être  puni  par  les  hom- 
mes, eft  permis.  De  là  il  arriveroit  que  les 
Princes  &  les  pcrfonncs  troppuiflànrcsf 
contre  qui  on  ne  peut  pas  toujours  fsàrc 
exécuter  les  Loix  ^  ie  crpiroient  permis 

tout 
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tout  ce  que  leurs  paflions  leur  fu^ere- 
roienti  &  que  Icsautresnefcroientcon- 
fcicnce  de  rien  ,  pourvu  qu'ils  cfperat 
ienc  de  pouvoir  cacher  leurs  crimes;  ce 
qu'ils  cfpercroient   facilement  ,     fi  ces 
crioics  leur  apportoient  quelque  grand 
avantage  ;  parce  qu  on  croit  fans  peine 
ce  que  Pon  foubaite  avec  paflîon.     Ces 
defbrdres  ie  multipliant  fcroient  bientôt 
apercevoir  qu^il  y  a  une  fi  grande  liaifbn 
entre  ces  deux  veritcz;  que  les  hommes 
ne  peuvent  être  heureux  que  vivant  en 
Société,  &  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  aime 
ceux  qui   l'entreiicniient ,    8c  qui  hait 
ceux  qui  la  détruifent  ;   que  Pune  ne 
peut  fubfifter  fans  l'autre.     Les  Rela- 
tions de  la  Chine ,  qui  nous  apprennent 
que  les  Chinois  de  qualité  n^  croient  ni 
l'exiftcnce  d  une  Divinité ,  qui  gouver- 
ne toutes  chofês  ,    ni  l'immortalité  de 
TAmej  nous  difcnt  àuÛî  que  *  toute  la*A^*'w. 
vertu  des  Chinois  ne  confifte  que  dans^^^^^"*^ 
une  profonde  difUmuIation  de  leurs  vi-^*^j[^^* 
CCS.     Parmi  les  J uifs ,  les  Sadducéens,L.i/ 
*  qui  nioicnt  l'immortalité   de  Pame,^w^, 
quoi  qu'ils  cruflènt  une  Divinité,  mais^,// 
à  qui  ils  ôtoient  toute  Providence,  fai- Cwr. j«^, 
{oient  auflî  paroître  dans  leurs  mœurs ,  ^'^' "  • 
qu'on  ne  peut  être  dans  ces  (èntimens ,  ^' ^  *• 
{ans  devenir  ennemi  de  la  Société.    Les 
Tvmt  II.  K  Sadfê^ 
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Sdâuchm,  dit  PHJftorien  Juif ,  ftm  fa- 
roHches  iés  uns  envefs  les  dtttres  ,  0*  crueis 
dafii  le  ioiHfnerce  ^H^tts  ont  avec  leurs  fim^ 

blabtes  (c^eft  à  dire,  aVec  les  autres  Juift) 
comrne  a,  Pétard  des  étrangers, 

SuppôJbîls  encôfe  que  >  dam  quelque 
autre  pàïs ,  oti  s'imaginât ,  fans  favoir 
pourquoi ,  que  là  Vérité  dépendît  des 
décifîons  de  quelques  perfonnes  ,  qui  ftc 
leroietit  liuUemeflt  obligées  d'en  apporter 
des  raifbfis ,  ou  fce  qui  cft  néantnoins 
tout  un,  dans  le  fonds)  dont  \tt  raifons 
dûlTéht  être  reçues  9  avec  foumiflîon  ;  à 
peine  d'ccfé  difBmé  ,  déclaré  incapable 
ae  parvenir  à  aucun  Emploi,  de  perdre 
Jes  biens ,  &  même  la  vie.  Cette  con- 
duite, qui  eft  entièrement  oppofée  à  la 
lîâture  raifonnable  que  les  ht^mtnes  ont 
rèÇuë  du  Ciel ,  8t  qui  leur  défend  de  rien 
cfôiré,  fans  favoir  pourquoi,  produiroit 
dé  très-ihéchânts  effets  dans  la  Société. 
Prèlfiiefémèttt  dans  la  fuppofition  in- 
certaine que  Pôn  feroit  que  ces  gens-là 
ne  pouifôiênt  ni  tft)mper,  ni  être  trom- 
per, bîi  fè  îivreroit  à  toutes  leâ  fuites 
fâtheufès ,  qui  naiflcnt  naturdlêtnent  ' 
d'Une   fi  dm^eufe   luppolîtion.    Ces 

cens-là  poUrf  oient  fiirépâfTer  mille  mett- 

ftjnges ,  pôUr  des  Vérités  ;  foit  à  l'égard 
dé  la  fpécuiâ^ion  ,  foit  à  Pégard  de  la 

pra- 
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J>ratiquc:.    Après  avoir  établi  comme  in- 
conteftabletncnt  vrais  des  dogmes  faux  & 
abfurdes,  ils  fèroient  en  état  de  les  im-» 
poièr  par  force  à  ceux  qui  vivroient  dans 
l'étendue  des  païs  ,   où  leur  autorité  fc- 
roit  recdnnue.     Ils  n'écouteroieiit  ni  rai- 
fons,  ni  remontrances ,  quelques  fortes, 
&  relpeârueufes  qu'elles  fuflent  ;    parce 
que  ce  h'eft  pas  là  coutume  de  ceiix, 
qui  ont  reçu  une  autorité  qui  ne  leur 
appartient  pas ,  d'avouer  qu'ils  ont  cii 
tort;    L'orgucuil   de   refprit  humain, 
lors  que,  rien  ne  Parrêtc,.  ne  trouve  quoi 
que  ce  foit  d'excefiîf ;  &  le  plaifir, qu'il 
y  a,  d'être  regardé  comme  infaillible,  cft 
trop  grand ,  pour  s'en  priver ,  &  fbuflrir 
patiemment  la   contradiétion.     Outre 
fcela ,  on  fe  mettroit  par  là  en  état  d'aller 
d'erreur  en  erreur  ^  farts  pouvoir  revenir 
jamais  de  rien  ;  puis  qu'après  avoir  fait 
une  décifion  feufle  ♦   il  en  faudroit  fou- 
tenir  toutes  les  conféquences  ^   qui  font 
infinies.     Dès  que  l'on  s'eft  une  fois 
égaré  du  droit  chemin  ;  plus  il  femble 
que  Ion  marche  droit,  plus  on  s'en 
éloigne.     Enfin  cette  étrange  fuppofi- 
«on  étoufferoit  peu  i  peu  tout  ce  qu'on 
appelle  Raifon,  ôc  Bon  Sens.    Toutes 
les  lumières  naturelles ,  toutes  les  Rè- 
gles de  la  Logique  devroient  céder  aux 
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décifions  de  cette  autorité ,  que  l'on  croi- 
roit  infaillible  i  ÔC  dès  lors  on  n'auroit 
plus  de  moicn  de  difcerner  le  Vrai  du 
Faux  ;  parce  que  dès  qu'on  a  une  fois 
renoncé  aux  lumières  les  plus  claires,  il 
n'y  a  plus  aucune  certitude.  Tout  ce 
qui  nous  paroit  vrai  peut  être  faux  ,  & 
tout  ce  qui  nous  paroît  faux  peut  être 
vrai. 

Les  Romains    fuppofoient   quelque 
chofe  de  (èmblable ,  lors  que  leChriftia- 
nifme  commença  à  faire  des  progrès.  Ils 
prétendoient  que  la  Religion  ,  établie 
parleurs  Percs,  étoit  véritable,  ans  en 
fTerfid'  donner  d'autres  raifons.     *  Ils  oppo- 
liani  jpo^foicnt  aux  Chrétiens  les  Loixde  l'Etat, 
lûg.c.  IV.  qui  ne  perraettoient  pas  que  l'on  fit  au- 
cun changement  dans  la  Religjon  que 
par  l'autorité  du  Sénat  ;  qui  s'en  tenant 
aux  anciens  ufàges ,  ne  youloit  entendre 
parler  d'aucune  correétion  ,    comme  fi 
l'Antiquité  avoit  été  infaillible.     Cette 
conduite  étoit  fujette  à  toutes  les  mau- 
vaifes  fuites ,  que  j'ai  marquées.  Pour  les 
éviter,  il  n'y  avoit  point  de  remède  que 
de  la  changer,  &  de  corriger  les  Loix, 
qui  avoient  été  faites  par  des  gens  fujcts 
*rm«//.  à  fe  tromper.    *  „  Si  je  trouve  ,  leur 
fkidem.    „  difoit  un  Chrétien.,  que  ce  que  vôtre 
:i,  Loi  a  défendu  eft  bon  ;  elle  ne  peut 

„  pas , 
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99  pas ,  par  ce  préjugé ,   me  le  défendre 


„  avec  juftice  ,  comme  elle  le  feroit,  fi 
„  cela  étoit  mauvais.     Si  vôtre  Loi  s'cft 

99 
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trompée;  c'eft,  comme  je  croi,  quel- 
le a  été  faite  par  des  hommes ,  car 
elle  neft  pas  tombée  du  ciel.  Vous 
„  étonnez-vous  ,  que  des  hommes  fe 
„  foient  pu  tromper ,  en  faiûnt  une 
„  Loi  j  ou  (e  (oient  ravilez ,  en  la  def- 
99  approuvant  ?  Si  bonum  invenero  ejfe 
quod  Lex  tua  prohihuit  j  nênne  ex  illo  pr£» 
jttdicio  prohihen  me  non  feufi  ,  quodft  ma» 
lum  effet ,  jure  prehiberet  ï  Si  lex  tna  erra'* 
vit^  puto  ab  homine  concepta  efi  s  neque 
enim  de  cœlo  ruit.  Mirawini  hominem  a$ê€ 
errare  potuijfe^  in  lege  condenda  ,  4Ht  refi" 
puijfein  reprobanda?  Quand  on  oppofbit 
aux  Chrétiens  le  refpeâ: ,  qu'on  doit 
avoir  pour  les  Loix  ,  ils  repliquoient 
5,  qu'aucune  Loi  ne  doit  cacher  la  jufti- 
„  ce  fur  laquelle  elle  eft  fondée  ,  qu'il 
„  faut  quelle  la  fafle  connoître  à  ceux , 
„  dont  on  s'attend  qu'elle  doit  être  ob- 
„  fervée  :  Que  la  Loi ,  qui  ne  veut  pas 
„  qu'on  lexaminc ,  doit  être  fufpeéte  ;  & 
„  que  celle  qui  fans  être  approuvée, 
„  après  l'examen  que  l'on  en  a  fait,de- 
„  meure  encore  en  vigueur  ,  xie  vaut 
,,  rien.  Nulla  lex  fibi  foli  confiientiam 
jffftitiafftéi  débet,  fedeis ,  a qnibHs obfequittm 
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exfpeStat.  Ceterum  faficQa  Lex  eft  ,  ^«4 
pr^béri  fi  non  vnh  y  impre^ê  aatem ,  fimn 
pTohât4  dwnineîHf.  On  ne  doit  entendre 
cela  c]ue  des  Loix  »  qui  regardent  des 
opinions  9  ou  des  aâions  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  les  Loix  Politiques  & 
Civiles  ;  car  au  i^fte  les  Chrétiens  ne  par- 
loient  d'aucune  innovation ,  dans  la  for- 
me du  Gouvernement  ;  ils  obeïflbient, 
en  toute  autre  chofe  ,  aux  Empereurs  ; 
&  ils  obfcrvoient,  auflî  exaétement ,  que 
qui  que  ce  f&t,  les  Loix  Civiles  ,  quoi 
qu'ils  GondamnafTent  la  Religion  établie  » 
par  autorité  publique. 

On  pourroit  donner  un  autre  exem» 
pie  d'une  très-grande  Société  ,  qui  oc« 
cupc  les  plus  belles  Provinces  de  l'Em- 
pire Romain»  Qc  oui  a  entrepris,  depuis 
plufîeurs  (îeclcs ,  de  fe  rendre  maîtreflc 
de  la  liberté  naturelle  des  hommes  ,  à 
regard  des  opinions i  II  feroit  facile  de 
i[aire  voir  qu'elle  a  éprouvé  toutes  \ç% 
mauvaifes  fuites  de  cette  efpece  de  ty» 
rannie.  '  La  Vérité  opprimée ,  le  Men^- 
fbn^emisen  fa  place,  la  Violence,  l'In- 
juftice,  rOpprcffion  des  peuples ,  laSu- 
perdition,  les  Tromperies ,  la  Cruauté 
&  tx)ut  cela  fans  aucune  cfperancc  d'y 
voir  apporter  aucun  remède  ,  font  les 
fruits  dç  cette  étrange  Loi ,  qui  dépouille 
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la  plûpgrtdes  hommes  de  leur  Raifbn, 
pour  les  aflujetir  aux  caprîcçs  de  quel- 
ques autres,  &  pour  les  rendre  tributai- 
res de  leurs  Cupiclitez.  Elle  eft  encore 
fuivic ,  à  l'égard  de  beaucoup  de  gens , 
de  h  ruine  entière  du  Bon  Sens  j   qui 
fait  que  ,   dès  qu'il  s'agit  de  Religion, 
ils  paroiflent  être  en  délire  ;   quoi  que 
d'ailleurs  ils  fâchent  l'Art  de  raifçnnery 
&  qu'ils  raifonncnt  fort  bien  de  ce  qui 
n'y  g  point  de  rapport.     D'autres  $'ap- 
percçvant  de  l'incertitude  des  principes 
tpndàmcntaux ,  qu'on  leur  a  appris ,  non 
fèukment  ne  peuvent  s'empêcher  d'en 
douter,  mais  ne  croiant  pas  qu'il  y  ait 
ricp  de  meilleur,  viennent  à  douter  de 
tout^  ÔC  du  Pyrrhonifme  tombent  dans 
l'Altheïlîne,  dont  ils  ne  reviennent  ja- 
mais j  pgrcç  qu'ils  ne  travaillent  pas  af- 
fc?  à  augîpt^nter  leurs  lumières  &  à  cul- 
tiver leurRaifon,  pour  fe  dégager  de 
leurs  doutes.     Les  commodités  de  ja  vjc 
ks  empêchant  de  fè  déclarer  ,  ils  font 
fàn§  (çrupule ,  îout .  ce  qu'il  ^ut  faire , 
pour  en  jouïr  tranquillement  :   comnie 
ijs  ne  foqt  point  dpçonfcience  de  s'aban- 
doqpçr  à  tPUP  çç  qpi  ne  peut  p^s  nuire  à 
li^urs  intérêts  temporels ,  en  particulier; 
iàips  fe  pnettre  ery)einç  ni  des  droits  in- 
vipla)blc3  4ç  la  Spcieté,  ni  de  ce  qu'il  y  a 
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ft  attendre  dans  une  autre  vie  de  celui 
qui  a  créé  les  hommes ,  pour  s'aider  les 
uns  les  autres.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage là  deiTus.  Il  efl  facile  d'entendre 
ce  que  je  veux  dire. 

Si  dans  un  Etat  on  introduifoit  cette 
maxime  ;  favoir  ,  que  ce  que  chacun 
s'acquierî  par  fou  iqdu{|;rie  n'cft  pas  à 
lui,  m^isau  Prince,  qui  en  peutdifpq- 
fcr  »  comme  il  lui  plaît  j  cette  pen(& 
étant  contraire  au  Droit  naturel  détrui- 
roit  bien- tôt  Pinduftrie  des  peuples,  de 
laquelle  il  ne  pourroit  fcfter  guère  au 
delà  de  ce  qui  éfl  tout  à  fait  neceflaire  à 
la  vie.  Car  enfin  qui  voudroit  fe  don- 
ner beaucoup  de  peine  ,  pour  acquerii: 
un  bien,  dont  il  n'eft  nullement  le  maî- 
tre, &  qui  lui  peut  être  enlevé  à  toute 
heure  ?  reqt-on  avoir  Iç  courage  de  tra- 
vailler, ayec application,  pourvoir  un 
autre  vivre  dans  les  délices  du  gain, que 
l'on  a  fait  avec  peine ,  pendant  que  l'on 
fe  voit  replongé  dans  la  pauvreté?  Aufli 
par  cé^dogme ,  pii  plutôt  par  cette  cou- 
tume tvranniqve,  les  plus  beaux  païs  de 
J'Afîe  font-ils  devenus  deferts  ;  ou  s'*ils 
font  habitez,  ce  n'eft  que  par  des  cfcla- 
ves  malheureux ,  dont  la  plupart  vivent 
dans  une  extrême  indigence.  C  cfl  ce 
quç  Ton  peut  apprendre  particulierè- 
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ment  dans  les  Relations  de  k  Turquie 
Se  des  Indes. 

On  a  vu  autrefois ,  dans  la  Grèce  & 
dans  TEtinpire  Romain  ,  une  abomina- 
ble coutume  oppofée  aux  devoir^  natu- 
rels ,  aufquels  les  pères  &  les  mères  font 
obligez  envers  leurs  enfans  ;  &  cette  cou- 
tume a  duré  (î  long-temps,  que  les  Em- 
pereurs Chrétiens  ont  eu  de  la  peine  à 
la  déraciner.     *  Dès  que  l'on  fe  fentoit  ^VâirLie 
trop  chargé  de  famille ,    ou  qu'on  ne.I"ïi'» 
croioit  pas  pouvoir  nourrir  les  enftns  ff"["*  f' 
qui  naiflolent  j    on  les  pou  voit  cxpofer^^y^^ 
impunément  en  les  laiflânt  dans  les  rues ,  tpmfS  cn^ 
dans  les  bois  ,   Se  en  quelque  lieu  <\Mc  u  mâtiite. 
Pon  trouvât  à  propos.     Ils  periflbient 
fbuvent  de  faim  ,   ou  de  froid  ,    ou  ils 
étoient  déchirez  par  les  bêtes  ^uvages. 
On  pou  voit  encore  les  tiier  foi  même» 
fi  on  le  vouloit.     La  meilleure  fortune  » 
qui  pût  arriver ,    à  ces  innocens  ,  étoit 
d'être  enlevez  par  quelque  Maquereau , 
ou  par  quelque  Marchand  d'Efclaves^ 
qui  ne  lefe  clevoicnt ,  que  pour  les  ven- 
dre ou  pour  les  proftituer.     Ainfi  (ans 
parler  de  finhumanité  de  cette  conduite, 
la  République  perdoit  une  infinité  de 
Citoyens ,  qui  lui  auroient  pu  être  uti- 
les quelque  jour  ;  ou  ne  feifoit  qu'aug- 
menter le  nombre  de  fes  Ëiclaves ,  &: 
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des  gens  de  mauvai(e  vi^.  Pour  moî^ 
je  IDC  perfuade  que  ee  fut  là  une  des  rai*- 
fons,  qui  fit  quel'EmpirçRomainman^ 
qua  à  la  fin  de  Soldats  ,  ne^  dans  PIta- 
lie,  pour  fe  défendre»  &  qu'il  fut  obli- 
gé de  renuplir  îçs  armées  de  Gaulois  »  de 
Germains ,  &:  d'autres  peuples  encore 
.plus  barbares  ,  qui  parvmrent  en  fuite 
gux  premières  dignités:  de  l'Etat ,  & 
donnèrent  mèmç  des  Maîtres  à  l'Empire. 
Le  (bin  que  l'on  a  de  iècourirles  pau- 
vre» en  plusieurs  Etats  de  la  Chrétien- 
té, &  fur  tout  en  quelques  uns ,  com- 
me dans  Icç  Provinces  Uniç^  f  fiit  un 
eflfet  toutcontraiins,  On  n'jr  manque  ni 
de  foldaw,  nidejoAt^Ipts,  ni  d'artifansi 
dont  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  une  très- 
grande  quantii;é  9  pour  entretenir  le  cpm- 

mçpcf  •  ^  pouf  être  çn  etaç  d^fe  défen- 
dra çomre  les  invgfions  des  vpipns. 

Auflî  les  philofophes  çnt^ils reconnu, 
qUjg  Iprs  qu'il  y;idemauvaife«Lpixdans 
l'Etfiit;  pç).ur  defcndrç  q?u^  qui  Icç  ont 
violée^  ,  il  eft  permis  d'pppofer  à  ces 
LpiK  I9  drqif  mWrcl  wtorifé  par  le 
confcntçmciH  des  autre*  nations ,  l'éqj^i- 
^^rift.  té  §c  l'utilité  publique.    ^  smi^oiécri- 

Rbet.Lih.$0^  difent'-iis,  ifi  c^mmrp  4  votre  4^4ir^  ^ 
'•^•^-    U^fi  vifikh  f  fi* il  faut  empM^  U  Uii  cçm- 
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me  étAnt  flsis  j$ffl9$.  —  //  faut  JUn  que 
PEtjHité  eji  tQHJoHTS  U  mime  &  ne  change 
jamais  »  npf^  plus  que  la  Lei  cemmune  k  teut 
legtnre  humain ,  p^ree  ijH^eUes  font  fondées 
fir  I4  nature  ;  auUeu  que  les  Loix  écrites 
changent  foHvevt.  -^  Jlfant  montrer  qne 
ce  qui  efijufie  efi  vrai  &  utile  ,  df  non  ce 
qui  par  eh  Petre  ;  de  forte  que  la  Loi  icme 
(  qui  y  eft  contraire  )  n^efi  pas  une  Loi , 
puis  qu^elle  ne  s^ac^uite  pas  du  devoir  de  la 
Loi.  Ce  devoir  c  eft  de  procurer  PutUi^ 
tipubhtjue^  à  laquelle  le$  Loix,  doqt 
j'ai  parlé ,  font  tout  à  fait  contraires. 

On  peut  fc  convaincre ,  par  ces  excip- 
ples  &  par  quantité  d'autres  9  qu'il  eft 
facile  de  trouver  dans  l'Hiftoirc ,  qu'un 
Etat  ne  fauroit  être  heureux  ,  fi  l'on  y 
viole  impunément  quelques  un^  des 
Loix  de  la  Nature  j  ou  de  la  juftice  9c 
de  l'utilité  dcfquelles  on  çft  convaincu , 
par  la  feule  Expei-icnce,  pour  peu  que 
l'on  y  joigne  de  raifpnncment;  Si  l'on 
y  prend  garde,  on  trouvera  que  plus  on 
s'y  attache,  plus  la  Société  devient  heu- 
rcufe  ;  comme  elle  devient  au  contraire 
plus  malkeureufe  à  mefure  que  Ton  s'cii 
éloigne. 

1 1.  J'a  1  dit  que  l'on  pouvoit  nom-  ^"  f  «* 
mer  Loix  Polititjues  celles  qui  règlent  la  ^^^'' 
forme  du  Gouvernement.    Tcïks  fonc  *^  ' 
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les  Loîx ,  qui  déterminent  le  nombre  de 
ceux  qui  doivent  être  les  Chefs  de  la  So- 
ciété, qui  marquent  la  manière  dontoa 
doit  parvenir  aux  dignitez,  fbit  qu'elles 
foient  héréditaires ,  ou  qiï^on  y  foit  éle- 
vé par  éleétionj  qui  donnent  des  bornes 
à  leur  autorité,  &  qui  décrivent  l'exer- 
cice de  leurs  charges,  &  les  devoirs  auf- 
Guels  ils  font  obligez.  Il  y  a  divcriès 
formes  de  Gouvernement,  comme  tout 
le  monde  le  fait,  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  décrire ,  &  l'on  peut  même  aflu- 
rer  qu'une  fcmblable  forme  ne  fêroit  pas 
également  bonne  par  tout ,  à  caufè  du 
dif]ferent  génie  des  peuples.  Les  uns 
font  fi  accoutumez  au  Gouvernement 
Monarchique ,  qu'ils  n'en  pourroicnt 
pas  (buflrir  un  autre  ^  8c  au  contraire  il 
y  en  a  ,  qui  ne  pourroient  vivre  tran- 
quillement ,'  que  fous  une  République. 

Mais  quoi  que  l'humeur  des  peuples 
foit  fort  différente ,  il  y  a  néanmoins  de 
certaines  maximes  générales  »  qui  fonc 
utiles  dans  toutes  les  formes  de  Gouver- 
nement ,  &  que  l'on  ne  fauroit  négli- 
ger, fans  que  la  Société  en  foufFre. 

I .  Par  exemple ,  il  faut  par  tout  que 
les  Loix  foient  la  fouveraine  Règle, 
dont  il  ne  foit  pas  permis  de  s'éloigner, 
non  feiilmieut  au3C  Particuliers  ,    mais 
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pas  même  aux  Magiftrats  &  aux  Prin- 
ces. Dès  qu'elles  ont  été  une  fois  éta- 
blies ,  par  le  confentement  de  la  Socié- 
té, *&  qu'elles  n'ont  point  été  révoquées 
par  le  même  confèntement ,  il  faut  qu'el- 
les fubfiilent.  Autrement  on  change- 
roit  tous  les  jours  de  Loix  ,  en  faveur 
des  Princes  ^  ou  des  perfbnnes  puif&n- 
tes  ;  félon  que  cela  s'accommoderoit  avec 
leurs  paffions,  ou  avec  l'envie  qu'ils  au- 
roient  de  perdre  ou  de  favorifer  quel- 
cun*  On  viendroit  même  peu  à  peu  à 
n  avoir  aucune  Loi ,  que  leur  volon- 
té ;  &  la  Société  cefleroit  d'être  libre. 
Car  toute  la  difierencc  d'un  homme  li- 
bre &  d'un  efclave;  c'eft  que  ce  dernier 
eft  fujet  au  caprice  changeant  de  fon  maî- 
tre ,  aulieu  que  le  premier  n'obe'it  qu'aux 
Loix ,  qui  doivent  être  immuables, tant 
qu'elles  font  utiles  à  la  Société;  comme 
elles  le  font  en  effet,  à  moinsqirç  quel- 
que faétion  trop  puiflante  ne  vienne  ^ 
les  renverfèr.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  on  doit  bien  fe  garder  de  donner 
à  qui  que  ce  foit  ou  affex  d'autorité ,  ou 
afîez  de  force,  pour  les  pouvoir  violer 
impunément.  On  peut  dire  qu'il  en 
cft  de  même  des  membres  de  l'Etat , 

3ue    des    voifins  i    leur    trop     gran- 
e   puiffance  eft  toujours  formidable. 
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*  Lih.  I.  *  ^♦'/^^  remarque  qu'Hieron  ^  Roi  de 
j;.ii7.  Syracufc  ,  après  âvoir  vu  les  viftoires 
Bd^Am-  que  les  Romains  a  voient  remportées  fur 
fi^^'  les  Carthaginois  en  Sicile  ,  crut  qu'il 
écoit  important  pour  affermir  fa  domi- 
nation ,  £c  pour  faire  alliance  avec  les 
Romains ,  de  confer ver  le$  Carthagitiois  ; 
dtftur^  dit  ce  judicieux  Hiftorkn,f»V 
ne  fut  pMiêis  dux  Romains  ,  éjUifi  trouve' 
THint  les  plâtj  puijfafis  ^  de  faire  sont  ce  i]ud 
lettr  plaiteit  ^  faHs  courir  auckn  rif<)He.  En 
^Hâi  il  raifinnott  tris-ptudemment  j  car  il  ne 
fam  jamais  négliger  cette  fine  de  chofes ,  »< 
dénner  a  ijui  (jme  cefiitf  tàne  Ji grande  paif 
pênci  ^  ftt'àH  ne  puijfe  pas  fiutenir  contre  dis 
ee  ^ui  efl  fêMtnss  jufle  de  tout  le  fnende. 

Les  Athéniens  avoient  fi  péur  de  tom- 
ber dans  cet  Inconvénient  ^  que  pour  le 
prévenir  %  ik  cnvoioient  en  exil ,  pour 
di)t  ans ,  ceUk  qui  avoient  aquis  trop  d'au- 
torité dans  leur  République  ^  même  par 
de  belles  aâiom  »  &  avantageu(ès  à  leur 
patrie.  On  en  peut  voir  dés  exemples, 
dans  les  vies  de  Cimofi,  de  Themiftocle  & 
d'Ariftide. .  Je  ne  faurois  approuver  cet- 
te conduite,  qui  n'étbit  propre  qu'à  dé- 
goûter les  plus  braves  gens  de  fervir 
l'Etat,  &  qui  fkifoit  qu^il  valldit  mieux 
avoir  mal  fait  fon  devoir  9  qUe  de  s'êttt 

trop  fàgettient  conduit.    Mais  les  Athc* 

tiicns 


ZXXVIIU 


ou  Pénse'£S  Diverses.  if9 

niens  auroietit  eu  rai(bn  de  chercher  quel- 
que autre  voie ,  pour  empêcher  qu'au- 
cun citoyen  ne  vînt  à  avoir  plus  d'au- 
torité que  les  Loix. 

La  peur  que  les  Romains  eurent  que 
la  grande  autorité  de  Scinion  l'Africain 
ne  diminuât  enfin  leur  lioerté  ,  ou  ne 
fcrvît  d'exemple  à  ceux  ,  qui  feroienc 
parvenus  aux  prcinieres  charges  de  l'Etat , 
fit  qu'une  ridicule  aCcufAtiou  intentée 
contre  lui  l'obligea  de  fortir  de  Rome , 
pour  n'y  jamais  retourner.  *  On  difoit*r  Livg 
à  Rome  „  qu'aUcun  citoyen  ne  dévoie  ^'^• 
„  être  fi  fort  diftingué  dés  autres ,  qu  on  '**^ 
ne  le  pût  appelleren  juftidô  j  que  rien  *^*  ^®* 
n'étoit  plus  propre  à  cdftferver  la  li- 
,V  berté  égale  à  tout  le  monde  ^  que  de 
„  pouvoir  obliger  les  plus  puiflans  à  fe 
„  défendre  devant  les  juges  ;  qu'on  ne 
„  pourrôit  rien  cortficr  à  qui  quecefoit 
,,  avec  fureté ,  8C  éneoiie  moins  les  af- 
„  faircs  de  h  République  9  qnc  toute 
„  autre  chofè ,  fi  on  ne  pou  voit  pàs  feire 
„  rendre  compté  i  que  la  fôrt?c  étoit  per- 
„  mife  conttr  ufi  homme,  qui  ne  Vou*» 
„  loit  pas  que  tes  concitoyenà  cuflent 
„  les  mêWes  dl-oir*  que  hii  t  Ntmintm 
ftnufH  cii/em  tdhtim  èfrtïntsté  dtbèrë  ^  M  k^ 
gibns  inuffoptfi  Hbfl  frtjk  s  fiiMtkm  é^Mn-^ 
dà  libtttÂtis^effl^  fHém  f%ttnii]fmt9m  ^Uim- 
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9^^  P^JI^  ^^cérc  CÂuÇam  ;  quidautem  tuto  cni^ 
^mam^  nedtimfrmrnam  "jR^ipuMicd  permit^ 
II,  y/  raiiç  non  fit  reddenda?  tjmjus  éqHum 
fdti  non  fojjit ,  in  tmm  vim  Imud  injufléu» 
efe. 

On  vit  en  fuite  q  u'unc  femblable  crain- 
te ,  quoi  qu'injufte  à  Pegard  de  âd- 
Inon,  n'étoit  que  trop  bien  fondée,  dans 
es  guerres  civiles  de  Sylla  8c  de  Ma- 
rius,  Scenfuite  dans  celle  de  Pompée  6c  de 
Celàr.  Les  grandes  armées  qu'ils  avoient 
commendées  ,  à  diverfès  reprifes  ,  ou 
même  plufîeurs  années  de  fuite,  les  mi- 
rent en  état  de  méprifcr  toutes  IcsLoix, 
&  changèrent  enfin  la  forme  de  la  Ré- 
publique ,  en  celle  d'une  Monarchie, 
d^ns  laquelle  les  Empereurs  firent  tout 
ce  qu'ils  voulurent. 

On  a  accoutumé  de  dire  ,  que  lors 
que  la  puiflance  des  Chefs  de  la  Société 
((bit  qu'on  les  nomme  Rois ,  ou  Magi- 
ftrats)  eft  bornée  ;  ils  font  hors  d'état  de 
faire  quantité  de  belles  aétions  qu'ils  fc- 
roient,  fi  leur  autorité  n'étoit  pas  limi- 
tée par  les  Loix.  Comme  il  ne  manque 
jamais  de  perfonnes  peu  éclairées  ,  ou 
mal-intentionnées  ,  qui  ont  néanmoins 
ibuvent  beaucoup  d'influence  dans  les 
Confèils;  les  meilleursdeflêins  échouent 
par  ignorance,  ou  par  envie  ,  fous  pré- 
texte 
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texte  que  les  Loix  ne  permettent  pas  aux 
plus  éclairez  &  aux  mieux  intcntionnez 
de  rien  exécuter ,  malgré  leur  confente- 
ment.  On  ne  manque  pas  d'étaler  ici 
quantité  d'exemples ,  par  lesquels  il  pa-. 
roît  que  la  difcorde,  ou  la  malice  de  di- 
vers Magiftrats  égaux  en  autorité  ,  ou 
les  trop  longues  délibérations  ont  été 
csLixCc  de  bien  des  maux.  On  conclut 
de  tout  cela ,  qu'il  vaut  mieux  remettre 
la  luprcme  autorité  entre  les  mains  d'un 
feul;  qui  n'obferve  des  Loix,  que  ce 
qu'il  trouve  à  propos. 

On  nefkuroit  nier  qu'un  homme  (cul, 
fi  on  le  fuppofe  extrêmement  éclairé  & 
vertueux ,  ne  foit  capable  de  gouverner 
mieux  l'Etat  ;  qu'une  Aflcmblée ,  dont 
la  plupart  des  membres  n'ont  ni  tant  de 
lumières ,  ni  tant  de  vertu  que  lui.  Mais 
auffi  s'il  arrive  que  cet  homme  manque 
ou  de  la  capacité  néccflaire  ,   ou  d'une 
intention  droite  ;   il  fera  beaucoup  plus 
de  mal  à  l'Etat ,   par  fa  mauvaiie  con-* 
duke ,    que  n'en  pourra  faire  une  AC^ 
fcmblée,  qui  ne  va  pas  fi  vite  dans  fes 
réfolutions  ,    &   dont  chaque  membre 
craint  au  moins  d'être  cenfuré  du  Pu- 
blic.   Peu  de  perfon nés  (âges  empêchent 
fouvcnt  de  prendre  des  rclolutions   peiv 
nicieufcs ,  que  l'on  prendroit  fans  leurs 

T^mf  IL  L»  avis. 


i6z  Parrhasiana 

avis.  Outre  cela ,  il  ne  &ut  point  fup- 
pofcr  qu'il  y  ait  communément  plus  de 
lumières  &  plus  de  droiture  dans  la  tête 
d'un  feul  homme  élevé  à  l'autorité  fu- 
prême ,  &  environné  de  flatteurs  ,  qui 
ne  cherchent  que  leurs  intérêts  particu- 
liers ,  ou  de  perfonnes  timides ,  qui  nV 
fent  pas  lui  dire  leurs  penfées  ;  que  dans 
une  AfTemblée  des  principaux  de  l'Etat. 
Pour  un  Prince  de  ce  caraétere ,  on  en 
voit  mille  qui  ne  font  propres  qu'à  ren^ 
dre  malheureux  ceux  qui  leur  obéïflènt; 
&  il  eft  bien  difficile  que  cela  ne  foit 
ainfi ,  fi  l'on  confidere  la  manière ,  dont 
les  Princes  font  élevez.  Nourris  dans 
les  délices ,  &  inftruîts  par  des  flatteurs , 
qui  travaillent  à  fê  rendre  maîtres  de 
leurs  efprits ,  dès  leur  enfance ,  par  une 
complaifance  criminelle ,  afin  d  en  profi- 
ter lors  que  ces  Princes  prendroht  le 
gouvernement  de  l'Etat,  obfedezde  gens 
qui  leur  applaudiflènt ,  dans  le  même 
deficin,  &  qui  ne  cherchent  que  les 
moiens  de  les  (âtisfaire ,  afin  de  xegner 
avec  eux  ;  faut- il  s'étonner  fi  peu  à  peu 
jls  s'imaginent  que  leur  volonté  cft  la 
règle  du  bien  &  du  mal  9  &  qu'ils  font 
maîtres  légitimes,  ou  plutôt  propriétai- 
res de  là  vie  &  des  biens  de  ceux  qui 
leur  obeïflènt  ?  Il  n'y  a  abfurdité  ,    que 
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leurs  Courtifâns    ne    leur   pcrfuadcnt; 
i,  11  n'y  a  rien,  dit  *  un  Poète ,  qùc^fuven. 
i,  la  puiflknce  égale  aux  Dieux  nepuiflc  Sat.  I V. 
^,  croire  d'elle  même  j    lors  qu'on  la  ^*  7^* 
„  loué. 

-  •  •  •  * 

^"^■  Nihil  efi  (juod  crédite  défi 

T^ûH  pûffit ,  ckm  Ufêdatftr  Dits  dqu4  poteflas: 

De  là  cft  venue  l'étrarigc  coutume 
d'appuicr    l'autorité  deà  Déclarations, 
non  fur  leur  conformité  avec  les  Loix, 
&  fur  l'utilité  dont  elles  peuvent  être; 
mais  fur  la  volonté^  &  (ur  le  bonplaifir  de 
ceux  qui  les  font.     Tertullien  *  traitoit  *  ^fl^  ' 
autrefois  de  tyrans  les  auteurs  des  Loix^*'*^^ 
contre  les  Chrétiens ,  parce  qu'ils  fc  fori- 
-doieiit  fur  un  (cmblable  principe:  „Lors 
-j,  que  vous  parlez  »  difoit-il,  avec  dure* 
i,  té,  en  nous  difant  :    //  He  vus  efi  pas 
5,  permis  JPetre  Chrétiens  ,    &  que  VOUS 
^,  n'en  dites  aucune  raifon  équitable , 
^,  vous  faites  profcflîon  de  n'emploier 
^,  que  la  violence  ;  &  vous  reflcmblez 
),  à  ces  tyrans  qui  dominent  dans  un 
5,  lieu  dont  ils  ont  fâifî  la  fortcreflç  ,  fi 
„  vous  niez  qu'il  nous  foit  permis  d'être 
„  Chrétiens,  feulement  parce  que  vou« 
,^  ne  le  voulez  pas  ,    &  non  parce  que 
f^  ce  doit  être  une chofe défendue:  Cùm 
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d0trè  definitis ,  dicendo  :  non  licet  efle  vos  ; 
dr  hoc^  fine  ullo  retraStatu  humamore  ^prd" 
fcribttis ,  vimprofitemini  s  &imcj$iam  ex  arce 
dominéiuonem ,  pideo  negatis  lie  ère ,  Qju  i  A 
V u  LT  1  $,  non  cfuta  debuit  non  Itcere, 

Dès  que  le  Souverain,  fur  tout  dans 
une  Monarchie ,  en  eft  venu  à  ce  degré 
d  autorité,  on  doit  s'attendre  à  voir  arri- 
ver deux  chofes.  L'une  eft  d'être  à  tous 
momens  en  guerre ,  avec  les  Voifîns ,  & 
l'autre  d'être  charge  d'impôts  exceffifs. 
L'Ambition,  que  l'oncroitêtreunc  ver- 
tu, dans  les  Princes,  les  rend  non  feule- 
ment fi  (ènfibles  aux  moindres  appa- 
rences d'injure  ,  mais  encore  fi  cn- 
treprenans ,  &  fi  envieux  de  ce  que  les 
.Voifins  pofledent ,  qu'ils  fontprêt^dc 
courir  aux  armes ,  à  l'occafion  du  moin- 
dre démêle,  &  que  le  plus  léger  prétex- 
te fuffit ,  pour  défoler  de  vaftes  provin- 
ces ,  &  pour  réduire  en  rendre  les  villes 
les  plus  floriflantes.  II  y  a  longtemps 
i>j^^je5,  qu'on  fait  confifter  *  l'art  de  régner  en 
Louis  certains  rafinemens  d'intérêts  ,  qui  font 
Liv.xî.  une  fource  inépuifàble  de^  démêlez  ,  ôc 
§•'•  dans  l'habileté  à  forger  ou  à  groflir  des 
prétextes  ,  pour  inquiéter  les  Voifins , 
ou  pour  les  dépouiller  de  ce  qii'ils  pof- 
fedcnt  le  plus  légitimement ,  dès  qu'on 
cfperc  de  le  pouvoir  fsiire  avec  fuccès. 

Pour 


ou  Pense'bs  Diverses.    i6f 

Pour  cela ,  il  feut  perpctuellement  être  en 
guerre,  ou  au  moins  toujours  armé  ,pour 
être  en  état  de  fe  faire  craindre.  Il  faut 
avoir  des  fommes  prodigieufes  d'argent, 
que  l'on  ne  peut  exiger  des  peuples, 
fans  faire  une  infinité  de  malheureux  i  car 
il  s'^en  fauc  bien  que  les  conquêtes  fôur- 
niflcnt  de  quoi  les  conferver.  Et  les 
Provinces  conquifcsôc  celles  qui  ont  aidé 
à  les  foumcttre  fc  trouvent  auffi  mal* 
heureufes  les  unes  que  les  autres.  Pen* 
dant  la  guerre,  il  faut  des  fubfides  ex- 
traordinaires, pour  lafoûtcniravechor» 
neur  ;  pendant  la  paix  ,  il  en  faut  pour 
entretenir  ce  que  l'on  garde  de  Troupes, 
&  pour  ic  dégager  des  dettes  «  que  l'on 
a  contraâées  pendant  la  guerre  ;  de  forte 
que  le  temps  ne  fe  trouve  jamais  pro- 
pre à  foulagcr  les  peuples,  quigémifleht 
en  vain  fous  ces  exaétions  inmpportablei. 
Je  ne  parle  pas  du  fafte,  de  la  magnifi- 
cence, Ôc  de  la  profufion  ,  qui  font  les 
moindres  défauts  de  ceux  qui  croient 
n'être  refpon&bles  i  perfonnc  de  leur 
conduite  ;  ni  des  crimes ,  que  ceux ,  qui 
s'égalent  à  Dieu  ne  regardent ,  comme 
l'on  parle,  que  comme  des  péchez  véniels. 
Les  Hiftoircs  des  Monarchies  les  plus 
puiflàntes  font  pleines  d'exemples  de  tout 
ce  que  je  viens  de  remarquer  2  &f  s'il  faut 
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dire  la  vcrité  ,    nous  n  ayons  pas  mêrqc 
bcfpin  d'en  chercher  dans  les  Livrés. 

Il  ne  faut  donc  pas  fuppofer  tout  le 
contraire  de  ce  qui  efl:  fondé  fiir  l'état , 
pu  cft  la  nature  humaine ,  &  confirmé  par 
VExpericnce  de  tant  de  fiecles.  Au  con- 
traire ,  on  doit  s-attendre  conftamnient 
à  voir  ceux ,  qui  font  au  dcflus  des  Loix, 
ftbufer  de  leur  pouvoir.  Les  hopameç 
çtant  faits  >  comme  ils  le  font ,  cela  ne 
manquera  prefque  jamais  d'arriver  ;  oti 
doit  compter  là  deflus.  J^^i  de  la  peine 
a  croire  qu'il  y  ait  perfpnne ,  qui  puiffc 
dire  icrieufcment  qu'il  eft  pcrfuadcdu 
fpntrairei  mais  comme  il  y  a  à  gagner, 
çn  bien  des  lieux  ,  à .  parler  autrement , 

i\  n'cfl  pas  furprcnant  de  voir  écrire  pour 
ce  qui  apporte  du  profit.  Npn  fcule- 
jnent  une  recompenfe  préfente,  mais  la 
.plus  légère  efperance  de  plaire  à  ceux 
qui  croient  êtrç  au  deflus  des  Loix,  ou 
qui  àfpirent  à.  cette  autpritc  cxçefliVe, 
çft  capable  de  tc^chçr  dç  certains  efpri ts  j 
qui  ne  le  font  nullement  par  les  idées  de 
1^  Jufticc,  de  l'ÎEquité,  éc  du  Bonheur 
des  peuples.  Tout  cela  leur  paroît  des 
chimères,  pourvu  qu'ils  profitent  en  leur 
particulier  de  leurs  flatteries. 
*  z.  S'il  ïïQ  faut  pas  faire  dépendre  les 
|L.oix,  .c?efl  à  dire,  l'unique  tbndenient 
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du  repos  Se  du  bonheur  de  la  Société , 
du  caprice  d'un  feul  homme  ;   il  ne  faut 
pas  non  plus  s  en  remettre  à  la  difcredon 
de  quelque  jpeu  de  peHbnnes ,  fbûtenues 
par  la  populace.    C'ctoit  un  défaut  cC- 
fentiel  dans  la  conftitution  des  Démocra- 
ties  de  la  Grèce  &  de  la  République 
même  de  Rome.     Dès  que  les  Déma- 
gogues, ou  Orateurs  publics  y  entrepre* 
noient  quelcun  à  Athènes,  par  exemple, 
il  étoit  perdu  (ans  reflburce.    Les  Tri- 
buns avoient  le  même  pouvoir  à  Rome, 
&  il  n'étoit  prefque  pas  poffible  de  leur 
rcfifter.  Ces  gens-là,  pour  peu  qu'ils  eu(^ 
iênt  d  éloquence  populaire ,  édutufToient 
G  fort  la  multitude  ignorante  »  Se  en- 
vieufe ,  contre  ceux  qui  étoient  en  quel- 
que forte  diftinguez  9  qu'il  n  etoit  plus 
poffible  de  la  faire  revenir.    Plus  ils  s'é- 
chauf&ient ,  plus  ils  étoient  formidables  i 
aulieu  que  dans  une  République  bien 
réglée ,  leurs  emportemens  les  auroient 
dû  rendre  fufpeâs.  L'Hifloire  Greque  Sc 
l'Hiiloire  Romaine  font  pleines  d'exem- 
ples illufh-es  de  grands  nommes  ,   Se  à 
qui  leur  patrie  avoit  des  obligations  in- 
finies ,  ruinez  ou  exilez  ;  non  pour  avoir 
été  convaincus  d'aucun  crime ,  mais  feu- 
lement pour  avoir  été  accufêz  ,  par  les 
Orateurs  9  ou  j^r  les  Tribuns.    Ceux 
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qui  rccherchoicnt  ces  Emplois ,   &  qiiî 
y  vouloient  réiiflîr ,  n'*a voient  bcfoin  que 
de  deux  chofes  ;  l'une  était  de  paflcr  pour 
populaires,  ce  qui  n'ctoit  nullement  dif- 
ficile ;  &  l'autre  de  parler  hardiment  & 
avec  quelque  forte  de  grâce  ,    félon  le 
goût  de  la  multitude.     Pourvu  qu'ils 
euflent  ces  deux  choies  ,   aucun  vice  ne 
leur  pouvoit  nuire.  Ils  avoientbeau  être 
îgnorans»  n!ialicieux,  fiers,  vindicatifs, 
violens  9  cruels  ;  ils  couvroient  tous  ces 
défauts  du  voile  fpecieux  de  l'amour,  pour 
le  bien  public ,  &  leur  facilité  à  parler 
leur  tendit  lieu  de  lumières ,  dans  l'cfprit 
de  la  tftultitude  encore  moins  éclairée 
qu'eux.     Quoi  qu'il  fcmblât  qu'ils  dûf- 
fent  fe  f  éfldre  odieux ,  en  témoignant  trop 
de  hauteur  &  de  dureté  envers   ceux 
qu'ils  accu  foient^  le  peuple  aveugle  & 
crédule  n'y  prenoit  pas  garde  ,  &  pre- 
noit  leurs  pallions  les  plus  envenimées, 
pour  un  zèle  extraordinaire  pour  le  bien 
♦  în       de  l'Etat,  t^irifiophafie  ^  *  dans  faCome^ 
nqunihm  die  des  Cavaliers  ^  introduit  Demofthe- 
^^•i.S.  jj^^  pQfl  des  Généraux  des  Athéniens, 
*'  en  ce  tetnps-là ,  voulant  perfuader  à  un 

vendeur  de  Saucifles ,  d'entreprendre  de 
fe  mêler  des  affaires  de  l'Etat;  Se  com- 
me cet  homme  faifoit  difficulté  de  s'en- 
gager dans  un  Emploi,  dont  ilneièien- 
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toit  point  capable ,  n'aiant  jamais  penfé 
àautrechofc,  qu'àfcsSaudflcs,  le  Poè- 
te fait  parler  ainfi  Detnofthcne:  „  11  n'y 
„  a  rien  de  plus  facile ,    faites  ce  que 
3,  vous  avez  accoutumé  de  faire.  Brouïl- 
„  lez  ,  confondez  tout ,  &  feignez  toû* 
„  jours  d'être  populaire  ,   en  adoucit 
„  fant  vôtre  difcours  par  quelques  tcr- 
„  mes  de  cuifinc.     Pour  le  refte,  vous 
yy  avez  tout  ce  qu'il  faut ,  pour  faire  un 
„  Orateur  public    Vous  avez  la  voix 
„  forte,  vous  êtes  méchant ,    on  vous 
„  voit  tous  les  jours  dans  la  place  pu- 
y,  blique  ;  vous  avez  tout  ce  qu'on  doit 
„  avoir  ,  pour  fe  mêler  du  gouverne- 
,,  ment.  C'étoit  là  le  porti-aitdeClcon, 
violent  Démagogue  joiié  dans  cette  Co- 
médie; qui  de  convoyeur  devint  homme 
d'Etat,  &  qui  donna  bien  de  la  peine 
aux  plus  honêtcs  gens  d'Athènes ,  &aux 
plus  grands  Généraux  de  cette  Républi- 
que.   C  eft  auffi  le  portrait  des  Tribuns 
du  Peuple ,  chez  les  Romains  ;  comme 
on  le  peut  voir,  dans  toute  leurHiftoi- 
re,    Des  gens  qui  n'av oient  jamais  don- 
né aucune  preuve  de  leur  capacité  ,  ni 
de  leur  amour  pour  leur  Patrie ,  cioient 
élus  pour  cet  emploi  ;  feulement  parce 
qu'ils  faifoicnt  les  populaires  ,  &  qu'ils 
paroiflbient  ennemis  de  laNobleflê  &  du 
Sénat.  L  j  Des 
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Des  gens  de  ce  même  caraâere  ont 
fpuvent  caufé  de  grands  defordr^ ,  dans 
jdes  brouilleries  publiques  y  ôc  dans  les 
Aflèmblées  des  États  de  divers  Royaur> 
mes.  On  nomme  ordinairement  ces  gcns^ 
là  des  Clefs  de  meute  ,  parce  que  comme 
les  chiens ,  que  Pon  appelle  ainfi ,  met- 
lent  en  mouvement  une  meute  entière  , 
en  aboyant  les  premiers  :  dès  que  ces 
grands  parleurs  ont  dit  ce  qu'ils  mgenc 
de  plus  plaufible  »  pour  parvenir  a  leurs 
fins  ,  on  voit  la  multitude  fe  déclarer 
pour  eux  &  étourdir  de  cris  &  d'injures 
ceux  qui  ofent  s'y  oppofer.     Il  y  a  un 
Royaume,  quil  neft  pas  befoin  de  nom- 
mer, où  l'on  allure  qu'il  ne  faut  que 
gagner  cinq  ou  fix  des  plus  grands  & 
des  plus  hardis  parleurs  dans  l'Aflcmbléc 
des  Etats  ,  pour  être  maitre  des  fufTra- 
gcs.    Quand  ces  gens-là  font  favorables 
a  un  defTein,  quelque  déraifonnable  & 
quelque  injufle  qu'il  foit,  il  ne  manque 
prefque  jamais  de  réuilir  ;  &  au  contrai-- 
re  quand  ils  n'approuvent  pas  quelque 
propofition ,  le  Bon  Sens  ,    la  Juftice , 
l'Equité,  l'Utilité  publique  ne  font  pas 
d'un  aflèz  grand  poids  ,  pour  faire  pen- 
cher l'AfTemblée  du  côté  qu'ils   defà- 
prouvent. 

Four  rendre  inutile  la  Ëicilité  que  ces 

gens- 
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gens-U,  ont  i  parler,  qui  fait  ordinair 
rcment  plus  de  mal  que  de  bien ,  &  qui 
cft  toujours  dangcreufc  ;    il  faudroit  fér 
parer  les  rpembrcs  del*Aflemblée,  avant 
qucd'qpiner ,  çqmme  l'on  dit  que  Pto- 
lemée  Philadelpbe  fépara  les  lxxii.  In- 
terprètes Juifs  ,  à  qui  il  fit  traduire  le 
Vieux  Tcftamcnt  ;  c'eft  à  dire  les  met- 
tre dans  de9  Cellules  féparées  ,  Se  le$ 
obliger  d'opiqcr  par  écrit ,  &  chacun  à 
part.     Il  y  a  grande  apparence  qu'alors 
ils  ne  fcroicnt  pas  fi  bien  d'accord  à  com- 
mettre des  iqjuftices,  que  l'on  dit  que 
les  Interprètes  Juifs  le  furent  à  traduire 
l'Ancien  Teftament    Chacun  difant  fqn 
fentiment  indépendamment  des  autres  » 
on  ne  fè  laiOTcroit  pas  tromper  par  les  imr 
prefïions  d'une  éloquence,  dont  les  ma- 
nières hardies  &  décifives  tiennent  fbu- 
yent  lieu  de  raifons.    Il  y  a  même  de 
l'apparence  que  le  Bon  Sens  &  la  Juftir 
ce  prcvaqdroient ,  chacun  rentrant  plus 
facilement  en  foi  même ,  lors  qu'il  fe 
verroit  feul  dans  fa  Cellule ,  pour  y  con- 
fulter  la  Raifqn.     Au  moins  qn  pré- 
viendront des  manières  cqntagieufes  des 
imaginations  fortes,  qui  entraincnt  fou- 
vent  après  elles  les  mieux  intentionnez  ^ 
&  qui  ne  manquent  jamais  d  ébranler  la 
multitude ,  quand  il  n'y  a  que  la  Rai- 
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fon  qui  la  retienne  dans  le  devoir.  Il 
faudroit  en  même  temps  prendre  des  me- 
fures,  pour  empêcher  qu'il  ne  fc  fit  des 
brigues  &  des  cabales  ,  avant  les  déli- 
bérations ;  ce  qui  fe  pourroit  faire  de 
divcriês  manières ,  aufquelles  je  ne  m'ar- 
rêterai pas. 

5.  Mais  comme  ,  malgré  toutes  les 
Loix ,  les  paflions  de  ceux  qui  fè  trou- 
vent les  plus  forts ,  dans  1  agitation  per- 
pétuelle où  font  les  chofes  humaines ,  leur 
font  pafler  les  bornes  que  les  Loix  leur 
ont  marquées,  dès  qu'ils  croient  n avoir 
plus  de  fujet  de  craindre  les  peines  qu'el- 
les impofent  à  ceux  qui  les  violent  ;  il 
faut  pour  les  arrêter ,  quelque  autre  frein, 
qui  fubfiftc  toujours ,  &  qui  prévienne 
également  les  entreprifes  illégitimes  de 
ceux  qui  gouvernent  ,  &  les  mouve- 
mens  irréguliers  de  ceux  qui  doivent 
obeïr  aux  Loix  &  à  leurs  Miniftres.  Si 
les  Peuples  ne  craignent  pas  que  les  Prin- 
ces, ou  les  Magiftrats  ne  foûtiennenc 
l'iautorité  des  Loix  ,  ils  fe  laiflènt  aifé- 
ment  fcduire  à  ceux  qui  trouvent  leurs 
intérêts  particuliers  à  les  violer;  &c'eft 
là  une  fourcc  perpétuelle  de  brouillcries 
6c  de  féditions ,  qu'il  eft  impoflîblc  d  e- 
pùifer.  C'eft  ce  quon  a  iouvent  vu, 
pendant  la  Minorité  des  Princes,    ou 

dans 


ou  Pense'es  Diverses.  175 

dans  d'autres  dcfordres  inévitables  »  ou 
imprévus,  qui  ont  troublé  les  Etats  les 
mieux  réglez.  La  juftice  ne  pouvant 
être  exercée,  des  efprits  inquiets  &  tur- 
bulens ,  infpirent  bien  tôt  à  d'autres  leurs 
mauvais  fcntimens  ;  en  leur  feifànt  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  rifque  à  courir ,  en 
cflayant  de  rendre  leur  condition  meil- 
leure. 11  y  a  toujours  grand  nombre  de 
gens ,  Cjui  n'étant  pas  fatisfeits  de  l'état 
auquel  ils  fe  trouvent  &  qui  ne  pouvant 
que  gagner  au  changement  ;  font  prêts  à 
écouter  les  premières  propofitions ,  qu'on 
leur  fait.  Pour  prévenir  &  pour  arrêter 
ces  fortes  de  mouvemens  ,  il  eft  abfolu^ 
ment  nécefl'aire  que  les  Peuples  (achent 

*  ijHe  ce  n^tfi  pas  en  vain  qne  le  Magiftrat  *  Rom. 
porte  Pepçe ,  &  cftî^tl  ed  le  Mtnifirede  Dieu  ^^^^'  4- 
(Auteur  de  la  Société  ,  àqui  ila  donné 
le  droit  de^  fe  choifir  des  Chefs  pour  fa 
confervation)  ,  en  puniffam  ceux  qui  font 
mal.  11  faut  qu'ils  craignent  cette  épée, 
qui  eft  donnée  à  ceux  qui  les  gouver- 
nent ,  pour  faire  obferver  les  Loix  ,  & 
pour  défendre  k  Juftice  &  l'Innocence. 
La  force ,  fan$  les  Loix ,  eft  fans  doute 
une  pure  tyrannie,  qu'on  a  droit  de  fe- 
couër ,  dès  que  l'on  peut  ;  tuais  lesL^oix^ 
iâns  la  forçp  néceâàire  pour  les  &ûtenir, 
contre  ceux  (^i  ont  plusd^égar^  à  leurs 
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paflîons  (ju'à  la  Juftice,  ne  font  qiiedes 
toiles  d^ai*aignée  ^  que  l'on  roitipt  fans 
peine.  On  peut  dire,  en  renvcrfant  & 
en  changeant  un  peu  les  premières  pa-^ 
rôles  des  inftitutcsdc  fkfttnien^  „  que  la 
yj  fbuvcraine  Majefté  doit  ndn  feulement 
„  être  vénérable  ^  à  caufe  des  Loix; 
,,  mais  encore  redoutée ,  à  caufe  des  ar- 
,,  mes  :  Imperatoriam  Majejiatem  non  fi' 
Utm  Legibus  décoratam  j  fed  etiam  armis 
êportet  ejji  metuendami 

Mais  d'un  autre  côté ,  puis  que  nous 
fuppofons  que  les  plus  grandes  Puiflàn- 
ces  ne  font  établies,  que  pour  faire  exé- 
cuter les  Loix,  &  pour  le  bien  de  la  So- 
ciété; &  que  les  Pu iflanccs  peuvent  abu- 
fcr  de  la  force  qu'elles  ont  en  nrain ,  en 
1  emploiant  à  fe  rendre  maitrefTes  abfo^ 
lues  Se  des  peuples  Se  des  Loix  ;  on  d6-> 
mandera  quelles  précautions  on   peut 
•  iuve^    prendre ,  pour  les  en  empêcher.  *  ^is 
nal.Sat.   cuftodict  ipfos   CH fi  odes  ?    „  Comment  le 
VI.  34^*  59  gardera-t-on  de  ceux  à  qui  la  Société 
,5  a  donné  la  commiflion  de  garder  les 
„  autres  ?  J'avoue  que  ce  n'cft  pas  une 
chofe  facile ,  fur  tout  s'ils  font  en  trop 
petit  nombre.     Tout  ce  qu'on  peut  di- 
re, c'eft  que  le  Peuple  doit  être  extrê- 
mement jaloux  de  (a  liberté.  Se  fo  plain- 
dre des  premières  infraâions  que  Pon  y 
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(ait  9  afin  de  (e  faire  en  quelque  (brte 
craindre  i  fon  tour.  Comme  il  n'obcï- 
roit  pas ,  &ns  avoir  peur  des  peines  ;  on 
ne  le  gouvcrneroic  pas,  avecaflezdeju- 
ilice  Se  d'Equité,  fans  avoir  peur  de  luL 
De  lliumeur  dont  les  hommes  font ,  la 
plupart  ne  gardent  les  devoirs  réciproques 
de  la  Société ,  que  de  peur  de  ne  trou- 
ver pas  leur  compte  à  les  violer.  Si  le 
peuple  Romain  n'eût  pas  eu  peur  des 
fàiffczux  de  haches  &  de  verges ,  que  les 
Liâeurs  portoicnt  devant  les  Magiitrats  ; 
s'il  n'avoit  pas  été  tenu  dans  le  rcfpeâ, 
par  les  Préteurs  &  par  les  Juges  des  af- 
faires civiles  &  criminelles  s  la  Nobleflê 
auroit  été  foulée  aux  pieds  par  la  canail- 
le; fi  au  contraire  la  Nobleflê  n'avoit 
pas  craint  le  peuple,  parce  qu'elle avoit 
befbinde  fès  fuffi-ages  pour  parvenir  aux 
Charges  de  l'Etat  ;  fi  les  Tribuns  ne  fe 
fuflènt  pas  fait  redouter  ;  le  peuple  Ro- 
main feroit  tombé  dans  un  pur  cfclava- 
ge.  Les  (éditions  que  les  Tribuns  exci- 
tèrent de  temps  en  temps,  quoi  que  dan- 
gereufes,  ne  laiflerent  pas  de  rendre  la 
Nobleflê  plus  retenue  ;  qui  autrement 
auroit  traité  le  peuple,  avec  une  hauteur 
infiipportable.  Il  n'y  a  perfbnne ,  qui 
n'avpuë  qu'il  valut  mieux  que  le  peu- 
ple Romain  caufat  quelquefois  du  defbr- 
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drc  ;  que  de  laifler  faire  aux  Patriciens 
tout  ce  qu'ils  vouloient  &  devenir  ainfi 
leur  efclave,  de  peur  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.  11  vaut  mieux  fans 
doute  fe  quereller  quelquefois,  que  d'ê- 
tre cfclave  pour  jamais. 

Il  y  a  un  certain  peuple  en  Europe, 
qui  a  été  &  qui  eft  fouvent  en  querelle 
avec  fes  Roix  ,  enforte  que  tantôt  les 
Roix  font  peur  à  leurs  fujets ,  &  tantôt 
les  Sujets  efiraient  réciproquement  ceux 
qui  régnent  chez  eux.  Par  cette  efpccc 
de  flux  &  de  reflux  ,  les  Roix  empê- 
chent que  les  peuples  n'abufènt  trop  de 
leur  liberté  ;  &  les  peuples  de  leur  côté 
arrêtent  l'ambition  démefurée  des  Roix. 
Cela  ne  fe  peut  fàiie,  fans  quelque  tu- 
multe ,  &  fans  rifquer  quelque  chofe  ; 
mais  ces  tumultes  &  ces  rifques  ne  font 
pas  comparables  à  l'état  des  peuples  qui 
ont  une  fois  baifle  le  cou  (bus  le  joug, 
pour  le  porter  éternellement.  Un  corps 
malade  pafle  fouvent  d'un  mal  extrê- 
me à  un  meilleur  état ,  par  des  crifès 
violentes  ,  qui  l'agitent  &  qui  le  mettent 
en  danger  ;  mais  (ans  ces  crifes ,  il  n'en  re- 
viendroit  jamais.  11  eft  fâcheux  ,  que 
pour  conferver  un  bien  il  faille  pafler 
par  un  mal  i  mais  c'eft  lu  la  nature  des 
chofes  humaini^s  ,    &  Ton  a  fujet  de  fe 
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féliciter  ,  lorfque  le  bien  eft  plus  long 
&  plus  confiderable  que  le  mal,  que  l'on 
fouffi'e  pour  en  jouïr. 

Mais  afin  que  les  Peuples  puiflènt  s'op- 
pofèr  ,  fans  fédition  &  fans  guerre  civi- 
le ,  à  l'abus  que  les  Chefs  de  la  Société 
pourroient  faire  de  leur  puiifance  -,  il  fè- 
roit  à  fouhaiter  que  dans  tous  les  Royau- 
mes ,   auffi  bien  que  dans  les  Républi- 
ques j  il  y  eût  des  Aflemblées  ,    qui  re- 
préfèntaflcnt  le  peuple  j  tel  qu'eft  enco- 
re aujourdhui  le  Parlement  d'Angleterre, 
&  tels  qu'étoient  autrefois  les  Etats  de 
France  j   oii  les   Députez  chargez  des 
plaintes  que  l'on  feroit ,  dans  les  lieux 
d  où    ils  viendroient ,    obligeaflênt   les 
Roix  de  les  écouter,  &  d'y  mettre  or- 
dre.    Mais  pour  mettre  ces  Aflemblées 
en  état  de  fe  faire  craindre  ,    fans  quoi 
toutes  les  remontrances  Ibnt   bien  fou- 
vent  vaines,  il   faut  que  lés   Loix  les 
autorifent  à  pouvoir  rcfufcr  aux  Roix 
quelque  choie ,  dort  ils  aient  befoin  ;  tel- 
les que  font  les  impofitions   extraordi- 
naires ;    privilège  que    l'Angleterre  a 
heureufement  confervé  ,  &  fans  lequel 
il  y  a   long  temps   qu'elle  feroit   dans 
l'efclavage.     Quand  on  na  que  des  re- 
montrances à  oppofer  aux  paihons  d'une 
Puiflànce  armée  &  fournie  de  tout  ce 
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qui  eft  néceflâire  pour  fe  faire  obeïr  ;  on 
s'appcrçoit  bien  tôt  qu'elle  aime  mieux 
emploicr  les  moyens  qu'elle  a  de  les  fa- 
tisfaire,  que  d'écouter  la  Raifbn  &  la 
Juftice ,  qui  s'y  oppofent.     Ainfi  il  feu- 
droit  qu'il  y  eût  par  tout  des  Aflêm- 
blées  Politiques,  qui  repréfèntafienc  les 
peuples  ,  &  qui  pûflent  s'oppofcr  aux 
cntreprifes  exceflîves  des  Chefe   de  la 
Société.     Sans  cela  ,  ou  il  faut  fouf&ir 
tout ,  ou  s  oppofèr  à  eux  d'une  manière 
qui  a  l'apparence  d'une  (édition,  &  qui 
efl:  d'une  dangereufe  conféquence. 
Visgru'       4-  Il  y  *  encore  une  chofê  fort  péril- 
ce;  ^^^    leufe,  dans  l'adminiftration  de  ceux  qui 
rexphca-  ont  la  coinmiffion  de  faire  exécuter  les 
tiondes    Lojx  ;  c'efU'autorité  qu  on  leur  donne 
^^'       de  feire  grâce  à  ceux  qui  les  ont  violées  r 
8c  de  les  expliquer  ,    lors  qu'elles  font 
conçues  en  larmes  ambigus  ,    ou  trop 
généraux.    Us  peuvent  beaucoup  nuire 
a  l'Etat ,  en  abufent  de  ce  pouvoir ,  ou 
par  ignorance ,  ou  a  deflein.     En  don- 
nant grâce  trop  facilement ,    fur  tout  à 
des  cnmes  odieux  Se  commis  à  deflèin , 
ils  peuvent  rendre  la  juftice  méprifa- 
/       ble.  Se  être  caufè  ainfi  de  mille  maux* 
En  explicant  les  Loix  ,   ils  les  peuvent 
entendre  d'une  manière  toute  oppofec  au 
deflèin  du  Legiflateur.    Cependant  la 
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Société  ne  peut  fe  pafler  d'une  Puiflan* 
ce,  qui  puiflë  faire  grâce,  en  de  certains 
cas  ;  où  il  y  a  plus  de  malheur  que  de 
malice,  en  ceux  qui  violent  les  Loix^ 
&  où  PEtat  perdroit  plus  par  leur  per- 
te ,  qu'il  ne  gagneroit  par  l'exercice  d'u* 
îie  juftice  rigoureufè.  Les  Loix  étant 
conçues  néceÛairement  en  termes  géne^^ 
taux  font  fujettes  à  des  ambiguitez  6c 
à  des  exceptions  s  dont  il  faut  &ire  juge 
quelcun. 

A  l'égard  des  grâces  ,  il  faudroit  que 
les  Loix  marquafletit  clairement  en  quel 
cas  on  les  peut  accorder  ;  depeur  que 
ceux ,  qui  les  accordent ,  ne  les  éten- 
diffent  trop  loin.  Quoi  qu'une  fcverité 
exceflive  paroifle  difficile  à  fupporter ,  (i 
elle  demeure  néanmoins  exaârement dans 
les  limites  prefcritcs  par  les  Loix  ,  elle 
n'eft  pas  (î  nuifîble  à  la  Société  ;  que  la 
mauvaife  coutume  de  faire  grâce  à  tou- 
tes fortes  de  crimes ,  ou  que  l'impunité. 
Comme  il  n'y  a  que  les  peines,  qui  re- 
tiennent la  plupart  des  hommes  dans  Id 
devoir  ;  dès  qu'ils  peuvent  elpcrer  d  ob* 
tenir  facilement  grâce  d'un  crime ,  ils  ne 
prennent  pas  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  s'empêcher  d'y  tomber, 
&  lors  que  quelaue  paflion  ,  ou  quel- 
que mauvaite  haoïtude  les  y  porte  ,   ils 

M  »  fc 


C*         _    ï^  - 


180  Parrhasiana 

fe  mettent  peu  en  peine  de  rcfifter  à  ce 
penchant.    On  en  a  vu  un  exemple  en 
France,  pendant  plufieurs  Gecles.  Mal- 
gré les  Loix ,  qui  depuis  S.  Louïs  juf- 
qu'à  Louïs  XIII.    avoicnt  défendu  les 
duels ,  on  ne  laiflbit  pas  de  fe  battre  tous 
les  jours,  &  il  periflbit  par  là  une  infi- 
nité de  gens  très-capables  de  fervir  uti- 
lement TEtat;  parce  qu  on  accordoit  fa- 
cilement grâce,  pour  cette  forte  de  cri- 
me que  l'humeur  brufquc  &  peu  endu- 
rante de  la  nation  rendoit  très-commun. 
Rien  n'a  pu  arrêter  cette  fureur  qu'une 
juftice  inexorable  ;  &  cette  juttice  a  fait 
infiniment  moins  périr  de  gens  ,    qu'il 
n  en  periflbit  par  les  duels ,  en  peu  d'an- 
nées.   Cefl  de  quoi  l'on  ne  peutôterla 
gloire  à  Louïs  XIV.  fans  malignité,  & 
fans  envié  ;  &  les  fujets  de  la  France  ne 
peuvent  que  fouhaiter  quefesfucceflèurs 
en  ufent  à  l'avenir,  avec  la  même  feve- 
rité  que  lui.    On  dit  que  fous  le  Ponti- 
ficat de   Grégoire  XllI.  qui  fe  faifbit 
honneur  de  faire  grâce  aux  coupables. des 
plus  grands  crimes  ,  Rome  étoit  deve- 
nue comme  un  bois ,  où  l'on  voloit  & 
l'on  tuoit   impunément;  de  forte  que 
Sixte  V.  fon  fucceffeur  fut  obligé  d  e- 
tre  extraordinairement  féverc ,  pour  ré- 
tablir la  fureté  publique*    Mais  s'il  fît 
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mourir  beaucoup  de  criminek ,  pendant 
les  premières  années  de  fon  Pontificat, 
les  dernières ,  la  juftice  eut  beaucoup 
moins  d'exercice  ;  &  avec  tout  cela  ,  il 
fit  peutêtre  moins  mourir  de  coupables , 
que  Grégoire ,  par  une  indulgence  exceC- 
five ,  n'avoit  laifle  périr  d'innocens. 

11  n'y  a  pas  long-temps,  que  dans  un 
Roiaume  ,  dont  les  Monarques  jurent 
d'être  fournis  aux  Loix  ,  on  s'avifa  de 
dire  qu'à  la  vérité  le  Roi  fcul  n'avoit  pas 
le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  Loix , 
ni  d'abroger  les  anciennes  ,  pour  per- 
mettre ce  qui  étoit  défendu  ,  ou  pour 
défendre  ce  qui  étoit  permis  s  mais  qu'il 
pou  voit  difpenfet  des  Loix  ,  c'eft  à  dire, 
permettre  de  les  violer ,  lors  qu'il  le 
trouvoit  à  propos  ,  comme  par  grâce. 
Mais  on  s'apperçut  d'abord ,  que  par  le 
moien  de  cette  dtjpenfe ,  il  alloit  rendre 
toutes  les  Loix  inutiles  ;  car  enfin  il  n'y 
a  pas  grande  difïèrence ,  à  l'égard  de  l'au- 
torité fuprême ,  entre  abroger  une  Loi 
&  en  difpenfer  (es  Sujets  ,  quand  il  lui 
plait.  Les  dtfpenfes  pourroient  enfin  de- 
venir fî  fréquentes ,  qu'on  n'obferveroit 
plus  les  Loix  les  plus  importantes.  On 
doit  donc  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
confondre  ce  prétendu  droit,  avec  celui 
de  faire  grâce.    Celui  qui  reçoit  grâce 
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avoue  qu'il  eft  criminel  »  &  puniffablc 
par  les  Loix  qu*il  ctoit  oblige  d'obfcr^ 
ver  i  mais  celui  qui  a  reçu  une  dtfpenfe 
prétend  qu'il  n'eft  pas  obligé  de  leur 
obeïr  ,  &  qu'en  les  violant ,  x\  ne  méri- 
te aucune  peine. 

11  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  Loix 
fuflent  conçues  d'une  manière  fi  claire, 
qu'il  n'y  eût  aucune  ambiguité ,  &  mê- 
çiç  quelles   puflcnt  exprimer  tpus  les 
cas  y  mais  comme  c'eft  une  cho(ê  impof- 
fible,  parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  cas, 
&  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de  Règles, 
qui  ne  foient  fujçttes  à  quelque  exception; 
il  faut  néceflairement  s'en  remettre  en 
plufieurs  chofès ,  à  la  difcretion  des  Mi- 
niftres  des  Loix.     Ce  qu'on  doit  faire  en 
cette  occafion,  c'eft  que  dans  l'explica- 
tion d'une  Loi ,  ou  dans  une  application 
douteuiè ,  que  l'on  en  fait  à  un  cas  par- 
ticulier, il  faut  toujours  pencher  du  côté 
^Tbmi'  ^^  P^^^  doux.    *  Un  Orateur  Paycn, 
fiiusor.    dans  une  harangue  ,  qu'il  a  adreflëe  à 
i.adcoti'  l'Empereur  Conftanie  ,  a  (ait  quelques 
ftantium  réflexious  là  deflus ,  que  ceux,  qui  n  ont 
p.  14. Ed.  p^5  Yù  cet  Orateur,   ne  feront  peutctre 

Parts.         *        rA   t_        j  .     ?  .         a       v       *      -      j-. 

}6u.  P^  tachez  de  voir  ici.  Apres  avoir  dit 
quelque  chofe  des  punitions  ,  qui  fer- 
vent à  tout  autre ,  qu'à  celui  qui  les 
fouf&e ,  il  continue    en  ces  termes  : 

»  C'eft 
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5,  C'eft  ce  que  vous  avez  très-bien  cotn- 
,,  pris  9  ô  tres-fâge  Empereur,  lors  que 
5,  vous  avez  juge  qu'entre  les  peines  la 
mort  eft  un  remède  ridicule  ;  puis  que 
l'on  avoué  qu'il  ne  iërt  de  rien  à  celui 
qui  eft  malade  (c^efi  k  dire  ,  au  coupa^ 
ble)  mais  feulement  à  ceux  qui  fepor- 
99  tent  bien.  Quelle  iàgeflè  y  a*t-il  à 
„  fè  fervir  d'un  remède  ^  qui  ne  guérit 
9,  point  celui  à  qui  on  l'applique  ;  & 
9,  qui  eft  utile  feulement  à  ceux  à  qui 
9,  on  ne  l'applique  pas  ?  Il  faut  ,  félon 
9,  moi ,  qu'un  remède  fcrve ,  avant  tou- 
,9  teschofès,  à  celui  à  qui  on  le  fait; 
91  or  il  lui  ferty  non  lorsqu'il  le  fait  pé- 
rir,  mais  lors  qu'il  le  rend  meilleur* 
On  eftime  habile,  non  le  Médecin 9 
9,  qui  coupe  d'abord  une  jambe  malade  9 
„  mais  celui  qui  tâche  auparavant  de  la 
,,  puerin  Je  vous  dirai  la  raifon  \  que 
„  j'ai  d'être  de  ce  fentimient.  Les  an- 
,,  ciennes  Loix  voulant ,  comme  je  croi» 
^  épouvanter  les  hommes,  menacent  le 
,,  plus  fbuvent  de  l'épée ,  &  condam- 
^  nent  également  à  la  mort  des  crimes 
^  fort  inégaux.  C'eft  parce  qu  on  ne 
„  pourroit  faire  aucune  Loi  ,  fî  l'on 
„  entrèprenoit  d  entrer  dans  le  détail  des 
„  fautes  ;  car  l'inégalité  des  aébions  des 
,9  hommes  9  qui  tout  fujettes  à  toutes 
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jj  fortes  de  dîflfêrences ,  cngagerolt  à  un 
99  travail  infini  ceux,  qui  les  voudroient 
„  toutes  exprimer.  C'eft  pourquoi  f 
„  ce  me  (bmble  ,  on  a  crû  que  le  meil- 
,,  leur  étoit  de  prononcer  en  peu  de 
„  mots  un  (eul  jugement  de  tout ,  & 
„  pour  tous  les  temps  à  venir  ,  autant 
,,  qu'il  étoit  poflible  de  le  faire  à  Pégard 
jf  des  crimes,  qui n'étoient  encore  ja- 
,,  mais  arrivez.  11  n'y  a  donc  qu'une 
„  feule  chofe,  qu'on  a  laiflee  ♦  aupou- 
d'exfli'  ,,  voir  du  Legiflateur  ;  à  caufe  de  quoi 
qj^^rjes    ^^  i^  LqJ^  comme  un  homme  difficiles 

„  chagrin,  fait  (bu vent  la  même  répon- 
„  fc  à  ceux  qui  ne  lui  font  pas  la  mê- 
„  me  demande.  Cela  étant  ainfi ,  &la 
„  Loi  feifant  néceflairement  un  fembla- 
„  ble  jugement  de  chofes différentes; un 
,,  juge  trop  févere  s'attache  opiniâtré- 
„  ment  aux  paroles  de  la  Loi  ,  &  à 
,»  caufe  de  cela  fait  fouvent  mourir  des 
„  gens ,  que  la  Loi  même  auroit  abfous, 
„  fi  elle  avoit  pu  ajouter  encore  une 
9,  parole  ,  &  commet  une  injuftice  en 
9,  obfervant  la  Loi.  Mais  un  Prince  » 
„  qui  a  de  Thumanité  ,  pardonne  à  la 
„  Loi  fon  peu  d'exaftitude  ,  &  y  ajoû- 
»,  te  ce  qu'elle  ne  peut  pas  ajouter  elle 
,,  même. 

Il  n'y  a  pcrfonne»    qui  puiÛe  dcfiip- 
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prouver  ce  que  l'on  vient  de  lire ,  mais 
les  paroles  fuivantes  de  ThemtJttHs  renfer- 
ment une  honteufe  flatterie ,  &  digne 
feulement  des  Grecs  de  ce  temps-là  9  ac- 
coutumez depuis  longtemps  à  l'efclava- 
ge.  Les  voici  :  „  le  Prince  étant ,  com- 
„  me  je  croi ,  lui  même  une  Loi ,  ôc 
fj  élevé  au  defTus  des  Loix.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit,  il  cft  certain  qu'elles  ont 
très- fouventbefoin d'explication,  Scque 
cette  explication  peut  être  bonne ,  ou 
xnau vaife.  C  eft  aux  £tats  du  Roiaume , 
ou  à  l'Aflèmblée  des  principaux  Magi- 
ftrats  de  la  République  à  y  mettre  or- 
dre. Autrement  un  Prince  ou  un  hom- 
me puiflknt  trouve  facilement  des  Ju- 
rifconfultes ,  qui  font  prêts  à  donner  aux 
Loix  le  (èns  qu'il  founaite  qu'elles  aient. 
On  a  vu ,  il  n'y  a  pas  longtemps  ,  un 
Prince  confulter  les  Juges  ck  fon  Roiau- 
me, non  pour  favoir  fi  les  Loix  lui  per- 
roettoient  de  faire  certaines  chofes ,  com- 
me il  le  difoit  ;  mais  pour  en  tirer  la  ré- 
ponfe,  qu'il  leur  aVoitdidée ,  6c  afin  de 
paroître  faire  par  leur  confeil  ce  qu'il 
fbuhaitoit. 

y.  Après  avoir  donné  au  Gouverne- ^^^'J. 
ment  la  forme  qui  paroit  la  plus  conve-  y^yig  ^n 
nable  à  la  Juilice  naturelle  ,  Se  la  plus  ton  go»- 
propre  au  génie  du  peuple  que  Ton  gou-«^»'* 
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verne  ;  pour  rendre  cette  forme  de  Gou- 
vernement éternelle,    autant  qu'il  eft 
poffible,  il  faut  tâcher  de  faire  deux  cho- 
ies»    La  première  c'eft  qu'il  faut  per- 
fuader  aux  peuples  que  le  Gouverne- 
ment, fous  lequel  ils  vivent,  nefauroit 
être  changé,  fans  qu'ils  y  perdent  beau- 
coup.   Cette  perfuaGon  les  tient  forte- 
ment attachez  aux  intérêts  de  l'Etat,  & 
les  remplit  de  zèle  pour  la  tranquillité 
publique  ;  qu'ils  font  prêts  alors  à  con- 
server ,  aux  dépends  de  leurs  bien$  &  de 
leurs  vies^    Mais  s'ils  s'imaginent  com- 
munément qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  dam 
le  changement ,   ou  même  qu'il  y  a  à 
gagner;  on  peut  regarder  l'Etat,  où  cet- 
te penfëe  s'cft  rendue  maîtreflë  des  efprits, 
comme   étant  à  la  veille  de  fà  ruine. 
Pour  y  faire  le  changement  defiré  ,   ou 
au^oins  regardé  avec  indifiference  ;  il  faut 
feulement  qu'il  fe  préfente  quelcun ,  qui 
foit  en  état  de  (è  foûtenir  quelque  temps, 
contre  la  puiflànce  de  ceux  qui  ont  in- 
térêt à  la  confervarion  du  Gouverne- 
ment. tJn  grand  Prince ,  que  je  ne  nom- 
merai pas ,  s'étant  rendu  odieux  à  Ces 
Sujets,  &  aiant  allumé  dans  leur  cœur, 
par  fa  conduite,  unbrulant  defîrdevoir 
du  changement  dans  l'adminiflration  de 
l'Etat,  les  a  vus  ,   à  la  première  appa- 
rence 
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rence  de  fe  pouvoir  (bûtenir  contre  lui  »  fc 
Ibuftrairc  à  fon  obeïflànce ,  &  a  été  oblige 
d'abandonner  un  Etat ,  où  fon  adtnini- 
ftration  feifoit  fbupirer  fes  Sujets  pour 
un  autre.  11  y  a  un  certain  Etat ,  qui 
n'en  eft  pas  éloigné  de  mille  lieues  ,  & 
dont  le  Gouvernement  eft  un  des  plus 
juftes  &  des  plus  doux ,  dont  on  ait  ja- 
mais OUI  parler.  Cependant  une  partie 
du  peuple  9  par  pure  ignorance  9  comme 
je  croi ,  y  a  affez  de  penchant  à  voir  les 
Lioix ,  qui  y  régnent  autant  qu'en  aucun 
lieu  »  fbumifès  a  la  volonté  d'un  (èul  ; 
ou  au  moins  verroit ,  fans  chagrin  9  ce 
changement  «  où  il  y  auroit  infiniment 
à  perdre.  Déjà  plus  d  une  fois,  par  des 
malheurs  attachez  à  toutes  les  choies  hu- 
maines, on  y  a  vu  fufpendre  pour  un 
peu  de  temps  l'obfèrvation  des  Loix  Po- 
litiques ,  à  certains  égards-,  avec  l'applau- 
diflèment  de  la  multitude  aveugle ,  qui 
ne  voioit  pas  le  danger  où  elle  étoit.  On 
auroit  à  donner  ,  u  cela  étoit  permis , 
un  confeil  à  cet  État,  dont  il  ne  pour- 
roit  que  fe  bien  trouver.  C  eft  d'avoir 
quelques  perfonnes  habiles  8c  bien  in- 
tentionnées ,  qui  de  vive  voix  ,  ou  par 
écrit  entrepriflcnt  de  mettre  dans  l'efprit 
des  peuples  les  véritables  principes  de  la 
bonne  Politique  »  pour  leur  faire  aimer 

la 


4   * 


i88  Parrhasiana 

la  douceur  &  la  juftice  du  Gouvenie- 
ment,  auquel  ils  font  fournis.  Il  ferpit 
beaucoup  plus  utile  d'avoir  quelques 
Profeflfeurs  dm  Droit  de  la  Nature  &  des 
Gens^  tel  que  le  fameux  Samuel  Pufen* 
dorf  Pétoit  dans  le  Palatinat  &  en  Suéde, 
que  d'en  avoir  un  fi  grand  nombre  dans 
les  autres  Sciences.  Us  pourroient  four- 
nir à  la  Jeuneflc  des  principes  utiles ,  à 
quelque  genre  de  vie  qu'elle  voulût  s'en- 
gager ,  les  confirmer  par  des  exemples 
tirez ,  non  feulement  des  Anciens ,  mais 
encore  de  PHiftoire  Moderne,  &  lui  ap- 
prendre même  cette  Hiftoire,  &  la  ma- 
nière de  la  lire  utilement.  Ils  pour- 
roient  produire  quantité  d'Ouvrages, 
qui  empecheroient  que  les  idées  de  la 
Juftice,  de  l'Equité,  &  de  l'Ordre  ne 
s'éteigniflcnt  dans  les  efprits  de  la  plu- 
part des  hommes.  Je  ne  doute  pas 
même  qu'on  n'en  vît  bien  tôt  des  fruits, 
par  l'affèrmifl!cment  de  la  tranquillité  pu- 
blique ,  &  par  l'attachement  des  peu- 
ples à  conferver  les  chofes  dans  l'état  le 
plus  conforme  s|ux  Loix  »  6c  à  la  Liber- 
té .  Cefa  foi t  dit  en  général  &  avec  tout 
le  refpeét,  qui  cft  du  à  ceux  que  la  Pro- 
vidence a  appeliez  ^  au  Gouvernement 
d'un  Etat ,  à  qui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
perfbnnes  équitables  au  monde»  ont  fu- 

jct 


ou  Pense'es  Diverses.  189 

jet  de  fbuhaiter  toutes  fortes  de  biens. 
L'autre  cho(ê  qu'il  faut  faire,    pour 
rendre  durable  un  bon  Gouvernement , 
c'cft  qu'il  faut  interefler  ,    dans  fa  con- 
fervation ,  le  plus  de  gens  qu'il  eft  poffi- 
blc;  non  feulement  par  l'intérêt  ,  qui 
cû  commun  à  tous  ceux  qui  lui  obeïf- 
iênt ,  mais  encore  par  les  Charges  Se  les 
bienfaits  particuliers.     Lors  qu'un  feul 
homme  jouît  de  divers  Emplois  ,    qui 
pourroient  fuffire  à  plufieurs  autres ,  ou 
que  trop  peu  de  familles  fe  partagent  en- 
tre elles  tous  les  avantages ,  que  l'on  peut 
cfperer  en  fervant  le  Public  s  cette  con- 
duite ne  manque  jamais  d'exciter  l'envie 
d'une  infinité  de  gens,  qui  croient  avoir 
autant  de  droit  d'y  prétendre  ,    que  les 
autres.     Si  l'on  ajoute  à  cela  que  pour 
conférer   les  bienfaits  on   n'ait  aucun 
égard  à  la  capacité  &  au  mérite  ;  pre- 
mièrement les  perfonnes  indignes,  que 
l'on  en  fait  jouïr,  s'attirent  en  particu- 
lier le  mépris  &  la  haine  du  Public,  en 
s'acquitant  mal  de  leurs  Emplois,  ou  en 
méprifanc  leurs  Concitoyens  ;  &.  en  fé- 
cond lieu  tout  le  corps,  pour  ainfidirc, 
du  Gouvernement  eft  chargé  des  fautes 
que  ces  gens-là  commettent.    On  le  re- 
garde même ,    comme  une  Société  de 
gens  qui  s'entraident  les  uns  les  autres , 
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non  à  faire  du  bien  à  l^Etat ,  mais  à  (è 

Eartager  fes  dépouilles.     Dès  que  le  Pu- 
lic  cfl:  prévenu  de  femblables  penfées , 
il  ne  s'intcrefle  plus  pour  Pétat  prcfcnt 
du  Gouvernement ,  &  il  embraflc  la  pre- 
mière occafion  de  le  changer,  quifepré- 
fente ,  ou  au  moins  ne  s^y  oppofè  point.  Il 
faut  donc  partager ,  8c  répandre  les  bien- 
faits aufli  loin  que  l'on  peut ,    Se  avoif 
égard ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  à  la  ca- 
pacité de  ceux  à  qui  on  les  donne  ;   afin 
d'attacher  aux  intérêts  du  Gouverne* 
ment  préfent  le  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  qu'il  fe  peut ,  &  lés  plus  capa* 
blés  de  le  (oûtenir. 

La  République  Romaine  fut  dans  des 
troubles  perpétuels  ,  pendant  que  lés 
Charges  furent  entre  les  mains  des  feu- 
les familles  Patriciennes  ;  expofées  par 
là  à  l'envie  implacable  des  Plébéiennes , 
qui  ne  fe  plaignoient  pas  fans  fondement, 
de  ce  que  prenant  autant  de  peine  ,  SC 
courant  autant  de  dangers  pour  fèrvir 
l'Etat ,  que  les  Patriciennes  ,  &  étant 
aufïi  capables  de  le  gouverner  qu'elles , 
elles  étoient  néanmoms  éloignées  de  pres- 
que tous  les  Emplois.  S'il  arrivoit  quel- 
que accident  fâcheux ,  par  l'impruden- 
ce des  Généraux  ou  des  Magiftrats,  le 
peuple  crioit  contre  le  Corps  des  Patri* 
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cicns ,  comme  s'ils  euficnt  été  tous  cou- 
pables de  la  faute  de  quelques  uns  d'en- 
tre eux.  Les  armées  leur  obeifToient 
(buvent  même  fort  mal  »  à  deflèin  de 
leur  attirer  encore  davantage  la  haine 
publique.  Enfin  il  n'y  eut  pas  d'autre 
moien  d'appaifer  ces  defordrcs ,  qu'en  par- 
tageant tous  les  Emplois  »  avec  les  fà« 
milles  Plébéiennes. 

Il  y  a  une  certaine  Monarchie  »  dans 
l'Europe ,  d'une  efpece  toute  jparticulie- 
rc  ,  qui  n  a  de  l'autorité  &  de  l'influence 
par  tout ,  Se  ne  fe  confèrve  dans  un  état 
floriflànt  Se  formidable  ,  contre  toutes 
les  raifons  imaginables  tirées  de  la  Re- 
ligion »  de  la  Politique ,  8c  du  Bon  Sens , 
qu'on  lui  oppofe  depuis  long-tcmps; 
que  par  le  grand  nombre  d'Emplois  Se 
de  recompenfes,  qu'elle  donne  à  ceux 
qui  la  fervent.  Elle  a  trouvé  moyen  par 
là  d'intereflèr  à  fa  confervation  un  nom* 
bre  prodigieux  de  perfonnes  de  toutes 
les  qualitez  ;  aiant  des  recompenfes  de 
toutes  fortes,  pour  les  grands  Se  pour  les 
petits.  Ceux  qui  y  pofledent  quelque 
Emploi  ne  penrent  qu'à  eh  jouir,  avec 
lûreté;  Se  plus  il  eft  confiderable,  plus 
ils  s'échaufifent  à  défendre  la  Monarchie 
de  qui  ils  le  tiennent.  S'il  eft  petit,  ou 
au  moins  s'il  ne  fatisfàic  pas  la  cupiditq 
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de  celui  qui  l'a ,  1  efpcrance  de  parvenir 
à  un  meilleur  Emploi  l'y  tient  fortement 
attaché;  parce  qu'en  cffpt  toutes  fortes 
de  gens  y  parviennent  aux  plus  hautes 
Dignitez.  Pendant  qu'el le  aura  ce  grand 
fonds  de  recompenfes ,  &  qu'elle  les  ré- 
*  pandra  fans  diftinâion ,  fur  tous  ceux  qui 
voudront  la  fervir  ;  tous  les  raifonnc- 
mens  du  monde  ,  «quelques  iblides  & 
quelques  évidens  qu'ils  puiflcnt  être ,  ne 
pourront  pas  la  détruire.    Lés  recom- 

Î)enfcs  feront  toujours  plu^/d'eflct  fur 
'efprit  interefle  des  hommes  ^L^que  la  Vé- 
rité quoi  qu'accompagnée  ^detoutes  les 
Vertus  &  de  toutes  les  Sciences. 

11  ne  faut  pas  imiter  cette  Monarchie, 
en  ce  qu'elle  peut  avoir  de  mauvais; 
mais  il  faut  profiter  de  fon  exemple ,  en 
ce  qu  elle  a  de  prudent  &  de  (âge.  On 
ne  lauroit  témoigner  plus  de  zèle  »  pour 
la  confervation  d'un  Gouvernement, 
dont  on  fouhaite  la  profperité  ;  qu'en 
lui  conlèillant  de  multiplier  le  plus  qu'il 
pourra ,  &  d'étendre  fes  bienfaits  ,  fur 
tout  à  l'égard  de  ceux  qui  en  (ont 
dignes. 
Destçix  iïl-  Quand  on  auroit  fait  non 
Etciefia-  feulement  tout  ce  que  j'ai  dit ,  mais 
en  général  tout  ce  qui  eft  utile  pour 
bien   régler   la    Société    Civile  ,    & 
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pour  là  rendre  fîoriflânte  ;  on  n'àuroifc 
ehcore  rien  fait ,  fi  l'on  n'avoit  établi  dé 
bonnes  Loix  danis  une  autre  clpece  de 
Sociétés  que  la  Religion  Chrétienne  a- 
introduite  dân$  le  monde.  Comme  le 
Chriftiariifme  y  entra,  malgré  les  Puit 
fànces ,  a  qui  les  Juifs  8c  les  Payent* 
obeïflbient,  les  Chrétiens  pour  confèr- 
ver  leur  Religion ,  furent  obligez  de  for- 
mer ùhe  Société  à  part ,  fans  quoi  ils 
aurbient  infailliblement  fuccbmbé  fous 
la  perfocution.  Chaque  Aflcmblée  fc 
fournit  donc  à  la  conduite  d'un  Evéqùe , 
q^ii  préfidoit  fur  un  certain  nombre  de 
Prêtrts  &  de  'Dlàct-es  ,  plus  oif  moins' 
•and,  fclpri  là  ville  où  ils  étoient.  Ils 
irent  chargez  du  foiri  d'àdminiftrcr  Id 
Baptême  à  ceu3^  qui  vôuloient  fo  faire 
Chrétiens,- &  l'EUchariftie  à  ceux  qui 
ctoicnt  déjà  tnetnbres  de  rAlîemblée. 
Gomme  il  importoit  infitwment  qiic  là 
réputation  des  ChrétiGns  fût  fanstaChe  ; 
c'cft  à  dire  ,  qu'ils  pâflfàflênt  pour  des 
gens  de  bien  &  inviolablemént  attachez 
à  la  doétrinc  de  Jefus-Cbrift  &  de  fes' 
Apôtres;  les  Chefs  de  l'Aflcmblée  eu- 
rent foin  d  en  excturre  ^eùx  dont  les 
moeurs  étoient  fcandaleufes ,  ou  qui 
abandonnoient  la  doftrine  Apôftoliquc; 
en  leur  refufànt  l'Euchariftie ,  ou  même 
Tùtnê  IL  N  le 
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la  porte  des  lieux ,  où  l^on  s'a{&mbloît< 
Si  quelcun  in vcntoit quelques  nouveaux 
dogmes ,  dont  on  n'eût  pas  ouï  parler  « 
Se  qui  ne  (è  trouvât  pas  dans  les  livres 
des  Apôtres  &  qu'il  voulût  néanmoim 
faire  pafler  pour  un  dogme  Apoitolique 
Scnéceflàirc  au  falut,  oti  le  mettoit  hors 
de  l'Eglife,  On  en  ufbit  de  même  en- 
vers ceux,  qui  faifoient  quelque  %âe  de 
Faganifaie ,  défendu  par  la  doârrine  da 
Apôtres.  Si  les  uns  ou  les  autres  vou- 
l<»ent  enfuite  rentrer  dans  l'Eglife  Chré- 
tienne ),  de  peur  de  fe  diffamer  en  rece- 
vant d^  perfonnes  légères  ,  Se  prêtes  a 
changer  a  la  première  occafion  ,  on  les 
faifbit  paflèr  par  une  aflèz  longue  Se  un$ 
afiez  difficile  Pénitence. .  Outre  ces  (oins, 
les  Evêques  Sc  les  autres  Ë€x:le(krfliques 
avoient  l'adminiftration  de  l'argent  que 
l' Afïèmblce  offroit  poof  leur  entretien  & 
pour  celui  des  pauvres  ,  Se  des  biens  coiï- 
iikcrez  à  cet  u&ge.  Le  nombre  da 
Chrétiens  s'étant  beaucoup  augmenté, 
ces  t^ens  s'augmencerent  à  proportion  & 
rendirent  les  Ëoclefîailriques  beaucoup 
plus  t<>l>6deraMesc  Confbintin  atant 
trouve  ks  Egliies  en  cet  Etat,  au 
commencepaent  du  quatrième  fieck ,  ac- 
corda de.  nouveaux  privilèges  aux  Ecck- 
fiafliquos  i  cMAcne  osk  \t  peut  yair  dans 
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♦  IcûCodij  Theêdojitn  é  fuJUnieH.    D«*i:i^.i. 
là  fe  forma  peu  à  peu  cette  MôhMthié  i  «''jf#»* 
dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  foi*.  ^*  '"^' 
Je  n'entre  pQ&  dans  le  détail  de  cette  Hi- 
ftoirc ,  ni  je  iic  prétends  pas  eitàuiinei'  lé 
changement  qui  s'eft  (ait«  dam  la  Difci«> 
pline  Ëcclefîaftique  ^   parmi  Ml  plupart 
des  Proteftans.     Il  Me  Tuffit  ici  de  fup*. 
poier  cequel^dii  voit  par  tôut^  c^eftque 
î'Eglife  cil  comme  une  Société  à  pâre^ 
gouvernée  par  d'autms  que  par  ccuj^qui 
gpuvcrncnt  la  Société  Civile»    Cette  di«- 
ftin&ion  a  (bu vent  excité  de  gr^tldâ  âit%^ 
ordres ,  les  Chefs  de  l'une  &  de  l'autre 
Société  empiétant  j  tour  à  tour  >  furies 
droits^  qu'on  croioit  tie  leur  appartenir 
pas.    Les  Ëcclcfiaftiqucs  ont  prétendu 
tion  ièukment  être  exempts  de  la  furif- 
diârion  Civile  <   mais  être  Juges  fuprê- 
mes  de  la  conduite  des  Puiflanées  Tem. 
poreilcBy  dans  ce  qui  ^uc  avoir  quelque 
rapport  à  I'Eglife;  8c  ces  dernières  ont 
eu  ibavent  toutôs  Ic^  peines  imaginables 
de  foûtenir  leur  autorité  comre  les  cen- 
fures  des  Ëcclefkftiques.    Pour  prévenir 
ces  defordres  «  &  touè  ks  autres  fembla-^ 
blcs,  auffi  bien  que  pour  rendre  le  Mi- 
tiiftere  Ëcclefiaitique  fruâiieux ,  c  efl:  à 
dire  9  propre  i  engager  les  Chrétiens  à 
î'obfervMioii  éé  l'Ëvangile  »   oa  peut 
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prendre  divcrfes  précautions  ^  dont  je 
marquerai  ici  quelques  unes  des  princi* 
pales.  .        *  . 

Hfiriine        li     Pour  s'acquiter   cxaftemcnt   des 
faut  pas   devoirs  d'un  bon  Ecclefîaftique ,   il  faut 
7nt%ts^éi  pï'emierement  les fâvoir , & enfuite  avoir, 
Clergé      ou  aqucrir  les  qual^tçz  ncceflaircs  pour 
itvecceux  Ics  pouvoir  Hicttrc  cn  pratique.     Tout 
iei^Em.  le  monde  fait  que  fes  principaux  devoir? 
font  d'inftruire  les  peuples  de  ce  que 
TÈvàngile  demande  d'eux  ,  &  de  réifu* 
ter  par  de  bonnes  raifons  les  fcntimcns 
qui  y  font  oppofez.     On  fait  auffi  que, 
pour  s'en  aquiter ,  avec  fuccès  ,    il  faut 
beaucoup  d'application  &  d^étude ,   non 
feulement  dans  la  jeuneflè  ^  mais  encore 
pendant  toute  la  vie.     Cela  demande 
donc  un  homme  tout  entier,  &  qui  n'ait 
rien  d'autre  à  faire.    J'avoue  qu'il  n'cft 
pas  poflible  d'éviter  mille  petites  aflàircs 
domeftiques,  dont  il  faut  que  les  Ecde* 
fiaitiques  prennent  foin ,  comme  les  au- 
tres ^  mais  au  moins  il  efl  dans  leur  pou- 
voir de  ne  pas  fe  mêler  des  affaires  politi- 
ques ,  parce  qu'ils  ne  le  fauroient  faire, 
.en  ^'acquittant  fidèlement  de  leur  Em- 
ploi. 

Auflî  les  premiers  Chrétiens  ne  s'en 
mêloient-ils  pas,  ,  car  l'Empire  Romain 
étant  Payçn  ne  k  leur  auroit  pas  permis  ; 
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dutrc  que  la  forme  du  Gouveriicraentî 
de  ces  temps4à  ne  foùffroit  pai  qu'on  fc 
mêlât detre  dont  les  Loix  chafgeoîenB 
les  Empereurs  &  les  Magiftràts,  qu'aur 
tant  qu'ils  le  vouloicnt.  Mais  les  Em- 
pereurs étant  devenus  Chrétiens  ,  les 
Ëvêques  comme  je  Pai  ditj  en  reçurent 
de  grands  privilèges  }  ils  commencèrent 
â  fe  mêler  des  affaires  civiles ,  &  dans  les 
{lecles  fuivans  &lcs  Evcques  &  d^autres 
Ecclefiaftiques  des  Ordres  inférieurs  de- 
vinrent les  Confeillers'  &  les  Miniftres 
des  Princes,  &  en  divers  lieux  Princes 
eux  mêmes.  îls  regardèrent  ce  mêlan-r 
gc  de  (bins  Politiques  &  Ecclefiaftiques 
comme  quelque  chofe  de  la  dernière  imr 
portance  pour  eux  ;  parce  que  cçla  leur 
donna  lieu  d'emploier  l'autorité  civile 
pour  établir,  ou  pourfoûtenir,  non  pas 
tant  les  dogmes  de  TEvangile,  que  ceux 
qui  fervoient  à  augmenter  leur  autorité 
&  leurs  revenus.  Dès  lors  ce  quifcde- 
voit  faire  ,  par  la  perfuafion  &  par  les 
j-aifons,  commença  à  fc  faire  par  l'auto- 
rité &  par  la  force.  Il  ne  fut  plus  be- 
foinde  favoir  &  d'étude  ç  pour  réfuter  ce 
que  Pon^  foûtenoit  être  faux ,  mais  feu- 
lement de  la  Puiflance  Temporelle ,  qui 
exécutât  les  arrêts  des  Ecclefiaftiques 
contre  ceux  qui  croioient  devoir  s'éloi- 

N  î  gncr 


içff  Parrrasiana 

gner  de  leurs  (èntimcns  ,  parce  qu^flf 
les  jugeoient:  oppoièz  à  ceux  de  P£^van«- 
gile.  Auffi  les  Eccleâaftiqucs  ne  tra. 
Vaillcfienuils  si  autre  chofè,  qu'adonner 
un  certain  tour  aux  af&ires  Politiques, 
qui  les  rendît  toujours  plus  puifTans  ;  £c 
il  n'y  avoit  ni  Juftice  ,  ni  Equité  ,  ni 
Humanité,  qu'ils  ne  facrifiafTenc au  pro- 
jet qu'ils  s'étoient  formez  de  régner  & 
fur  les  cfprits  &  fur  les  corps.  C'cft  de 
là  que  font  nées  une  infinité  de  violen- 
tes perfecutions ,  contre  ceux  qui  ofbient 
i'oppofcf  au  Clergé,  qui  ont  de  beau- 
coup furpaflé  celles  des  Empereurs  Pa- 
yens.  C'eft  dç  ]â  encore  que  font  ve- 
nues tant  de  querelles  8ç  de  brouillcries, 
dans  la  plupart  des  Etats ,  pii  l'Autorité 
Civile  Ae  s'eft  pas  trouvée  aflez  glande 
«Qur  reprittïêr  les  efibrcs  des  Ecclcfiafti- 
^ucs,  pi  pour  calmer  leurs  agitations. 
11  eft  vifible  que  les  Princes  &  les  Magi- 
ftrats  dpi  vent  fe  propofer,  avant  toutes 
cho(ès,  la  tranquillité  delà  Société Ci- 
yiles  ;  &  il  cft  vifible  encore  que  c'cft 
un  foin  dont  la  Prpvidence  ^  qui  veut  que 
les  hommes  vivent  en  Société ,  les  a  char- 
gez. La  Religion  Chrétienne  ,  qui  vient 
du  même  Dieu  par  lequel  la  Société  Ci- 
vile a  été  établie  ,  ne  fauroit  être  con- 
traire à  cela  i  &  en  effet  l'Evangile  ne 
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recommende  rien  tant,  que  la  charité 6c 
la  paix.     S'il  arrive  donc  que,  fous  pré- 
texte de  Religion ,  on  veuille  troubler 
l'Etat,  en  l'engageant  à  maltraiter  une 
partie  de  (es  membres  ,   quoi  que  d\iil- 
leurs  ils  oWcrvent  toutes  les  Loix  Civi- 
les; c'eft  aux  Princes  Seaux  Magiftrats, 
qui  font  les  défen(curs  de  ces  Loix  ,  a 
s'y  oppofer  de  toutes  leurs  forces  ,  &  à 
rcnvoier  les  Ecclcfiaftiques  à  leurs  fon» 
âions  ;    qui  ne  confiftent  que  dans  la 
perfuafion,   ou  tout  au  plus,  dans  l'in* 
fliâion  des  peines  Ecclcfiaftiques ,  à  l'é- 
gard de  ceux   qui   font    de   mauvaifcs 
mœurs,  ou  qui  attaquent  l'eflcnce  du 
Chriftianime.     Si  fous  l'ancienne  Rome , 
on  avoit  attaché  le  repos  de  l'Etat,  à  la 
concorde  des  Philofophcs  des  diffcrentea 
Seftes  entre  lesquelles  la    Philofophie 
étoit  partagée  ;  ou  fi  l'on  avoit  crû  qu'il 
falloit  en  fiiirc  régner  une  feule,  en  con- 
traignant tous  les  autres  Philofophes  de 
fouKTÎre  â  fes  dogmes,  par  des  peines  pé- 
cuniares ,  ou  corporelles  ,  ou  même  in- 
famantes ;  non  feulement  on  auroit  com- 
mis une  extrême  injuftice ,  mais  encore 
on  auroit  troublé  le  repos  de  l'Empire, 
fans  que    là  Société  Civile   en  tirât  le 
moindre  avantage.  Les  Philofophes  n'au- 
roient  pu  foofFrir  qu'on  leur  impofât  un 
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femblable  joug,  5c  ils  aurpient  enfèîgnc 
leurs  dogmes  en  public,  ou  cn.feçreç, 
malgré  l'autorité  tyrannique,  qui  les  au- 
roit  voulu  ranger  à  une  uniforipité  de 
ientimens,  que  la  Raifon  Humaine  ne 
foufFrc  pas.     Auffi  les  Magiftrats  le$  laif- 
foient-iis  difputer ,  tant  qu'il  leur  plai- 
îbit  \  fans  prêter  main  forte  à  aucun  d'eux, 
pour  opprimer  les  autres.    On  n'avoit 
garJe  de  faire  dépendre  le  repos  de  la 
Societç  de   ^uniformité  de  la   Philofo- 
phie,  ou  d'une  chofe  auflî  changeante 
que  Je  font  les  opinions  des  hommes, en 
matières  fpéculatives.     Il  en  faup   faire 
de   même,,  à  l'csard  des  (cntimcns  de 
prhéologie  »  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  l'obeïfîarice  que  l!on  doit  aux  Loix 
Çc  aux  Magiftrats,  ni  avec  les  autres  de- 
voirs d'qn  bon  Citoyen.     Sans  cela,  ou 
îe  repos  de  UÊtat  fera  toujours  chance- 
lant,  ou  il  ne  fera  fondé  que  fur  une  in- 
juftice  criante  ;  car  il  n  y  a  pas  moins 
d'injufHce  (pour  ne  pas  dire  qu'il  y  en 
a  beaucoup  plus)  à  contraindre  de  faire 
profcflioq  dç  certains  fcntimens  de  Théo- 
logie ,  purement  fpeculatifs ,    qu'il  y  en 
auroit  d'établir,  par  autonté  publique, 
la    manière  dont  on   doit  philofopber. 
Ainfi  il  faut  bien  fe  garder  d'établir  ,  com- 
me un  principe  de  la  bonne  Politique» 
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|}i}e  la  Société  ne  peut  être  tranquille, 
.iài  moins  que  l'on  n'y  feflc  prpfeîîîon  de 
certaines  fpéculations  de  Théologie  ,  à 
i'exclufion  de  tous  autres  dogmes. 

On  peut  même  dire  que  l'Autorité 
Civile  çft  beaucoup  mieux  établie  &  plus 
aflurée,  là  oîi  il  y  a  quelque  diverfité de 
jfentimens,  que  là  où  par  une  Loi  de 
l'Etat,  on  n'enToufïre  qu'un.  •  Lesdif- 
^rentes  opinions,  en  partageant  les  Ci- 
toyens, diminuent  beaucoup  la  pui flan- 
ce  formidable  des  Direâeurs  de  la  So- 
tieté  Ecclefiaftique  ;  parce  qu'ils  ont 
moins  de  gens  qui  dépendent  d  eux  ,  8c 
qu'ils  font  beaucoup  moins  entrepre- 
nants, les  Partis  oppofez  les  empêchant 
de  s'émanciper  trop.  Pendant  que  tout 
l'Occident,  à  l'exception  de  très- peu  dé 
gens  ,  ,étoît  fous  une  feule  Monarchie 
^cclefiaftique ,  les  entreprifes  perpétu- 
elles de  fes  Miniftres,  fur  la  liberté  pu- 
blique,  tenoieiit  tous  les  Occidentaux 
en  inquiétude.  On  ne  voîpit  qu  ufur- 
pations  fur  l'autorité  des  Princes;  qu'in- 
juftices  des  Ecclefiaftiques  ,  que  l'e- 
xemption de  ia  îuftice  Civile  empêcHoit 
de  punir;  quepilleries,  fous  prétexte  de 
lever  des  dîmes,  pour  faire  la  guerre  aux 
enoetnis  de  Dieu  &  de  TKglife  ;  qu'Ex- 
communications &  qu'Interdits ,  contre 
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les  Particuliers  >  &  même  les  Royaumes 
entiers,  dès  que  Pon  avoit  quelques  dé- 
mêlez avec  les  Ecclefiaftiques ,  depuis  le 
moindre  Evêque  jufqu^à  celui  qui  s'at- 
tribue une  efpecc  d'Epifcopat  Univer.- 
icl;  que  guerres  cruelles ,  où  l'on  a  va 
fuccomber  les  plus  grands  Princes  6c  les 
plus  grands  Empereurs,  (bus  le  poids  det 
plus  injuftcs  excommunications  ;  enfin 
que  delbrdres  (candaleux ,  dont  l'un  don- 
noit  la  naiflancc  à  l'autre.     L'Hiftoirc 
dcsfiecles  XllL  &  XIV,  ou  ,  fi  l'on 
veut,  l'Hiftoirc  feule  de  ce  qui  s'eft  paflc 
fous  le  Règne  de  S.  Louïs  ,  en  fournit 
un  très-grand  nombre  d'exemples.     Ce 
n'a  été  que  depuis  que  l'Europe  s'eft 
partagée  en  differens  tentimens  ;   8c  que 
l'on  a  détaché  Tinterêt  des  opinions  Éc- 
clcfiaftiques  du  repos  de  l'Etat,  que  l'on 
à  vu  ccflcr  les  cntreprifes   du  Clergé; 
inême  parmi  ceux  qui  lui  accordent  le 
plus  d'autorité  jdepeur  qu'ils  n'imitaflent 
ceux  qui  ont  entièrement  fecoûé  fon  joug, 
ïi  y  a    d'ailleurs    de    l'imprudence 
à  faire  dépendre  le  bonheur  public  de 
certaines  chofes ,  qui  n'ont  aucune  liai- 
fon  naturelle  avec  la  félicité  des  peuples. 
On  a  déjà  aflèz  de  peine  à  arrêter  le  cours 
des  mauvaifcs  aélions  &  des  vices  ,    qui 
troublent  la  tranquillité  de  l'Etat  &qui 
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(empêchent  les  peuples  d'être  aufli  heu- 
Teux  qu'ils  le  (eroicnt ,  iâns  cela  ;  iàns 
s'entêter  de  (bûtenir,  au  hazard  de  trou- 
bler l'Etat ,  de  certaines  opinions  ,  qui 
ne  (kuroient  contribuer  en  rien  à  leren-* 
dre  plus  floriilant.  Les  Magiftrats  (bnc 
afliez  occupez  à  réprimer  les  funeftes  ef- 
fets de  l'ambition  ,  de  l'avarice  &  de 
Pamour  déréglé  des  plaifirs ,  qui  déchi- 
rent par  tout  le  cœur  humain;  fânss'em* 
barraOèr  d'opinions,  qui  ne  fervent  nuU 
lement  à  brider  les  paflîons.  Quand  je 
penfe  à  ceux ,  qui  en  ufent  de  la  forte  « 
il  me  fèmble  que  je  vois  des  geiis  qui 
ont  toutes  les  peines  du  monde  d  arrêter 
une  mer  orageuiè  par  des  digues  ôc  des 
levées ,  8c  qui  aulieu  de  s\u:tacher  uni* 
quement  à  tenir  ce  terrible  élément  dans 
fes  bornes ,  fè  mettent  dans  la  tête  d  ar« 
rêter  le  cours  des  vents ,  dans  leur  païs. 
Tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  il  y  aura 
parmi  eux  des  opinions ,  auflî  inconftan- 
tes  8c  auflî  difficiles  à  retenir  que  les 
vents.  Comme  il  faut  ncceATaircmcnc 
laiifer  (bufller  les  vents ,  8c  bâtir  des  mai- 
fons,  qui  puiflent  réfifter  à  leur  violen- 
ce :  il  faut  lailler  parler  les  hommes  de 
ce  qu'ils  ne  favcnt  point ,  8c  appuier  le 
repos  de  l'Etat  (ur  des  fondemens ,  que 
de  vaines  opinions  ne  puifTeot  pas  rcn ver- 
fer,  2.  Pour 
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Vt donner  j,..  Pour  vcnir  plus  facilement  à  bout 
^Pjrf^dc  ccU,  il  ne  fout  pas  foufFrir  qu'aucune 
décider.  ^  Aflcmbfée  felTe  de,  décidons  y  au  delà 
de  ce  qui  cft  tout  à  fait  ncGeflkire  pour 
obeïr  aux  préceptes  clairs  de  l'Évangile , 
dans  l'efperance  de  la  félicité  éternelle 
qu'il  nous  promet ,  à  cette  condition. 
lies  décifions  renfermées  dans  l'enceinte 
des  dogmes  abfolument  néceflaîres ,  pour 
bien  vivre  &  pour  efperer  le  falut ,  fé- 
lon les  promefles  de  l'Evangile ,  font,  fî 
raifonnables ,  fi  juftes  ,  &  fi  clairement 
-fondées  Air  l'Ecriture  Sainte  ;  que. toutes 
les  fe6tes,  qui  l'ont  reçue,  les  ont  tou- 
jours reconnues  &  les  reconrioilFent  en- 
core, malgré  toutes  leurs  difputes  ,  & 
toutes  les  animofitez  qui  font  ent;:e  elles. 
11  eft  feulement  arrivé  quMles  y  ont 
ajouté  plus  ou  moins ,  (clon  l'humeur 
des  Theologienî?  qui  ont  fondé  ces  (èétes. 
Oeft  en  quoi  les  Chrétiens  ont  fujet  de 
bénir  la  Providence  Divine,  qui  a  mis 
le  ncceflairc  au  drfTus  de  toutes  difputes; 
par  la  fimplicité  &  Ja  clarté  dé  la  Reli- 
gion Chrétienne.  Avant  que  de  pa{&r 
plus  outre,  &  de  penfer  à  fc  quereller 
les  uns  les  autres,  comme  fontles Chré- 
tiens ,  ils  dçvroient  s'attacher  à  cet  uni- 
que néceflliirc  ;  &  ils  verroienc  que  les 
dogmes  &  la  pratique  ,    qui  en  eft  une 
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confcqiiencc,  leur  dohneroient  aflcz  d'dc^ 
cupacion ,  pour  cmploicr  leur  vie  entiè- 
re à  les  méditer ,  &  à  faire  ce  qu'ils  de- 
mandent de  nous.  Us  éprouveroient 
que  cette  retenue  cft  infiniment  plus 
propre  à  calmer  l^efprit  &  à  donner  du 
repos  à  la  confciencc  ;  que  de  difputer 
fans  fin  ^  fur  des  queftions  épineiifes. 
On  n'oferoit  dire  qu'un  homme  qui  re*;- 
ccvant  l'Ecriture  Sainte,  en retîendroit 
tout  ce  qu'il  y  pôurroit  entendre ,  & 
oblcrveroit ,  de  bonne  foi ,  fur  ce  fonde- 
ment, tous  les  préceptes  dont  il  com- 
prendroit  le  fcns  ;  fans  tordre  ili  les  ddg- 
m«s ,  ni  les  préceptes  ,  par  paffioin  ;  ne 
fût  un  homme  d'une  pieté  exemplaire, 
ôc  trcs-agreable  à  Dieu  ,  quoi  qU'il  ne 
fût  rien  des  contrôvetfcs  ,  qui  divifent 
les  Chrétiens  •  On  oferoit  encore  moins 
fbûcenir  qu'un  homme  de  cette  forte  ne 
fût  un  trcs-bon  Citoyen  ,  &  digne  de 
jouir  de  toute  la  tranquillité  que  les 
Loix  Politiques  &  Civiles  promettent  à 
ceux  qui  lei  obfervent. 

Cela  étant  ainfi ,  il  eft  de  l'intérêt  &C 
de  l'Etat  &  de  TEglifc  ,  d'empêcher 
qu'on  ne  fade  aucune  décifion  fur  les 
dogmes  obfcurs ,  ou  douteux  ;  ou  farts 
lelquels  on  peut  être  homme  de  bien. 
Tout  le  monde  y  eft  engagé  &  par  là 
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juftîce  de  la  cfaofc  confidcrée  en  elle  mê*^ 
me ,  &  par  la  grande  utilité  ,  que  l'on 
en  peut  retirer. 

Puis  qu'il  n'y  a  aucune  autorité  în«- 
faillible  iur  la  terre  ,  qui  puiflc  décider 
du  (èns  de  la  Révélation)  en  forte  qu'on 
homme  iâge  &  fincere  doive  foumettrç 
iâ  Rai(bn  &  (es  lumières  à  Tes  décifiom , 
Se  les  recevoir t  quoiqu'il  lui  fcmbleque 
le  contraire  eft  plus  vrai-femblable  ;  il 
eft  injuile  de  vouloir  contraindre  qui  que 
ce  Toit  de  fê  foumettre  à  kdécifiond'un 
autre  homme  ^  malgré  les  lumières  de  ù 
conicience;  &  on  ne  peut  ^  ians  une  in- 
humanité ef&oiable  t  le  maltraiter  là 
defllis.  On  doit  être  content  de  ce  qu^il 
embrafle  tout  ce  qu'il  entend  j  fie  qn'il 
fait  tout  ce  qu'il  croit  lui  être  commen- 
dé  «  auunt  que  la  fragilité  humaine  le 
permet. 

Il  eft  vrai  qu'une  partie  confiderable 
des  Chrétiens  prétend  qu'il  y  a  une  au- 
torité  infaillible  ^  à  laquelle  il  faut  (t 
foumettre  ;  mais  pour  ne  pas  dire  qu'ib 
n'ont  jamais  rien  répondu  de  falide  à  ceux 
qui  le  nient 9  Se  qui  ont  montré  le  con- 
traire >  fi  cet  homme  «  donc  nous  par- 
lons 4  qui  reçoit  les  prinapcs  communs 
du  Chriftianifme  ,  &  dont  les  tnceuri 
font  irréprochables,  n'cfl  nullement  tou- 
che 
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ché  de  leurs  raifons,  après  les  avoir  exa-* 
minées»  peuvent-ils  avec  juftice  ,  iup- 
pofé  même  cjue  la  Vérité  ibit  de  leur 
coté  9  cmploier  la  violence  ,  pour  lui 
faire  dire  ce  qu'il  ne  croit  pas  ?  Pour  af- 
fûrer  que  cela  eft  jufte  ,  il  fâudroit  s'ê- 
tre dépouillé  de  l'Equité  naturelle,  que 
Pon  exige  des  barbares  mêmes.  Peu« 
vent-ilsfoûtcnir  qu'il  eft  permis  de  le  mal- 
traiter 6c  d'ôter  la  vie  à  un  homme  tel  qu» 
je  Tai  décrit ,  de  peur  qu'il  n'attire  les 
autres  dans  Son  fentimenc  ?  Il  fâudroit 
pour  cela  produire  quelque  Loi  de  l'E- 
vangile qui  fût  claire ,  œ  qu'on  ne  fera 
jamais.  Pour  ceux  ^  qui  avouent  qu'il 
nV  a  aucune  autorité  infaillible  parmi  les 
hommes;  ils  feroient  encore  moins  ex- 
cufaUes ,  s'ils  en  uibient  aii^«  Car  de 
vouloir  que  l'on  fe  fbumette  à  une  au- 
torité, que  l'on  croit  n(Mi  feulement  fu- 
jette  à  Terreur  i  mais  même  aâuellemenc 
dans  l'erreur  j  &  au  défaut  de  cela ,  per» 
iccuter,  ou  tuer  les  gens ,  c'eft  une  con- 
duite monftrueufe.  Se  qui  n'en  a  pas  de 
pire  parmi  les  Mabomietans  ôc  les  Pa^. 
yens. 

Outre  cek  ^  fî  l'on  permet  que  l'on 
faâS:  des  décifions ,  dont  on  peut  fe  pafl 
fer ,  on  fi:  hasarde  fans  néceflité  à  tom- 
ber dans  nîUe  erreurs  i  car  dans  peu  de 
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temps  Icà  décifions  fè  multiplient  étràii- 
gement ,  comme  on  l'a  vu  p^r  lexpe- 
rierice  »  &  plus  il  y  en  a ,  plus  le  danger 
de  fc  hléprendre  cft  gfand,  cctix  qui  les 
font  étant  fujets ,  comme  les  autres  à  fe 
tromper.  Quand  même  on  ne  fc  trom- 
peroit  pas ,  à  quoi  bon  mettre  à  la  gêne 
les  efpritSi  pour  des  opinions,  qui  pour 
le  moins  ne  font  pas  ticcçflàirei  pouré'a- 
quitcr  des  devoirs  d'Un  homme  de  bien 
éc  d'un  bon  Citoyen  ;  &  dont  lutilité, 
par  rapport  à  l'autre  vie  ,  éft  très-dôii- 
teufc?  CVft  prendfe  plaifir  à  ifrftcf  les 
cfprits  8c  à  multiplier  les  difputcs  ,  qui 
ne  rhahquent  jamais  dé  naître  des  déci- 
fions inutiles. 

Je  lai  que  l'on  ia  accoutumé  de  dire 
que  les  Chefs  des  deux  Societcz^  quife 
trouvent  parmi  les  Chrétiens  i  font  obli- 
gez en  confciehcc  de  foûtehir  &  <îe  ré- 
pandre ce  qu'ils  croient  être  Véritable, 
&  de  s'oppofer  au  contraire àûx erreurs, 
&  aux  fauilcs  explicaiciohs  de  la  Révéla- 
tion. On  dit  qu'ils  dçivcht  avoir  foin 
du  falùt  étemel  des  peuples,  &  de  les  y 
conduire  autant  qu'il  leur  eft  poffible  ; 
à  quoi  fi  toutes  les  Veritez  ne  font  pas 
néceflàires ,  elles  font  au  tnoim  utiles.  J 'en 
tombe  d'accord ,  mais  ce  doit  être  par  des' 
voies  permifcsi  &  fans  s'arroger  uneau^- 
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torité  que  perlbnne  n'a  fur  la  terre. 
Qu'ils  empêchent  feulement  que  l'Er- 
reur n  emploie  aucunes  autres  armes  que 
des  raiibns ,  &  qu'ils  fàflènt  en  forte  que 
la  Venté  puiflè  paroître  dans  toute  ton 
étendue  i  il  y  aura  bien  du  malheur  ,  fî 
elle  ne  prévaut  bien  tôt ,  les  efperances 
étant  égales  des  deux  cotez.  Que  fi 
l'on  demeure,  après  avoir  bien  raifonné, 
dans  quelque  diverGtédeicntiments,  ce 
ne  fera  que  dans  des  chofes  douteufês, 
où  chacun  peut  embrailcr  (ans  danger  ce 
qu'il  croit  de  plus  vrai  femblable  ,  ou 
même  demeurer  enfufpcns.  Mais  quel- 
que eflfet  que  pût  produire  la  liberté  de 
dire  Ion  fentiment  en  matière  de  Reli- 
gion 5  en  obeïflant  d'ailleurs  à  toutes  les 
Loix  Politiques  &  Civiles  ;   il  n'eft  pas 

{)lus  permis  aux  Magiftrats  d'emploier 
es  recompenfcs  &  les  peines ,  pour  foû- 
tcnir  leurs  (èntimens ,  qu'il  ne  l'eft  aux 
Ëcclefîaftiques  i  les  uns  n^étant  pas  plus 
infaillibles  que  les  autres  ,  .&  perfonnc 
p'étant  obligé  de  fuivre  en  cela  leurs  lu- 
mières ,  plutôt  que  les  fiennes. 

J  avoue  que  je  ne  puis  comprendre  ce 
que  la  Religion  Chrétienne  &  la  Société 
Civile  pourroicnt  perdre  à  cela  9  quoi 
que  je  ne  difconvienne  pas  que  1  autori- 
té de  divers  Chefs  des  Societcz  Ecclefia- 
Tomi  IL  O  ftiques 
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ftîqiics  feroit  un  peu  moins  grande  ;  lors 
que  Icufs'  Décifions  ne  fcroicnt  pas  re- 
çues, comme  des  oracles.  Mais  la  So- 
cieté  Ecclefiaftiquc  eft-elie  faite  pour  les 
Chefs  &  afin  de  leur  procurer  de  l'auto- 
rité j  ou  les  Chefs  font- ils  établis,  pour 
le  bien  de  la  Société  /  On  ne  peut  pas 
douter  que  la  féconde  partie  de  cette  al- 
ternative ne  (bit  véritable ,  à  l'égard  de 
cette  Société ,  aufli  bien  qu  a  l'égard  de 
k  Société  Civile.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
balancer  là  deflus;  que  leur  autorité  di- 
minue i  à  la  bonne  heure  ,  pourvu  que 
le  Chriftianifmc ,  &  la  Société  Civile  y 
gagne.  On  n'a  que  trop  long- temps, 
foufFert  les  funeftes  effets  de  cette  auto- 
rité fans  bornes ,  &  l'on  n  cft  que  trop 
aflîiré,  par  l'expérience,  de  fcs  dange- 
reufes  fuites. 

Mais  quoi,  dira  quelque  Déclamateur, 
enîeverez-vous  aux-  Pafîeurs  la  conduite 
de  leurs  Brebis  ,  du  faliit  dcfquelles  ils 
doivent  répondre  à  l'Auteur  de  la  So- 
ciété Ecclenaflique?  Si  ces  Brebis  étoient 
en  effet  des  Brebis ,  c  cfl  à  dire ,  des  bê- 
tes, &  les  Pafleurs  des  hommes,  jenau- 
rois  garde  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  qu'el- 
les fbient  foumifes  aveuglément  aux  dé- 
cifîons  de  ceux  qui  les  conduifent.  Je 
foufîrirois  fans  peine  que  ces  Bergers  les 
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frappaflènt  de  la  houlette,  fi  elles  s*éga- 
roient  du  chemin  par  où  ils  les  veulent 
conduire  ;  &  même  qu'ils  les  tondiflcnt 
&  les  mangeaflent ,  quand  ils  voudroienr, 
pourvu  qu'elles  fuflent  à  eux.     Mais  ici 
le  nom  de  Brebis  ne  dégrade  pas  de  la 
iRaifon  ,  &  le  nom  de  Pafteur  n'clevc 
pas  au  deffiis  des  lumières  &  des  feiblef^ 
ics  humaines.     Si  les  Pafteurs  doivent 
veiller  fur  leurs  Brebis ,  les  Brebis  ne  doi- 
vent pas  s'endormir  enn^e  leurs  mains, 
comme  s'il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  en 
fc  confiant  aveuglément  en  eux.     tf  faut 
qu'ils  fe  puiflènt  rendre  raifon  récipro- 
quement de  leur  conduite  ,  8c  qu'ils  en 
puiflènt  tous,  répondre  un  jour  au  Sou- 
verain Pafteur  ;   qui  ne  pardonnera  pas 
plus  aux  peuples  de  s'être  laifltz  féduirc 
&  porter  à  mal  faire  par  fes  Pafteurs , 
qu'aux  Pafteurs  d'avoir  négligé ,  ou  mal 
conduit  leurs  troupeaux.   L'autorité  des 
uns ,  ni  robeïûance  des  autres  ne  feront 
comptées  pour  rien;  il  n'y  aura  que  Tob* 
Icrvation  des  préceptes  de  l'Evangile, 
qui  foit  reçue  en  ce  jugement:  comme 
il  n  y  a  que  cela  fcul ,  qui  foit  utile  à  la 

Société  Civile.  Corriger^ 

^.  Il  s'enfuit  de  là  que  s'il  y  avoît  des  ^'''*  ^ 
Loix  Ecclefiaftiques,  qui  fuflent  mau-^-^jJ^^'^ 
vaifes  &  contraires  à  la  jufticc  &  aux  de/safli^ 
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Règles  de  TEvangilc,  il  les  faudrait  cor- 
riger, ou  les  abolir,  après  l'avoir  recon-* 
nu  :  de  même  que  l'on  abroge  les  Loix 
Civiles,  quand  on  reconnoit,  par  expé- 
rience, qu'elles  font  nuifibles.  11  faut 
remarquer  que  par  les  Loix  Ecclcfiafti- 
ques  je  n'entends  pas  les  précepte»  de 
TEvangilc,  à  l'pbfervation  defquels  le 
iâlut  eft  attaché  ;  mais  feulement  les  ad- 
ditions que  les  Chefs  de  la  Société  Ec- 
clefiaftiqùe  y  peuvent  avoir  faites,  à  di- 
vers deflèins  ,  bons  ou  mauvais.  Les 
premiers  font  abfolument  immuables, 6c 
ne  dépendent  que  de  Dieu  Icul ,  qui  les 
z  donnez,  &  qui  ne  peut  rien  avoir  com- 
jnendé  de  mauvais ,  ou  qui  puifle  être 
r  edreffé  par  les  hommes.  Mais  les  cta- 
bliflemens  faits  par  les  hommes  ,  étant 
fujcts  à  l'erreur,  font  auffi  fujets  au  chan- 
gement ,•  &  il  y  auroit  même  de  la  folie 
a  ne  pas  changer  ce  dont  on  voit  les  mau- 
vaifcs  conféquences. 

Quoi  que  les  Paycns  n'euffent  ni  So- 
ciété I  ni  Loix  Ecclefiaftiques ,  ils  avoient 
pourtant  des  Loix ,  concernant  la  Reli- 
gion ,  en  vertu  defquelles  ils  préten- 
doîent  pouvoir  pcrlccuter  avec  raifbn  les 
Chrétiens.  Ce/fe  avoit  commencé  par  là 
l'Ouvrage  qu'il  avoit  fait  contre  eux; 
mais  CCS  derniers  ne  faiibient  point  de 
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difficulté  d'accufèr  ces  Loix  d'injuftice  ,♦ 
comme  on  le  peut  voir  par  le  commen- 
cement du  premier  Livre  d^On^cne.  S^il 
arrivait  a  ^uelcun^  *  dit-il ,   ^itre  ^ngs^e^feme 
fanni  les  Scythes^  fans  en  pouvoir  fortir  j  fi  fers  de  la 
trouvant  réduit  a  vivre  au  milieu  de ces^eu^V^^J^^^ ^^ 
pies  ^  dont  les  Loix  fint  abominables  i   ^^  fi' re]n4^  qui 
roit  en  droit  ^  pour  maintenir  la  f^erité&  Ces  ^ft  exacte 
Loix ,  4jui  paffent  pour  criminelles  parmi  eux ,  î^fidetc 
de  faire  des  ajjimblées  avec  ceux  qui  font  du 
même  fintiment  que  lui  y    bien  qu^il   ne  le 
pHt  faire ,  fans  choquer  les  Loix  du  pais  :  ainfi 
lors  qp^il  s^agit  de  ces  Loix  »   qui  établirent 
parmi  les  nations  le  culte  desfimuUcres  y  f!r 
Padoration  de  plujieurs  Hieux  ,   qui  eji  un 
vrai  Atheïjme  y  Pon  ne  doit  pas  trouver  étraU'^ 
ge  que  ceux  y  qui  connoijfent  la   Vérité  y  faf 
fint  des  affemblées  pour  fes  intérêts  y  malgré 
les  Loix  qui  ,   devant  fin  tribunal ,  fint  ju- 
gées  aujji  impies ,  &  plus  impies  même  ,    s'il 
fi  p^têt ,  que  celles  des  Scythes.     C'eft  pour 
cela  que  Tertullten  en  demandoit  le  chan- 
gement :  *  „  Vous  étonnez- vous ,  difoit-  ♦  j^oU 
„  il,  qu'un  homme  ait  pu  fe  tromperie.  4. 
,,  en  fai(ant  une  Loi  ;  ou  qu'il  fefoitra- 
„  vifé,  en  la  defepprouvant  ?  Les  Loix 
„  même  de  Lycurgue  ,    corrigées  par 
„  les  Laccdcmonicns ,  neçaufcrent-elles 
„  pas  une  fi  grande  douleur  à  leur  au-         • 
,,  tcur,  quils'cn  condamna  lui  même  à 
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,,  mourir  de  faim ,  dans  fa  retraite  ?  Vous 
,,  mêmes  par  les  lumières ,  que  l'cxpc- 
,,  riencc  vous  donne  tous  les  jours ,  n'c- 
claircz-vous  pas  les  ténèbres  de  l'An- 
tiquité, 8c  ne  retranchez  vous  pas  dans 
l'ancienne  Se  l'épaiflc  forêt  des  Loix , 
^>  ce  que  vous  trouvez  à  propos  ,  par  de 
nouvelles  Ordonnances  des  Empe- 
reurs ?  Scvere  ,  le  plus  confiant  de 
91  tous  les  Princes  ,  n'a- 1- il  pas  depuis 
59  peu  après  tant  d'années  «  révoque  la 
„  vainc  Loi  Papiennc ,  qui  ordonnoit 
„  que  Ion  eût  des  enfans,  avant  que  la 
„  Loi  Julienne  ordonnât  le  mariage?  Il 
„  y  avpit  encore  des  Loix  »  qui  permet- 
3,  toicwt  aux  créanciers  de  partager  en- 
9f  trc  eux  le  corps  des  débiteurs  condam- 
3,  nez,  qui  ne  les  payoientpas^  maison 
„  a  aboli  enfuite  cette  cruauté  ,  par  un 
3,  confentement  public  ;  &  la  peine  de 
,9  moft  a  été  changée  en  une  peine  infa- 
3»  mante.,  en  faiCint  vendre  publique* 
9»  ment  les  biens  des  débiteurs.  On  a 
3,  mieu3ç  aimé  leur  caufèr  de  la  honte, 
99  que  de  répandre  leur  fang.  Combien 
„  n'y  a-t-il  pas  encore  de  Loix  ,  que 
,f  vous  ne  (avez  pas ,  à  réformer  parmi 
3,  vou^i  puifque  ce  n'eft  ni  le  nombre 
,3  des  années,  ni  la  dignité  de  ceuxqui 
3,  les  ont  faites,  mais  la. feule  équitçqui 

••  les 
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]j  les  rend  recommendàbles  ?  C'effipour- 
„  quoi ,  quand  on  a  reconnu  .qu'elles 
^,  font  injuftcs  ,  on  les  condamne  avec 

5,  raiibn.     Miramwi  hontinem    aut  errare 

potuijfe^   in  Lege  condenda  ;   aut:  irefipMiJfe  ^ 

in  reprobanda  î  Non  enim  &  ipJjHS  Ljcm^ 

liges  ,    a  Lacedémoniis  emtndatA  ,    tantum 

anHorifiiO  dolorts  mcHjfernnt ,    ut  infeceffk 

inedid  de  femttipfo  judicarù  ?  Nonne  ^  vos 

quùudie  ^   expertmentis  illnmin-Antibus  tene^ 

iras  AnticjHitatis  ,    tetam  iliam  veurem  (Sr 

fjualentem  Mvam  legum  novis  principalmm 

^Refiriptorum  &  Ediliorum  fecnribus  trun^ 

catis  &  caditis  ?  Nonne  vantfflmas  Papias  Le-- 

ges ,  tjUA  ame  liberosfHfcipi  cogunt ,  tjuam  fuliéi 

matrimonium  contrahi  y  pofitanta  aftQontatis 

fineElHHm^  heriSeverus  ConfiantiffimusPrin^ 

cipumexclufit,  Sed  &  jndicatos  in  partes  ficari 

k  creditorihns  leges  erant  j  confinfk  rawen publia 

co  crHdelitaspofieaerafaeft y  & tn pudoris no^ 

tam  capitispœtfa  converfa  efi  ;  bonorum  adloi^ 

bita  profiriptione.   Suffisndere  malait  homtnis 

fangttinem^  quameffundere,  Quotadhiicvos 

repurganda  Leges  latent  s  f  «<tj  ne^fie  anno" 

rum  numerns  ,    necjue  conditorum  dignttas 

commendat ,  fed  acjuitas  fola  ?    Et  ideo  citm 

ini^fta  recognofcuntHT  ,    merito  damnant ur^ 

&c.     Les  Interprètes  de  TertuUien  oxit 

'fait  voir,  par  d'autres  exemples  de  Loix 

•corrigées ,  qu'il  ne  difoit  rien  que  de  très- 

^critable.  O  4  Cela 
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Cela  étant  ainfi  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  feroit  plus  de  fcrupule  de  cor- 
riger les  Loix  Ëcclefîaftiques  ,  quo  le$ 
Civiles.    Cependant  ceux ,  qui  ont  in- 
térêt à  la  confervation  de  certains  abus  » 
introduits  dans  des  fiecles  d'ignorance, 
en  parlent  comme  fi  l'on  ny  pouvoit 
toucher  fins  facrilege  ;  quoi  que  divcr- 
fes  de  ces  Loix  ne  foient  fondées  ni  fur 
la  Révélation  divine ,  ni  fur  la  Raifbn , 
&  que  l'Expérience  ait  fait  voir,  qu'el- 
les font  nuifibles  à  la  Société  Ecclcliafl:i* 
que  auffi  bien  qu'à  la  Civile.     Par  exem- 
ple ,  on  a  crû ,  que  ce  qu'une  AÛèmblée 
d'Ecclefîaftiques  avoit  une  fois  décidé 
étoit  inviolable  ;   quoi  qu'il  (bit  vifîble 
que  ces  Afièmblées  ne  font  pas  plus  in- 
faillibles» en  matières  de  dogmes  Théolo- 
giques, que  les  Etats  des  Roiaumes  ne  le 
font ,  dans  les  affaires  Politiques  &  Civi- 
les.   On  a  crû  encore  que  le  Chef  d'une 
certaine  Eglife  particulière  étoit  élevé 
au  deffus  de  toutes  les  autres,  quoi  que 
cette  opinion  n'ait  aucun  fondement  ;  & 
parce  que  ceft  une -Loi  établie  dans  une 
grande  partie  de  l'Occident  de[)uis  quel- 
ques fieclcs ,  on  n'ofc  pas  y  rien  ciian- 
gcr.     Néanmoins  1  une  &  l'autre  de  ces 
opinions  ont  caufé  une  infinité  de  maux, 
depuis  qu'elles  fe  font  introduites  j  cotor 

me 


ou  Pense'es  Diverses.  2.17 

me  PHiftoire  Ecclcfiaftique  nous  Pap- 
prend. 

D'autres ,  qui  rejettent  avec  raifon  ces 
penfées ,  foûtiennent  néanmoins  que  les 
Chefs  de  la  Société  Ëcclefiaftique  ayant 
une  fois  établi  un  certain  fyfteme  dç 
doârrine;  il  n'eft  permis ,  dans  cette  So- 
ciété, de  l'examiner,  que  pour  le  trou- 
ver ton ,  &  pour  lapprendrc  ,  afin  de 
Penfeigner;  ce  qui,  dans  le  fonds,  re- 
vient à  la  même  choie,   que  le  dogme, 
dont  nous  avons  d?abord  parlé.     Quoi 
que  Pon  iache  que  la  plupart  de  ces  fy- 
ftemcs  ont  été  faits  aflez  à  la  hâte  ,  Sc 
par  des  gens ,  qui  n'étbient  pas  extraor- 
dinairement  éclairez  ;  on  s'y  tient  opiniâ- 
trement attaché ,  comme  s'ils  avoient  été 
infaillibles.     11  neft  pas  même  fur  d'y 
trouver  quelque  chofe  à  redire ,    avec 
quelque  modeftie  qu'on  le  fàfle ,  Se  quel- 
ques raifons  que  l'on  en  apporte.    On 
s'attire  à  Pinftant  des  Ccnlures ,   &  des 
Excommunications  ,  à  moins  que  l'on 
ne  fe  dédifè  ;  pour  ne  pas  parler  d'autres 
perfecutions  plus  violentes.    11  cft  vifi- 
ble  qu'il  y  a  une  contradiâion  palpa- 
ble ,  dans  ces  dogmes  Se  dans  cette  conj 
duite. 

Cependant  ceux  qui  font  pour  l'im- 
mutabilité des  Loix  Ëcclefîaltiques  ré- 

O  s  pon: 
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pondent  à  cela  trois  chofès.  La  premiè- 
re c'cft  qu'il  faut  obferver  un  certain  or- 
dre dans  PEglife,  &  que  par  conféquent 
on  ne  doit  rien  changer  dans  (es  dogmes, 
jufqu'à  ce  que  cela  fe  fa0è  par  autorité 
publique.  Autrement,  difent-ils,  cha- 
cun y  enfeigneroit  ce  qui  lui  plairoit , 
&  cette  diverfité  de  doctrines  produiroit 
une  trop  grande  confufîon.  Je  réplique 
à  cela  premièrement,  que  (î  les  Chefs  de 
la  Société  Ecclefiaftique  ont  pour  maxi- 
me de  ne  changer  jamais  rien ,  dans  leurs 
dogmes  ;  on  ne  doit  attendre  d'eux  au- 
cune correftion.  Que  fàut-il  donc  fai- 
re? Il  faut  que  le  changement  £c  faflc 
infenfiblement,  par  lemoien  des  Parti- 
culicrs.  C'eft  ainfi  que  parmi  les  Lu- 
thériens ,  on  a  fuivi  plutôt  le  fentimcnt 
de  Melanchthon  ,  que  celui  de  Luther , 
touchant  la  Prcdeftination  &  la  Grâce  ; 
non  par  autorité  d'aucun  Synode ,  mais 

Î)ar  le  (bin  des  Particuliers ,  qui  ont  dé- 
cndu  le  Icntiment  de  Melanchthon ,  dans 
leurs  Ecrits.  Qeft  ainfi  encore  qu'en 
Angleterre  on  a  approuvé  Ja^  même  opi- 
nion ,  plutôt  que  celle  de  Calvin  ;  quoi 
que  cette  dernière  fe  trouve  dans  la  Con- 
feflîonde  l'Eglife  Anglicane.  Si  l'on 
ftvoit  autrefois  afl'emblé  des  Synodes  là 
deiïïis,  ils  fe  fcroieûti  (ans  doute  ,  op- 

pofez 
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pofez  à  ce  chafîgcmcnt  ;  &  comme  il  ne 
s'en  cft  point  tenu,  on  auroit  attendu  en 
vain  la  dccifion  d'une  autorité  publique, 
pour  o(èr  -dire  ce  que  l'on  croioit  vérita- 
ble.    En  fécond  lieu  l'ordre  ,   qui  doit 
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aux  dogmes  fans  lefquels  on  ne  peut  pas 
lui  obeïr  ;  &  non  à  des  fubtilitcz  Théo- 
logiques  ,    qui  font  fi  peu  néceflàires , 
que  le  peuple  ne  les  fauroit  entendre. 
Al  doit  y  avoir  là  dcflus  la  liberté  de  |>en- 
ièr  &  de  dire  fans  emportement  ce  que 
l'on  en  juge  de  plus  vrai-fcmblable ,  ou 
au  moins  de  fe  taire  de  ce  qu'on  ne  croit 
pas  véritable ,  pour  ne  pas  fe  quereller , 
avec  des  gens  qui  ne  cherchent  que  cela , 
afin  de  faire  du  bruit  dans  le  monde  ; 
fans  être  cependant  oblige  de  parler  con- 
tre ce  que  l'on  penfc ,  ni  d'approuver  ce 
que  l'on  ne  croit  pas  véritable.    Si  l'on 
vouloit,  il  fcroit  fort  facile  de  vivre  en 
paix  de  cette  manière,  fans  troubler  l'or- 
dre que  la  Société  demande  néceflaire- 
ment.     Mais  en  exigeant  une  parfaite 
conformité,  en  des  chofes  qui  ne  font 
point  néceffaires ,  &  dans  lefqucUcs  on 
ne  s'accorde  pas ,  oncaufenécefïàirement 
des  divifîons  Se  des  Schifmes.    Enfin  il 

cft 
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cft  faux  que  chacun  prccheroit  ce  qu'il 
lui  plairoit ,  iî  les  Particuliers  ofbient 
changer  quelque  chofe  dans  la  dofhine 
reçue  ;  car  l'eflcntiel  demeureroic  tour 
jours  le  même ,  quoi  que  l*on  changeât 
quelques  dermes  particuliers  ;  comme  il 
paroit,  par  les  exemples  quej'^ai  rappor- 
tez. Que  fi  quelcun  entreprenoit  de  le 
changer,  ce  feroit  alors  à  la  Société  à 
s'y  oppofcr.  Quelque  diverfité  de  fèn- 
timcns  entre  les  Doéfceurs  ne  ferpic  au- 
cune confufion,  pourvu  qu'ils  ne  feque- 
rellaflènt  pas  ,  &  qu'ils  ne  tâchaflènt 
point  de  former  des  partis  parmi  le  peu- 
ple ,  afin  de  s'accabler  mutuellement  9 
par  la  multitude. 

On  peut  remarquer  tout  cela,  dansls^ 
Société  Civile ,  où  (ans  aucun  defordro 
on  néglige  diverfes  Loix ,  non  néceflai- 
res  pour  la  confcrvation  de  l'Etat  ;  que 
l'on  abolit  fouvent  enfin  par  H  9  ^"^ 
faire  aucune  Loi  contraire.  Cependant 
on  ne  laiflc  pas  d'obfèrver  les  Loix  fon- 
damentales, aufquelles  on  ne  pourroic 
toucher ,  fans  ébranler  toute  la  Société. 
Dans  tous  les  changemens  qui  arrivent , 
elles  demeurent  dans  leur  entier  ;  &  c'eft 
aufii  ce  qui  a  fait  que  la  plupart  des  peu- 
ples un  peu  polis  ont  toujours  eu  des 
lx>ix  afiœ  femblables ,  dans  le  gros ,  quoi 

qu'el- 
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qu'elles  fuflent  altz  différentes  en  di ver- 
Ics  particularitcz.  Pour  quelque  négli- 
gence, ou  pour  quelque  petit  change- 
ment ,  qui  arrivent  dans  l'o Wcrvation  des 
Loîx,  ou  dans  les  fentimcns  que  l'on  en 
a  ;  on  n'excite  pas  des  tumultes ,  &  Pon 
n'arme  pas  la  populace  pour  vangcr  une 
bagatelle,  auflî  féveremcnt  gu'une  tra- 
hiton.  Par  cette  fàge  conduite  des  Ma- 
giftrats  ,  la  Société  Civile  jouît  d'une 
profonde  paix ,  &  l'ordre  y  règne  i  pen- 
dant que  les  Ecclefiaftiques,  ic  querel- 
lant pour  rien ,  troublent  eux  mêmes 
l'ordre  effentiel ,  en  demandant  qu'on  le 
garde  en  des  chofcsde  nulle  importance. 
Ils  font  ce  que  feroit  un  homme  qui 
Hiettroit  le  feu  à  la  maifon  de  fon  Voi- 
fin ,  parce  qu'on  auroit  néglige  ,  en  la 
bâtiflànt,  quelque  ordre  peu  important 
de  la  ville  ;  (ans  néanmoins  1  avoir  ren- 
due moins  habitable  ,  ôc  fans  avoir  in- 
commodé les  Voifîns. 

La  féconde  chofe,  que  l'on  dit  con- 
tre les  changemens,  c'eft  que  fî  l'on  en 
laifle  introduire ,  ou  fî  l'on  en  accorde 
quelques  uns;  on  s'expofc  à  perdre  mê- 
me l'cflcntiel,  que  quelque  efprit  in- 
quiet entreprendra  de  renvcrfèr.  Mais 
à  l'égard  de  ce  dernier  point ,  il  fera 
toujours  temps  de  s'y  oppofer  ;  car  enfin 

il 
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il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  qu'on  change 
quelque  chofe,  pour  de  bonnes  railbns, 
que  l'on  doive  changCF  ce  qui  cft  bien 
établi.  Dans  les  Loix  Civiles  on  chan- 
ge fouvcnc  diverfcs  chofes  ,  fans  avoir 
peur,  pour  cela,  qu'il  faille  changer  les 
Loix  fondamentales  de  la  Société.  Ainfi 
on  ne  fauroit  fe  fervir  ici  de  cette  mau- 
vaife  règle  de  politique  :  d^ua  negAntur^ 
ne  fiâfitentur  tnùjHa^  on  refufc  des  chofes 
juftes,  de  peur  qu  on  n'en  demande  d'in- 
juftes:  d'où  il  s'enfuivroit  qu'il  ne  fau- 
droit  jamais  corriger  un  mauvais  établif' 
Icment ,  ce  qui  efl:  contraire  à  l'expé- 
rience de  tous  les  jours.  Mais  il  efl:  fa- 
cile de  reconnoître  que  ceux  qui  difent 
qu'il  ne  faut  rien  changer  ,  dans  la  So- 
ciété Ecclcfiaftique ,  ne  font  pas  enne- 
mis du  changement  en  général  ;  mais 
feulement  du  changement  en  mieux, 
lors  qu'ils  croient  qu'il  efl:  contraire  à 
leurs  intérêts  ;  en  ce  que  fi  on  leur  pro- 
pofe  quelque  nouveauté,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  puiflcnt  voir  leurs  revenus 
&  leur  autorité  s'augmenter  ,  ils  l'em- 
braflcnt  avidement ,  &  n'oublient  rien 
pour  la  faire  recevoir  j  (ans  fe  mettre  en 
peine  fî  elle  efl:  fondée  (ur  la  Vérité  & 
1  ur  la  Jufticc ,  ou  fi  elle  leur  efl:  contrai- 
re. C'efl:  là  le  principe ,  pat  lequel  on  a 

intro- 
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introduit  avec  facilité  dans  l^EglifcChré-' 
tienne ,  pendant  plus  de  mille  ans  »  quan- 
tité de  dogmes  faux  &  de  coutumes  in- 
juftes ,  parce  qu'il  y  avoit  à  gagner  pour 
les  Chefs  de  cette  Société  ;  &  qu'on  a 
toujours  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  en  obtenir  quelque  petite  réformation, 
quoi  que  les  abus  fuflènt  vifîbles. 

On  dit  en  troifiéme  lieu ,  que  fi  l'on 
changeoit  facilement ,  même  les  cbofès  » 
qui  pourroicnt  être  mieux  réglées  ,  & 
qu'il  (êroit  en  eflct  à  fbuhaiter  que  l'pn 
rcdrefîat;  il  fc  trouveroit  tous  les  jours 
des  gens  ,  qui  propoferoient  de  nou- 
veaux changemens  à  faire  ,  &  que pour 
arrêter  cette  inquiétude  de  refprit  hu- 
main ,  il  vaut  mieux  ne  rien  changer , 
ou  au  moins  ne  le  faire  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Pour  ne  pas  redire  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  je  réplique  à  cela ,  que  fi 
c'efl:  là  un  moien  d'empêcher  que  l'on 
n'aille  de  mal  en  pis  ,  c'en  eft  un  auflî 
qui  empêchera  toujours  qu'on  n'aille  de 
mal  en  bien.  Si  l'on  avoit  eu  cette  ma- 
xime dans  la  Société  Civile ,  il  y  auroic 
encore  quantité  de  méchantes  Loix, 
établies  dans  des  temps  barbares  ,  quoi 
que  l'on  vît  quelles  fontmauvaifes.  On 
ne  trouveroit  pas  dans  le  Corps  du  Droit 
tant  de  Loix  abrogées  ,  avec  beaucoup 

de 
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de  raifon  ,  que  l'on  y  en  trouve.  Si 
l'on  n'avoit  rien  corri^-  dans  les  Loix 
Romaines ,  pourroit-on  èxcufer  les  Pré- 
teurs &  les  Empereurs  ;  en  difant  qu'ils 
n'y  avoient  rien  voulu  changer ,  de  peur 
que!fî  on  y  corrigeoit  quelque  chofè, 
il  ne  fc  trouvât  tous  les  jours  des  gens , 
qui  parleroient  de  nouvelles  corrcâions? 
Cette  excufe  ne  vaudroit  rien  ,  &  l'on 
diroit  à  ceux  qui  s'en  ferviroient  qu'il  y 
avoit  un  milieu  à  fuivre  entre  ces  deux 
extremitezi  qui  confiftoit  à  ne  changer 
que  pour  de  bonnes  raifons ,  8c  après  les 
avoir  mûrement  examinées.  C'cft  ce 
que  Ion  doit  dire  auflî à  l'égard  des  Loix 
EccleGaftiques  y  &  que  tout  le  monde 
trouveroit  fans  doute  bon  ;  s'il  n'y  avoit 
de  certaines  gens ,  qui  comme  je  l'ai  dit, 
craignent  de  perdre  quelque  chofe  dans 
la  réformation  des  abus. 

Par  cette  opiniâtreté ,  les  E»cclefiaftî- 
qucs  (è  font  attirez,  en  divers  lieux  ,  la 
réputation  d'avoir  fort  peu  de  Religion , 
&  de  ftcrifier  la  Vérité  &  la  Juftice  à 
leurs  intérêts  temporels.  Ils  ont  beau 
faire  profcflîon  du  contraire,  il  eft  vifi- 
ble,  par  leur  conduite  perpétuelle,  que 
lors  que  la  Juftice  &  la  Venté  font ,  pour 
ainfî  dire ,  da;}s  une  balance  Se  leurs  ii 
tcrécs  dans  1  autre  »  ceux-ci  font  C( 
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ment  pencher  h  baflanœ»  lors  que  ceU 
dépend  deux^  OnlesVcufe,  à  cauic 
de  la  mêtne  conduite,  de  fe  foucier  peu 
de  U  Société  ;  dont  ils  ne  procurent 
point  le  bien,  &  aux  defîrs  de  laquelle 
ils  ne  (âti&font;  jamais ,  s^ils  croient  qu'il 
y  ait;  la  moindre  chofc  à  perdre  pour  eux. 
On  a  vu  une  fàmcufe  AfTemblée ,  dans 
rOccident^  rcfutèr  opiniâtrement  des 
changemenstrès-|u{I;ei  Se  très-légitimes; 
coaigré  les  (ouhaits  de  toute  l'Europe , 
qui  dexnandoit  avec  paflîon  quelque  cor* 
reâion  dans  des  dogmes  Se  des  pr^tiquc^ 
qu'on  ue  (àuroit  défendre.  Qu'eft-il  ar- 
riva de  là  ?  C'cft  qu'un  Schifroc ,  qu'on 
auroit  pu  faire  céder,  s'çft confirme  plus 
que  jamais ,  &  a  doxuié  Sc  donuera  des 

Eines  infinies  à  ceux  qui  devoitnt  ibu- 
icer ,  plus  que  qui  que  ce  foit ,  d'en 
voir  la  fin.  Ayant  même  que  ceSchif^ 
me  fe  formât ,  il  auroit  été  facile  de  le 
prévenir ,  ou  de  1  etouf!er  au  moins 
dans  fa  nàiflancc  ;  (i  ceux  qui  gpuver«- 
noient  en  ce  temps-là  avoient  eu  quel- 
que (brte  d'Ëquité,  &/ d'amour  pour  la 
Vérité.  Onpourrasenafllu-erf  fi  on  ne 
le  fait  pfl$»  par  la  leélrure  du  L  Livre  de 
.  l'Hiftoirc  de  /W  Sieidan. 

Pour  ne  rien  corriger ,  les  Cbels  de  la 

*  ^é  Ecçlefiaftjq^pfe  iputibuventier- 
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vis  d'ûtle  raifon ,  qui  fait  voir  qu'iîs  ont 
infiniment  plus  à  cœur  leur  autorité, 
que  la  Vérité,  ni  l'avantage  de  ceux  qui 
font  fournis  à  leur  conduite.  C'eft  qu'a- 
près qu'ils  ont  fait  quelcfue  détifion  ou 
quelque  Etabliflèmcnt  ;   s^il  arrive  que 
des  perfonnes  plus  éclairées ,   où  mieux 
intentionnées  découvrent  enfuitequeccs 
décifions  ,  ne  font  pas  conformes  à  la  Vé- 
rité, ou  que  CCS  Etabliflèmens  font  nui- 
fibles;  on  oppofe  aux  raifons  ks  plus 
claires  &  les  plus  fblidcs  dfe  ce^  gens-là 
*Ceftâ  Phonneur^  commel'on  parle, ^/r/'fç/ir/e  * 
dire, des    qui  fcroît  bleûé  ,   fî  l'on  avpupitqu'el- 
^lf^«-    jg  jïgfl,  trempée,  ou  qu^elfc  n'a  pas  toû- 
r*V^^*    jours  été  tout  à  fait  bien  intentianncc 
Par  ce  principe,  on  s'obftinc  à  ne  jamais 
.  rien  changer;  c'cft  à  dire,  qu'on fe  met 
bien  en  état  d'aller  de  mal  en  pis ,  mais 
qu'on  ferme  la  porte  à  toute  forte  de  ré- 
"formation.  Cependant  perfonne  ne  dou- 
te, qu'il  n'en  foit  des  Dirèéfceurs  de  la 
Société  Ecclefiaftique>  comme  de  ceux 
de  la  Société  Civile ,  &  qu'ils  ne  foieut 
également  fufceptiblcs  &  d'erreurs  &  dfc 
'mauvaifes  intentions;  puis  qu'ils  font  fu- 
Jets  à^  tbrites  les  mêmes  paffions  &  ètous 
les  inêmçs  vices.     Quand  je  dis  quc^er- 
'finne  fi?tn  doittfi ,  J?ctt  accepte  néimmoins 
fc  Vulgaire,  dpn  i  xfire  Iç  pctic  pcupfe 
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&  ceux  qui  ne  font  pas  plus  éclairez» 
entre  lefquels  iln'yaquc  trop  de  gens  dU' 
premier  rang.  \^  J*appelle  le  Vulgaire,' 
9,  difoit  un  Philofophei  tant  ceux  qui 
,i  fotit  vêtus  de  powpre  que  la  multifu- 
9i  de.  Car  je  ne  regarde  pas  la  couleur 
,j  des  habits ,  qui  environnent  le  corps  j  \ 
,i  (juand  il  s  agit  déjuger  d'un  homme, 
,«  je  ne  m^ien  fie  pas  à-mes  yeux.  *  Fulgum  *  smt^à 

Non  enita  totortm  veft%Hm^tjuibi$sfYAtexttk  var^  '"'*  ^*^* 
fûrapint ,  adfpicio  ;  oculu  de  biomine  mnaredp. 
Mais^  pour  revenir  aux    Ecclefiafti-' 
qucs  fouvent  il  ^.  arrivé  que  le  peu 
d'efperance    que*   les    peuples    mêmes 
ont  vi;  d'obtenir  quelque  cbafe  d'é- 
quitable  d'eux  ;  fait  à  caufe  de)  leur  opi- 
niâtreté, foit  par  uo  honneur  mal  en- 
tendu ;  les  ont  engagez  à  fc  féparer  d^eux 
violemment ,  &  a  Içs,  envoier  goiîver-i 
ncr;  non  pas  des  hommes,  qui  ncveu^ 
knt  rien  faire  contre  la  Rai  (on  s  mais  dé 
véritables  brebis ,  c'eft  à  dire ,  des  igens 
qui  fûivent  leurs  désifions  fans  examen  ; 
*  f^^  ficorttm  ritu.fi^HttntHr  ante^edenUffm^^M^Ai 
gregem ,  pergenus  /  mn  tfua  enndnm  efh^  feJt' 
quà  itur  i  ,,  qui  oonîme des  bêtes,  mar^ii. 
,,  chént  après  le  troupeau,  qui  les  pré- 
^  cccje  i  >2c  qui  /ÔB  {regardent  psfft»,  oîk  il  ; 
^  faut  aller  y  :wm  où  ?on  yià    Ils  no 
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doivent  attribuer  ces  defbrdi'cs  qu^à  leur 
ûpiniatreté  &  à  leur  oi^wil  ;  auxquels 
les  Chefk  de  la  Societç  Civile  ^  s^la  font 
iages  »  oc  doivent  jamais  céder. 
Que  les       .4-  J^  ne  veux  pa&.traiter  ici  de  Poirî- 
feinesEc'  ginedcspcinesEcclefîaftiqueiSi  nî  de  leur 
ciefiaftt.  bon  &  de  leur  mauvais:  u&ge;  ^eremari» 
^es  ne     çju^rai  fculemcnt  quic  ces  C^fures  étm% 
taïhrt    îi^îgé^  9  "^i^  feulement  à  caufe  de»  fs^u« 
oz^//^/.     tes  que  Ton  cammçt  coqtre  les  txumes 
moBurs ,  mais  encore  à  caufe  de  quelques 
opiniona  opporéea  à  celjies  des  Condu^ 
âeurs  de  la  Société  Edcckfiaflique  »  tuais 
qui  n'ont  aucune  maùvailè  influence  dam 
k  pratique;  c'efl  aux  Magiftrais  à  pifeni> 
dre  garde  que  ces  peines  nie  deviennonc 
civiles.    Oir  enfin  il  n^fl;  pas  juft:equ'ua 
komitue ,  qui  s^iqukr  de  tousles  devoirs 
d'un  bon  Citoyen,  &  dont  les  Qiaeurs 
font  inré^prochakles ,  fbuSrç  »  poui?  une 
jGmple  opinion  ,  quelquô  poine  civik. 
Cependant  les  Cenfurcs  Ëcdefiaftîques 
deviennent  des  peines  civiles ,  lorlqiic , 
malgré  e&  que  je  viens  '  de  dire ,  un  hon-t 
me  cenfufé  devient  ififiifloe,  ou  fe  trou- 
"(le  p^r:  là  exclus  dvs  privilcgei|  4qm  les 
auÉnes  Cieoyiens  jouï&ot* 

}€;nepfouvQm.paBi;  eh  oe|^  eadvùîti. 
qû'Ufier^p^iîen  Qi^çulaiâvQ^  quoi  qu?irr« 
:n>néo,  n^  pas  lOP  ei^e^  ^imd  dk 

r  ""  n'cft 
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n'cft  fuivie  d'aucune  mauvaife  aâion* 
èc  que  par  conféquést  elle  n'eJI:  punidà- 
ble  par  aucunes  Loix.  Quand  je  parje 
d'opinion,  je  n^^ntendspasunfèntlment 
qui  demeure  caché  dans  refprit  8c  qui 
n'eft  connu  aue  de  Dieu  &  de  celui  qui 
l'a  i  car  il  ett  vifible  que  les  hommes 
n'ont  point  de  pouvoir lur  ce  qu'ils  igno-» 
rent  s  mais  d'une  opinion  que  Pon  dit 
ouvertement  5  à  ceux  qui  la  veulent  fâ- 
yoir ,  &  que  Tdn  publié  *  bu  pour  en  per- 
Tuader  le  Public  ^  ou  pour  en  être  foi* 
mêine  defabufé,  fi  elle  eft  fauiîc.  )e 
Soutiens  que  s'il  n'y  a  neh  contre  les 
bonnes  mœurs^  ni  contre  la  Sodeté  Ci- 
vile» dn  n^a  aucune  râifiNi  des'enfbrma- 
liier.  Mais  elle  efti  dites- vous  ^  contre 
Its  L.oix.de  la  Société  Ëcclefiaftique^ qui 
ont  ct>nÂcré  d'autres  feitimens»  Tout 
ite  ^ui  s'enfuit  dt  là^  4î!eft  que  ets  jLbîx 
de  là'  Soéieté  Ecck£aÀique  fubfiftant^ 
d  elles  ne  fouffi*ent  p^S  qu^un  de  les 
membres  faflë  pfofeffion  de  cette  epi- 
nîoh }  il  dut  que  celui  qtii  les  pro^flè  » 
après  atoir  eflàté.de  ramener  le^  autrep 
tAI  (êmiâSnt  qu'il  croit  vrai»  fetaifesil 
ne  It  crâii  pas  ité^elTaire  ^  ou  au  main^ 
important  î  la  Reltgioa/,  ou  qu'il  fortjp 
cPiAie  Société  »  qui  ae  le  veut  p^  feui- 
€ritp  ou  4Éi  ièi  veut  impoièr  k  néceffi* 
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té  de  condamner  ce  qu'il  croit  véritable , 
pour  vivre  avec  ceux  qui  s*acommode- 
ront  de  fes  fentimens  ,  ou  qui  le  vou- 
dront bien  (upportcr.  Mais  on  ne  doit 
pas  foufFrir  que  cette  (eparation  fbit join- 
te avec  aucune  note  d'infamie ,  ni  aucu- 
ne perte  dans  la  Société  Civile  ;  fi  cet 
homme  eft  d'ailleurs  de  bonnes  mœurs , 
comme  je  Paidéjadit,  &  obéît  auxLoix 
de  l'Etat.  "     ' 

Mais  la  Société  Ecclefiaftique  qui  n'a- 
voit  ctéinftituée  originairement  que  pour 
înftruire  &  pour  porter  les  hommes  à  la 
vertu  &  les  conduire  par  là  au  bonheur 
éternel;  étant  devenue  une  Monarchie, 
ou  une  Ariftocratie  Politique ,  dont  les 
Chefs  cherchent  pour  le  moins  autant 
leurs  avantages  temporels ,  &  leurs  pré*, 
rogatives,  que  les  Princes  &  les  Magi- 
ftrats  dans  la  Société  Civile  j  la  Société 
'Ecclefîaftique  9  dis-je,  étant  changée  de 
la  forte  ,  fes  Chefs  ont  prétendu  avoir 
droit  de  punir  toutes  les  opiniotis ,  qui 
iroieiit  à  diminuer  en  quelque  forte  leur 
autorité ,  leur  réputation  ,  ou  leurs  re- 
venus ,  comme  des  crimes  d'Etat.  Ils 
ont  crû  pouvoirrendr^infamesSc  odieux 
ceux  qu'ils  ne  vouloient  pas  (buflFrir  dans 
leurs  afTemblées,  empêcher  qu'on  n'eût 
f^ilçQOinierceavcçcin:»  Scnire  même 
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en  forte  qu'ils  fuflènt  déchus  de  tous 
ks  privilèges  des  Loix  Civiles  f    quoi, 
qu'ils  ne  les  euffcnt  nullement  violccsi. 
Ainfi  il  efl:  arrive  qu'on  n'a  plus  eu  d'c- 
gard  à  la  vérité  ni  à  la  fauileté  des.  feu-- 
timens;  ni  à  la  bonté,  ou  à  la  déprava- 
tion des  mçeurs^  ni  à  Inutilité  publique, 
eu  au  mal  qui  en  peut  arriver  à  la  Socie- 
t-c  en  général  ;   mais  à  la  fantaifie  ou  à, 
l'intérêt  des  Chefe  de  cette  Société.   Ce. 
qu'il  y  a  eu  de  pire ,  ceftque  les  Prin- 
ces &.  les  Magiftr^ts  font  devenus  eux, 
mêmes  iiujets  à  çesCenfures,  lorsqu'ils 
ont  témoigné  d'avoir  des-  (entimens  difr 
fcrents  de  ceux  des  Ecclcfîafliques  ^  ou 
les  vils  exécuteurs  de  leurs  arrêts ,  pour, 
maltraiter ,  emprilbnncr ,  cbailcr  ou  faire 
mourir  ceux  contre  qui  les  cenfuresEcr 
clefiaftiques  avqient  été  lancées  ,.  fans 
pouvoir  en  exajptiiner  les  railbiis.  f 

Il  eft  vifîblç  q4ie  par  U  les  pljus  gran- 
des Puiflances  de  la.  Société  CivHe^  font 
deyenues  dépendantes,  Se  pour  le  ipiri/*- 
tucl  &:  pour  le  temporel ,  des  Çheb  de 
la  Sock]:^  E/cclcfiaftique  p  au.  moins  in- 
direâement,  On  a  bea^i  le  nier '^  d^ns 
les  païs ,  dans  lefi^uel^  la  Monarchie  Ëc- 
çlemflique  de  POccident  s^cndj  îlny 
'a  rien  Jç  plus  véritable.  S'il  efli.pcrmi? 
ik  mal-praiter  en  tputcs  mameres  noi) 
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IhAémttït  une  eu  deux  pefTonnes»  ttiais 
des  peuples  entiers  i  pour  des  femimentf 
fpcculatifs  ,    qui  fe  trouvent  contraires 
aux  dogmes  établis  ;  G  c'èft  mal^fait  dt 
les  (buwir  &  de  les  protéger  ;  les  Puif^ 
fances  ne  peuvent  pas  tftaAquer  d'encou» 
rir  les  Génfures  de  l^Ëgtilè ,   G  elles  le 
font,  8t  de  déchoir  elles  mêmes  des 
droits  de  leurs  digniteîs.     On  devra  re» 
irder  utt  Prince  déclaré  Hérétique ,  ou 
'auteur  d'Hérétiques,  comme  un  hom- 
me flétri,  dangefeU}^,  St  dont  il  faut  cvi« 
ter  le  commerce  ,    pour  fe  joindre  aux 
Puiflances  Ecclefîaftiques ,  8c  le  réduire 
à  ion  devoir.    Pourquoi  ibufïriroit-on 
dans  un  Prince  ce  quieft  crime  diuis  une 
Nation  entière  ?  Pôui-qûoi  en  feroit-îl 
ûuitte  i  meilleur  tâarehé  f    lui  dont  les 
ftntimens  ont  infiniment  plui^  d'influen- 
ce fur  le  Public»  que  ceu^  des  i^rtica* 
liers  ?  AuiH  les  défèn&Urs  dé  là  Motiar* 
ehie  Eccleâaftiqu^  Idibtttiennent^iUôn^ 
Vertement;  Se  elle  n'a  pa6  manqué  de  Jes 
mettre  en  pratique,  lors  qu'dlc  a  crû 
pouvoir  le  niire  avec  fûrcté,    L'Hiftoi- 
te  Ecclefiaftique  dés  iSeclcs  XIL  éc 
iqivans  en  founrit  une  infinité  d'extm- 
pies,  &  il  n'y  â  perfbnne,  qui  ne  (àche 
que  les  Princes  Frôteftans  ont  été  tx^ 

cùmmumez,  &Ieunrujetsabfottidur6r« 
sncntdefidelicé.  C'eft 
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C'eft  à  eux  à  prendre  garde ,  que  cet* 
te  redoutable  autorité  &  ces  étranges 
coutumes  ne  fc  rétabliflcnt  chez  eux^ 
pftr  quelques  autres  voies ,  &  fous  d'au- 
tres noms.  Souvent  on  a  vu  la  Puif^ 
iance  tyrannique  des  Ëcclefiaftiques ,  for- 
tir  par  une  porte  de  devant ,  &  rentrer 
un  moment  après  déguifée  par  une  por- 
te de  derrière. 

On  ne  préviendra  néanmoins  jamais. 
cet  inconvénient  »    qu^en  réduifànt  les 
fonâions  des  Ecclcfiafliques  i  prêcher 
Peficnœ  de  l'Evangile  ,  .&  à  louer  les 
Vertus  &  à  blâmer  les  Vices  ;  fans  em- 
ploier  jamais  aucunes  cenfures  contre 
ceux  qui  font  profeâbn  de  croire  !'£*• 
vangile  fie  dont  la  conduite  ne  dément 
pas  Ta  proftffion  »   par  aucune  mauvaifc 
aâicn  ;  mais  feulement  contre  ce  que 
tout  le  monde  reconhoit  être  vicieux  ^ 
&  dont  les  mauvaiiès  conféquences  fùot 
vifîbles  dam  là  Société  Civile.    La  do- 
ârine  de  l^Ëvàogile  efl  &  ^ar£iitcmeut 
cofrfbrme  jiux  lumières  de  h  nature  ^ 
qu'on  ne  &uroit  la  (uivre  &ti^  rendre  ki 
Société  Civile  heuieufe  i  ni  b  viokr« 
fms  faire  tort  à  cette  même  Société. 
Oeft  à  qiloâ  l'on  peut  recontloître  &  It 
Yerité  de  cette  divine  doâriiie ,  6c  ks 
|Wtics  même  effentieUes  àmt  cUc  oft 
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compoféc.     Dès  qu'un  dogme  peut  être 
îndifFeremmcnc  iuivi ,  ou  rejette  ,    (ans 
aucun  inconvénient,  dans  la  Société  Ci- 
vile; on  peûts'affurercmeccdcxgmen'cft 
pas  un  dogme  cflentiei  de  l'Evan^le. 
Qu'on  en  fiUîè  l'eflài ,  &c  Pon  reconnoî- 
tra  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Qu'on  repafle  dans  fon  efprit  tous:  les 
dogmes  &  les  préceptes  de  Jefus-Chrift 
&  de  fcs  Apôtres  ;  &1V>4  verra  (î  l'on  en 
peut  trouver  un ,  qui  ne  (oit  utile  à  la  So- 
ciété ,  8c  qu'on  puifle  négliger  fan&  lui 
nuire.     Si  Ion  renfcrmoit  les  difcours& 
les  exhortations  Ecclefîaltiques  ,    dans 
l'enceinte  de  ces  préceptes ,  &  dés  .dog- 
mes fans  lefquels  on  ne  les  peut  obfêf- 
ver  ;  il  n'arriveroit  jamais-,  comme  il  ar^ 
rive  tous  les  jours,  guecc que  lotijuge 
utile  â  la  Société  Écclei^dique  fût  mu- 
tile ou  même  nuifîble  à  la  ^cieté  d* 
vile.  .  - 

Si  les  peines  Eçdcmfliques  ne  regar- 
doient  que  lcs>Vîces ,  8c  les  fentimens  in- 
ventez poùr/Ies  autoriser;  elles  ne  pour- 
raient confiner  que  d^ns  des  adriom  par 
lefquelles  on  ferait  voir; que  Ion  n'a  de 
la  haine  qu<^^pour  le  Vice ,  &  que  l'on 
ne  demande '*autrechp^e^^ùè  les  bonnes 
moeurs*,  &  o^Tentimens  ;  jpippres  à  y 
Ipon^tiire  dws  l3:u9  qui  :  veulent  être 

^  mero* 
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membres  de  la  Société  Ecclefiaftique, 
Ce  foin  que  l'on  auroit  de  \ts  tenir  dans 
leur  devoir ,  à  cet  égard ,  rejailliroit  fur 
la  Société  Civile ,  qui  cft  d'autant  plus 
floriflante  qu'il  y  a  plus  de  Vertu  dans 
ceux  qui  la  compoient.     Mais  le  mal- 
heur eft  que  l'on  y  fupporte  les  Vices  & 
les  Vicieux  ;  aulieu  que  l'on  s'irrite  au 
dernier  point  contre  des  opinions  ,    qui 
n'ont  aucun  rapport  aux  Vices ,  ni  à  la 
Vertu.    On  pourroit  faire  plufieurs  au^ 
très  remarques  là  deffus ,  quinefefoient 
pas  moins  importantes  ;  mais  il  faudroit 
faire  un  Traité  complet  fur  cette  ma» 
tierç. 

f.  Les  Ecclefiaftiques  étant ,  ou  de-  2>«  cbosjt 
vant  au  moins  être  des  maîtres  publics  des  eccU^ 
de  la  Vertu  pour  le  peuple,  tpUcsécou-J'^fi^i'^u 
te  volontiers ,  £c  qui  a  beaucoup  de  con* 
fiance  en  eux  ;  il  eft  de  grande  impor*- 
tance  d'en  faire  un  bon  choix,  fur  tout 
dans  les  lieux ,  où  il  y  a  beaucoup  d^ 
{)euple.    Ils  font  à  quelque  égard ,  œmr 
me  les  Démagogues  des  Grecs  Se  comf 
me  les  Tribuns  des  Romains  •;  excepté 
qu'ils  ne  fê  mêlent  pas  ,  ou  .ne  doivent 
pas  le  mêler  d'af&ires  politiques.    Ceux 
gui  ptaifent  à  la  multitude  la  peuvent 
louvent  enBammcr  &  la  retenir ,  comme        ^ 
ils  veulent  y  lui  infpirer  telle  pa0ioa 
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qu'ils  trouvent  à  propos  »  otl  au  contrai- 
re la  portçr'à  là  modération  &  à  la  paix- 
Si  le  peuple  prebd  occafion  de  quelque 
accident  9  ou  de  quelque  opinion  ,  de 
caufer  des  brouillerics  ^  ce  n^eft  pas  tatit 
au  peuple  q^l  s'en  faut  prendre  ^  qu'à 
ceux  qui  le  pouflcnt ,  &  qui  l'irritent. 
On  n'a  guère  viWcle  ville  s  émouvoir  hial- 
grêle  confentemént  de  ceux  qui  ibùt 
profeffion  de  i^inftruire  ^  ou  en  publi6| 
ou  en  particulier^ 

Ceujc  qui  entreprenftfent  de  s'acquiter 
de  Ce  difficile  Emploi  doivent  avoir  prin»- 
cipalement  trois  quaiitez^  Là  premier^ 
eft  qu'ils  (âcbent  la  Religion  ,  c'cft  à 
dire»  qu'ila  aient  étudié  avec  foin  TEcri- 
tiire  Sainte^  &  qu^Is  1  aient  méditée;  en 
fixte  qU'ib  Ëufhent  à  fonds  tous  leë  dé* 
voirs  du  Chriftiànifme ,  &  toutes  leurs 
fmtes  f  avec  les  fondemens  fur  leiqueh 
sb  font  bâtis»  Ce  doit  être  là  le  fonds 
ût  leurs  étildes  &  la  fin  à  laquelle  toû*' 
ces  leurs  kârneli  8c  foisted  leurs  niéditi^ 
lions  tiiticien^.  ils  doivent  ràp|)orter  a 
cela  tout  ce  qu'ils  fevent  d'Hiftôire ,  de 
Morale,  de  Philofopkie/ de  Belles Let«- 
tMs ,  6c  généralement  ttfùt  ce  i  quoi  ils 
Slippliquelit  i  êbûa  l'eftiAier  du'à  pro^ 
fRcraoH  de  es  qu'il  pcot  fer vir  a  ks  met<- 
cxe  phDs  éliétatdo  pottCk*  tes  ksmmes  i 
îAbGk*  à  l'Ëvaneilc.  La 
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La.  fècoode  qualité,  Cju^ils  doivent 
avoir ,  &  qui  n^eft  pas  moins  importan- 
te que  la  prcipiere  ;  q'eft  que  leurs  mceurs 
dpivent  être  conformes  à  la  doârhno 
qu'ils  enfcdgnent  ;  en  forte  quSls  puîilent 
être  un  exemple  des  Vertus  Chrétien^ 
nés ,  qu'ils  prêchent  aux  autres*  Quoi 
qu'on  ne  puiflè  bas  demander  d'euir  une 
perfeâiop  Angaiquc ,  qui  eft  au  deflus 
des  forcer  de  la  nature  humaine  ,  & 
qu'on  leur  doive  même  pardonner  leurs 
tQibleflès,  auffi  bien  qu'aux  autres  hom- 
mes) il  o&  néanmoins  certain  que  l'on 
exige  d'eux,  èç,  avec  ntif^n,  non  feule- 
mène  plus  de  lumière  »  mais  encore  plus 
de  Vertu  ,  que  l'on  n'en  dc;mande  de 
ceux  qui  fui  vent  une  autre  profeffion. 
On  appelle  communément  un  ibMiÀ#i&0OT. 
me^  parmi  ceux  qui  fuivcnt  un  autre 
genre  de  viq  »  un  homme  qui  ne  fait 
rîcn  d'infamant  f  ni  do  puniflable  par  les 
L^x,  fie  qui  s'acquice  des  devoirs  ex«* 
tericurs  de  la  Société,  en  forte  qu'on  ne 
lui  peut  ri^n  reprocher  de  honteux, 
ftlon  la  vianiére  de  vivre  Se  luiàge  de 
fôn  paï»,  pour  les  peribnmcs  de  (à  con^ 
dition*  Cette  idée  d'un  hêmSte  bçmmê^ 
eft  compaciitle  avec  toutes  ks  mauvai- 
flbs  coutumes  •  Se  toute  kdéprevaii<m 
<i^  tempt  <C  des  Ueux ,  c^iosn  qui  to 

for. 
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forment  ont  été  élevez  ;  Se  (]uoi  que  lu 
corruption  des  moeurs  ne  (bit  pas  égale 
par  tout ,  &  n'ait  pas  toujours  été  la 
même ,  il  eft  néanmoins  certain  qu'il  nj 
a  aucun  lieu ,  où  les  hommes  ne  s'eutre- 
pardonnent  bien  des  vices  »  Se  même  dans 
un  degré  qui  eil  beaucoup  au  delà  de 
ce  que  la  règle  £yang^liquc  en  fbuffi^, 
8c  qu'aucun  fiecle  na  été  exempt  de  ce 
defordre.  Par  exemple  »  on  peut  être 
très  ambitieux,  ou  afpirer  à  des  Emplois 
dont  on  n'cft  pas  capable ,  Se  tâcher  d'y 
parvenir  par  toutes  les  voies  qui  ne  font 
pas  pUnifTables,  pour  iatisfaire  à  fa  va* 
nicé.  Se  non  dans  Je  deflèin  d^être  utile 
au  Public  j  fans  paflèr  pour  maUhonctc 
homme  ,  Se  fans  être  regardé  avec  in- 
dignation de  perfonnc.  On  peut ,  en 
confervant  cette  même  réputation,  être 
inanimé  nt  plus  avare  ,  Se  plus  adonné 
aux  plaifirs  que  PEvangile  ne  le  per- 
met ;  ou  faire  tout  ce  qui  ncft  pas  hon- 
teux dans  les  lieux  où  l'on  vit ,  ou  pu- 
niiTablej^ar  lès  Loix  Civiles  ,  .pour  ga- 
gner de  l'argent ,  ou  pour  augmenter 
ion  bien,  oupourpafler  fa  vie,  dans  les 
délices.  11  s'en  faut  de  beaucoup  qu'un 
honétc  hofnm^  de  cette  forte  putûè  paflTer 
lltow  wïï  hûp^ffft  dfhien  ,  fdon  les  Lois 
de  l'Ë vaogile  ^  ou  mêmefelon  celksde  la 
-  *      "    .       Morale 
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Morale  Phïlôfôphiqùe.  Cetix  qui  forit 
profdlîon  d'enfeigner  la  Religion  aux 
-autres  rie  doivent  pas  fe  contenter  d'être 
honétes gcnsy  félon  lefcnsque  Ion  don- 
ne communément  à  ces  paroles  ;  raaf^ 
ite  doivent  être  gensl  de  bicnh  ,<  félon  le 
fehs  Evangeliqliè  ;  c'eftà  dire  ^  rfêtre 
fujcts  à  ^ciin-  péché  d'habitude  ^  fur 
tout  de  ceux  qui  font  tout  à  feit  incom- 
patibles avec  la  pieté. 

Sil'ôti  ne*  ks  choîfit  iiTcpfochâblcs, 
il  en  arrive  néçeflairemertt  deux  maux, 
liC  premier  efi  que  leur  mauvais  exem- 
ple fait  infiniment  plus  de  mal  ,  que 
kùrs  bons  difcoûrs  ne  peuvent  faire  de 
bien.  Les  hommes  font  naturellement 
beaucoup  plus  difpôfess^  à  itriifter  le  mal 
&  le  bien  f  qu^ils  voient  faire  qua  pro- 
fiter des  ipl  os  IbeauxdifcoUrsi  Scainiîuii?  ., 
Ecclefîâftique  ,  qai  \'it  bien  ,  perfuadc 
plutôt  par  fes  mœurs  qu'il  faut  bien  vi- 
vre^ que  le  plus  grand  Oratçur  ne  le/ 
peut  faire  par  fc  dilcours  fe  plt»  étudié:' 
comme  au  éontràire  ,  s'il  vit  mal ,  iês 
ïnauvaifes  mœurs  font  plus  d'impreffion 
fur  Jes  éfprits ,  que  tout  ce  qu'il  iàuroiC 
dire.  11  li'eft'pas  befoin  de  le;  prouver, 
^eft  ùii  fait  que  l'experïeffce  de  tous  les 
jours  appretld  a  tout  te  mondes  Aiofi 
ofk  %  béaa  avertir  les  pe^jdès^  qtfU  faut 
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iîirc  ce  que  ces  gcns-là  difent ,  &  nos 
pas  ce  qu'ils  font  i  on  imitera  toujours 
le  mal  qu'ils  feront ,  Se  Ion  publiera  tout 
ce  qu'ils  diront  de  bien.  Jamais  Eccle- 
fiaftique  ambitieux  »  pu  querelleux  n'a 
infpiré^  par  fes  difcours^  le  mépris  des 
honneurs  du  mot^e ,  ou  l'amour  delà 
paix,  J  amais  ayarç  PrédiQitçur  n'a  ren- 
du fes  auditeurs  libéraux.  Jamais  Théo- 
logien voluptueux  n'a  perfuadé  à  per- 
sonne qn^il  faut  fuïr  les  plaiûrs  ou  en  ufcr 
,avec  béî^ucoup  de  retenue  ,  au  moins 
)ors  que  ces  gens-là  ont  été  cpnnus  pour 
tels  qu'ils  étoient. 

C'eft  pour  le  dire  en  paQant ,  ce  qui 
empcchoit  les  beaux  difcpurs  des  Philo- 
fophes  Payens  de  faire  aucun  efïèt  fur 
ceux  qui  \c^  écoutoient.    ,,  Combien» 

•Ctc^n^^  ^^^^'^  un. grand  Orateur,  *  trou- 

TtifcuL    »»  vera-tiK)n  dé  Philofopbes ,   dont  ks 

QHétft.    .„  roccurs  foieot  réglées,  8ç  rcfpric  dif- 

Lib' II'  ^  pofé  cjommc  la  raifon  le  demande? 

ffujif.  11.^^  qyj croient;  ^ue  leur  fcience  n'eft  pas 

„  une  oibentation  de  Çvtm  ,  mais  une 

»,  Loi  pc^r  la  conduite  de  kur  vie  ?  qui 

^  s'c^ïflè  à  lui  même ,  ^  qui  obferve 

n  fe#  dogmes  ?  Voqs  vok%  les  uns  fi 

u  pleins  de  wnité,  de  de  vei^teriCf  qu'il 

n  iraudfQJk  mieux  qu'ils  n^euiTem  rien 

•f  apinîs^  ka  autres  aYi4ci  àsi  Targem, 

f>  quel- 
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quelques  uns  de  la  gloire ,    &  beau-^ 
coup  efclaves  des  plaifirs  ;    en  forte 
qu'il  y  a  une  étrange  oppofition  en- 
tre leur  vieôc  leurs  difcôurs,  ce  gui 
„  me  paroit  là  chofe  du  monde  la  plus 
5,  horttcufe.    Car  comme  fi  un  homme  i 
5,  qui  fait  profeflîon  de  Grammaire ,  parle 
9,  d'une  manière  barbare  ,   ou  fi  un  hom- 
?,  me ,  qui  veut  paflcr  pour  Muficien  ^ 
•,  chante  mal  ;  il  eft  d'autant  plus  blâ- 
9,  màble,  qu'il  pèche  dans  la  chofe  qu'il 
9y  fait  profeflîon  defavoir  :  ainfi  unPhi- 
,,  lofophc,  doTit  les  mœufs  font  mau- 
„  vaifcs,  eft  d'autant  plus  digne  de  cen- 
i,  fure  ,    gu'il  pèche  dans  les  devoirs,- 
^y  qu'il  prctehd  apprendre  aux  autres, 
„  &  qu'il  manque  dans  l'art  de  fe  con- 
duire dans  la  vie  ,  dont  néanmoins  il 
fait  profeflîon.     Quotus  tjmpjke  PhilO'^ 
Jhphomm  invenitur  y  quijtt  itâ  moratus^  ità 
animo  ac  vit  a  confit  intus,  ut  ratio  pofiulat  f 
^ui   difciplinam    ffêAm    non     ofientationené 
fàentiét ,  fed  legem  vitd  putet  f  (]ui  olitempe^ 
retipfèfibiy  &  dectetis  fuis  pareat  ?   Fsdere 
licet  alios  tantà  lévitatè   &  jaSatione  ,    iis 
ut  fuerit  non  dididjfe  melius  \   altos  pècuni^ 
cUpidos ,  glorid  nonnullos  ,  multos  Uhidinum 
fit  vos  y  ut  cumeorumvita  mirabihter  pugnei 
cratio  ,  qudd  cfuidçin  mihi  videtur  effi  tur^ 
pijftmumy  &c.    ' 
tmi  II.  QL  ^^^* 
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Seneif^e  dans  (à  JLettrc  çviii.  a  tpu- 
ché  cette  matière  avec  beaucoup  de  for- 
ce. „  Perfonne,  dit-il  entre  autres  cho- 
„  fes,  ne  fait,  félon  moi,  tant  de  mal 
^  aux  hommes ,  que  ceux  qui  ont  apris 
^  la  Philofophie  comme  un  ipçtier,  que 
„  l'on  cnfeigne  pour  de  IVgent  j  &  qui 
„  vivent  autrement ,  qu'ils  ne  Pordon- 
,,  nent.  Ils  portent  avec  eux  desexem** 
„  pies  de  rinudlité  Je  leur  favoiri 
„  étant  fujets  à  tous  les  vices  ^  quHlscQn- 
,,  damnent.  Un  maître  de  cette  Hotte 
^  ne  peut  pas  m'être  plus  utile  »  qu'un 
w  Pilote ,  qui  a  mal  au  cœur  dans  une 
«  tempête.  N^tos  pejHS  mtreri  de  amnu 
%Hs  mçrtal^Hs  ^udm  >  ^M«2«f  qui  Phàl^o-^ 
phiam^  veht  ^Uquid  4rtifiçium  v^naU^  di- 
dictrunt  i  qi*i  ^er  vivmt  «  ^nàm  vivtn'^ 
dum  tffi  prAci/i4Hnt,  $xemfh  enim  fi  iffQs 
inHtilis  difçiplmé^  cireHmferuM  ^  uhIU  non  vi- 
tio  ,  fUfid  infequt^ntHT ,  o^oxii.  Non  magis 
miifi  potefi  ^«tfjjuam  ulûp^odf^ç  pr4toeftQr^ 
qnàm  ffihern^t^r  in  tep^^au ,   n^f^fèàift^ 

dm.    Il  ne  fe  peut  rien  4e  mieux  >   que 

cela  j  mai?  le  malheur  e<t  que  S^neam 

*  De  it  ^^^^  *  ailleurs  que  m  l^  aacieiïs  pJii- 

éeatl^!  ^  ^^^^^^  ^i^^u^  ïWûmç  ne  faifoicut  ce 

i  7 .  ef A*  ^^'^î*  çofeigQpiçnt  au3!;  amr».    W  iiMxo- 

dui(d$^gçfi^  qui  luifoQf  cçt;;^  p^e^km» 

^i#«^  r;^a  tfâ?  fortms  lofH^ris  |  f^M9  wviL 
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j.  Et  vous  ^  ne  pariez- Vbuâ  pas  niièui» 
j,  que  vcms  lie  VlVe4  ;  îï  joint  à  cela  di- 
vers Ttftcichei^  ifuî  ri'étoicnt  que  trop 
bicii  fondez  y  à  qUoi  il  réplique  avec  plus 
de  vérité,  qdè  péut-efré  il  ne  pthMt  i 
,,  Je  né  fiiis  pas  (âge ,  &  j  pcftii*  làtisfaire 
5»  vmré  malignité  ^   je  he  le  ferai  pas'i 
i,  J'ôJïigè  de  mëi  mêttie  ,  mû  d^é^lef 
^  Icsiinéiîlèws,  nw^isd^êtreititfltèurdue 
j,  C5e»x  ^tti  rwî  valent  ficrt.    Ce  tri^cft 
9,  afltez  de  dirtiinuer  tous  les  jfctuf^  rûef 
^4  Vices  &  de  cenfurer  mes  ftutes  r  J^ûi$ 
fitm  fsHins  ,    â^ ,  Âf  màlèvoténiiam  t^aM 
fofeâm^  net  ero.    Exi^o  ifaf^â  a  mf  Hin 
m  9ffîii/ms  paf  Jim ,  fki  tir  à^ah/miibr.  ttoc 
mUnfMii  éfii  ^tietk  àliijmd  et  mumèts 
dsmtfé  &  erréfis  ihein  o^Ufgart:     W  airôiïé-^ 
àms  la  fuites  qif  OT(-  âvoit?  fôît  fo  mîvàt 
é^&Sùô:  au*  aûctèfts  I^iîdfoplieS',  côttf* 
i»tf  i  f^lafon,  à  EpicuVë,  â  ZcYîoff  f^/- 
/fr  loejueris ,  <i/i>^  z/iz;«  :  vous  parlci  d^ùne 
façon  &  VOUS  vive*  d^UTte  àutïc.    „  6af 
^'tous  cesgefts^lày  (fit-il,  dTrfôfcfttjridh  ^i^  ^^.^^ 
j,  Côifitfiiî  ÎB  viVôieiW  eti*  ftrêîtDé$\  nîais  ^«wifw 
ji  cbtH'taé'il  falforÉvîfrer  **  Oûihés  enifh  apud  ta^ 

ré^f/M  tfuifmàdmoitiiri  i/iuéftémU' é§i .  .  ^'^-  ^''• 
Il  dt  ftdfe  dé  VdifletOYi:  tfaé  cëta  p;^^  J^ 
ftifei*  i  k  PKIbfôïiîiie  ,  que  KeÏÏ.  dés  1*^4. 

Q  *  point  /^- 
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point  telle  que  les  Philofophes  la  repré- 
fentoicnt.    ^  Tant  s  en  faut,  dîlbitOr* 
„  neltHs  Nepos ,  que  îe  croie  que  la  Philo- 
„  fophie  apprend  a  vivre ,    &   qu'elle 
^  nous  rend  heureux  ;  que  je  fuis  per- 
,y  fuadé  que  perfbnne  n'a  plus  befbin  de 
9,  maître  pour  cela  ,   que  la  plupart  de 
„  ceux  qui  ibnt  occupez  I  l'expliquer. 
„  Car  je  vois  qu'un  très-grand  nombre  de 
„  ceux  qui  dans  l'école  donnent  des  pré- 
,,  ceptes  très-fubtils  de  pudeur  &  de  rc- 
,,  tenue  »  vivent  en  toute  forte  de  cupî- 
^  ditez  &  de  plaifirs  :  *  Tantùm  abeft  ut 
*J^         w  magifiram  ejfe  putemvitdPhilofofhiam^ 
tiuf^lu  ^^^^i^^  '^^^  perfeSricem  ,  ut  nullis  magù 
iiïïu        ixifiimem  opus  ejfe  magifiris ,  tjuamplirifjui , 
4jm  in  ea  dt/putanda  verfantur.     P'ideoênim 
msgnam  parum  eorum  ^  tjuiinSchQladepu* 
dore  &  continentia  prAcipiânt  argtétijjimi  ^ 
eofdem  in  omninm  UhidinHm  cuptditéUibus 
viven, 
C'eft  auflî  ce  qui  fait  beaucoup  de 
,  tort,  en  divers  lieux ,  à  la  Religion  ;  car 

on  croit,,  en  fécond  lieu  ,  à  caufe  de  la 
mauvaife  vie  de  ceux  qui  l'enfeignent , 
non  feulement  qu'on  n'efl  pas  obligé  de 
vivre  mieux  qu'eux  ,  mais  encore  que 
la  Relijgion  même  n'efl  qu'un  prétexte 
j)our  tromper  le  Vulgaire.  En  effet  les 
richdIèsiQamehib,doo&jooiflra        £c« 

deiîafli' 
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ciefîaftiques,  dans  une  grande  partie  de 
la  Chrétienté;  le  luxe  &,  le  SslAc  ,  dan^ 
lefquèls  ils  vivent  ;  lorgueuil  &  la  hau- 
teur ,  que  l'on  voit  dans  leurs  manières 
à  Pégard  de  leurs  inférieurs  j  la  colère 
implacable ,  avec  laquelle  ils  vàngent  les 
injures  qu'ils  croient  avoir  reçues  ,  fur 
tout  de  ceu3^  qui  jugent  qu'ris  abufênt 
delà  Religion,  pour  faiisfaire leurs paf- 
fions;  pour  ne  pas  parler  des  autres  vi-p 
ces  plus  groflîers,  que  l'on  remarque 
parmi  eux  auflî  communémept  que  par^ 
mi  les  Laïques  ;  tout  cela  fait  croire  à 
ceux  ,  qui  ne  connoiflent  la  Religion 
Chrétienne  que  par  leur  miniftere ,  ou 
par  ceux  qui  dépendent  d'eux  9  Se  qui 
afpirent  tous  à  la  même  Dignité,  que  la 
Religion  n'eft  autre  chofe  qu'un  moyen 
de  s'avancer  dans  le  monde  ,  &  de  par- 
venir à  la  jouïfFance  des  richeflcs ,  des 
honneurs  &  des  plaifirs,  en  criant  con- 
tre ;  de  peur  que  le  peuple  ne  s'apper-^ 
çoive  que  c'cft  là  l'unique  but ,  que  l'on 
fe  propofe.  Ceux  qui  ont  lu  le  Nou- 
veau Teftament,  &  qui  (à vent  de  quel- 
le manière  la  Religion  Chrétienne  s'eft 
établie  parmi  les  hommes  9  voient  faci- 
lement que  la  vie  de  ces  gens-là  ne  peut 
pas  être  tirée  en  conféquence  pour  ren- 
dre la  Religion  douteufe  j  mais  ceiu£  qui 
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ne  lavent  de  la  Re^^gion  9  m^  ce  qu^cffi 
kur  en  montrç ,  |g  qui  voient  la  con- 
duite 4ç  ceux  qui  pfé^ni^ent  Itr^  fes 
principaux  A4tni{i;r^§ ,  fie  peuvent  $  em- 
pêche): de  croire  que  ç'^ft  i|ne  pure  Cor 
Vf^i^^t  ^  ^^P  (fÇMX  qui  la  jouent  ^n  font 
plus  çc^vaiacMS  qu^  qui  que  ce  (bit. 
rie  là  vient  que  l'on  %  (fes  prf)verbC5  »qw 
marquent  q^^û  B/t  faut  qup  VQÎr  çie^  lieui: 
pcHir  per^rç  la  &|i. 

J-ayouç  qij'il  ^'-çn  çft  p^si^a  m|H>ç  par 
toi^  t  êç  qu'il  y  a  4^  liçux  où  les  14i« 
BiÂfes  de  la  )^eli^<^  fqnt  un  bonuiàge 
4^  Içui^  revenus ,  ^  d'^uf  res  où  Ic^  re- 
y^^îus  aç  &^  nulkiBÇflt  {H-oportiwnaca 
^  \^  peipe  dç>ç!£  \H  T^^t  chargez.  Mais 
pp  Oe  I^iflc  pas  d -yr  voir  feuvént  autant 
4e  m^v^ift^  mo^xs,  qiie  î^et^t  auquel 
jJs,  fc  trc^vçnt  le  peut  per^nettre.  Si  l'on 
l^'y  X^^XMV^.  P^  il  Souvent  les  vtpes 
»oi0Spfîi,  qiHfopt0rd.«»WWï^Hlf»fn«« 
3b  lopylçncf ,  &  dfff  digpitez;  l'^nyi^, 

V(^i^c%\)\ç$ ,  îesa^ks  pour  çpprimçf 
ce^f  qyi^  Ton  n'aifnç  pg^i  tefpnt  d^ép* 
minatiw,,  k  dliret4  in^4)nrf>îe  qiiel'on 
^.<^»  à  oewç  q^e.  Jq»  ^  tfouvc 
fnçâe^  :cfe.  mectarç  dai«  fedq?eojJf|i¥?e:^  & 
tf ^Utffss  viccfi  J^iriweU  y  r^gaenç  pirct 

)iuflî 


aufli-oppoiêz  à  la  kcligion  Chrétienne, 
que  les  autres ,  &  ne  fùnt  pas  moins 
contraires  au  rcpôs  de  la  Société.  C  efl: 
donc  à  ceux ,  quiéHient  ceux  qui  doivent 
inftruirclcPublie,à  y  prendre  garde  ;  de 
peur  que  leurs  mauvaifes  mœurs  ne  dé-i^ 
bauchent  leurs  Auditeurs,  ou  ne  les 
twent  d^ns  des  douter  touchant  la  R^ 
ïigio». 

On  accufe  une  République  d^Italie  de 
cboifif  plus  volontiers  des  gens  de  mau* 
vaifès  moeurs  &  ftiêiaf)tîfeandaleux,pouîr 
de  certains  poftcs  importons ,  que  àe^ 
Kns  m-éprochables  ;  fous  prétexte  que 
les  premiers  ne  fauroient  caufer  de  des* 
ordre,  parce  qu'on  eft  en  état  de  lc( 
punir ,  pour  leurs  mauvaifes  m^œurs  ; 
outre  que,  pourvu  qu'<m  leur  permette 
leurs  débauches ,  ils  ne  fe  mettent  en 
peine  de  rien.  Au  contraire  des  gens 
rejgle^pourroient,  comme  ils  le  croient, 
feire  fouvenc  de  la  peine  à  la  Répubîi^ 
que ,  dans  le  temps  de  quelques  démele2 
»vec  ce  qu'on  appelle  PEglife  ,  laâl 
qu'on  pût  les  châtier.  Mais  ceft  ufl 
grand  malheur,  qiie  defëtrouvierrécfuit 
à  permettre  la  débauche ,  pour  avoir  Vi 
paix  i  &  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  d&t  faire  » 
pour  corriger  une  fi  mrauvaift  conftitth» 
ùon.    Pour  ne  pas  ^parler  des  Loix  de 
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l'Evangile,  il  cft  vifiblcquunEtatn^cft 
pas  en  danger  de  périr  par*  la  débauche 
publique,  que  par  la  divifipn.  Il  n*y  a 
rien  de  fi  facile  aux  Voifins  que  de  Pac- 
jcabler  ,  s'il  arrive  qu'ils  fp}cnt  moins  dé- 
bauchez. 

Op  ne  peut  pas  douter  que  toutes  for- 
tes de  ver  fus  lie  foient  trèsravantageufcs 
Se  à  ceux  qui  les  ont ,  &  aux  autr^  qui 
vivent  avec  eux;  mais  il  y  en  a  une,  qui 
cft  principalement  néceflaire  à  ceux  qui 
enfeignent  la  Religion ,  &  cjui  eft  le  car 
raftere  particulier  de  Pefprit  Evanjgeli- 
que  ;  c'eft  Pamour  de  la  paix  9  qui  fait 
éviter  toutes  fortes  de  divifions  &  de 
querelles  ,  &  qui  finit  facilement^  au- 
tant qu'il  eft  en  ceux  en  qui  cette  ve^u 
iè  trouve,  celles  quinaiflent  malgré  eux 
dans  la  Société  Civile  8c  dans  la  Société 
Ecckfiaftjque.  Cet  aniour  de  la  paix 
cft  la  troifiémc  qualité  ,  que  l'on  doit 
particulièrement  rechercher  dans,  ceux 
qui  afpirent  à  l'honneur  d'enfeigner  les 
autres.  Quoi  qu'on  eût  pu  renfermer 
cette  vertu  fous  le  nom  général  de  bon- 
pes  moeurs  ,  aufquelles  elle  appartient 
lîéceflairemenc  ;  on  la  regarde  comme 
quelque  chofe  de  fi  important ,  qu'il  eft 
bon  de  (aire  quelques  réflexions  en  par- 
^çqljçr  I  fiJf  cette  qujilité  d'w  Miniftre 
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Ëvat|igeliq9e  ;  iSjC  cela  efl:  d'autant  plus 
néccfêire,  qu'il  arrive  très- fou  vent  que 
des  gens,  qui  font  irréprehenfibles  dans 
le  reftc ,  font  plus  de  mal  par  leur  hu- 
meur inquiète  Se  turbulente  ;  qu'ils  n'en 
iferoicnt  par  i|ne  gro(ficrç  débauche ,  s'ils 
y  etoient  adonnez. 

Quand  on  parle  ici  dç  Famour  de  l^ 
faix ,  on  voit  bien  que  l'on  n'entend  pas 
proprement  U  faix  civile  ,  qui  dépçnd 
des  Princes  &  des  Magiftrats ,  &  quç 
î'on  ne  peut  troubler,  firnsêtre  foumis 
aux  peines  des  Loix  Civiles  ;  mais  la 
paix  de  la  Société  Ecclefiaftiquc  ,  qu'il 
dépend,  en  grande  partie,  desEcçlefiar 
ftiques  d'entretenir,  ou  de  trpi^bler,  fer 
Ion  l'hupieur  dont  ils  fc  trouvent.  S'ils 
font  naturellement  chagrins  &  querel- 
Icux,  ou  fiers  &  opiniâtres,  il  y  a  fort 
peu  de  paix  à  efpererde  leur  part.^  Lsi 
moindre  diverfité  àc  fentimens ,  &  le 
jnojndrediflfercnd  ^  même  concernant  des 
chofes,  qui  n'onp  ppint  de  rapport  avec 
la  Religion,  fuffifcnt  pour  exciter  ile$ 
querelles  éternelles  ou  qui  ne  finiflênr, 
que  par  la  ruine  entière  du  Parti  contrai-? 
re.  Mais  lors  que  les  Ecclefiaftiques  ibiït 
d'une  humeur  douce  &  pacifique ,  & 
fc  piquent  de  modeftie  ,  &  d'entci^dre 
ç^lbn  j  s'il  s'élevç  4es  conjroverics  con- 
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(iderablcs ,  on  ne  les  pouflè jasKiis  à  Peip- 
trémité,  &  par  là  elles  s*étcignent  peu 
i  pet]  ;  ou  fî  etks  ne  (ont  pas  confkiera- 
blés,  elles  (ont  bien  tôt  finies ,  enfeftip^ 
portant  tes  uns  les  autres.  Lies  premiers , 
changent,  pour  ain(î  dire,  les  moucher 
^n  élephans,  &  multiplient  à  Pinfini  les 
&jets  de  (è  quereller  ^  &  les  feconds  û^efti- 
ment  chaque  chofe ,  que  (clon  (on  im- 
portance ,  &  s^bftiennent  avec  foin  de 
femuer  des  queftions  inutiles,  ou  dont 
robfeurité  n*cft  propre  qu'à  embarraflcr 
les  efprits. 

Il  eft  donc  dç  très-grande  importance, 
pour  ceux  gui  (buhaitent  decon(èrvcrla 
paix,  dans  la  Société  Eccle(îaftiquc ,  de 
prendre  garde  à  Phumeur  de  ceux  qu'ib 
dtokîflènt  pour  en  occuper  les  poftes  les 
plus  con(îderable$.  On  peut  même  di- 
re, que,  (î  l'on  y  prend  garde,  c'cflrdfi 
H  que  dépend  non  (èulement  le  repos 
préïcnt ,  mais  encore  celui  de  la  pofteri*- 
té.  On  a  vu, au  milieu  du  XVil.  Gc^ 
ete,  danstme  Académie  d'Allemagne  un 
PtofelTeur  en  Théologie  d'une  humetif 
qncrclleufc,  fîefe  8c  contrariante,  ré^ 
patidre  la  même  aigreur  dans  ft(prit 
de  (es  difcîpîcsî  qui  regardent  la  mix, 
ayec  ceux  (jui  ne  font  pas  tout  a  fait 
dif  même  fenttment  qu'eux,  comme  le 
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deirnier  des  malheurs  »  &  qui  traitent 

d'impies  &  d'athées  ceux  qu'ils  nomment 

Syn^etiflts ,  ç'eft  à  dire  ,  ceux  qui  vou-» 

dr-QÎçai  &  réconcilier  à  des  conditions  ju- 

ftçs  6c*cqyitables,  avec  un  Parti  qui  n'ei| 

poîfit  i  incprifer  de  dont  les  fcmimens  ne 

iQinc  clpignez  des  leurs  ,  dans  aucune 

çhofç  efentielle-     Au  contraire- ,  on  % 

vu  un  ain«  Profeflèur,  dans  une  autpç 

AcadefBÎe  d'ua  païs  voiHn  ,  qui  ibutc^ 

noie  que  ces  deux  Partis  devroient  iê 

fuppoiter  l'un  Pautre,  &  ne  fcplus^o©* 

reUer;  de  peur  qu\in  troifiémc ,  quieft 

leur  çoipt^mun  ennemi ,  ne  profite  de 

leurs  divifîoQs ,  comme  il  l'a  fait  pltis 

d'unie  fois ,  Se  ne  tes  accable  enfin  tous: 

ç}eux.    l^es  diTcipIes.  de  ce  Théologien  ^ 

mimez,  dki  même  efprit  de  paix  &  de  mo« 

4@ration,  A)ûtienneQt  encore  à  préfeti^ 

la  même  ehofc.    Si  dans  toutes  les  Aca^^ 

(iemics ,  ou  l'on  va  étudier  la  Théolo^ 

gie ,  on  avoit  foin  de  mettre  des  Profeff* 

fcurs.  modérez  &  pacifiques,  on  pourroit 

voir,  dans  peu  damnées,  toutes  les. aigreurs 

çefièr ,  &  lia  dhavité  Se  k  paix  prendra 

ptff  tout  k  place  die  l'cippit  der  divifioxi 

Se  do.  dî&ovde.    Ce  feroit  là  vat  conlêiji 

à  dopoer  à  un  grand  Prinœ  9  dont  les; 

fltats  font  pairta^z  en  deux  Partis ,  qui 

ibc^erelkiit  depuis  leur  éràlii&iiieQtr^ 

f^ns 
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fans  que  rien  puiflè  appaifcr  1  aigreur  ré- 
ciprocjue,  qui  eft  entre  eux.  dîI  nap- 
pelloic  dans  fes  Académies  que  des  Pro- 
teflfeurs  modérez  6c  propres  à  accommo- 
der, par  la  douceur  ,  les  Partis  irrifgz, 
on  en  verroit  bien  tôt  des  fruits;  ou  par 
une  Réunion  fi  longrtcrnps  defirée  ,  ou 
au  moins  par  une  1  olerance  mutuelle, 
qui  fcroit  un  grand  acheminement  à  une 
entière  paix.  Sans  foire  aucune  violence 
à  perfonne ,  &  ians  employer  l'autorité , 
dans  une  occafion  où  les  feules  raiibns 
doivent  avoir  lieu  ;  mais  (culcment  en 
fbûtenant  &  en  f^vorilant  les  efprits  pa- 
cifiques ;  on  déracineroit ,  dans  peu  d'an- 
nées ,  la  plus  grande  partie  des  animofi- 
ticz.  Mais  pendant  qu'on  n*a  aucun  égard 
à  cela  ,  &  que  l'on  çhoifit  indifférem- 
ment des  boutcfcux  &  des  gens  d'une 
humeur  plus  douce,  ou  même  que* l'on 
préfère  des  Théologiens  querelleux  & 
opiniâtres ,  aux  pacifiques ,  on  ne  verra 
jamais  de  paix  entre  ces  deux  Partis. 

ù^cd  pourquoi  on  ne  peut  qu'approu- 
ver la  conduite  de  bien  des  Magiflrrats, 
qui  ont  beaucoup  plus  d'égard  à  l'hu- 
meur tranquille  &  douce  de  ceux  qu'ils 
appellent  pour  inftruirc  les  peuples, 
qu'aux  talents  extérieurs»  qui  plaident  fi 
fart  à  la   multitude.    Il  importe   peu 

qu'elle 
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qu'elle  ait  des  Maîtres  ,  qui  flattent  &k 
oreilles  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  la  diver- 
tir ,  mais  de  Pinftruire,  Il  lui  iipportc 
ftu  contraire  infiniment  de  ne  pas  s'enga- 
ger dans  des  brouilleries ,  àl'exemple2c 
par  la  perfuafîon  de  ceux  qui  l'inttrui- 

lent.  Souvent  même  il  arrive  que  ceux» 
que  la  multitude  eftime  les  plus  éclairez» 
ne  font  rien  moins  que  ce  quelle  croit; 
&  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  ceux , 
que  l'on  nomme  habiles  gens ,  Scies  igno- 
rans>  fi  ce  n'efl  que  les  uns  ont  un  peu 
moins  d'extérieur  ,  Se  les  autres  beau^ 
coup  plus  de  préibmption.  Qui  peut 
douter  que  de  deux  Orateurs  de  ce  ca- 
raâere,  le  moins  dangereux  ne  Toit  ce- 
lui qui  eft  le  moins  propre  à  foule  ver  le 
peuple?  Les  Magiftrats ,  qui  ont  à  cœur 
la  tranquillité  publique,  ont  donc  raifon 
de  prércrcr  les  pacifiques. 

6.  L'Emploi  d'enleigner  la  Religion  Xfv«i«f 
au  peuple,  ou  à  ceux  qui  fe  deftinent  à  desBccU^ 
Penfeigncr  aux  autres,  étant  fi  l'on  s?cn j^aftiquts. 
acquite  bien  ,   un  Emploi    de   grande 
étendue  Se  très- difficile;  il  faut neceflai* 
rement  y  conCicrer  tout  fon  temps  >   8c 
confumer  même  afiez  de  bien  ;  ou  pour 
avoir  des  livres ,  ou  pour  aller  chercher 
des  Maîtres ,  dans  des  lieux  quelquefois 
aflei^  éloignez  de  chez  foi.    Après  cela , 

il 
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il  feut  vivre  d^une  manière ,  qui  ne  per- 
met pas  que  l'on  augmente  fan  bien  4 
ou  que  l'od  fépare  la  dépenfê  ^  que  P&à 
peut  avoir  faite  i  parce  qu^m  ne  peut  fè 
mêler  d'autre  chote»  que  de  {on  Empioi* 
Il  faut  encore  avoir  quelque  doucettir^ 
dans  k  vie ,  foit  pour  fin  laèmt  «    Ibit 

Kur  les  autres ,  fi  Yoti  veut  réunir  Si 
Q  eft  oU^é  de  vivre  avec  tn>p  d^cco* 
nomie ,  parce  que  l'on  ûe  pourroit  aU* 
trement  fournir  aux  dépcii^^  ks  plus 
ttécefTatres;  fie  que  l'on  fe  voie  à  laveiU 
le  de  laiifer  une  famille  xnalbeofeafèt  8c 
cxpoiee  à  la  mifère  ;  Pocetrpâtifdn  ch^ 
grine,  que  l'on  «,.  &  lescraiûtes  àe  1^«> 
venir  abatcnt  entièrement  le  courage  St 
troublent  l^cfprît;  en  forte  qu«t'dflft*ëff 
capable  de  rien  de  relevé.  On  peut  di- 
te, avec  ïÀtn  plus  de  raifon  y  de  c^tft 
occupation ,  que  jl^^inat  ne  l^a  diC  et 
celle  de  fasre  des  vtm  „  qtie  fio^ei^iti 
^  ne  font  pas  capables  de  ds&H,  âain^i 
^  ttt  même  temps ,  te  queé^eâ^Pbuvta- 
^  ge  d'oo  efpfît  rekvé  &  qor  rï^éft  ^ 
y,  etk  peisie  pour  trouver  de  qtfoi  s^eter 
^  ^  uiie  couverture  de  lit.  ♦ 
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On  dira  que  ni  la  crainte  de  l'avenir  ^ 
ni  la  dîfettè  pour  le  préfent  ne  doit  trou- 
bler 1  efprit  de  ceux  qui  iàvcnt  les  pro- 
méfies  de  l'Evangile,  envers  ceux  qui  s'ac-» 
quitcnt  de  leur  devoir  &  qiii  les  croient 
véritables.  Je  l'avoue  ,  mais  fi  i^^Jprit  ^ 
fort ,  il  faut  tomber  d'accord  que  U  chw 
qfifQtble.  On  doit  fuppofçr  les  hommtfs 
tels  qu^ils  font,  &  non  tels  qu'ils  d&- 
vroiéht  être  i  &  d'^aillcurs  fi  ces  fbibld-^ 
lès  ne  font  pje  dignes  d'un  efprit  d^^ta- 
cbé  des  vanité?;  de  la  vie  ,  il  eft  encore 
moins  digne  d'une  Société  Chrétieamc 
de  tenir  ceux,  qui  emploient  tout  leur 
temps  à  la  fervir»  dans  la  mifcre  Scdans 
la  crainte  de  laiilèr  une  famille  xnan- 
diante. 

.  QiMxc  cela ,  il  eft  certain  que  la  plu- 
part des  hommes,  parmi  les  Chrétiens» 
comme  parmi  les  Chinais  %  viçni]çnt  fa- 
cilement à  concevoir  du .  mépris  pour 
ceax  qu'ils  volent  dans  la  pauvreté  ,  8ç 
qqje  ce  mépris  va  enfuite  jufqu  a  mépris 
ycc  l'Emploi  d'enfeigner  la  Religion ,  êc 
peutêtrc  enfin  la  Reli^n  même,  il  y 
a  certains  lieux  ♦  où  le  peu  de  revenus 
des  Maîtres  publics  dq  U  Religion  $m- 
ipêdietrès^airurément  que  ceux ,  tnuiibat 
ua  peu  ^çmmo^%%  à^  biens.  ♦  quçroa 
VQx&çf^  4ç  k  fortUAçi  t  pçi  y wfllcut  do- 

ftmcr 
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iftincr  leurs  enfàns  à  cet  Emploi ,  qu^ils 
regardent  comme  u h  métier  infruftueux, 
&  incapable  d'entretenir  honêtcment 
une  famille.  Il  arrive,  àcauièdecela, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  prétendent  à 
cet  Emploi  ne  font  que  du  menu  peu- 
ple, qui  n'ont  eu  fou  vent  ni  éducation 
honête,  ni  exctnple  raifonnable  devant 
les  yeux  ;  ce  qui  &it  que  leurs  manières 
groffiéres  les  rendent ,  &  eux  &  leur  Em- 
ploi, encore  plus  méprifables  qu'aupara- 
vant. Quoi  que  le  refpeâ:,  que  l'on  a 
Four  une  profcflîoh,  doit  être  fondé  fur 
utilité,  &  Pimportahce  de  la prôfeffioil 
tnêmfc ,  &  fur  la  manière  dont  où  s'en 
aquite ,  fins  avoir  aucun  égard  aux  per- 
fonnesi;  il  eft  pourtant  certain  que  les 
perfonnes  i-elevent  foUvent  l'éclat  de  leur 
Emploi ,  non  feulement  par  leurs  qua- 
litez  petfonfielles  »  mais  encore  par  l'cfti- 
me  que  l'on*  a  pour  leurs  pàrcns  &  pour 
leur  famille»  On  à  plus  d'égard  com- 
munément pour  un  homiftc  de  bonne 
famille,  que  pour  un  autre,  quoi  qu'ails 
s'acquittent  également  bien  de  leurs  de- 
voirs. Il  faut  des  tàleiistout  à  fàitextni- 
ôrdinaires,  pour  faire  conGdeirr  les  gens 
de  la  lie  du  peuple.  Souvent  même 
leurs  parens  aiant  de  la  peine  à  les  entre- 
tenir ikm  rien  gagner,  &  n'étant  nulle- 
ment 
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incnt  en  état  de  leur  acheter  les  livres 
dont  ils  aurbient  befbin  ;  ils  tâchent ,  s'^il 
eft  permis  de  parler  ainfi ,  de  fç  faire  paf- 
fer  au  plutôt  maîtres  dans  ce  trifte  mé- 
tier ,  pour  avoir  du  pain.  Pour  cela, 
tout  ce  qu'on  tâche  d  acquérir  c'eft  la  fa- 
cilité de  parler  élégamment  fà  langue 
maternelle,  &  de  reciter  en  public  avec 
quelque  hardicfle.  Si  l'on  peut  con- 
ti-a£ter  cette  habitude,  &  fi  l'on  a  natu- 
rellement la  voix  forte  8c  agréable  ,  on 
s'avance  bien  tôt  aux  poftes  les  moim 
mauvais  de  cette  profefÉon. 

Voilà  des  inconveniensprefque  inévi- 
tables ,  comme  l'expérience  le  fait  voir, 
de  la  pauvretédesEcclefiaftiques,  parmi 
les  Proteftans  D'un  autre  côté  ,  fou- 
vent  les  trop  grandes  richefles  les  fédui- 
fent:  comme  on  le  voit  dans  les  lieux, 
où  leurs  revenus  font  trop  grands*  Ce 
qu'il  y  a  de  pire,  ccft  quil  n'y  a  aucu- 
ne proportion  entre  les  revenus;  les  uns 
en  ayant  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut, 
&  les  autres  manquant  du  néceflàire. 
Les  premiers  s'attirent  l'envie  &  la  hai- 
ne du  Public ,  par  leurs  dépenfès  fàft ueu- 
fcs  ,  &  par  la  vie  oifive  &  délicieufe 
qu'ils  mènent;  &  les  autres  le  mépris, 
par  la  pauvreté,  dans  laquelle  ils  fe  trou- 
vent.   Il  feroit  fac^c  »   fî  l'on  vouloir. 
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de  prendre  un  milieu  ,  &  de  faire  au 
moins  en  forte  que  perfonne  ne  manquât 
du  néceflàire  ;  fans  ôter  même  Pinégali- 
té  des  revenus ,  afin  de  conferver  la  fu- 
bordination  dans  les  Emplois  ,  Se  de 
donner  de  l'émulation  à  ceux  qui  y  pré- 
tendent. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce- 
la, on  peut  dire  que  les  Societez  Civile 
&  Ecclcfiaftique  ne  pourroient  que  ti- 
rcr  beaucoup  d'avantage  d  un  règlement 
qui  en  mettant  les  Ecclefiaftiques  au 
dcflus  du  mépris  &  de  la  milère ,  feroit 
qu'ils  pourroient  fe  rendre  dignes  de 
leurs  Emplois ,  Se  que  ces  Emplois  (è- 
roient  recherchez  des  meilleures  familles. 
Comme  on  leur  donneroit  le  moyen  de 
s'en  aquiter ,  comme  il  faut ,  on  feroit 
en  droit  de  fe  plaindre  lors  qu'ils  ne  le 
feroient  pas  j  au  lieu  que  de  la  manière 
dont  on  les  traite,  il  y. a  peu  dcfujetde 
trouver  mauvais  qu'ils  ne  feflènt  pas  ce 
qu'ils  pourroient  faire ,  fi  leurs  revenus 
etoient  un  peu  plus  grands. 

11  cft  vrai  qu'il  y  a  des  âmes  géocreu- 
Qs  Se  élevées  au  deflus  de  tous  les  intç- 
rets  mondains  y  qui  fèmblent  n'avoir  au* 
cun  égard  à  la  condition  oh  ib  &  trou- 
vent. Se  quis'aqqitent  de  Uw$  devoirs  t 
avec  autant  de  courte  Sc  de  vigueur» 
j  que 


ou  Pensk'es  Diverses,  if^ 

que  fi  on  les  recompenfbit ,  comme  on 
devroit.  Mais  il  n'y  a  qu'un  trgs-petît 
nombre  de  pcrfonncs  de  cette  forte ,  & 
la  plupart  ont  befoin  de  foûticn  ,  pour 
ne  pas  perdre  courage. 

Une  autre  cho(è ,  qui  décourage  beau- 
coup ceux,  qui  n'ont  pas  bien  de  la  con- 
fiance &  bien  de  l'attachement  à  leur 
devoir  ;  c'eft  lors  qu'ils  voient  dans  les 
poftesles  plus  avantageux,  ou  les  moins 
mauvais  ,  non  ceux  qui  les  méritent, 
mais  ceux  qui  ont  plus  de  parens  oud^a* 
mis,  ou  qui  ont  mieux  fô  briguer  ,  & 
qui  n'ont  d'ailleurs  d'autre  talent  que 
celui  de  manger  &  de  boire,  8c  de  jouir 
agréablement  de  leurs  revenus ,  en  pre* 
liant  le  moins  de  peine  qu'il  leur  eftpof- 
fiblc.     11  fèmble  que  fou  vent  on  ne  cher- 
che nullement  des  gens  ,  qui  foient  ca- 
pables de  fc  bien  acquitcr  des  Emplois 
qu'on  leur  donne ,  ou  de  fervir  utile- 
ment le  Publie  ,   pour  les  revenus  ,  ou 
les  gages  qu'ils  en  tirent;  maïs  que  Ton 
confidere  ièulemcnt  fi  cesémolumensles 
accommodent ,  ou  s'ils  en  ont  befoîo , 
comme  fi  c'étoit  par  pitié  qu'on  les  leur 
donnât.  Ilfembleque  les  Emplois ,  avec 
les  profits  qui  y  font  attachées ,   ne  font 
pas  tant  fondez  pour  l'utilité  de  la  So- 
ciété» que  pour  donner  moyen  à  quel- 
le Z  qucs 
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ques  particuliers  de  vivre  plus  à  leur  aife, 
quoi  qu'ils  ne  (oient  bons  à  rien.     On 
ne  doit  pas  s'étonner ,  fi  le  Public  mur- 
mure quelquefois  contre  cette  efpece de 
gratification  ;  qui  eft  fans  doute  une  vé- 
ritable prodigalité ,  &  que  Ton  ne  fau- 
Toit  exculcr,  fur  tout  fi  les  Emplois  font 
de  conlequence.    Ceux  qui  aiment  le 
bien  public,  &  qui  fouhaitent  que  leur 
adminiftration  ait  l'approbation  générale , 
doivent  s'abftenir ,  s'il  efl:  poffible  ,  de 
cette  efpece  de  libéralité  mal-entendue, 
Se  chercber  conftamment  des  hommes 
propres  aux  Charges ,   qu'ils  leur  don- 
nent ,  Se  non  diflribuer  les  charges  feu- 
lement en  faveur  de  l'indigence  ,  ou  de 
la  cupidité  de  ceux  qui  les  recherchent. 
DesUix      ï  V.  Apres   avoir  tant  dit  de  cho- 
Civihs'     fès  concernant  la  Société  Ecclefiaftique, 
il  faut ,  avant  que  de  finir  ces  réflexions , 
dire  quelque  chofe  desLoix  Civiles.  Je 
n'entrerai  néanmoins  ici  dans  aucun  dé- 
tail ,   non  plus  qu'à  l'égard  des  autres 
Loix  dont  j'ai  parlé  j  je  ferai  feulement 
quelques  remarques  générales  9  qui  me 
paroiflent  importantes  &  dont  on  pourra 
tirer  desconfequcnces  propres  à  rendre  la 
Société  Civile  plus  heureufè* 
inflraire       1.  Compie  les  Loix  ne  peuvent  pas 
pUj!^    être  bien  obfçrvées  par  ceux  qui  les  igno- 
rent. 
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rent ,  il  fèmblc  que  Pon  devroit  avoir 
foin  d'en  inftruire  les  membres  de  l'Etat , 
autant  qu'il  eft  poflîble.  Cependant  il 
n'y  a  guère  de  chofes,  que  l'on  néglige 
davantage  ,  &  fi  l'on  en  veut  favoir  la 
raifon,  la  voici  telle  que  je  l'ai  trouvée 
dans  S.  tyfuguffin ,  *  „  Les  Roix ,  dit-  civit.  Dei 
„  il,  ne  fe  mettent  pas  en  peine  fi  leurs  ^Lih.u. 
„  fiijets  ont  de  la  vertu ,  mais  feulement  ^*  *®* 
„  s'ils  leur  font  bien  fournis.  Les  pro- 
„  vinces  obeiffent  aux  Roix ,  non  com- 
,♦  me  à  des  gens  qui  doivent  régler  les 
5,  moeurs  de  leurs  peuples  ;  mais  com- 
9,  me  à  des  maîtres  ,  qui  doivent  avoir 
,,  foin  de  leur  procurer  des  plaifirs.  El- 
9,  les  ne  les  honorent  pas  fincerement  j 
99  mais  elles  ont  peur  d'eux ,  comme  les 
9,  méchants  efclaves  ont  peur  da  leurs 
,)  maîtres  :  liages  non  curant  ^aàm  bonis  , 
fcd  quknt  [ubdiùs  régnent  ;  provincU  Régi'- 
bns^  non  tumquam  reUoribm  morum  ,  Çeà 
tamquém  reram  dominatoribns  &  del'tciarHtn 
fiiarnm  provijiribfts  ferviunt  j  eopjHe  nonjtn^ 
eeriter  honorant^  feà  nequiter  ac  ferviliter ti» 
ment.  Sdlulie ,  ou  l'Auteur  des  Difcours 
a  Jules  Cefàr ,  touchant  la  manière  dç  ré- 
gler la  République ,  lavoit  dit  avant  lui , 
dans  le  premier  de  ccs^Difcours  :  ,,  Lk 
,9  plupart,  dit-il,  de  ceux  ,  qui  font 
99  maîtres  de  l'Etat ,  fuivent  un  m wvàis 
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„  confeîl  ;  ils  fc  croient  d'autant  plus  en 
,,  fureté,  que  ceux  à  qui  ils  commen- 
,,  dent  ont  moins  de  vertu .  Mais  il  faut 
,,  tâcher  de  faire  tout  le  contraire  ,  & 
„  d'être  non  feulement  vous  même  bon 
•>  ^  vigilant ,  mais  de  rendre  encore ,  le 
plus  qu'il  eft  poflible  ,  honêtes  gens 
ceux  à  qui  vous  commendez.  Car 
„  ce  font  les  plus  mal- honêtes  gens,  qui 
„  foufFrent ,  avec  le  plus  de  peme ,  ceux 
99  qui  les  gouvernent.  PUrtcfuc  remm 
pctêntes  perverfe  confulunt ,  &  eofi  munitUres 
fmant^  (juitlU^  quitus  imperitant  j  nejuio-' 
Tis  fkire.  Ai  contra  id  eniti  decet  ,  eùm 
ipfè  bonus  atqui  finnHHs  Jis  ^  uti  q^km  optim 
fhis  impifites. 

Je  fuppofè  que  les  Loix  Civiles  font 
équitables  &  juftes,  comme  elles  le  Ibnt 
en  effet  ordinairement,  pour  la  plupart; 
de  forte  qu'elles  font  proprement  des 
préceptes  de  juftîce  &  de  vertu.  Cela 
étant  ainfî ,  on  ne  peut  s'en  infhuire , 
fans  apprendre  en  même  temps  ce  qu'on 
doit  obferver  è  l'égard  du  prochain.  Ce- 
pendant il  n'y  a  que  lei  Jurifcônfultcs, 
qui  s'en  inflruifent ,  avec  quelque  foin  ; 
tout  le  refte  du  monde  ne  les  lait  ^  que 
pr  roucirie  Se  fort  confufêment.  De  là 
il  arrive  que  moitié  par  çaffion,  &moi- 
t^  par  i^tmct^  on  &k  beaucoup  de 
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tort  aux  autres  &  à  foi  même,  en  vio- 
lant les  Loix.  On  ôteinjuftcment  aux 
autres  ce  que  les  Loix  leur  ont  donné, 
avec  beaucoup  de  raifon  ;  &  l'on  fe  jette 
dans  des  procès  fâcheux  ,  d  oii  Pon  ne 
fort  bien  fouvent  que  ruiné ,  pour  n'a- 
voir pas  bien  (h  ce  que  les  Loix  permet- 
tent» ou  défendent. 

Je  'ne  prétends  pas  néanmoins  que  tout 
le  monde  devienne  Jurifconfulte.  Ce- 
la ne  iê  peut,  6c  G  un  peuple  s'entétoit 
un  peu  trop  de  Jurifprudence  ,  il  de- 
viendroit  bien* tôt  tel  que  l'on  décrit  les 
habîtans  d'une  Province  de  France  ;  qui , 
à  ce  qu'on  dit,ne  peuvent  vivre,  fans  avoir 
trois  ou  quatre  procès  »  Sc  qui  donnent 
à  leurs  filles  en  mariage  une  corbeille 
pleine  de  procès  bien  tondez.  Mais  je 
voudrois  qu'avec  la  connoiflance  des 
Lioix  qu'on  acquiert ,  par  l'ufage  de  la 
vie ,  &  à  laquelle  on  joint ,  en  cas  de 
befoin ,  les  lumières  8c  l'expérience  des 
Jurifconfultes ,  on  fût  bien  inftruit  des 
principes  généraux  de  la  Juftice  &  de 
l'Equité.  Bien  fouvent  on  ne  pèche 
pas  tantf  parce  qu'on  ignore  les  Loix 
particulières  »  que  parce  qu'on  ne  fait 
prefûuc  ce  que  c'cftque  JufticeSc  qu'E- 
quité en  général;  aulieu  que  fi  on  le  iâ- 
voit,  on  en  tircroit  facilement  les  coa- 
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féquences ,  qui  en  naiflcnt ,  qu'on  appli- 
queroit  aux*  cas  particuliers  de  la  vie. 

Ceux  qui  n'ont  pas  ces  idées  généra- 
les ne  lavent  point  les  raifons ,  fur  let 
quelles  les  Loix'  particulières  •  font  fon- 
dées i&  les  regardent  fouvent  comme  de 
purs  caprices  des  Légiflateurs ,  qui  au- 
roient  pu  également  oien  établir  tout  le 
contraire.  11  leur  femble  ,  pour  peu 
qu'ils  aient  d'intérêt  à  le  croire ,  que  l'on 
ne  leur  en  peut  demander  Ibbièrvation 
éxaéte  ,  que  par  pure  tyrannie.  Dans 
cette  perfuafiou ,  ils  n'y  obeïlfent  qu  a- 
vec  toutes  les  peines  du  monde ,  8c  dès 
qu'ils  croient  les  pouvoir  violer  impu- 
nément ,  ils  ne  manquent  pas  de  profiter 
de  l'occafion. 

Par  exemple,  les  Loi  x  défendent  prêt 
que  par  tout  de  briguer  une  Charge ,  8c 
d'employer  autre  chofe  que  fa  feule  ca- 
pacité pour  y  parvenir.  Il  y  a  même, 
en  bien  des  lieux ,  des  peines  établies  Sc 
contre  ceux  qui  briguent ,  &  contre  ceux 
qui  promettent  leur  fliflrage.  Cepen- 
dant on  trouve  fort  peu  de  gens ,  qui  en 
fàflcnt  fcrupulc,  ôcqui  n'emploient  mê- 
me des  voies  illicites  pour  diiiàmer  leurs 
compétiteurs,  s'ils  :en  ont,  afin  de  les 
faire  éloigner.  -J'avoue  que  cela  vient 
en  grande  partie  d'amour  propre,  d'am- 
bition I 
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bicion,  ou  d'avarice-,  mais  il  cft certain 
qu'on  fait  très-peu  de  réflexion  fur  les 

Erincipes  de  Juftice ,  fur  lefquelsles 
.oix,  contre  les  brigues  font  fondées, 
pais  qu'on  n'a  pa»  le  moindre  fcrupule  de 
les  avoir  violées.  On  néglige  de  même 
mille  Loix  particulières ,  lans  aucun  fcru- 
pule; non  feulement  parce  quon  préfè- 
re fes  intérêts  particuliers  à  ceux  du  Pu- 
blic ;  mais  auffi  parce  quon  ignore 
lesraifons  génerales,qui  outrait  établir  ces 
Loix,  &  qu'on  croit  qu'il  n'y  a  aucun  mal 
aies  violer,fi  on  le  peut  faire  impunément. 
Mais  on  ne  commet  point  f  à  cet 
égard ,  de  faute  plus  grande  &  plus 
confiderablc,  que  celles  qui  regardent  lei5 
Loix  Politiques,  qui  concernent  l'éta- 
bliflement  &  la  forme  de  la  Société. 
Bien  des  gens  ont  entrepris  de  la  trou- 
bler, par  des  guerres  civiles ,  ou  par  des 
{éditions,  &  ont  entrainéune  infinitéde 
monde  après  eux ,  comme  fi  cesmouve- 
mens  étoient  une  chofe  indifférente  ;  par- 
ce que  la  plupart  du  monde  ne  fait  ce  que 
c'eft  que  ces  Loix  fondamentales,  que 
Ion  ne  peut  violer  ,  fans  mettre  la  So- 
ciété dans  un  très- grand  danger.  Lors 
que  ceux  qui  n'ont  aucun  Emploi  dans 
l'Etat,  ou  qui  font  deftituez  de  bien, 
par  leur  faute  ou  autrement ,  confide- 
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rent  l'éclat  dans  lequel  les  Roix Scieurs 
Miniftres ,  ou  même  les  premiers  Magi- 
ftrats  des  grandes  Républiques  vivent 
ordinairement,  leurs  richeflès,  leur  au- 
torité ,  les  bienfaits  qu'ils  répandent  fur 
leurs  créatures ,  les  plaiGrs  dont  ils  jouif- 
Icnt,  &  en  général  tout  ce  qui  eft  atta- 
ché à  une  haute  fortune  ;  ils  leurs  por- 
tent beaucoup  d'envie ,  ils  en  parlent  mal , 
ils  en  font  en  colère ,  &  s'il  fe  trouve 
quelque  ôccafion  apparente  de  fe  mettre 
en  leur  place,  ils  ne  manquent  pas  de  le 
foire ,  avec  beaucoup  d'avidité.    Il  leur 
femble  que  les  Dignitez  &  les  Charges 
de  PEtat  (ont  comme  une  proie  ,  qu'il 
eft  permis  d'enlever  à  ceux  qui  Pont, 
des  que  l'on  fc  trouve  le  plus  fort  ;  en 
forte  que  fi  on  ne  le  fait  pas,  ce  n'^eftque 
par  pure  foibleflc.    En  eflfet  s'ils  obeïA 
fcnt  au  Gouvernement ,   ce  n'cft  que 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  lui  defobeïr 
impunément.    Mais  fi  ces  gens-là  con- 
fideroient  les  fondemens ,  fur  lefquels  la 
Société  efl:  bâtie ,  ils  auroient  de  toutes 
autres  idées.    Ils  verroient  qu'elle  ne 
peut  pas  fubfîft^r,  fans  des  Magiftrats» 
ou  fans  des  Miniftres  Publics  de  iês 
Loix  ;  puilque  le  peuple  ne  pouvant 
s^flètobler  tous  les  jours ,  pour  les  faire 
obferrar,  il  a  été  abfolumcnt  nécefiaîre 
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qu'il  fe  déchargeât  de  ce  foin  fur  queU 
cun.  Ils  comprendroient  qu'arracher 
violemment,  aux  Miniftres  des  Loix, 
lautorité  que  la  Société  leur  a  confiée; 
c'eft  premièrement  s'attribuer  un  droit 
qu'aucun  Particulier  n'a  ,  &  en  fécond 
lieu  la  diflbudre  entièrement  &  mettre 
toutes  choies  ,  dans  l'état  où  elles  fe- 
roient  9  fi  perfonne  ne  fc  croioit  obligé 
d'obferver  aucune  Loi ,  mais  de  faire 
pour  lui  Se  pour  (à  famille  tout  ce  qu'il 
trouveroit  à  propos  ,  fans  fe  mettre  en 
peine,  s'il  feroit  tort  aux  autres.  Car 
enfin  s'il  eft  permis  à  un  Particulier 
d'emploier  la  violence ,  pour  accommo» 
der  fes  affaires  ;  s'il  peut  fe  mettre  à  la 
tête  de  la  Société ,  ikns  fon  confentement; 
pourquoi  la  même  chofe  ne  fera^t<lle 
pas  permife  à  un  autre  f  II  n'y  en  a  au« 
cune  râifon;  &  fi  cela  eft»  que  devien- 
dra le  genre  humain  ?  Il  ne  fera  plut 
cûmpofé  de  Societez  de  gens  raifonmk 
blés  I  qui  fe  joignent  pour  procurer  leur 
bien  commun  ;  mais  de  troupeaux  de  bê* 
tes  fauvages,  qui  ne  feront  que  s'entre* 
déchirer  Tes  uus  les  autres  ^  tels  que  Coût 
ces  troupes  de  CalTres  8c  d'AntbropcK 
phages ,  auffi  abominables  que  malbcit- 
reufes,  qui  courent  les  défera  de  l'Afri« 
que  8ç  de  l'Amérique  ,   Sc  qui  fe  man^ 
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genc  les  unes  les  autres  «  fans  fe  faire  au- 
cun quartier.  Voilà  quelles  font  les  af- 
freufes  conféquences  des  rebellions  6c  des 
féditions  injuftes. 

Mais  on  dit  que  les  Princes ,  les  Grands 
&  les  Magiftrats  abufcnt  fbuvent de  l'au- 
torité qu'on  leur  a  confiée,  &  qu'ils  ne 
penfent  â  la  confervation    de  PEtat, 
qu'autant  qu'elle  eft  jointe  à  leur  intérêt 
particulier ,  &  que  le  fafte  &  les  plaifirs 
les  occupent  entièrement.    Je  réponds  à 
cela  en  (ècond  lieu  que  ceux  qui  parlent 
de  la  forte ,  font  bien  moins  touchez  de 
l'envie  de  rendre ,  s'ils  le  pou  voient ,  la 
Société  plus  heureufe,  ou  pénétrez  d'in- 
dignation contre  ces  défauts ,  que  fâchez 
de  n'en  pouvoir  pas  faire  autant.     Si  l'on 
examine  les  difcours  que  tenoient  OA- 
vier  Cromwel  &  ceux  de  fon  parti ,  avant 
qu'ils  fe  fuflènt  rendu  maîtres  du  Gou- 
vernement de  l'Angleterre  ;   il  fcmbloit 
qu'ils  n'avoient  d'autre  deffcin ,  que  ce- 
lui de  rendre  leur  patrie  heureule  ,  en 
corrigeant  les  défauts  que  l'on  avoit  re- 
marquez dans  la  conduite  de  ChurUs  I. 
Mais  dès  qu'ils  furent  les  maîtres,  il  pa- 
rut clairement  qu^ils  n'afpiroicnt  à  autre 
cbofc  qu  a  en  Élire  eux  mêmes  autant  que 
lui,  quoi  que  d'une  manière  différente. 
Ceft  ce  que  Ton  peut  voir  allez  claire- 
ment 
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ment  dans  les  Mémoires  d^Edmond  Lud' 
low  &  ailleurs.  Outre  cela  ,  le  repos 
de  la  Société  eft  de  fî  grande  importan- 
ce, &  il  y  a  tant  de  danger  à  la  trou- 
bler 5  qu'on  ne  doit  jamais  en  avoir  la 
moindre  penfee  ,  pour  de  légers  défauts, 
&  defquels  fort  peu  de  gens  font  exempts  : 
Il  ne  faut  pas  demander  des  Chefs  de 
PEtat ,  des  perfcétions  Angéliques  ,  & 
que  prefque  perfbnne  n'auroit ,  s'il  étoit 
en  leur  place  ;  puis  qu'après  avoir  fait 
uû  changement  fî  périlleux  ,  à  caqfè  de 
cela,  on  fe  trouve  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  Il  eft  abfurde  de  bazar- 
der une  guerre  civile,  ou  une  fédition, 
qui  font  ordinairement  accompagnées 
d'une  infinité  de  defordres  &  de  crimes; 
pour  fe  trouver  dans  le  même  état  qu'au- 
paravant,  après  la  prétendue  réformation 
que  l'on  y  aura  faite. 

Il  arrive  très-rarement  des  révolutions 
femblables  à  celle  qui  eft  arrivée  depuis 
peu  en  Angleterre ,  fous  la  conduite  du 
Roi  Guillaume  II  f.  où  fans  aucune  ef- 
fufion  de  fang  &  fans  defordre ,  ce  Prin- 
ce a  rétabli  la  liberté  &  les  Loix,  &mis 
le  Parlement,  aflèrvi  fous  les  deux  Rè- 
gnes précedens ,  en  état  d'ufer  de  ïbn 
aucoritéi  dans  toute  (on  étendue.  Cet 
exemple  eft  fi  extraordinaire  »  qu'il  ne 

doit 
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doit  pas  être  tiré  en  conféqucnce,  &  les 
Anglois  ont  autant  de  fujet  de  loûtenir 
le  Gouvernement  préfcnt ,  qu'ils  en 
avoient  de  fe  plaindre  des  précédents.  Il 
ne  pourroit  y  arriver  du  changement, 
qui  ne  leur  fût  très-defavantageux  9  puis 
qu'ils  ne  pourroient  mieux  jouir dcleurs 
Privilèges  &  de  leurs  libertez. 
Trevefiir  ^»  H  devroit  donc  y  avoir  des  Loix 
lesdejir^  Civilcs, qui fiflènt quelque çiabliflement, 
dres.  p^j.  lequel  les  pcuplcs  fuflent  inftruicsde 
leurs  devoirs.  Mais  il  ne  fuflît'  pas  d'é-* 
claircr  l'efprit  des  peuples ,  fi  Ton  ne» 
loigne  autant  qu'il  eft  pofEble  les  occa- 
fions  d  agir  contre  leurs  lumières.  Les 
paffions,  dont  les  hommes  font  agitez, 
ic  leurs  mauvaifes  habitudes  font  qu'ils 
agiflcnt  à  tous  momcns  6c  contre  Icuf 
confcience,  &  contre  leurs  véritables  in- 
térêts ,  lors  qu'ils  en  ont  des  occafions 
trop  fréquentes.  Pcrfonne  ne  doute  que 
la  débauche  ne  foit  nuifible,  te  (i  quel- 
cun  en  doutoit  ,  il  (èroit  très-facile  de 
Tcn  convaincre,  &  de  tirer  cet  aveu  de 
fa  bouche.  Cependant  combien  ne  voit- 
on  pas  de  gens ,  qui  s'y  plongent  d'une 
manière  homeufè  ?  Ainfi  pour  déraciner 
les  vices,  autant  que  cela  fe  peut,  il  faut 
non  feulement  quà  les  Loix  panifient 
ic6  crmcB ,  lors  qu'ils  font  arrivez  i  mais 

qu'cl- 
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qu^^clles  les  préviennent ,  en  ôtant  aux 
Citoyens  les  occafions  de  les  commettre. 
C'cft  apparemment  ce  a  ue  Periândre  vou-  ^ 
loit  dire ,  par  ces  paroles  ,    que  *  l'on  *jj^^^' 
trouve  dans  7)iogene  LaSsrce  &  ailleurs  ;^g?J* 
ne  pHftiJfez.  pas  fitiUment  ceux  /jm  commet' ^^^gj^g^ 
tent  e^uelqH^  faute  \  mais  empêchçz^  (^ue  ceux  )  nagitm^ 
qni  la  commettroient  y  n^j  tomhent. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux 
dire,  il  faut  rapporter  quelques  exem- 
ples, qui  faflent  voir  l'importance  de  cet 
avertiflcment.  La  coutume,  qui  r^ne 
dans  les  Etats  les  plus  floriiTants  •  Se  qui 
eft  ordinairement  une  fuite  de  Pabôndan*» 
ce  8c  des  ricbeflès ,  de  faire  beaucoup  de 
dépenfe;  &  qui  fc  répand  ,  pour  ainfi 
dire  ,  depuis  les  plus  riches  jufqu'aux 
moins  accommodez  ;  eft  la  fou rcç  de  mil- 
le maux  &  de  mille  crimes ,  dont  on  pré- 
viendroit  une  bonne  partie  ,  fi  l'on  fai* 
foit  ce  qui  fe  peut ,  pour  en&ire  tarir  1* 
fburce.  Mais  comme  on  n'y  touche  pas  ,* 
il  n'y  a  aucunes  Loix  ,  ni  aucunes  cX'» 
hortatipns ,  qui  en  pujfTçnt  arrêter  \c^ 
dangerçu/ès  fuites. 

Ceux  qui  ifontaccoûtumez àunegran*- 
de  dépenfe  fe  plaifent  fi  fort  à  cette  ma^ 
nicrc  de  vivre ,  qu'ils  regardent  çnfin  cet* 
te  dépenfe  comme  ^bfoîumcnc  néceflài* 
rcf  ôc  qu'ils  nç  peuvent  %\n  pafler^ 

fan» 
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fins  un  chagrin  extraordinaire.  Outre 
que  c'efl:  là  un  mal  attaché  à  toutes  les 
longues  coutumes ,  les  exemples  que  l'on 
voit  de  tous  cotez  de  gens  de  fâ  condi- 
tion ,  qui  font  une  certaine  dépenfe ,  ir- 
ritent fi  fort  le  luxe ,  auquel  on  cft  fu- 
jet ,  qu'on  ne  peut  fe  fentir  hors  d'état 
d'en  foire  autant,  fans  une  extrême  dou- 
leur. Il  n'y  a  guère  de  chagrins  égaux 
à  celui  que  relient  un  homme  glorieux, 
ou  une  femme  vaine ,  lors  qu'ils  voient 
qu'ils  ne  fauroient  égaler  la  dépenfe  de 
leurs  égaux.  Leur  train  ,  leurs  domc- 
ftiques,  leurs  maifbns,  leurs  tneubles, 
leurs  tables  font  tout  autant  d'objets, 
qui  déchirent  le  cœur  de  ceux  qui  n'en 
peuvent  pas  faire  autant.  S'ils  ne  peu- 
vent paroître  comme  leurs  égaux ,  il  leur 
femble  que  tout  le  monde  les  regarde  de 
haut  en  bas  &  méprife  leur  pauvreté. 
Ces  penfécs  &  ces  agitations  s'augmen- 
tent, lors  qu'ils  voient  ceux  qui  font 
belle  dépcnie ,  avec  un  air  content  &  des 
manières  hautaines ,  faire  oftentation  de 
leurs  richeflès  ;  &  lors  qu'ils  remarquent 
qu'on  a  des  égards  8c  des  empreflèmcns 
pour  eux,  que  l'on  n'a  point  pour  ceux, 
dont  la  fortune  eft  momdre,  quoiqu'ils 
foient  d'auflî  bonne  condition  qu'eux.  Il 
n'eft  pas  poffible  qu'un  cœur ,  qui  n'cft 

pas 
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pas  entièrement  guéri  des  vanitcz  du  fie- 
cle ,  ou  une  imagination  foible  réfifte  à 
Pimpreflîon  que  CCS  objets  font  fur  les 
Sens.  „  Lors  qu  un  honétc  homme ,  dit 
,,  SMujle  dans  ion  fécond  difcours  à  Ce-^ 
„  iar,  voit  utt  homme  ,  qui  ne  le  vaut 
,9  pas  y  plus  eftimé  Se  plus  honoré  que 
9»  lui ,  à  caufe  de  fcs  richefles  i  d'abord  il 
9^  fê  chagrine ,  Se  fc  trouve  agité  de  di- 
99  verfès  penfees  i  mais  quand  il  voit  que^ 
99  de  jour  en  jour  ,  on  préfère  k  répu- 
99  tation  à  l'honneur  «  Se  les  richefles  à 
99  k  vertu  9  fon  efprit  abandonne  la  ju- 
99  ftice  9  Se  ne  cherche  que  ce  qui  peuc 
9»  faire  du  plaifir.  Vbi  bonus  deteriorem 
divitiis  magis  cUrum  ,  magififue  acceptum 
videt  ;  primo  éfittat  multaque  m  pcSore 
volvity  ftdubigloria  honorem  magis  indUs^ 
vinntem  opulent U  vincit ,  animus  ad  volttftéi'* 
tem  à  vtro  defifit. 

Les  efprits  étant  très-communément 
dans  cette  difpofîtion,  il  arrive  de  là  que 
ceux  9  qui  (ont  aecoûtume^^  à  la  dépen- 
ie,  font  prêts  à  tout  faire,  plutôt  que  de 
mianquer  de  quoi  fôûtenif  leur  faite. 
Pour  cela  on  foule  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  y  â  de  plus  facré  au  monde ,  Se  l'on 
n'a  aucun  égard  à  quoi  que  ce  foit.  On 
change  de  Religion  ^  on  parle  contre  fâ 
conicience ,  on  viale  toutes  les  reglcsdc 
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lajufticc,  il  n'y  a  fourberie^  niméchan- 
ccté  que  l'on  ne  feflc.  Un  homme  d'E-^ 
tat  vend»  pour  ainfi  dire.  Dieu  Scia  pa- 
trie ;  nne  femme  vaine  (e  proftitue  hon- 
teufement ,  (ans  penfer  aux  fuites  de  ce 
qu'ils  font  ;  un  Ecclefiaftique  embraie 
le  gros  parti ,  contre  toutes  (es  lumières , 
&  ne  veut  pas  entendre  parler  de  réfor- 
mation ,  qui  diminue  le  moins  du  mon- 
de fes  revenus.  Si  toute  la  multitude 
des  gens  du  monde  ,  qui  n'a  pas  de  quoi 
faire  la  dépenfe  qu'elle  fouhaiteroît  paf- 
fîonnément  de  pouvoir  faire ,  ne  va  pas 
pour  cela  aux  derniers  excès  ;  c'eft  que 
tous  ne  (ont  pas  également  entêtez  du 
fàfte,  ou  qu'ils  ont  d'autres  vices  qui 
•ontreballancent  l'amour  du  luxe  ,  ou 
que  les  occafions  de  faire  œlatter  leur 

E(fion  ne  (b  pré(eQtent  pas.  Cependant 
mour  de  la  dépenfe  inutile  n'eft  pas 
éteint  dans  leur  cœur ,  &  ils  (ont  dans 
une  tentation^  perpecuelk  de  vnak  fàti:e, 
que  la  première  occafîoa  naet  ea  moixve- 
ment* 

Ceux  qui  oiitbeCbindobe^iCoiipdfar- 
geat,  de  qui  n'en onti  quepçu.»  àp^o» 
pOFCicMi  de  k  dqpeofo.  qu'ils  fyot  9  0» 
qa^ilsvoudrQienti&in^  K)DU§imso^4fu» 
une  cani»aintie«peq>Qtuolto».  d?(À  îtetef^ 
tiemàèf^  q^il»  trowiroitt  qiielqiWL  vqm 
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s'enrichir  j*  6ns  fe  mettre  cïi  peine  ,  fi . 
elle  eft  jufte  ,  oti  injaftc.    L'Hiftoîre 
nous  apprend  que  Jules  Cé(àr  n'entre- 
prit de  le  rendre  maître  de  la  liberté  de 
£a  patrie  i    *  que  parce  qu'il  ne  fa  Voit  ^niei 
comment  payer  fès  dettes  ,  coritraftécs  Suctoht 
par  une  prodigalité  exccffive  ,    ni  cdm-  z'*'"^/*  , 
ment  fbû tenir  la  dcpenfe  prodigieufe  qu'il  ^^^^*  ^^' 
Ëiifbit.    Bien  des  gens  n'entrèrent  dans 
fbn  parti  ^  ou  dans  celui  de  Pompée ,  que  > 
parce  qu'ils  n'avoient  plus  de  quoi  jfour-  ' 
nirauluxe,  dans  lequel  ils  étoient  en- 
gagez, &  qu'ils  efperoient  de  gagner,  par' 
h  guerre  civile  f  de  quoi  ibûtenir  leur 
premier  fafte.    C'eft  ce  qiie  l'on  peuÉ^ 
apprendre  dans  les  deux  Di(coursde&«^ 
Jmfic ,  que  j'ai  déjà  citez ,  8c  dans  d'au-; 
très  Auteurs  de  ce  temps^lâ.    Si  tes-Ro^' 
mains  avoient  été  alors  de  l'humeur  de 
Ce  Curius ,  *  que  les  Samnitcs  trouve-  «  ^^/^ 
rent  faifant  cuire  des  raves  i   lors  qu'ils  Plùtar- 
cflàicrent  de  le  corrom^pre  ;  îlsn'âuroient  quc,i/W 
pas  été  tentez ,  par  l'amour  dei  richcfles ,  ff  ^'^  ^' 
non  plus  que  lui ,  de  rumcr  leur  p^ne.  /.^^„>„, 
'En  effet  un  homme,  qui  vîvoit  de  ra- 
ves ,    qu'il  avoit  fai4;  cuire  lui  même^ 
n'avoit  que  faire  de  l'or  des  Somnites^ 
Oix  dit  que  François  de  Mendoze,^  Ami* 
ml  d'Arragûn ,  qui  avoit  été  fait  piriibfl^ 
iiîâr»  pas  le-  fnasç  Mavsioei  dcNs^^ 
-,  .4  Sx  à  la 
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à  la  bataille  de  Nieuport,  fouhaita»  pen- 
dant qu^il  étoit  arrêté  à  la  Haie  y  de  voir 
l'Aiïemblée  des  Etats  de  Hollande  ,   & 

au'après  avoir*  vu  des  gens  bien  éloignez 
u  fafte  Efpagnol ,  Se  qui  avoient  la  mi- 
ne de  ne  fouper  gueres  mieux  que  Cu- 
rius ,  8c  de  dépenlèr  dans  le  refte  à  pro- 
portion i  il  dit,  qu'il  voioit  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  que  fon  Prin- 
ce corrompît  jamais  des  gens,  qui  avoient 
befbin  de  û  peu  d'argent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux  qui 
ont  trahi  l'intérêt  de  leur  patrie  pour  de 
l'argent,  qui  leur  étoit  néceflàirc  pour 
foûtenir  leurs  vaines  dépcnfes;  on  le  peut 
dire  de  toutes  fortes  de  crimes ,  qui ,  pour 
parler  ainfi ,  heunent  à  toute  heure  à  la 
porte  des  perfbnnes  indigentes  8c  fkftaeu- 
ib  »  8c  qui  font  rarement  exclus ,  quand 
ils  viennent  accompagnez  d'une  bonne 
fbmme  d'argent.  Pour  prévenir  ces 
zaaux  8c  cesdefbrdres  ,  il  v?y  a  rien  de 
plus  utile ,  que  de  bonnes  Loix  fomptu- 
aires  ;  qui  repriment  le  luxe,  8c  que 
1  on  htte  exécuter  rigoureufement.  On 
coupe  ainfi ,  par  la  racine  ,  toutes  les 
tentations,  que  j'ai  décrites;  8c  l'on  ar- 
rête l'envie  cxceflive  d'avoir  de  grandes 
richeilcs  ,  qtri  deviennent  prefque  inu- 
tiles ^  dès  qu'oa  fic  peut  pas  s'en  faire 

bon- 
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honneur  d^m  Ton  païs.  ^  I^  /^ut  que 
j,  vous'fiiiâiez  en  forte  9  difoit  Sallufic 
„  ♦  à  Cefar ,  que  le  menu  peuple ,  que  •  orat.  r. 
9f  Pon  corrompt  par  des  largcffes  &  en  deKepubn 
^,  lui  diftribuant  du  bled ,  ait  fes  occupa-  ^^/W». 
9,  tions ,  qui  lempêchcnt  de  nuire  au  "*• 
9,  Public  j  §ç  que  k  Jeuncfle  s'attache  à 
^,  k  Vertu  &  au  Travail,  &  non  pas  à 
„  faire  de  k  dépenfê  ,  &  à  tâcher  de 
5,  gagner  des  richefles  pour  k  foûtenir. 
„  Cek arrivera,  fi  vous ôtez  à  l'argent , 
^,  qui  eft  k  chofe  du  monde  k  plusnui- 
„  ûble,  fon  ukgc&fonluftre.  Provi- 
4eds  ofortet  uti  plèbes ,  largitionibus  f&  fu^ 
blicofrnmtnto  corrttpta ,  habeat  negetia  fua , 
^HibHs  ah  malo  fublico  detineatHr  ;  juventus 
frobùdti  ilr  indHjlrid  ^  mnftimtibuSy  neque 
divitiis  fludeat,  là  Ua  eveniet  fî  pecnnU^ 
j^HA  mdx$émd  cmmumpermcies  efi ,  uÇum  at-^ 
f]He  decus  dfimferis.  Par  là  ,  on  procure 
encore  un  autre  avantage  à  l'Etat ,  qui 
n'eft  pas  de  petite  conféquence  c  eft  que 
l'on  fc  marie  beaucoup  plus  facilement, 
lors  qu'il  ne  faut  pas  fiwre  trop  de  dé- 
penfê* pour  fojitenir  une  fiimille  ;  que 
lors  qu'on  ne  peut  pas  éviter  honêtement 
cette  dépehfe,  à  laquelle  néanmoins  il 
y  a  baïucoup  d'honêfes  gens  ,  qui  ne 
peuvent  pas  fuffire.  Auffi  Angafie  vou- 
\m%  corrigçr  les  jnœurs  dçs  Romains  • 

S  3  en» 


zjB         Par&hasiana 

jentre  diver(c6  Loix,   qu'il  fît,  ou  qu'il 
1 5»«iMf .  renou vella  ,  ^rétablit  en  même  temps 
f'  H«       Se  la  Loi  fomptuaire  ,   Se  celle  qui  im- 
pofok  aux  Romains  la  néccilité  de  fè  ma- 
rier ,  éU  maritdndh  ordinibms.     S'il  ne  put 
obliger  les  Romains  à  oblèrver  la  iêcon- 
de,  il  y  a  grande  apparence,  que  ce  ne 
fiit  que  parce  que  la  première  n'ctoit 
i>as  aflicz  féycre.    On  pourroit  produire 
là  defliis  l'hiftoire  d'Hortalus  qui ,  gSoi 
aue  d'une  fiimijle  illuftre ,  ne  fe  feroit ja- 
mais marié ,  fî  Augufte  ne  lui  eût  fdk 
Géfent  de  Soixante  &:  quinze  mille  francs, 
n  la  peut  voir  au  long  dans  le  II.  Li- 
yre  des  Annales  de  Tacite ,  c.  57. 

Il  faut  remarquer  que  bien  des  gens,qui 
fuycnt  le  mariage  pour  la  raifi>n  que  j'ai 
(dite,  ne  font  aucun  fcrupule  de  com- 
mettre toutes  ibrtes  de  débauches  ;  qui 
vont  à  la  ruine  totale  8c  des  &milles  Se 
de  l'Etat,  Se  que  Pon  préviendroit  par 
les  Loîx ,  dont  je  viens  de  parler. 

On  loue  la  République  de  Venife ,  de 
ce  qu'il  y  a  des  Loix  fômptuaires  »  qui 
retiennent  la  Noblefle  à  quelque  égard, 
Se  qui  confervent  ainfi  les  anciennes  mair 
Jpn$.  Je  n'en  ai  pas  aflêz  deconnoiiSm* 
ce ,  pour  dire  fî  aes  Loix  font  d'une  àf- 
fei  grande  étendue ,  Se  fi  elles  s'obiêr* 
^nt  avecaflèzdcj^aâiitude^  m^ 
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liois  une  autre  République  beaucoup 
plus  petite  ,    où  ces  JLoix  (ont  d'une 
grande  utilité  ;  quoi  qu'elles  ne  foient 
pas  ohieryées  9  atec  afièz  derieucur  Se  de 
confiance.     Sans  cela  »  les  h^itans  glo- 
rieux 9  &  excitez  par  le  fafte  d'une  na- 
tion  voifine,  fe  ruineroient  en  peu  de 
temps  ;  très-peu  de  gens  y  ayant  dés  r«k 
venus  afièz  grands ,  pour  foûtenir  une 
(dépcnfe  confiderable.     Ainfi  Pon  ne  peut 
que  louer  ceux  qui  ont  établis  ces  jLoix , 
également  conformes  à  la  bonne  Politi- 
que &  à  la  Morale  Chrétienûe.    Il   fè- 
roit  à  fbuhaiter  qu'on  les  imitât  par  tout ^ 
i&  principalement  dans  les  Etats,  où  k 
véritable  Politique ,   &  la  Morale  de 
PËvan^tle  font  plus  connues  qu'ailleurs. 
On  previendroit  bien  des  màuic  »   qui 
leur  arriveront  infiûUiblement  ^  s'ik  ny 
prennent  garde. 

Une  autre  fource  d'une  infiûit^  de 
defordres ,  e'eft  POifivcté  ,  ou  le  man- 
quement d'occupation  utile  6C  honéte. 
£/Erpnt  Humain  étant  d'une  mtuf  e  aiîâi 
agiflfànte  qu'il  Pcft  ,  il  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  l'inâdioni  &  s'il  n'eft  oc- 
cupé de  quelque  chofe  de  bon  ,  il  s'slp^- 
plique  itiévitablemcnt  aii  mal.  Garqûôi 
qu'il  y  m  d€s  chofes  indîâèrefltés  ^  cites 
^eyie^cnt  DaâttvatféSf  lor^^'ëHè^ôi^n»- 
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pcnt  feules  Pefprit  ;    s^il  cft  vrai  néan- 
n^pins  qu'il  y  ait  des  perfonnes  oifivcs, 
qui  s'occupent  d'avantage  de  chofes  in- 
dif&rentes ,  que  de  mau  vaifes.    Les  hom- 
mes font  ncx,  pour  s  aider  les  uns  les  au- 
tres à  pafTer  doucement  cette  vie  ,  Se  à 
régler  leurs  mœun ,  en  forte  qu'ils  puiP 
fent  efpcrer  d'être  heureux  dans  l'autre. 
S'occuper  à  ce  qui  peut  nuire  aux  au- 
tres ,  dans  les  afi&ires  d'ici  bas  ,    ou  à  ce 
qui  peut  faire  perdre  le  bonheur  éternel, 
cH  ^ns  doute  une  manière  de  vie  qu'on 
ne  peut  que  blâmer  ;    mais  louëra-t-on 
ceux  qui  emploient  tout  leur  temps  à 
des  chofes ,    qui  ne  font  ni  utiles  aux 
hommes ,  ni  agréa{>les  à  Dieu  ?   On  ne 
ie.ftproit  ;  s'ileft  vrai ,  comme  on  ne 
peut  pas  en  dputer  ,    que  les  hpmmcs 
foient  créez  pour  f^ire  du  bien*     Mais 
ceux  qui  n'ont  rien  à  faire  ne  fe  conten- 
tent pas  feulement  de  ne  pas  faire  ce 
qu'ils  devroient  ;  ils  font  ce  qu'ils  ne  de- 
vroieqt  pas.    Les  chofes  indiflferentes  ne 
fuffifent  point ,   pour  occuper  1  adivité 
de  l'cfprit  humain  ;  fi  pn  ne  la  tourne  du 
côté  du  bien  ,   elle  s'attache  infaillible- 
ment au  mal .    Ceft  comme  un  torrent , 
qu'on  ne  fauroit  arrêter  en  lui  oppo/ànt 
des  digues  ;  il  faut  ièulement  tâcher  de 
régler Tqi}  çoi|i^,  çn  le  fai^nt:  paQçr 
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des  lieux  ,  où  il  ne  puiflè  pas  faire  de 
ravage.  Auflî  voit-on ,  par  rExpcricn- 
ce ,  que  ceux  qui  ne  s'appliquent  à  au- 
cune occupation  honête,  fe  jettent  ordi- 
nairement dans  la  débauche ,  ou  dans  le 
jeu.  C'eft  en  vain  qu'on  les  exhprte  de 
s'abftenir  cjc  l'un ,  ou  de  1  autre  ;  fi  on 
ne  trouve  moien  de  les  occuper  à  quel- 
que chofe  d  utile ,  ils  ne  pourront  s'em- 
pêcher de  tomber  dans  le  defordre  i  car 
enfin  on  ne  pçut  pas  demeurer ,  fans  rien 
&ire. 

Il  fêroît  donc  à  fouhaiter  qu'il  y  eût 
des  Loix  contre  l'Oifiveté,  pour  préve- 
nir fes  mauvaifes  fiiites ,   &  qu'il  ne  fut 
permis  à  perfonne  de  vivre ,    fans  avoir 
quelque  occupation  honcte  ,  ou  de  l'ef- 
prit ,  ou  du  corps;    Tous  ne  font  pas 
nez ,  je  l'avoue ,   pour  les  arts  méchani- 
ques,  ou  pour*  le  commerce,   ou  pour 
exercer  quelque  profeflîon  plus  relevée, 
afin  d'en  tirer  de  quoi  fubnfter  ;   il  y  a 
des  gens,  que  l'on  deftine  aux  Emplois 
polipiqqes  ,  ecclefiaftiques  ou  militaircç, 
qui  ne  doivent  pas  s'occuper  à  gagner 
leur  vie  ,  comme  les  autres.    Mais  ces 
derniers    doivent  s'attacher  à  étud^*::r 
les  Sciences ,    dont  on  a  parlé  dani  le 
(ccond  Article  de  ce  Volume ,   fans  quoi 
ib  fpnt  iqdignes  d'qbtenir  aucun  .^m- 
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ploî.    li  ne  dcvroit  donc  pas  être  permis 
à  la  Jcuneflc ,    qui  y  afpire  ,    de  paflèr 
dans  rOifîveté  le  temps  de  leur  vie  le 
plus  propre  à  Pétude  de  la  Morale ,  dck 
Politique  ,  de  la  Religion ,  de  PArt  de 
raifonner  jufte ,  &,  fi  Ion  veut,  desMa.* 
thematiques  &  de  l'Hiftoife.    Il  y  a  en- 
core d'autres  peribnncs ,  qui  ne  fè  de- 
ftinent  à  rien ,  mais  feulement  à  manger 
tranquillement  les  revenus  que  leurs  rar 
rens  leur  ont  laiflèz,  8c  quine(e(bucient 
d'apprendre  quoi  que  ce  foit  ;  aflfet  ft- 
tisnits  d^eux mêmes,  s'ils  ne  confutnent 
pas;  leur  capital.    Toute  laverai  de  ces 
jgens-là  confîftc  à  régler  leur  dépenfe, 
en  forte  qu'elle  n'aiffc  pas  au  delà  de 
leurs  revenus.     Mais  fî  ces  revenus  {ont 
confiderables ,  il  arrive  infailliblement 
qu'ils  en  abufcnt  Se  qu'ils  fe  jettenit  en 
mille  débauches  j  de  forte  qu'ils  devien- 
nent inutiles  &  aux  autres  oc  à  eux  mê- 
mes.   Il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  reti- 
rer de  leurs  dcfbrdres,  que  de  les  oblir 
gcr  de  s'occuper  à  quelque  chofc  d^hor 
nête  Se  d'utile  ;  fans  quoi  toutes  les  rai- 
fbns  du  monde  ne  fervent  de  ricii ,  pour 
les  en  dctoifmer.    C'efl  le  confeil  que 
donnoit  un  Poète,  qui  n'avoit  que  trop 
éprouvé  les  mauvais  cflfcts  de  PQifivctc, 
99  Lon  que  TOUS  qt)ircï>  dit-îl,  poi»- 


ou  Pekse'ës  Di¥BRS1ES.   2)i^ 

,,  voir  être  guéri ,  par  mon  art ,  la  prc- 
„  micre  choie  »  felpn  moi ,  que  vous 
„  devez  éviter  c^eft  POifivcté.  ^  C'eft 
,,  elle  qui  vous  rend  amoureux  /  çt& 
„  elle  qui  foûtient  vôtre  mauvai(ê  con- 
,,  duitc ,  dès  (}ue  vous  y  êtes  engagé  ; 
^,  c^eft  elle  qui  eft  la  caufe  &  la  nourri* 
^  turc  de  cet  agréable  mal.  Si  vous 
„  ôtez  rOifîveté,  Parc  de  l'Amour  eft 
,,  perdu ,  &  il  eft  obligé  de  jetter  fou 
^,  flambeau  éteint,  t  *Ofîdç 

Ergo  uhi  vifus  eris  noflré  medicétkUis  4rti ,    ^'f  ^"«^ 

Fac  monitis  ftêjiAS  §tia  prima  meis. 
Héc  m  ameffadunt^  hee  utfecere  tHintt$r, 

Hétc  fnnt  jucundi  cMufa  cibHfijHe  mali.        ' 
Çtia  fi  tolUs  y  ferler e  cftpidinis  arcm^ 

CotttemUtjue  jaceut  &  fine  luce  f Mes. 

Il  continue  la  même  pjenfêc ,  dans  la 
fuite;  que  l'on  pourra  voir,  fi  l'on  veut, 
dans  PÔriginal. 

j.  3'ai  dcja  dit,  en  parlant  des  Loix  fu^ke^ 
Politiques ,  qu'un  des  plus  grands  delbr-  tout  h 
drcs  ,  qui  pût  arriver  dans  un  Etat , '»''«^'? 
c  étoit  Iprs  que  les  Loix  n'y  font  çoint 
obfervccs.    Il  faut  remarquer  à  l'égard 
des  Loix  Civiles  en  particulier,  au'iînc 
doit  y  avoir  aucune  acception  de  per-* 
fonncs ,  lors  qu^il  s'agit  de  juger  .entre 
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les  Concitoyens.  Autrement  fi  les  uns 
ibnt  punis,  lors  qu^ils  violent  ces  Lioixt 
&  que  les  autres  lespuilTent  négliger  im'- 
punément;  cesLoixneferont  hiites  que 
pour  une  partie  de  la  Société,  &c  l'autre 
en  fera  exempte  j  ce  qui  divifera  PEtat 
en  deux  ordres  de  Citoyens  ,  dont  les 
uns  auront  des  privilèges ,  que  les  autres 
n'auront  pas.  Cette  diftinctioneft  pro- 
pre ^  entretenir  une  divifion  éternelle, 
car  il  n'eft  p^  poffible  (]ue  ceux  qui  fe 
voient  punir ,  pour  avoir  fait  ce  que  les 
autres  ront  impunément ,  ne  trouvent 
cette  conduite  mjufle,  &  ne  conçoivent 
beaucoup  d'envie  &  de  haine  t  pour  ceux 
qui  prétendent  être  privilégiez.  Ces 
mflions  ne  manquent  pas  de  paroître, 
lors  que  l'occafion  fe  préfente  ;  Scd'^a- 
ter  avec  violence  ,  contre  ceux  qui  les 
ont  fait  naître. 

Ot>  dit  qu'un  Paiïân  aiant  eu  une  de 
fes  Vaches  tuées  ,  par  un  taureau  d'un 
Gentilhomme  du  voifînage  »  Se  ne  fâchant 
comment  faire ,  pour  en  tirer  raifon  ,  prit 
ce  tour  pour  lui  faire  comprendre  qu'il 
lui  de  voit  payer  fe  vache.  Il  fut  chez 
le  Gentilhomme  Se  débuta  par  lui  dire, 
qu'il  venoit  lui  demander  pardon  d'une 
difgrace,  qui  lui  étoit  arrivée  ;  ^'r^,  dit- 
il  ,  qtî^w  t49irç4»  f^e  fM  imitant  éçbafpf^ 
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il  ift  entre  dans  une  de  vos  prairies  y  &J^ 
tué  une  de  vos  vaches  fd^nn  coup  de  corne, 
Là  deflus  le  Seigneur  ,  prenant  un  air 
chagrin ,  lui  répondit  qu'il  n'a  voit  point 
d'autre  faveur  à  lui  accorder,  que  celle  de 
lui  abandonner  fâ  vache ,  en  payant  ce 
qu'elle  feroit  eftimée.  Le  Païfan  eut 
beau  le  prier  de  confidercr  qu'il  ne  pou- 
voît  ni  vendre  ,  ni  garder  pour  lui  la 
chair  de  cette  vache  ;  le  Seigneur  con- 
clut toujours  qu'il  falloit  qu'a  la  payât , 
&  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  jufte ,  puis 
qu'il  n'avoit  pas  eu  foin  de  renfermer 
ion  taureau ,  ou  de  1  etnbarrafler  en  for- 
tft  qu'il  ne  pût  pas  fbrtir  de  fan  pré, 
pour  aller  fur  les  terres  des  voifîns.  Il 
ibûtint  fbn  droit  par  la  coutume  8ç  par 
les  Loix ,  qui  étoient  vifiblement  pour 
lui.  Il  fit  même  eflimer  à  l'inftant  la 
vache ,  qu'il  croioit  avoir  perdue ,  fort 
haut,  &ne  voulut  recevoir  aucune  excufe 
du  Païfan.  Ce  dernier  crut  alors  qu'il 
étoit  temps  de  découvrir  la  vérité  du  fait , 
&  lui  dit  naïvement  :  Monfienr ,  <?efi 
votre  taurean^  cfui  a  tué  une  de  mes  vaches  ^ 
qui  paiffoit  dans  mon  pre\  &  cfue  vitre  Ver» 
nsier  n^a  pas  renfermé ,  comme  il  dezwit^ 
Faites  moi  donc  la  grâce  de  me  la  payer ,  fc'* 
Ion  Peflimation  que  Pon  vient  d en  faire  ^  par 

"votre   0rire.    Alors  le  Gentilhomme , 
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qui  s'étoit  condamné  lui  même  9  par  (a 
propre  bouche  ,  en  changeant  de  cou- 
leur, changea  auffi  de  langage,  Sclèmit 
à  foûtenir  hardiment  que  ce  n'étûic  plus 
la  même  queftion.  Comme  i\  h'avoit 
point  de  raiibn ,  la  colère  y  fuppléa  »  & 
il  dit  mille  injures  au  païlan  ,  qui  n'ea 
eut  d'autre  {àtisfàâion. 

n  y  a  bien  des  lieux,  où  il  eh  eft  des 
Jiiges  comme  de  ce  Gentilhomme  ;  c'eft 
à  dire  qu'ils  rendent  fort  bonne  juftice 
aux  Supérieurs ,  lôrs  qu'ils  ont  à  faire  à 
leurs  Inférieurs  furpris  en  quelque  fau- 
te ;  mais  qui  irgardent  les  mêmes  que- 
ftions  comme  tres-dififerentes ,  lôrs  que 
les  Loix  font  en  laveur  de  ces  derniers. 
Ç'eft  ce  que  1  on  remarque  dans  tous  les 
lieux  9  où  la  Nobleflc  eft  trop  confide- 
rée.  Cç  qui  n'eft  qu'une  ba^telle  dans 
un  Gentilhomme .  eft.  un  crime  capital 
à  un  Roturier  »  oc  ce  dernier  ne  peut 
obtenir  aucune  juftice  contre  le  précè- 
dent* L'Allemagne  2c  la  Pologne  en 
fdiit  des  exemples  (ènftbles ,  où  les  Paï- 
i^ns  font  plutôt  d'infortuné^  Ëfdaves, 
exclus  des  priyilegé&  des  Loix  ;  que  des 
membres  hott&  de  la  Société.  AuîOaooc- 
iUcaïUë  quelquefois  de  terribles  mou- 
trcmena,  dans  ces  lieux^là,  laflè2  de  la 
iycaniBeidcJbv^oblcâc...  Lân^uDxtfr^ 

les 
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les  Païfâns  excitèrent  une  guerre  très- 
dan  gereuiè  contre  k  Noblef&  de  Suaube 
&  de  Franconie  ;  &  peucêtrc  qu'ils  ne 
manquèrent  que  de  Chefs ,  pour  la  rui- 
ner de  fonds  en  comble.  On  en  peut 
voir  Phiftoirè  dans  le  V.  Livre  des  Mé- 
inoires  de  ^ean  SUidan.  Et  de  qui  pen- 
fc-t-on  qu'étoient  formées  les  redouta- 
bles armées  de  Guftave  Adolfe  8c  de  fes 
Généraux  ,  qui  défolerent  PAUemagnc 
pendant  tant  d'années  ;  ilnon  de  Païfans 
Allemands ,  qui  fè  trou  voient  bien  mieux 
de  fè  joindre  aux  ennemis  de  P AUema^ 
gne  Se  de  la  piller  avec  eux  i  que  de 
défendre  les  terres  de  la  Noblefle ,  dans 
lefquelles  t  avec  tout  leur  travail ,  ils 
avoient  toutes  les  peines  du  monde  à  vi- 
vre j  &  contre  laquelle^  ils  ne  pou  voient 
avoir  aucune  juftice. 

Quoi  que  les  Loix  ne  faflënt  pas  tout 
le  monde  égsil,  à  l'égard  des  Charges  6c 
des  Dignitez  ;  ce  qui  feroit  changer  la 
Société  en  une  pure  Anarchie,  &la dé- 
truire; elles  rendent  néanmoins  égaux 
tous  fês  membres  à  l'égard  de  cette  Ju- 
ftice générale ,  c^ui  re^rde  la  propriété 
des.  biens,  &  c|ui  confcrve  à  chacun  ce 
qui  lui  apj^tiient.  Le  moindre  des  Ci- 
tojrens.  doit  poflêder  auffi  furemént  ce 
^?il:a  ac;^is  y,  ou,  qu'il  poUede  félon  les 
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Loix,  que  les  plus  confîderables.  Qu^il 
foit  d'anciemie  ou  de  nouvelle  famille, 
il  n'importe  ;  pourvu  qu'il  (bit  dans  le 
nombre  des  Citoyens  »  c'eft  à  dire ,  qu^il 
vive  fous  la  proteôion  des  Loix ,  en  leur 
obeïflant,  il  doit  poflcder  avec  toute  fô- 
reté  ce  qu'il  a ,  &  être  eh  état  d'obtenir 
juftice  contre  tes  injures ,  que  les  plus  an- 
ciens Citoyens  pourroient  entreprendre 
de  lui  feirc.  Outre  que  la  Jufticç  le  de- 
mande ainfi ,  c'eft  le  moyfen  de  rendre  la 
Société  beaucoup  plus  floriflante ,  Scd'y 
attirer  de  toutes  parts  de  nou  veaui  mem- 
bres. Il  y  a  quelques  années  qu'une 
grande  Pnnceflë  étant  venue  voir  la  plus 
confidcrable  ville  des  Provinces  Unies, 
&  admirant  la  grandeur  Se  la  régularité 
des  rues,  la  beauté  &  la  propreté  des  bâ- 
timens ,  où  Ion  ne  voit  rien  cjui  bleflc 
la  vue  ;  on  lui  dit  que  cette  ville  étoit 
parvenue  à  cette  grandeur  dans  Pefpacc 
d'aflex  peu d  années,  &  qu'elle  étoit  très- 
peu  confiderable  à  la  fin  du  fiecle  paflc. 
Elle  demranda  là-defTus  ce  qui  avoit  fî 
fort  contribué  à  l'aggrandir  ,  &  on  lui 
repondit  „  que  cette  ville  devoit  ion  ac- 
9,  croiflement  &  fâ  grandeur  principale- 
„  ment  à  trois  chofes.  La  première  c'eft 
„  que  l'on  n'y  perfecuteperfbnnc, pour 
„  la  Religions  la  féconde ,  que  l'on  y 

^9  prend 
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ii  prend  un  foin  extraordinaire  des  paii* 
„  vres:  6c  la  troifiéme,  que  l'on  y  rend 
„  juftice  ,  fans  acception  de  perfonnes, 
9,  aux  nouveiaux  venus,  comme  à  ceux 
ii  qui  y  (ont  établis  depuis  longues  an<< 
nées.  Quoi  que ,  dans  les  choies  humai"- 
nes,  il  y  ait  toujours  quelques  défauts  ) 
il  eft  cenain  néanmoins  qu'il  n'y  a  point 
de  lieu  au  monde ,  où  Ion  obferve  au-^ 
tant  CCS  devoirs  de  Pieté ,  de  Juftice  & 
de  bonne  Politique  ,  qu'on  le  fait  dans 
cette  fameuic  ville.  Si  elle  continue  de 
fùivre  là  même  route,  comme  on  a  tout 
fujet  de  1  efpercr  ,  on  la  verra  toujours 
fleurir  &  crpître  ;  pendant  que  ceux , 
qui  ont  des  maximes  contraires  ,  éprou- 
veront les  mauvais  effets  de  leur  Super- 
ftition  i  de  leur  Injuftice ,  &  de  leur  Po- 
litique mal  entendue. 

L'Auteur  de  la  vie  de  *  S.  Louis ,  *  Ad  àtm* 
après  avoir  rapporté  divers  exemples  par-  ii6i.T. 
ticulicrs  de  la  juftice  de  ce  Prince ,  fait  ^*?'S^9^ 
là  deflus   des   réflexions  qui  méritent 
d'être  rapportées  ici ,   &  qui  devtoient 
être  gravées  dans  le  cœur  des  Princes: 
Le  fruit  vréfiht  ,  dit-il ,  de  cette  cendttéte 
fut  JP établir  Pahondatice  &  le  repej  déms  fin 
Etat ,  &  iPanfinenter  en  mime  temps  Us  r^« 
venm  de  la  Courotme  ;   &.  r'^  tk.  te,  ^u^en 
ffHt  ofpeller  U  Chef- dhBnvn.. dit  c^ws  ^uk 
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gQmvcrnem.     Céir  et  ne  fut  point ,   par  des 
impofitions  extraordinaires  qtê^il  s^enrichit  ;  on 
ne  les  connoiffoit  prefjne  point  en  ce  temps^/à 
&€.  Tenant  pour  maxime  que  rien  ne  iàu- 
roit  être  avantageux  au  Prince ,  de  ce 
qui  eft  à  charge  au  peuple  ;  il  ne  lasjfoit 
point  [iêéffijler  les  levées  ,  tant  foùpe/e  ontreu» 
(es  ,  (juand  elles  r^etoient  pas  antoriÇéts  ,  for 
une  coutume  immémoriale,     jitnfila  France , 
ejue  le  mauvais  ordre  ^ avoit  prepjue  rendu  de» 
firte  ^fe  repeuplait  k  vuecPœuil.     On  vernit 
de  toutes  parts j^  chercher  la  Jus- 
tice^ f«i  ne  fi  trouvoit  point  ailleurs  j 
&  la  paix  prof  onde  j  dont  elle  jouïjfoity  peu* 
dam  que  la  guerre  ravageoit  P Angleterre  ^ 
P Allemagne^  les  Pays- bas  ^  &  PltaUe.   23< 
firte  cfue  le  commerce  reprenant  comme  une 
nouvelle  vioj  &  rien  ne  demeurant  inutile  y 
chacun  faifoit  valoir  ce  qu^Havott  ,   c^  tout 
cela  ne  pouvoit  être  que  les  revenus  de  ta 
Couronne   ne  s^en  rejjinttffent   conjiderahle^ 
ment.    .Auffi  augmentoient  ils  tous  les  ans  de 
moitie\   à  ce  que  dit  foinville  ,  quoi  que  le 
Roi  continuât  de  renoncer  à  tout  ce  qui  lui 
paroiffoit  douteux.     Ce  (ont  là  les  fruits, 
non  feulement  de  la  Ju&ice  que  S.Louïs 
rendoit  aux  Princes  voifins ,  mais  en- 
core dr  celle  quM  faifotc  à  &s  propres 
fujets ,  iàns  avoir  aqcun  ^wl  aux  per- 
ibnnes ,  comme  fon  :  Hi wirien  le  fait 

voir 
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voir    en    plufieurs    rencontres. 

4.  J'ai  déjà  montré  ,   dans  le  premier  ^'^^^ 
Volume  de  ces  Recueuils ,  là  où  j'ai  trai-  ^^llr'n 
té  d^M  Décadence  de>  tjueltjHes  Etats  ^  qu'il  Cêmmmé 
cft»de  la  dernieire  importance  de  favorifer  tf/« 
îe  Commerce*     Il  n'eft  pas  befoin  que^*'*"* 
je  redifè  ce  que  j'ai  déjà  dit ,   mais  j V  '^'''^' 
Joûcerai  à  cela  trois  remarques  qui  me 
paroiflènt  ira  portantes.     La  première  eft 
que  toute  la  faveur  ^  que  l'on  peut  faire 
•au  Commerce  ,  confîftc  principalement 
à  ne  charger  point  d'impofitions  exorbi- 
tantes les  marchandiics  ^ui  fortent  du 
pais  9  fbit  qu'elles  y  foient  crues  ,    fois 
qu'elles  y  foient  travaillées  ;   à  charger 
très-peu  celles  qui  viennent  du  dehors 
non  travaillées  y  fur  tout  fi  on  ne  les  peut 
pas  tirer  de  fon  propre  païs  ^    enfin  de 
mettre  les  principales  impofitions  fur  cel- 
les dont  on  peut  facilement  fe  paflèr , 
&  qui  viennent  toutes  travaillées  d?ail- 
.leurs,  fur  tout  G  ce  n'eft  que  pour  ven- 
dre dans  le  païs  ,  6c  non  pour  envoyer 
dehors.    Parla,  on  donne  lieu  à  Pin* 
duftrie  des  Ouvriers  du  païs  de  s'exer- 
cer &  de  s'entretenir  ,  en  forte  qu'elle 
devient  fruârueufe  à  l'Etat.    Par  là,  on 
donne  moyen  aux  Marchands  de  pouvoir 
ncgotier  avantageufement^vec  les  Ëtran« 
gers»  Se  d'établir  leur  commerce  malgré 
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leurs  opppfitions  ^  parce  qu^ils  peuvent 
donner  leurs  /marchandiiès  à  meilleur 
marché  qu'eux.  Du  refte  on  ne  doit  nul- 
lement gêner  le  Commerce ,  mais  s'en  re- 
mettre à  l'adrefle  des  Particuliers  ,  que 
leur  intérêt  &  leur  expérience  rendent 
plus  habiles  dans  ces  matières ,  que  les 
plus  grands  Miniftres  d'Etat.  -  Mais  les 
Yoifîns,  dircz-pvous  ,  en  feront  autant  9 
cbcîi  eux ,  &  vôtre,  foin  de  favorifer  le 
.Commerce  ne  fera  pas  d'une  grande  uti- 
lité. Je  répons  premièrement  que  le 
.Commerce  iroit  encore  plus  mal,  fi  on 
nefaifoit  pas  cq  que  je  viens  de  dire, 
parce  que  les  voifins Pattireroicnt  tout  à 
eux»  Mids  après  que  k  Puiflànce  Sou- 
veraine a  fait  ce  qui  eft  en  elle ,  pour  le 
faire  fleurir  ;  c  cft  aux  Particuliers  à  fé- 
conder les  foins ,  par  leur  travail ,  &  par 
leur  induftrie.  L^e  principal  moyen  de 
fe  rendre  maître  d'un  certain  Coni  mer- 
ce  ».  qui  dépend  de  quelque  manufàâure, 
c'eft  de  po.uvoir  donner  une  marchandife 
auffi  bien  travaillée  ^  .qu'on  le  peut  foire 
ailleurs ,  à  meilleur  marché  que  les  au- 
tres. Sansice^a , ,  on  ne  fauroit  y  réuffin 
Maisije  n'ai  pas  entrepris  de  faire  ici  ua 

traité  du  Commerce 

£n  fécond  lieu,  il  fmt  remarquer 
qu'en  ikvorifaat  Je  Commerce  ,   on  fe 

doit 


ou  Pense^es  Diverses.  29; 

dait  bien  garder  d'une  faute  ,  que  l'on 
voit  cx>mmcttre  très-fréquemment  en 
certains  lieux.  Ceftque  l'on  y  favori- 
(e  une  partie  de  l'Etat  contré  l'autre ,  ou 
plutôt  quelque  peu  de  Particuliers  con- 
tre tout  Tlitat;  oupî^rceque  la  Puifl^n- 
ce  Souveraine  ,  ou  fes  Miniftres  y  ga- 
gnent ;  ou  parce  que  les  Particuliers , 
qui  en  tirent  de  l'avantage  ,  iavent  fi 
bien  cabaler ,  qu'ils  obtiennent  des  Loix, 
qui  leur  font  feyord>les,  quoi  que  con- 
traires au  bien  public. 

Dans  un  Royaume  fameux,  lorsque 
quelques  puiflans  Marchands  font  char-, 
gez  de  quelque  Marchandife,  fur  laquel- 
le ils  craignent  de  perdre,  fi  le  Négoce . 
a  fon^ours  ordinaire,;  lors  qu'ils  peu- 
vent avoir  quelque  accès  auprès  des  Mi- 
niftres i  ils  ne  manquent  pas;  d'entre- 
I^rendre  de  leur .  perfiiader  cju'il  eft  de 
'intérêt  de  l'Etat ,  de  faire  détendre  qu'il . 
n'entre  point  de  ces  Marchand ifts  dam  le 
Royaume  i  parcequ'il  y  en  a  déjaafliçV,  8c 
que  Ton  empêche  que  les  Etrangers  n'at- 
tirent par  là  chez  eux  l'^rgençdes  fu- 
jcts  de  TEtat.  Çe$  raifons  paroiflent  plau-r 
fibks  à  des  gens  qui  ne  fa  vent  pas  que^ 
ceux ,  qui  ont  foin  de  les  étalerai   ne^ 
penfent  qu  à  leur .  intérêt  particulier  ; 
mais  s'ils  ne  ks  goûtent  pas  a^  pour 
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entreprendre  de  porterla  Puiflànce  Sou* 
veraine  à  faire  quelque  Déclaration  en' 
faveur  de  ces  gens-là  ;  on  ne  manque 
pas  de  leur  faire  ouvrir  les  yeux ,  en  leur 
offrant  une  fommeconfiderablc d'argent, 
8^ils  obtiennent  une  Déclaration  telle 
qu'on  la  demande.  Dès  lors  »  les  Mi* 
niftres  comprennent  très-clairement  qu'il 
cft  de  l'intérêt  de  l*Etat  de  défendre  les 
marchandifes ,  dont  il  t9t  quefhon  ,  Se 
ils  ne  manquent  pas  de  communiquer 
leurs  lumières  au  Souverain ,  qui  fait  la 
Déclaration  que  l'on  fouhaitc  ,  &  qui 
commet  de  plus  les  Interéilèz  eux  mê- 
mes,, pour  veiller  à  fon  exécution.  Alors 
nces  marchandifês  augmentent  confidera- 
Hementdeprix,  parce  que  perlbnne  n'en 
peut  faire  venir,  que  les  Intere{Iez,qui 
y  mettent  tel  prix  qu'ils  veulent.  Ainfi 
aulieu  de  favôrifer  le  Commerce  dont 
une  infinité  de  gens  profitent ,  Se  dont 
l'Etat  tire  de  grands  revenus  ;  on  jfàvo- 
rîfc  un  Monopole ,  oîi  il  û'y  a  que  très- 
peu  de  gens  qui  gagnent^  ëms  quM  en 
revienne  aucun  avantage  à  l'Etat.  On 
trompe  le  Souverain ,  en  mille  maniérés  | 
femblables;  &  c'cft  ce  qui  fait  qu*6n 
voit  à  tous  momens  des  Déclarations  & 
des  Arrêts ,  qui  ne  font  qfue  faire  &:  dé- 
£»ire  Içs  marnes  choies  j  ^ndant  que  les 
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Etats ,  où  le  Négoce  eft  beaucoup  plus 
grand,  abandotinent  ces  fortes  de  cho- 
Tes  à  Phabileté  Se  aux  (oins  des  Particu- 
liers, &  s'en  trouvent  beaucoup  mieux, 
La  règle  générale,  que  Ion  doit  fuivre 
en  ces  fortes  de  matières ,  c'eft  de  rejct- 
rer  tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de 
Moiaopole ,  ou  qui  le  fâvorife  en  quel- 
que chofè,  lors  qull  s'agit  d'un  com- 
meixe  établi. 

On  doit  encore  fe  garder  d'une  autre 
tromperie  des  Particuliers ,  qui  préférant 
leurs  intérêts  au  bien  général  de  l'Etat , 
obtiennent  par  furprife  des  défenles  qui 
lui  font  contraires.  Sùppofons  ,  par 
exemple,  qu'il  y  ait  un  pais,  dont  une 
des  principales  richeflcs  confîfte  en  pâtu- 
rages; de  forte  qiie  les  plus  accommodez 
aient  leurs  biens  en  prairies  Se  en  bétail. 
Sùppofons  encore  que  ce  païsfoit  com- 
pofé  de  diverfes  Provinces ,  doilt  quel- 
ques unes  aient  beaucoup  plus d  autorité, 
que  les  autres ,  dans  T Aflëmbléc  Géné- 
rale des  Etats  du  Royaume.  11  peut  ar- 
river que  les  Particuliers  de  ces  Provin- 
ces, par  autorite  ,  par  cabale  ,  ou  par 
adrefle ,  perfuadent  aux  Etats ,  qu'il  eft 
avantageux  au  Public  que  l'on  rte  ven- 
de que  la  chair  de  leur  bétail  Sc  que  la 
ièule  kine  de  leurs  moutons.    OÂ  peut 
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colorer  les  plus  .mauvais  confèils  de  rai- 
(bns  aflëx  plaufibles  ,  pour  tromper  la 
multitude  ;  principa^lement  lors  que  ces 
confèils  (ont  (bûtenus  ,  par  1  autorité  & 
par  l'intrigue  &  gu'qnc  bonne  partie  des 
membres  de  PAflèmblée  a  le  même  in- 
terêt.  S'ils  obtiennent  ce  qu'ils  (buhair 
tent,  il  eft  vrai  que  leurs  revenus  aug- 
mentent confiderablement  ;  mais  ceux 
de  PEtat  diminuent ,  Se  les  Provinces» 
qui  rendraient  beaucoup ,  fi  on  leur  per- 
mcttoit  de  ncgotier  librement  de  leur  bci- 
tail  &  de  leur  lainç,  ne  rendent  prefque 
plus  rieo.  On  fait ,  en  cette  occafion , 
ce  que  la  Comédie ,  a  jolie  depuis  long- 
temps; c'eft  que  l'Etatlçcoupeunbras, 
afin  que  l'autre  (bit  plus  gras^  Mais 
lors  qu'il  arrive  quelque  choie  de  fâ- 
cheux ,  &  qu'il  faut  prendre  les  armes  ; 
il  s'en  faut  de  beaucoi^p  que  l'Etat  ne 
puiflè  faire,  avec  un  (êul  bras,  cç  qu'il 
pourroit  faire  avec  tous  les  de\i3ç.  . 

Si  l'on  dit  que  çputes  les  Provinçesdu 
'Royaume  ne  (ont  pas  égales,  Se  que 
quelques  unes  ayant  été  conquifès j  elles 
ne  doivent  pas  avoir  les  mêmes  privilè- 
ges que  les  autres  ;  il  efi:  &cile  de  réponi- 
dre  qu  étant  permis  aux  anciens  fujets  de 
PE^t  de  s'habituer  dans  les  Provinces 
conqôifcs ,  ils  peuyem;  s^y  établir ,    Se 
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cfl&cer  tous  les  vcftigcs  de  la  conquête , 
en  les  rempliflant de  Colonies,  qui  n'au- 
ront ppint  (été  conquifes.  C'eft  ainfi  que 
faifpient  les  Romains ,  en  envoiant  des 
Colonies  dans  les  païs  conquis;  oià  bien 
loin  de  perdre  leurs  anciens  droits ,  elles 
les  communicoient  ♦  avec  les  habitans  «  y^^f^  /^ 
des  lieux  aufqucls  elles  fe  ioignoient.   Il  paffagedi 
cft  furprcnant  qu'il  y  ait  dfes  Etats ,   où  l>^"y» 
il  femble  que  Pon  ne  comprend  pas  en-  *!^t 
core  l'excellence  de  cette  maxime.     Il  ^j^Vt. 
faut  donc  favorifer  le  Commerce  ,  non  %6t.'dm 
feulement  de  quelques  jProvinccs ,   mais  ^.  ^•'• 
en   général  de  toutes  les   parties   dç 
l'Etat. 

On  doit  aufli»  en  même  temps  ^  favo- 
rifer tous  les  autres  ArtsScméchaniques 
&  libéraux  ;  ce  qui  Ce  ùùt  en  recotnpen- 
fant  libéralement  testes  les  inventions 
nouvelles  ,  &  en  faToriiànc  ceux  qui 
ont  donné  des  marques  d'un  génie  ex* 
traordinaire.  Par  des  recompeofes  ré^ 
pandues  fur  des  perfbnnes  indignes ,  on 
n'avance  nullement  les  Arts  Se  les  Scien- 
ces ;  au  contraire  on  eft  cau£b  qu'on  les 
néglige  ,  |>arce  qu'on  voit  qu'elles  ne 
fervent  de  rien,  pour  être  conlideré  dans 
la  Société,  Se  qu'elles  ne  iàuroient  pro- 
duire ce  que  l'art  de  mendier  Se  de  bri- 
guer  produit.    Mais  fi  l'on  apporte  queU 
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que  difcernement  dans  les  rccompenlcs , 
&  que  le  Public  s'^apperçoive  que  Pon 
a  égard  au  mérite  ;  tous  ceux  ,  qui  ont 
du  génie,  fe Tentent  animez  à perfeéfcion- 
ner  les  Arts  &  les  Sciences ,    &  à  em- 
ployer pour  la  Société  tous  les  talents 
qu'ils  ont  reçus  du  Ciel,     jfaques   ey4ti^ 
^  Vers  la  £'^fi^  ^^  Thou  ^  dit  dans  la  Préfece  *  de 
Jî».         fon  Hiftoire,  ,,  qu'il  faut  qu'un  Etat 
„  périflTe,  dès  que  ceux  qui  le  gouver- 
,>  nent  ne  diftinguent  plus  les  honctes 
9,  gens,  des maUhonêtes gens  :  EdmCi- 
'Dttatem  interirc  necejfe  e(t  ,    cujus  frafcBi 
probos  db  improbts  difcernere  nefctHnt  ;    mais 
on  peut  dire  que  l'Etat ,    où  les  Magi- 
ftrats  ne  diftinguent   point    le   fàvant 
homme  de  l'ignorant ,  l'homme  propre 
à  fervir  le  Public  de  celui  qui   n'eft 
bon  qu'à  vivre  à  (es  dépends  ;  que  cet 
Etat ,  dis  je ,  eft  à  h  veille  de  tomber  dans 
la  dernière  barbarie ,  &  d'être  expolc  à 
toutes  (es  fuites.    La  rai(bn  en  eft:  (èn(î- 
ble  ,  car  le  (avoir  &  la  capacité  fuient 
d'un  lieu  où  on  leur  égale  ,   &'où  fou- 
vent  même  on  leur  préfère  l'ignorance 
Se  la  mal-habileté.     Mais  que  dira-t-on 
des  lieux ,  où  le  mérite  non  feulement 
ne  fert  de  rien  ,  pour  jouir  de  quelque 
douceur  dans  là  Société,  mais  même  eft 
nuîfîble  }  en  attirant  une  infinité  d'en- 
vieux 
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vieux  &de  médifans,  qui  parleur  dif« 
cours   fcditieux  &  pleins  de  calomnies, 
empêchent  les  Chefs  de  la  Société  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  le  méritent, 
ÔC  les  portent  de  plus  à  leur  faire  du  mal  ? 
Si  on  n'en  doit  pas  faire  le  jugement 
çj^ix^ Heraclite  fit  des  Epheficns ,  il  eft  cer- 
tain que  cette  Société  marche  à  grands 
pas  à  fa  ruine.  11  y  avoit  alors  à  Ephe-^ 
lè  un  excellent  homme  ,   nommé  ffer^ 
modore ,  &  dont  le  mérite  étoit  fi  grand 
&  fi  diftingué,  que  ces  Concitoyens  ne 
le  purent  touffrir ,  &  firent  à  fon  occa- 
fiôn  une  Loi  tout  à  fait  fcandaleufe.  Ils 
l'envoierent  en  exil ,  Amplement  parce 
que  perfonne  n'égaloit  fà  capacité ,  8c 
firent  en  même  temps  une  Loi  ,  dont 
voici  les  termes  :  Qtie  perfonne  dPentre  nous 
ne  (oit  pins  Jsabite  tjne  les  autfes  ^  en^Hoicfue 
ce  Jfiif  5  f  «^  s'il  arrive  que  ^uelcnn  le  devien» 
nCj  iju^il  s^en  aille  ailleurs  &  qn^il  demenre 
4ve€  JP autres.  *  VtyXm  yi.rii\  w  ôvijîçoç  «ç-w*  *  D'tog^ 
H  it  TJÇ  TOi?To?  ,  5aAjî  ti  ^  jwgj'  «^«v,   Ne^  tdért.  in 
mo  de  nobis  unus  excellât  j  fed  fi  exfliterit ,  ^^»^^^^e* 
ali^  in  loc9  &  apud  aliosfit.     Heraclite  ]u-'^  ** 
gcoit  tous  les  Ephefîens  adultes  dignes' 
de  mort,  pour  cette  infâme a&ion  j  en 
forte  quMl  n'y  avôit  que  ceux  qui  nV 
voient  pas  atteint  l'âge  de  puberté  j  qui 
puf&Dt  échapper  au  fupplicc.  C'cft  gu'il 
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croîoit,  &avecrai(bn,  que  chacun  étolt 
obligé  de  s'oppofcr  aux  affronts  que  l'on 
cntrcpreiioic  de  faire  à  ceux  qui  ne  les 
avoicnt  pas  mérité.     H  ftut  ^  ditbit  il, 
éteindre  un  affront  ^  avec  plus  defoén  ^m^eta 
incendie»     Il  faut  cjue  le  penple  combatte poitr 
fes  Loix^  (qui  ne  permettent  nulle  part 
qu'on  &fie  une  injudice  ,  comme  celle 
que  les  Ephefîens  avoient  &ite  à  Her- 
modore  )  comme  pour  fis  mnr ailles.     Cet 
excellent  homme  s'étant  retiré  en  Italie, 
fê  réfugia  à  Rome  ;  où  les  Romains  fo- 
rent ravis  de  profiter  de  Tes  lumière»^ 
lors  qu'ils  voulurent  former  le  corps  de 
leur    Jurifprudence ,    contenu  d'abord 
dans  les  XII*  Tables  /  en  reconnoifiàn* 
ce  de  quoi  ils  lui  dreficrcnt  une  ftatue  ^ 
dans  le  Comice  y  ou  dans  la  place  des  af- 
femblées  publiques  du  Peuple. 
'jArtger       f  •  Cet  exemple  me  feit  reflbuvenir 
la'iwif'  d'une  autre  chofè,  qui  me  paroit  de  la 
prudence,  dernière  importance,  dans  un  Etat  bien 
réglé     Ç'eft  que  les  Loix  y  doivent 
^tre  nettes  Se  claires  Se  en  petit  nombre  ; 
de  peur  que  par  leur  obfcurité  »  ou  leur 
multitude,  elles  ne  fafletit  naître  une  in- 
finité de  procès ,  &  ne  paroiûcnt  plutôt 
faites  pour  faire  gagner  les  gens  de  Pra- 
^  Annal,  tique  »  que  pour  faire  régner  la  Juftioe. 

i^^.i"-#  CarruffijfimÀ  RepHbUca.\    dit  Tacite, 
^*7-  ^^^ 
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plnrims  kges.    Plus  la  République  a  été 
corrompue ,  plus  il  y  a  eu  de  Loix. 
L'Empereur  tufiinien  tâcha,  à  caufe  de 
cela»  d'abréger,  autant  qu'il  fut  pofli- 
blc ,  \t%  Loix  Romaines  par  le  moyen 
de  Trtbonien  j  mais  on  accufe  ce  Jurifcoii* 
fuite  d'en  avoir  fait  un  véritable  cahos , 
ôc  d'y  avoir  apporté  des  changemens 
malicieux  ,  Se  caule  beaucoup  d'obfcu* 
rité^    L'on  peut-confulter  fur  cela  le  fa« 
meux  FroMÇQès  Hêtoman ,  dans  (onTrtbonia^ 
nifme. ^xcuè  au  0fanceUier  4e  X^Hèpitd^ 
où  il  accufe  le  Travail  de  Tribonien  de 
deibrdre ,  de  confudon  ,  Se  de  contra- 
riété ;  6c  (bûtient  qu'on  n'étudie  pas  fès 
PandiSes  à  cauie  de  leur  excellence ,   & 
de  leur  utilité ,  mais  feulement  à  caufè 
du  profit  qu'on  en  retire,  par  les  chica- 
neries qu'ils  font  naître.  Il  prétend  que 
Juftinien  par  ce  Recueuil  &  par  ces  In- 
ilitutes  a  &tit  la  même  chofè que  Cadmus^ 
loi-s  qu'en  femant  les  dents  du  Dragon , 
qui  gardoit  la  fontaine .  de  Mars  ^  il  en 
vie  naître  des  hommes  armez,  qui  fê  tuè- 
rent lc>  uns  les  autres  ;   c'efl:,  à  dire, 
que  des  Inftitutes  Se  des  Pandeâres  efl  née 
cette  grande  quantité  de  Notaires ,   de 
Sollioteurs^  de  Procureurs ,  d'Avocats» 
Se  de  juges,  que  l'on  voit  dans  toute 
l'Europe  }  mais  qui  n'ont  garde  néao- 
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moins  de  fc  ruiner  les  uns  les  autres, 
comme  firent  ces  hommes  nez  des  dents 
du  Dragon  de  Cadmus. 

Le  Droit  Romain  étant  confondu  avec 
le  Droit  qui  avoit  été  établi  en  France, 
ou  par  une  ancienne  coutume  ,  ou  par 
les  Réglemens  des  Roix ,  y  avoit  caufi 
une  étrange  obfcuri té,  &  donné occafion 
à  une  infinité  de  procès*  C^eft  ce  qui 
obligea  Henry  111.  &  qui  a  obligé  en- 
core depuis  Louis  XIII.  6c  Louis 
XIV.  des  faire  des  Ordonnances ,  dont 
ibnt  compofez  les  Codes  ,  qui  portent 
leurs  noms  ;  afin  d'abréger  les  procès,  & 
de  couper  par  la  racine  mille  chicanericsi 
qui  naiflbient  de  l'obfcurité  des  Loix.  11 
eft  certain  que  leur  fiecle  &  la  pofteri- 
té  leur  auront,  àcaufedecela,  uneobli^ 
gation  éternelle. 

On  aflure  que  les  Loix  d'Angleterre 
;ruroient  extrêmement  belbind  une  fem- 
bkble  réformation,  étant  compolccs 
d'une  infinité  d'Aftes  des  Parleraens, 
pleins  d'ambiguitez  &  d'Antinomies; 
qu'il  eft  très-difficile  d'éclaircir  ,  &  de 
concilier.  On  s'y  plaint  communément 
de  la  longueur  infupportable  de  la  Ju- 
^itice^  Se  de  la  dépenfe  qu'il  iàut  faire, 
pour  la  meilleure  caufe  du  moiufe  ;  dé- 
cuits  qui  ne  régnent  que  trop  par  tout, 
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mais  que  l'on  dit  être  en  leur  comble  en 
oc  pais-  là.  Aufli  dit-on  que  Londres  efl: 
cromme  les  mines  àc  Potojî  ^  pour  les 
gens  de  Pratique.  Edmond  Ludlozu  neus 
apprend,  dans  fes  Mémoires  ,  quePon 
eut,  de  fon  temps,  plulîeurs  fois  le  def^ 
fêin  de  corriger  cet  abus  ;  .  mais  que  les 
intérêts  particuliers  de  diverfcs  perfon- 
ncs  empêchèrent  qu'on  ne  l'exécutât. 
Je  ne  fai  fi  l'on  y  a  penfé  depuis ,  mais 
les  chofes  font  demeurées  dans  le  même 
état  qu'auparavant. 

Le  retranchement  des  fuperfluitcz 
dans  les  Loix ,  leur  éclairciilèment ,  Se 
I abrogation  de  celles  qui  font  naître 
trop  de  procès  &  de  difficultez ,  produî- 
roient  encore  ce  bon  effet;  c'efl:  que  ceux 
qui  fe  deftinent  à  des  Emplois  de  Judi- 
cature  pourroient  plus  facilement  les 
étudier ,  &  juger  en  fuite  plus  confor- 
mément aux  Loix  ;  au  lieu  que  fouvfînt  ' 
ils  ne  les  entendent  pas  ,  Se  qu'il  faut; 
qu'ils  s'en  fient  aux  Avocats. 

11  y  a  des  lieux  ,  où  l'on  fupplée  en 
quelque  forte  à  ce  défaut  ,  en  jugeant 
des  queftions  qui  ne  font  pas  formelle- 
ment décidées  par  les  Loix ,  plutôt  par 
l'Equité  naturelle ,  ex  a^ho  &  hono  ; 
que  félon  les  termes  rigoureux  des  Loix, 
que  Ion  fuppo^  devoir  être  entendus 

con- 


^04  Parrhasiâita 

cohfbrtnément  aux  règles  de  PEquîté. 
On  ne  peut  pas  blâmer  cette  condaîtc, 
lors  qu^efièftivement  les  jugetnens  ne 
font  contraires  à  aucune  Loi  décifivc ,  & 
qu'ils  (ont  conformes  à  PEquité  ,  qui 
doit  être  la  bafe  dé  toutes  les  Loix.  Mais 
il  y  a  néanmoins  quelques  inconvenicns, 
dans  cette  pratique,  que  l'on  doit  éviter 
avec  foin.  Par  exemple,  il  arrive  quel- 
quefois, que  ceux  qui  font  élever  furies 
Tribunaux  de  Juftice  ;  foit  dans  les  lieux 
oîi  les  Charges  de  Judicature  font  véna- 
les,  &  à  vie ,  foit  dans  ceux  où  Pon  y 
parvient  par  éleétion,  &  oii  Ton  ne  les 
poflede  que  peu  de  temps  ;  n'ont  que 
peu  ou  point  d'étude  non  (èulement  des 
Lois  ,  mais  pas  même  de  l'Equité.  Il 
y  a  à  la  vérité  des  perfonnes  ,  qui  par 
une  droiture  de  cœur,  &  une  pénetra- 
^tion  d'efprit  naturelle,  jointes  à  leur 
éducation  &  à  quelque  expérience  des 
afiàires  de  là  vie,  acquièrent  i  fans  gran- 
de lefture,  aflcz  de  capacité  pour  juger 
folidemcnt  d'une  infinité  de  chofes. 
Mais  il  y  en  à  beaucoup  d'autres  ,  qui 
n'ont  ni  droiture  ,  ni  pénétration  »  ni 
expérience,  que  l'on  voit  fouveut  affis 
dans  les  Tribunaux  les  plus  iielcvcz.  11 
cft  facile  à  un  Avocat,  où  à  ûii  Procu- 
reur habile  de  donner  un  tour  à  ce  qu'ils 
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propofcnt ,  qui  fait  paroîtrc  aux  yeux  de 
ceux ,  qui  ne  pénètrent  pas  le  fonds  des 
choies  ,  non  feulement  cpnforme  aux 
Loix  ,  mais  même  équitable  ,,  ce  qui 
cft  oppofé  &  aux  Loix  &  à  l'Equité- 
Qu'on  ne  difc  pas  que  PAvocat  de  la 
partie  a  afièz  de  foin  de  découvrir  l'ar* 
-tifice  de  fon  Antagonifte^  ouquelesju- 
ges  éclairez  fervent  de  guide  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas  tant.  Souvent  il  arrive 
que  le  plus  habile  Avocat  eft  celui,  qui 
a  tort  »  &  que  fon  adverfaire  n'eft  pas 
capable  d'écarter  la  poudre  qu'il  a  jettéc 
aux  yeux  des  Juges.  Souvent  les  Juge^ 
les  plus  éclairez  ne  font  pas  aOez  atten- 
tifs, ou  quelquefois  mêmes  allez  bien 
intentionnez  pour  prendre  le  bon  par« 
ti  ^  Se  il  eft  toujours  hazardeux  de  ic  fier 
à  un  autre  d  une  chofê  ^  que  l'on  n'entend 
pas,  &  d'être  de  fon  fentiment  feule- 
ment parce  qu'on  le  croit  habile  hool- 
me,  &  qu^on  n'eft  pas  capable  de  juger 
par  connoiflànce  àc  caufe. 

Auffi  arrive-t-il  fouvent  que  le  ha- 
sard décide  des  chofes ,  dans  ces  Tri- 
bunaux ;  où  les  Loix  ne  font  pas  affez 
connues ,  &  où  fous  prétexte  que  l'E- 
quité naturelle  fert  beaucoup  à  bien 
juger ,  on  fe  contente  d'apporter  le  peu 
4e  Sens  Cpmmidn ,  que.  l'on  a  reçu  de 
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la  nature  »  &  que  Ion  n^a  point  eu  de 
foin  de  cultiver.  Un  Juge  de  ma  con- 
noifTance,  qui  étoit  un  homme  cdairé 
&  intègre,  ayant  un  jour  rencontré,  au 
forcir  ée  l'Acidîence,  deux  Avocats  qui 
veiKHent  de  plaider ^^  avec  beaucoup  d'art 
&  d'étude  ^  une  caufe  un  peu  rmbar- 
raflce,  Tun  contre  I  autre  »  sarrêtaavec 
eux  i  &  leur  demanda  s^ils  croioient 
avoir  beaucoup  mieux  Êtit,  que  s'iken- 
gageoient  leurs  Cliem  i  décider  leur 
procès,  parlefort?  Chacun ie  crut obJN 
gé  de  dire  qu^l  avoit  trop  de  ccmfiancc 
dans  la  bonté  de  fa  caafe  Se  dans  la 
Juftice  de  la  Cour  ,  pour  pcnfer  rien 
de  fomblabk.  Le  Juge  ïeur  repondit: 
9,  crdkz  vous  donc  ,  Meffieurs ,  x^yx 
^  tous  les  Ju^  aicas^t  été  sEitcentifs  à 
j,  toute  la  fuite  ck  vos  Plaidoycxs  ? 
„  Mkis  inett^  que  tous  aient  été  atten- 
9,  tils  ;  crckez  vous  qu'ils  aient  tous 
„  compris  la  force  de  vds  raifons  ?  Cro- 
„  iez  vous  encore  que  ceux  qui  l'ont 
I,  comprife  IcÂsm  vmi  pi^éjugei;  ^  ou 
9,  dju'xb  foieat  tous  réfokis  de  juger  iê- 
^,  Ion  leuts  lumières  ?  L^  Avocsus  ne 
répondant  rieni  à  c^  ^ueftiôns>  il  agoâ* 
ta^e  l'iAad9«irtenoe|  l%noruce  ,  les 
prqugez^  ou  te  peu  db  dK^ture  des  Ju- 
ges nç,  font  guère  moîv  fcnlrt  de  bon^ 
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«es  caitftt ,  tpît  Yt)tT  tft  jî^rdllroît  Ô  l'dti 
stri  rcmectbit  i  la  d&ifibn  du  Toft.  Jt 
ne  ai  fi  xrèt  habile  bottime  penfoit  â  ces 
LoixR-wmaînes,  où  la  d^tffiôfi  des  pro- 
cès fe  Amntne  It  harard  deis  jugeûièlià^ 
©ei  fe ^ftiiïée  dt$  cattffei ,  *  fortifia  judi'^royit 
tii  ^f^4  cauptum.     Les   Jurtfcôïifalfes,^-^-''^- 
^i  ôrtt  écrit  des  fénfiàîrquêî  dé  Cfitîqiie  ^[A^^g 
fitt  Itt  Lobe  Rdttiâtttts,  dôûteMtfîdamc^; 
«ftairies  paroïes  *  ^Èey^ogenim ,  il  faut  «  ^-^  ^^ 
Hw  fWrnw  jmiiciufh  ^  tejugeîhèht  de  'hstauHm, 
Fortttfle ,  Où  fmMàjitàtcù ,  le  hasard  du  /.  1 3. 
jngcmtrtt  ;  tti^îs  fuiv^  îaquëîlç  de  ce§ 
deux  ûiutiiéres  de  Kfe,  "qti*il  vôOs  plai- 
ra ,  cfle  quadre  ^^emetft  bien  aux  dé- 
cifiôfte  àtt  Juges  peu  éclairée ,  <|uî  déci- 
detît  de  icfe  qu'ife  îi^cfiteîidfertc  pas. 

C^Kst  ce  q[uéj'k\rôi^  à  dire  tdUcImitt 
ee  qui  petit  rewàte  une  Rèpûbtii^uê 
hedfeufe.     Je  fti  que  tout  ce  que  f  ai  dk 

iftî  regarde  que  l*mteriéûr  6!t\%tkt  &  les 
ttftûps  de  t^aix ,  &  quM  feudf oit  encore 
tmitet  de  la  mâtïîére  dont  on  doitfè  Cofr- 
duîre  avec  les  Êtatis  vdifitis  ta  daïis  1^ 
Pàilc  &  dâlis  k  Ouéf  rë.  Mais  je  ne  rftb 
fais  tïJgagé  à  rien  de  complot ,  8c  ce» 
tfecheraiès  me  lûenefoicrit  trop  loin.*  ïl 
Y  âUTbit  UA  tràs-^nd  nombre  dé  ifkuf- 
fcs  ttîâximes  de  Politique  à  réfuter ,  Se 
lÂeft  des  remarquer  à  faire  non  feUlÊffleftt 

Va  fur 


fur  les  Guerres  juftes  Se  injuftes  l  mais 
encore  fur  la  manière  de  la  faire  ,  que 
Ton  fuit  prc(cntement ,  comparée  avec 
celle  des  Anciens  Grecs  Se  R.omains, 
&  des  temps  moins  éloignez  du  nôtre. 
Tout  cela ,  quoi  que  traité  légèrement, 
&  en  choifiilànt  les  endroits  que  l'on 
voudroit  ,  demanderoit  un  aficz  long 
difcours,  fî  l'on  vouloit  laiflcrdans  l'ef- 
prit  du  Leéteur  une  entière  conviâion 
de  ce  qu'on  auroit  entrepris  de  prouver. 
Peutêtre  qu'on  le  fera,  dans  quelque  au- 
tre occafion  ;  peutêtre  aufS  qu'on  gar- 
dera le  fllence  ,  fur  des  matières  ,  que 
les  paffions  préfèntes  décident  bien  plus, 
que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  livres. 
Au  reftc ,  je  n'ai  qu'à  finir  ces  Réflc- 
xions  ,  par  le  vœu  ,  par  lequel  Sailuftc 
finit  celles,  qu'il  envoia  à  Cefar  »  tou- 
chant la  manière  de  régler  l'Etat  après 
la  guerre  civile  ,  Sc  que  j'ai  déjà  citées 
plus  d'une  fois:  ,,  11  ne  me  refte  plus, 
9,  que  de  (buhaiter  que  le  Ciel  falTc 
„  réûffir  tout  ce  qui  fera  jugé  bon  par 
„  la  Puiflance  Sou veraine  :  RetiqHsgmtft 
optÂre  Hti  qu£  tibi  placuerint  €a  T>ii  immùr* 
taU^  approbent  y  bpnéejHeevtnirefinant.  „  Je 
„  prie  le  Ciel ,  que  de  quelque  maniéit 
„  qu'elle  âgiflc  ,  tout  réiiflîflè  avanta- 
„  geufement  &  pour  elle ,  &  pour  tout 

„  PEtat: 


pu  Pense'es  DivEitsBs.  509 

1  l'Etat  :  Ceterum  Deos  immortéUs  ^btem 
fior^  Hti ^quocHmtjHt  modo  Ages^  ta  rej  tibi 
Reique  fubtiçét  frofpere  evenist.  C'eft  à 
quoi  fc  doivent  réduire  les  petifees  de 
tous  ceux  qui  écrivent  de  matières  po- 
litiques. Après  avoir  dit  avec  finçerité , 
mais  fans  inveétive  8c  fans  efprit  de  fé- 
dîtion,  leurs  penlees  ,  fur  lés  matières 
qu'ils  entreprennent  de  traiter  i  ils  doi- 
vent être  auflî  prêts  à  fe  fbumettre  aux 
décifions  des  Minifïres  fuprémes  des 
LoiX)  que  ceux  qui  n'y  ont  jamais  pen- 
fé  ;  &  faire  des  fouhaîts  pour  le  bien  de 
PEtat  en  général  &  pour  fcs  CondutStcurs 
ca  particulier,  quelque  parti  qu'ils  puif- 
fcnt  jamais  prendre.  Ni  la  Raifbn  ,  ni 
TEvangile  ne  nous  défendent  pas  de  de- 
mander au  Souverain  Légiflateurdetout 
le  Genre  Humain,  qu'il  veuille  procu- 
rer l'exécution  des  bons  defleins ,  &  dé- 
tourner le  mal  qui  pourroit  arriver ,  par 
les  feutes ,  que  l'on  commet  par  imprij- 
dence  ou  autrement.  11  n'y  a  que  lui , 
qui  le  puiffe  faire  ^  &  qui  fâche  Jiarfaite- 
xhent  ce  qui  efî;  utile  ou  nuifîble  à  la  So- 
ciété. Au  contraire,  &  PEvangile  8c 
là  Raifon  obligent  à  cela  tout  le  monde 
&  principalement  ceux  qui  ne  peuvent 
fcrvir  le  Public,  -  que  de  leur  plUmc  & 
de  \wx%  fouhaits.    Ocfl  auffi  ce  ^  que  je 
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fti^^  dpçouç  qçjoa  ç<e\jr  ».  a,Pég?ir4  de 
tputçg  Iç^  Puiflaniç^  Spuvçïainçs ,.  &  Su- 
haill^^it^QS  ,  &  fiJir  tQut  4e.  cdks  à  qui  les 
Provifw:^  Upi^'  fiç  qçJie  de  H<HlandpeQ 
jwiiiçaliicr  Ql?eï)Bibitf.  Q^^5lle5.  ywfknt 
cos^vv^t  h^rr^^Upm^H  tWF  ce  qij^  cft 

fieB^  ik  c0virifff  tom'«s^ui  peut;  kur 
ê«miwifîWe§  eijferWîqw  leiir  Ripu- 
l^i<ïue,  lcttr!S.PrQv?iî¥]^$ç  leurs  Villfs 
^  ^ni;d^  E^lçs,  deJÇ^W-Spn^&icfe  Ver- 
tu: i  &;  46^  Mq4^^  de  î'j&tat  leplusheuT 
feu«  it  ^luie  i^>o  ptfi^  wagwr  fiirccttc 


■  "*t.V       p'—— 


voms^  M  /^tfff  y^ir  trtîr  fUrV/fe  ^mI  «Êr# 


de  perfonflesi  illuftfeç,  fo^flçfqvicl- 
!«  il  y  *  ÇU  ui»etrèi;TgraptiJ6  amitié, 
QUOI  qu'dlçç  ^(feiit  d^i«  àm  fe#:i«pcQS 
i^^ifes; ,  fuï  4?s  çhofes  de  1»  dernière 
kAfiO^t^GÇf  fie  %y  ço«qrwc  iwçènfinitc 

d'iwir^  ejftcmplet  di&  çeu» ,  qiie  U  di- 
vergé 4e»  fe*tW3e»s  a  ifcsndia  concmis  ; 
^  ti(ch^4ë  «(krâier  je^  i^i»  4^ine 

con- 
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conduite  fi  di0crciite  9  &  de  découvrir 
lefquels  agiflènt  plus  confortnémentaux. 
Règles  de  la  bonne  Morale  »  &  doivent: 
nous  fervir  de  modèles.    Pour  cela,  il  a 
làlhi  coQ&lePCc  la  nature  de  l'Amitié  en 
général»  &  fcs  devoirs.    Voici  donc  ce 
qui  m'en  icmble ,  que  je  {bqmets  néan- 
znoinfi  au  jn^ment  des  personnes  iclai- 
réet  &x  cette  ibrte  de  cho£!s;  ^  comme 
tout  le  refte  de  oequ6J''écris  ;  auifiprêt 
à^  changer  de  ientimenr ,  fi  l'tm  me  ikit 
voir  cpie  j'ai  tort,  que difpofé à  défendre 
ce  que  je.  croi  véritable. 

I.  j£ .  commencerai  par  P Amitié  &cceque 
paries  devQirs,.  dont  je nedirai pourtant  ^/y^^^'f. 
que  ce  qui  peut  fer  vit  à  foudre  k  que-  ^''""'''^ 
ftion  que  j'ai  propofêe.    U  me  fèraWe 
qiue  rÂmitié  i^tit  autre  choie ,    fnnne 
efiimt  t^  une  bidti'^veiàliAnce  téciprttcfiM ,  f  «i 
faii  que  la  amis  fi  réjouifjint  &  j^sjpigtnt 
mmtmlfcmim  dm  bien  &  du  malcj^  UnrAr^ 
rèuè  9  ^  je  r&tdem  bs  uns  4t$x  autres  êùbs  les 
éUmùs  d$Ui  ils  fènt  câpahUs ,  &  qui  U  Vtr^    . 
tskfnmit  ai  rendre.    Four  avoir  de  PefliV 
me  pour  un  autre ,  il  faut  être  perfuadé 
qui!  a  des  qualités,  quiméricenu  enef*> 
fet  d^être  cftimé^  v  car  l'eftime  ne  peut 
naître  que  de  là.     11  cft  contradiâioirc 
qui^  l'oi^  eftime  pn  homme  ,  que  Ton 
j?cgardq  avec  mépris.    On  peut  fe  trom- 
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{>er  »  à  la  vérité ,  dans  le  jugement  quft 
V>n  fait  des  perfonncs  t  comme  on  voit 
tous  les  jours  que  nous  avons  de  meil- 
leurs fentimens  de  nos  proches  t  qu^ilsne 
le  méritent  ;  mais  il  eftconftam ment  vrai 
que  1  eftime  eft  fondée  fur  un  jugement 
avantageux ,  que  Pon  fait  de  ceux  que 
l'on  aime.    La  bien-veuillance  naît  de 
la  même  chofe ,  car  on  ne  veut  du  bien 
qu'à  ceux  que  l'on  croit  en  être  dignes; 
&  l'on  rfen  croit  dignes  ,  que  ceux  que 
Van  juge  avoir  quelque  chofe  d'<ftima- 
ble.    J'avoue  que  la  bien-veuillancc  cft 
aiiifi  fondée  fur  d'autres  chofes,  comme 
fur  la  reflemblancc  d'humeur ,  d'inclina* 
tion ,  de  deflfeins  &  d'intérêts  ;  mais  Tc- 
ftime  èft   nécelfairement  jointe  à  cette 
refièmblance.     Comme  chacun  s'cftime 
&  s'aime  foi  même  ,    il  eft  difficile  de 
voir  un  autre  qui  nous  reflemble ,  en  tant 
de  chofcs  )  fans  l'^ftimer  &  fans  l'aimer. 
On  croit  même  communément  que  c'eft 
là  le  plus  fort  lien  de  l'Amitié.     »,  Sou- 
„  haiter  Se  craindre  les  mêmes  cho(cs, 
%i^Mlûy3  dit  Catilina  dans  ^  SaUtt/te  ,  c^cft  là 
çattUno'  ,3  l'amitié  la  plus  folide  :   Idem  velle  ai» 
?^         ^Hi  idem  noUe  ^    ea  d^mum  firma,  amicir 
tia  ejl^ 

Mais  il  faut  remarquer  ici  qu^il  y  « 
principalement  deux  fortes  de  perft>n« 

ncs 


r^- 


ou  Pense'es  Diverses.   515 

ncs,  qui  peuvent  avoir  de  Icftime  &  de 
la  bien-veuillance  les  unes  pour  les  au- 
tres; &que  l'on  peut  faire  auflî  deux 
fortes  de  fouhaits  ,    en  faveur  de  ceu^ 
que  l'on  eftime  &  à  qui  l'on  veut  du 
bien.    On  voit  fou  vent  de  très-grandels 
liaifbns  entre  des  porfbnoes  vicieufes ,   à 
caufè  de  la  reflèmolance  de  leurs  vices , 
&  des  mêmes  intérêts ,  qui  les  lient  en- 
{èmble.    Tels  ctoient  les  amis  de  Cati- 
lina ,  que  Sallufie  décrit  au  commence- 
ment de  fon  Hiftoire.    C'étoient  des 
gens  également  abîmez  par  la  débauche 
&  par  le  hixe/  &  qui  ne  pou  voient  trou- 
ver moyen  de  continuer  de  vivre  dans 
lesplaiîirsy  ou  de  payer  leurs  dettes  9 
qu!en  caufant  une  guerre  civile.    Ils 
fouhaitoient  éjgalement  qu'il  arrivât  quel- 
que brouillerie  dans  l'Etat,  pourpêcher, 
,  comme  l'on  dit,  en  eau  trouble 5  &  ils 
craignoient  tous  que  la  juftice  &  les 
Loixne  fubfîftaflënt  trop  long- temps, 
pour  eux  ,  parmi  les  Romains.    Voila 
ce  qui  tmifToit  Catilina ,  &  la  Noblefle 
débauchée,  qui  étoit  dans  fon  Parti.  Ces 
gens* là,  qui  navoient  aucune  idée  de 
Vertu,  &  qui  ne  penfbient  qu'à  Tatis* 
£iirc  à  leurs  paillons,   n'eftimoient  que 
ceux,  qui  leur reflembloient ,  &nerou- 
Ib^toient  du  bien,  qu'à  des  gens  comme 

V  S  eux. 


eux.  Us  ImBbkmi  mortellement  ceux 
qui  pafToicfît  pour  Tortueux  dans  l'Etat, 
tiels  qu^étoiene  Ciceron  Se  Cacon  ;  parce 
qu'ils  avoieiiit  des  qualitez.  tout  à  faitop- 
pofées  aux  kuiis.,,  &  qu'ils  étoieni:  inte- 
refiez  daos  k  ttaoquiUtté  de  PËtat  Les 
Ancieœ^  qut  ont  traité  de  PAmitiéy 
nient  quelquefois  que.  ces  gens-la  foient. 
unis  par  un  fi  beau  lien ,  &  £bàtienncnt 

Su'il  n'y  adc  l'Amitic»  quleiurelesper» 
)nûes  vertueuÊs.    ils  appellent  rumion, 
qu^il  y  a  ctiivc  les  permtines  vicku&s, 
•r«Vi    ^  'jCùUjuratioù ;  plutôt   qu? Amitié;    Sc 
-^ll^'      en  càèc  fi  l'Amitié  cft  le  nom?  d'iuie 

iM  cul'  ^^"  '  ^  ^  ^^®  ^^  *^  ài&mt  ♦  com* 

rmde   '  mc  «ous  Pavons  définie  ,  il  eft  vifiUc 

ogic.  Lih,  qu?elle  ne  peut  être  qu'entre  des  peiv 

1 1 i.r.io.  fonnes  vertueufts. 

dejmic.       Auffi,  fi  l'on  y  prend  g^irde»  cette 

*'  ^'       Amitié  prétendue  n'étant  principatemei^ 

fondée  que  îxn:  l'intérêt  préfent»  elle  ne 

dure  qu'autant  queeesgen&.làon£befbia 

Pun  de  l^utre«    Si  Catilina  &  fut  ren^ 

/    du  maibe  de  l'Etat ,  par  le  moîen  dea 

troupes,   qu'il  avoit  m^mblées/  ilfc 

ferait  très-peumisen  peine  de  ceux  delà 

Noblefle  Romaine ,  avec  leiquels  ilavoit 

confpiré,  ôc  il  n*auroit  point  voulu  par^ 

tager   avee  eux  Viaûtoi^iié  (buveraîne. 

S'il  avoit  ét^  befôîtt  dé  lft%  &i»  penr, 

pour 
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pQur  n'4VQir  point  de  CoUcgw ,  il  n'^a 
aiiroit  ftijc  aucwe  (teCcu4t4  Oq  vit  die 
roémQ  Juk^-Ç^ar  jçuïr  fcul  de  h  Dida^ 
tijrc  peroçtocUjç  ,  (ans  en  ftire  part  à  ^u^ 
cun  de  <es  Ab^îs.  L'Amitié  d'AWP^ine^ 
dk  trépide,  Çc  d^Àugiafte  ne  dqra  npn^ 
p.lus,  qu'autant  qu'i&  ejurçnç  bcfoiq  1ç$î 
uns  des  autres,  t^s  Phil<>(Q4P^hç^  ont, 
donc  raiftw^  de  rcfwfer  1q  nom^  4' Anaitic 
à  ces^  liRifQite  viciçu&s  &:  ii>t;ercflQçs ,  quoi 
Ton  ne  çonrraéte  qiie  pou^unc  (einps. 

L^Amitié  iS>Mde  éc  da^  dtirée  ne  peut; 
ê«rc  qu'cntfe  des  gens,  qui  s'aiment  ré-i 
ciprpqwmeftt ,.  i  caufç  des  Vertt;^  foU- 
deS|  qu'ils,  yoiçnc,  les  uns.  dans  le^  au-^ 
0;ç;s,.  Tanç.  que.  ces  Vertui§  durent,  (5ç 
ctteç  dufjent  trè^-lpng  temps,  lors  qu'eU 
le$.Qnt  pris  de  profonde^  racines)  l'Amie, 
ti^  dçmeçirç  ijiiebpnlable  «  quçl<|ue  chan>« 
cernent  ^  qui^rrive  d'sûlkursidans  laf<^^ 

tiwg  diss  Amis..  QMume  (?n  nei  k^  a  qfti-, 
9>iE%  3c  <|u'on  ne  Ippr  a  voulu  du  bien  ^ 
^'à  cauljb  dêli^rsi  qualitç;;  pçrfôanelles  ^ 
p^d^ni^  qne^s  qualit(%  fubfiftçnt,  oa 
ne  i^uroit  â'epwpcçher  d^lçs  ^iipçr,  Ain-t 
Q,  Atçiçm  tm<m  $  dispuis  &  jeuneflb , 
d^  belles  quaMtejs  dç  Ci^q^ron  ^  l'aiiua» 
juiï^u^^  fa  tftort  s  :  &;  ivîî  ïémoigna  pq^ 
(»oiw  d'cna,pr^^roeniÈ  jppur  lui  dans  fon 
C»îi  I  q^'il  ca  a¥fliç  tWHoigaé  pendant^ 

Ton 
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fon  Confiilat.  Ceft  que  les  raifom^ 
qu  Acticus  avoît  d'aimer  Cicerpn ,  bien- 
loin  d'être  changées ,  fe  trouvoient  plus 
fortes  dans  (à  di(grace  ;  qui  ne  fut  qu'u- 
ne épreuve  de  (a  Vertu  ,  qui  en  parut 
davantage.  On  peut  dire  la  même  cho- 
fc ,  de  TAmitié  réciproque  ,  que  Cice- 
ron  eut  pour  Atticus. 

Que  s'il  arrive  néanmoins  qu'un  hom- 
me ,  en  qui  Ton  avoit  d'abord  vu  de  la 
Vertu,  vienne  à  fe  laiflèr  féduire,  com- 
me il  arrive  fquvent  à  ceux  dont  la  Ver- 
tu n'cft  pas  allez  confirmée  ;  alors  il  n'cft 
pâspoflîble  que  eeux,qui  demeurent  con- 
ftamment  attachez  à  la  Vertu  ^continuent 
d'être  Amis  de  ceux  qui  lont  abafidon? 
née.  Ce  qui  avoit  f?iit  naître  l'Amitié 
&ce  qui  l'a  voit  entretenue  n  étant  plus; 
il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'elle  fiibfîfte  da- 
vantage. Il  peut  bien  arriver  ,  qu  a 
caufe  de  1  ancienne  Amitié,  on  ait  enco- 
re des  égards  pour  ceux  que  1  on  voit 
s'écarter  du  chemin  de  la  Vertu  ;  & 
qu'on  en  ait  même  plus  de  pitié  &  de 
douleur,  que  d'indignation  &  de  colè- 
re; mais  il  y  a  unie  très»grande  dififereiv 
ce  entre  la  pitié,  &  Peftimc.  Il  arrive 
encore  que,  comme  l'Amitié  ne  s'éteint 
pas  tout  dun  coup,  on  né  ceflë  pas  d'ai- 
mer ceux  que  Poh  a  udfi  fois  aimez ,  d^- 

bord 
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bord  que  Pon  s'apperçoit  qu'ils  aban*. 
donnent  la  Vertu  ;  parce  que  l'on  elpe- 
re  de  les  pouvoir  ramener  à  leur  devoir  » 
ju(qu'à  ce  que  l'on  voie,  parl'experien* 
ce,  qu'ils  l'ont  abandonnée  fans  retour.  '^ 
Pendant  qu'il  y  a  quelque  efperance,on 
continue  d'avoir  de  l'Amitié  pour  eux  ; 
mais  dès  que  l'on  defefpere  ,  on  la  pert 
entièrement ,  &  elle  fe  change  même  fbu«  * 
vei^  non  en  haine  (car  il  n'eft  jamais 
pèirmis  de  haïr  qui  que  ce  foit)  mais  en 
une  certaine  indignation  ,  qui  vient  de 
rattachement  que  l'on  a  pour  la  Vertu , 
Se  de  l'éloignement  où  l'on  eft  à  l'égard 
du  Vice.  „  Il  arrive  fouvent,  dit*C#-*Q,*^,^ 
„  ceron  dans  fon  Livre  de  l'Amitié,  que 
„  les  Vices  des  Amis  viennent  à  éciatter 
^,  contre  leurs  Amis ,  ou  contre  ceux  avec 
„  qui  ils  n'ont  point  de  liaifon,  mais  en 
„  forte  que  l'infamie  de  ces  Vices  rcjail- 
^  lit  fur  leurs  Amis.  Il  faut  infenfiblc- 
9»  ment  (è  délire  de  ces  Amiticz,  &dé« 
9,  tacher  plutôt  les  liens,  qui  nousunif- 
„  fcnt  à  ces  gens-là ,  'comme  je  me  (bu- 
„  viens  de  l?avoir  oui  dire  à  Caton, 
„  que  de  kï  rompre  violemment;  à 
,,  moins  qu^ils  ne  nous  aient  fait  quelque 
,,  tort  tout  à  fait  infupportable ,  en  (or« 
,,  te  qu'il  ne  foit  ni  jufîe ,  ni  honéte,  ai 
'y,  même  poffîble  de  dif&rcr  de  rompre 

„  avec- 


,,  ttV«C€WX.     BrUmfHHt  féfi  *uiïià  Mfkâ^ 
ntm ,  ti^m  in  ipfk  mà^ïcQs ,  tum  in tSknùs\ 

TàUs  iffèUfrdmckià  fkm  ,  rimjjk^  éfus^ 
ftânâMda^^  &  ,  m  étnmttm  iHcet*  âudivi^ 
Atffiimâà  migié ,  iféimSfttnd^im  ;  in^^- 
iUm  aâméâum  itt^&ltrabUis  injmià  Mstrfitit , 
$i$î  Ht  fit  e  ftSbtimi  mt^iàè  hûne/t$m  jii  ^  ne- 
qtÊà  fieri  fvjS^  m  itàn  ftiiHfh  éUitfmiio  ,  J^ 
junàii'<itge  fmêndêtfiu  „  H  fkut  âcfacr, 
fi  dit-il  un  ipcû  pfes  te  ,  de  feire  ctt 
5t  fôfTte  >  ^*oii  ï!c  viettne  pas  à  i-omprc 
^  awc  fe  Atnis;  tttatts  fi  cela  arrive,  il 
5,  Ôut  qu\l  pàroifiè  (jue  PÀmitfé  s"eft 
,-,  plutôt  ctcintîc  d^He  lûérne  ,  <ju^cîfc 
„  n'a  à?é  étoufifée  par  qtieîcjtie  vkàettcc. 

fiâHt  ^  j£^^4/4f  ahifmd  ^tt^entritj  ut  txftinBd 
fotik$  amicvti^ ,  tfMM'àfpfeffkè^  trdemrtm. 

La  Bien-vetiilîaftce  eft  aiiffi  de  deux 
fottcs  ^  pairee  ^uc  Poti  peut  fouhàiter 
deux  fortes  de  bîerts,  fekm  les  idées  que 
Pbn  en  a.  Oeax  qui  tte  (àtenc  te  cjuc 
cVîft  que  Vcrtei,  «qui n'ont  d'idée d  au* 
ttt  Bonhcoï-,  qât  de  celui,  quitonfifle 
dans  les  Rkîîeïfes ,  kji  Honneurs  &  les 
Pîàîfirs ,  ne  feuhaitent  d^autres  hieiis  à 
tdurs  Amis  :  comme  ils  n^en  foûhaitedc 
tH  9iStt  pas  d  autres ,  pour  ^ux  mêmes. 
èe^ePAmiciékpIuifincere,  fé- 
lon 
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Ion  eux  9  puii&  faire  eft  de  foubaiter  à 
iès  Amis  cette  ferte  de  biens  >  &  de  les 
leur  procurer ,  lors  qu'il  c&  poilible  i  fans 
qu'il  encre  dans  cette  vue  lainokoindiTÎd^ 
de  Vertu ,  qu'il ,  regardent  comme  îe  ne 
fâi  quoi ,  qui  eft  tout  a  fait  hors  d'œu- 
vie  f  2c  qui  ne  lèrt  de  dcn  à  pafler  heu- 
reniement  la  vie .  S!âx>nneroit«on  qu'ils 
ne  la  foubaitent  pas  à  letu:s<  Amis  ^  puis 
qu'ils  ne  la  fimbaitcot  ps»  pour  eux  mê- 
mes ?  S'ils  s'avifent  de  demander  des  bé- 
nediétions  au  Ciel,  parcesbénediâions» 
ils  n'entendent  que  ksinftrumensypour 
ainfî  dire  ^  de  leurs,  cupsditez  y  c'eft  à 
dire ,  les  Ridieflès  Sc:  les  Honneurs^ 
qu'ils  ne  fbubaitait  que  pour  leur  fatis- 
faire. 

Au  contraire,  la  fiien«-veuillance  des 
perfonnes  vo-tueufes  va  dkeâement  à 
Ibuhaiter ,  à  ceux  qu'elles  aiment ,  une 
augmentation  de  ce  quMles  eftîment  £c 
qu'elles  aiment  le  plus  ;  c^eâ:  à  dire,  ^ 
-qu'ils  forent  dejouren  jour  plus  confirmez 
dans  toutes  les  difpofitions  »  qui  ibnt  con- 
formes à  l'extellenoe  de  h  nature  qu'ils 
ont  reçue  du  CieL  Ils  font  des  vœux , 
powc  les  voir  plus  éclairex:  dans  les  cho- 
&s ,  que  tout  le  monde  doit  Avoir  «  & 
prtiailkrement  dans  celtes  que  l'état  où 
ilsfontdcmaodequ'ilsâclfcat;!  avecpltts 

d'exaâi- 
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d'exaftitude  que  les  autres  ;  pour  leur 
voir  une  force  de  bon  Sens ,  qui  les  em- 
pêche de  s  égarer  dans  autune  erreur  nui- 
fible  ;  pour  les  voir  enfin  marcher  con- 
ftamment  félon  leurs  lumières  ,  Se  de- 
meurer  inebranlablemenc  attachez  à  tout 
ce  qui  cft  agréable  à  l'Auteur  de  la  Na- 
ture Humaine.  Ils  ne  leur  fouhaitent 
de  Richefles  ^  d'HpnneurB  &  de  PlaiHrSf 
qu'autant  que  cela  ie  trouve  compatible 
avec  les  difpofîtions  vertueufes  4  qu'ils 
demandent  au  Ciel  pour  eux.  Ils  croi- 
roient  l'ofïcnler ,  s'ils  lui  demandoient , 
pour  leurs  Amis ,  avec  pallion  des  chof- 
fesy  qui  de  leur  nature  font  indifféren- 
tes ,  fie  que  Dieu  répand  également  fur 
ceux  qui  en  uient  bien  &:  qui  en  abu- 
fênt  ;  &  s'ils  ne  témoignoient  que  de  la 
froideur  pour  les  biens ,  que  Dieu  lui  mê- 
me eftime  le  plus,  parce  qu'ils  nous ren«- 
dent  femblables  à  lui  ,  fie  aufquels  il  t 
attaché  le  bonheur  éternel. 

Ceux  qui  ne  font  touchez  ^  que  de  ce 
qui  regarde  le  Corps  .8c  les  Sens  ♦  ne  s'af- 
fligent nullement  lors  qu'ils  voient  leurs 
Amis  abufer  de  leurs  Rfchejfles  &  de 
leurs  Honneurs  8c  fè  plonger  dans  les 
Plaifirs  défendus  ;  tout  le  plus  grand  cha- 
grin qu'ils  ont,  c'efl  de  les  voir  privez 
des  Biens  6c  des  Honneurs  dont  m  abu- 

ibieni 
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foient  &  réduits  à  fè  paflèrdes  Voluptez 
les  plus  illégitimes.  Ils  ne  connoiflent 
pas  d'autre  malheur ,  que  celui-là.  Usine 
îè  réjouïflcnt  que  de  voir  jouïr  leurs 
Amis,  de  ce  qui  lui  eft  oppofé;  c'eft  à 
dire,  de  les  voir  riches  &  honorez,  fans 
fe  mettre  en  peine  s'ils  font  unufàgerai- 
Ibnnable  de  ce  qu'on  nomme  leur  bon- 
ne Fortune. 

Mais  ceux  qui  ont  goûte  ce  que  c'eft , 
que  les  lumières  de  l'Efprit,  &  la  droi- 
ture inviolable  dp  Cœur ,  ne  fè  réjouît 
fènt  qu'à  proportion  qu'ils  voient  leurs 
Amis  éclairez  &  vertueux  ;    &  ne  s'affli- 
gent que  lors  qu'ils  remarquent  que  ces 
lumières  s?éteignent  en  eux  ,  ou  qu'ils 
commencent  à  agir  d'une  manière  qui 
leur  eft  oppofée.     A  l'égard  des  Biens  ^ 
des  Honneurs  &  des  Plaifîrs  de  la  vie , 
ils  ne  les  regardent  que  comme  des  cho- 
ies indifférentes  ;  dont  on  ne  doit  pleu- 
rer la  perte ,  que  lors  qu'elle  met  la  ver- 
tu de  nos  Amis  dans  une  trop  grande 
tentation;  &  dont  on  ne  doit  féliciter  fes 
Amis  5  que  lors  qu'ils  les  emploient  fé- 
lon les  règles  de  la  Vertu  ,  &  pour  la 
fbûtenirdans  les  autres,  de  peur  que  Tin- 
digence ,  la  honte ,  &  la  vie  trop  dure 
&  trop  peinible  n  en  triomphent  à  la  fin,  à 
caufê  de  la  foibkfle  de  la  nature  humaine. 
Tome  IL  ^  X  Les 
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Les  perfonnes ,  qui  ne  font  occupées 
que  de  ce  qui  frappe  les  (èns ,    trouve- 
ront cette  idée  de  l'Amitié  bien  éloignée 
de  la  leur,  &  diront  peutêtre  que  j'ai 
entrepris  Je  décrire  une  Amitié  Angéli- 
que, &  non  telle  qu'elle  fe  trouve  par- 
roi  les.  hommes  ;  &  que  c'eft  outrer  la 
matière,  que  de  demander  qu'on  penfe 
&  qu'on  agifle  tout  autrement,  que  ne 
fait  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main, depuis  que  Dieii  l'a  misiur  cette 
Terre.     Je  répons  à  cela,  que  fi  l'on  fe 
formbit  une  idée  des  Vertus,  (ur  ce  que 
fait  la  multitude,   elle  feroit  tout  à  fait 
contraire  à  la  droite  Raifbh,  &  que  mê- 
me l'on  en  auroit  honte.  •  Si  je  décri- 
vois  la  véritable  Amitié ,  telle  qu'eft  celle 
de  ceux  que  j'ai  dit  n'avoir  aucune  idée 
de  Vertu  \  ne  diroit-on  pas  que  je  la  veux 
faire pafler  pour  un  Vice  ,  &  en  infpirer 
de  l'horreur?  Nefèut-il  pasquePÀmi- 
tîé  foit  conforme  aux  lumières  du  Bon 
Sens  &  à  celles  du  Chriftianifme ,  que 
l'on  n'en  peut  plus  (cparer  ,   dès  qu'on 
en  a  été  éclaire  ?   Il  n'y  a  rien  d^outré 
dans  un  porthait ,  fur  lequel  il  faut  nécef- 
(àirement,  que  nous  nous  réglions  ;  fi  nous 
ne  voulons  pàfler ,  dans  Tefprit  des  per- 
fonnes (âges ,   non  feulement  pour  des 
impies  9  mais  même  pour  des  foux*  Car 

enfin 


ou  Pense'es  Diverses.   32^ 

enfin  c'eil  une  véritable  folie ,  que'  d'efti- 
mer  ce  qui  n'eft  point  digne  d^cftime  & 
d*aimer  ce  qui  n'eft  point  aimable ,  fi  on 
Pexamine  avec  un  peu  de  foin  ;  &  au 
contraire  de  méprifer  &  de  haïr  ce  qui 
eft  feul  digne  de  nôtre  eftime  &  de  nô- 
tre Amitié. 

II.  Il  eft  facile  de  recueuillir  de  ce  choix  des 
que  je  viens  de  dire  ,  quM  ne  faut  pas  Amis. 
faire  des  Amis  au  hazard  ,  farts  les  con- 
noître,  &  qu'il  doit  y  avoir  divers  de- 
grez  d'Amitié ,  félon  les  degrez  de  Ver- 
tu de  ceux  que  Ton  aime  j  mais  il  eft  bon 
de  faire  quelques  remarques  fur  cette  raa- 


ti  ère. 


Puis  qu'on  ne  doit  lier  Amitié  qu'a- 
vec des  perfonnes  vertueiifes ,  &  qu'il  n'y  ' 
a  que  leure  bonnes  qualitez;.  qui  les  doi- 
vent faire  aimer  \  il  eft  vifible  que  l'u- 
nique chofc,  ûuc  l'on  doit  chercher  dans 
fes  Amis,  ce  lont  les  lumières  de  l'Ef- 
prît ,  &  les  bonnes  difpofitions  du  Coeur. 
Il  ne  faut  pas  fuppofer  que  ceux  qui  re- 
cherchent nôtre  Amitié  ,  ou  qui  l'ac- 
ccpteroient ,  fi  nous  la  leur  offrions  ,  ont 
les  qualitcz  que  Ion  demande  dans  un 
Ami,  avant  que  de  les  avoir  bien  exa^ 
minez.  Il  arrive  fi  fouvent  que  l'on  eft 
trompé  à  1  extérieur  ,  lors  qu'on  '  s'en 
tient  là  \  que  c'cft  une  extrême  impru« 
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dence ,  que  de  s  y  fier.  Mais  comment 
fc  gardera- 1- on  de  ces  apparences  trom- 
peufes,  pour  n'en  être  p»as  fiirpris  ?  Je 
pofe  en  fait  qu'un  homme  vertueux, 
qui  n'eft  pas  deftitué  de  pénétration,  & 
qui  a  quelque  ulage  de  la  vie  ,  ne  peuc 
pas  fréquenter  un  homme ,  pendant  quel- 
que temps ,  fans  s  appercevoir  non  feu- 
lement des  lumières  de  fbn  Efprît,  mais 
encore  des  difpofitionsdc  fbn  Cœur.  En 
parlant  fur  une  infinité  de  fujets  ,  com- 
me l'on  fait  avec  ceux  que  l'on  voit  fa- 
milièrement ,  il  efl  bien  difficile  qu'oo 
ne  découvre  non  feulement  fcsfêntimens, 
mais  encore  fes  inclinations  ;  fur  tout  lors 
que  l'on  efl  obfêrvc  par  des  gens ,  qui 
ne  fbnt  pas  aveugles.  Il  fb  trouve,  ou- 
tre cela,  tous  les  jours ,  tant d'occafion 
d'agir,  qu'il  n'efl  pas  poffible  de  fc  con- 
traindre perpétuellement ,  &  de  cacher 
£  bien  fes  paflioris,  quelles  neparoiflènt 
aux  yeux  de  ceux  qui  font  témoins  de  ce 
que  l'on  fait.  Ceux  qui  fbnt  plus  pénetrans 
que  les  autres  diftinguent  même  aflcz  fa- 
cilement un  air  afïèfté  &  forcé,  des  ma- 
nières fîmples  &  naturelles  de  la  yerita- 
ble  Vertu.  Un  Hypocrite ,  fî  l'on  y 
prend  bien  garde  ,  s'acquite  tout  autre- 
inent  des  devoirs  extérieurs  delà  Vertu, 
que  ne  font  ceux  qui  en  font  véritable- 
ment 
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ment  touchez.  Le  foin  qu'il  a  de  pa- 
roître  homme  de  bien  ,  dans  les  chofes 
extérieures,  fait  connoître  qu'il  ne  Pcft 
pas  dans  le  Cœur. 

11  y  a  néanmoins  des  perfonncs  fi 
adroites ,   &  des  embûches  ,  pour  ainfi 
dire ,  fi  cachées ,  que  Ton  dreflc  à  ceux 
dont  on  veut  ggner  l'amitié,    qu'il  eft 
quelquefois  dimcile  de  ne  s'y  pas  laiflèr 
tromper.     Ceux  qui  forment  ce  delïèin 
tâchent  de  reconnoître  la  paffion  domi- 
nante de  celui,  de  qui  ils  veulent  îè  fai- 
re aimer  ;  &  après  l'avoir  reconnue ,  ils 
feignent  d'entrer  dans  toutes  les  penfeesi 
qui  font  des  fuites  de    cette  paffion. 
Comme  on  s'aime  naturellement  foi  mê- 
me, &  que  l'on  croit  fes  paffions  légiti- 
mes ,  comme  elles  le  font  en  effet  quel- 
quefois, on  conçoit  facilement  de  Pa- 
mitié,   pour  ceux  qui  les  approuvent, 
&  qui  paroiflcnt  être  poflèdez  du  même 
cfprit.     Dès  lors ,  on  n'examine  plus  at 
fez  attentivement  leurs  difcours  &  leur 
conduite  ;  &  la  conformité  apparente 
d'humeur ,  que  l'on  remarque  en  eux , 
fèrt  à  couvrir  tous  leurs  défauts.     C'eft 
pourquoi  les  plus  habiles  gens  ont  dit^, 
„  qu'il  ne  falloit  aimer ,  qu'après  avoir 
jf  jugé  des  perfonnes  ;    &  non  en  ju- 
„  gér,  après  avoir  pris  de  l'amitié  pour 
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*ciceran   ^^  çllcs:  *  cum  jndic^veris  ^    àtUgere  opor- 
de  Amitiu  fgf  .^  tisn  cùm  dilexeris  ^  judicare.     11  faut 

^'  **'  être  afluré  de  la  Vertu  de  ceux  ,  avec 
qui  Ion  voudroit  faire  amitié  ,  avant 
que  de  s'engager  dans  aucune  liaifon  par- 
ticulière. 

J'avoue  que  cette  conduite .  rend  ces 
liaifbns  un  peu  difficiles-,  parce  qu'il  faut 
du  temps  ,  avant  que   de  s'afTurer  de 
la  Vertu  de  qui  que  ce  foit.     Mais  il 
^  yaut  mieux  lier  Amitié,  avec  quelque 

peine ,  que  de  s'engager  facilement  avec 
des  gens ,  avec  qui  l'on  fera  peutêtrc 
obligé  de  rompre  peu  de  temps  ^près; 
ce  qui  ne  fe  peut  jamais  faire  fans  beau- 
coup de  chagrin,  &  fou  vent  même  n'eft 
pas  fans  danger ,  lors  que  l'on  a  eu  beau- 
coup de  confiance  en  ceux  ,  avec  qui 
l'on  eft  obligé  de  rompre.  11  vaut  oiieux 
avoir  peu  d'amis,  mais  fidèles  ,  ÔC  qui 
le  fbient  pendant  toute  nôtre  vie  ;  que 
d'en  avoir  beaucoup,  avec  qui  Ion  cou- 
re rifque  de  fè  brouiller. 

En  cette  occafion ,  on  peut  dire  que 
les  Grands  ôc  tous  ceux ,  qui  font  rele- 
vez au  defTus  des  autres,  font  plus  mal- 
heureuse que  ceux  qui  n'ont  ni  gran- 
deurs ,  ni  Dignités^.  Ces  derniers  qui  ne 
recompenfent  l'Amitié ,  que  l'on  a  pour 
ç«x,  que  pat  une  Amitié  réciproque,  & 

en 
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en  qui  un  homme  vertueux  nepeutefti- 
mer  que  ce  qui  eft  véritablement  efti- 
mable ,  font  beaucoup  plus  aflUrez  de  la 
finccrit€  de  leurs  Amis;  que  ne  peuvent 
être.,ccux ,  de  l'Amitié  àt  qui  on  peut  ti- 
rer des  avantages  confiderables.  Car  en- 
"  fin  on  peut  dire  fouvent ,  à  quoi  bon  re- 
cherche l'amitié  d'un  honête  homme, 
'  en  le  trompant  ;  puis  qu'il  n'y  a  rien  à 
^gagner  avec  lui,qu'une  Amitié  vertueufc? 
.Ce  n'eft  pas  là ,  ce  que  les  trompeurs 
cherchent.  Mais  on  peut  être  avancé 
par  un  grand  Seigneur ,  ou  par  un  Ma- 
giftrat ,  &  tirer  beaucoup  d'avantage  de 
l'Amitié  feinte,  qu'on  lui  témoigne; de 
forte  qu'il  lui  eft  très-difficile  de  s'aflû- 
rer  fi  ceux,  qui  lur' inarquent  de  l'efti- 
me ,  en  ont  efFeélivement.  S'il  n'avoit 
que  de  TEftime  &:  de  la  Bien-veuillan- 
ce,  pour  payer  les  égards  &  les  empref- 
femens  que  l'on  a  pour  lui,  ilverroitlc 
plus  fouvent  difparoître  tous  ceux  qui 
lui  font  la  cour  avec  le  plus  d'affiduité. 
„  On  feint  de  refpeélercesgens-là  ,pour 
„  un  temps.;  &  s'il  trrivc  qu'ils  viennent 
,5  à  tomber ,  ce  qui  n'eft  pas  rare,  alors 
-,,  on  voit  combien  peu  ils  avoient  d'a- 
„  mis.  C'eftainfi  qu'on aflbre que  Tar- 
„  quin ,  étant  en  exil ,  difoit  qu'il  ?"e- 
,,  connoifibit  ceux  qui  lui  avoient  été 
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„  fidèles  amis,  &ceMxqui  avoient  été 
„  infidèles ,  depuisi  qu'U  ne  les  pouvoit 
Neutron  „  plus  recompenfer.     *  Cotuntur    tamen 
ibidxAf.  fimnlatione^  dumtaxat  ad  tempus.      Quodfi 
forte^  m  fit  pl^rum^tte  y  ceciderint'^  iumtih 
telUgttHr  cjHam  fnemt  inopes  amicotHmy  quod 
Tarèjuininm  dixtffe  fetunt  tum  exÇulantem  ft 
inteltexiffe ,  qnos  fidos  amicos  habHtjfet ,  quùs 
Têfidip'    infidos ,  cnm  jàm  nentris  gratiam  referre pof- 
fus  in     fit.     Il  leur  arrive  ce  qu'un  *  Comique 
Itlb^fu  ^^^^  ^  repréfenté  fort  agréablement, 
'^ '^'*  dans  un  homme,  qu'il  avoit  fait  venir 
fur  le  Théâtre  vêtu  d'habits  tnagnifi- 
ques,  &:  à  qui  tout  le  monde  faifoit  ci- 
vilité, à  caufè  de  cela,  mais  qui  y  reve- 
nant mal  vêtu  n'avoit  été  regardé  de  per- 
fbnne  :  Tout  le  fnonde\  comme  il  me  fim" 
hle ,  difoit  cet  homme ,  parloit  k  mon  ha^ 
hit  y  é*-  non  À  moi\  carperfinne  ne  mepAt" 
le  k  prefenu    Combien  de  gens  n'y  a-t-il 
pas ,  parmi  les  Grands  ,   gui  fe  croient 
environnez  d'Amis,  ôcqui  les  verroient 
tous  difparoître  ,  s'ils  ceflbient  de  faire 
les  perfonnages  qu'ils  font?  Souvent  mê- 
me ,  s'il  faut  dire  1* Vérité ,  âls  méritent 
qu'on  les  traite  de  la  (brte,  parce  qu'en 
efïèt  ils  n'ont  rien  d'aimable  en  eux  me- 
mes  ,   &  qu'il  n'y  a  que  les  ferviccs, 
qu'ils  peuvent  rendre  ,  qui  les  puiflènt 
faire  confiderer,  par  ceux  qui  ont  be- 
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foin  de  lepr  faveur.     S'ils  n'ont  point 
d'Amis  fidèles  on  ne  doit  nullement  le 
trouver  étrange  ,  non  feulement  parce 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'en  avoir  de  meil- 
leurs; mais  parce  qu'ils  ne  lauroientdi- 
ftinguer  un  Ami  d'un  flateur ,  un  hom- 
in e  qui  a  de  la  vertu  d  un  autre  qui  n'en 
a  point.     Ils  n  eft iment  les  gens  qu'à  pro- 
portion de  la  baffe  complaiiance  qu'ils  ont 
pour  eux,  &  de  l'encens  qu'ils  leur  pro- 
diguent.    Ils  ne  fauroient  fouffrir  non 
feulement  ceux  qui  les  contredifênt  en 
quelque  chofè,    mais  pas  même  ceux 
qu'ils  foupçonnent  avoirdes  principes  de 
Morale  indépendans  de  leurs  volontez. 
En  un  mot ,  ils  veulent  avoir  des  Efcla- 
ves  8c  non  des  Amis ,  &  ils  nemanquent 
pas  de  trouver  ce  qu'ils  cherchent. 

Mais  pour  laifler  ces  gens- là  ,  qui  ne  Degrex,  Je 
connoiflènt  de  l'Amitié  que  le  nom  :  ceux  ^"^miui. 
qui  font  capables  d'avoir  de  véritables 
Amis,  &  qui  ne  cherchent  en  eux  que 
les  lumières  &  la  Vertu  ,  font  obligez 
d'avoir  des  Amis  de  difïèrens ordres,  fé- 
lon les  degrez  deàqualitez  aimables  qu'ils 
remarquent  en  eux.  Comme  l'Amitié 
n'eft  pas  une  liaifbn  aveugle ,  mais  une 
fuite  d'un  jugement  éclairé,  elle  eft  plus 
ou  moins  grande,  felouque  ceux,  pour 
qui  on  l'a  conçue,  méritent  d'être  aimez» 
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On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  dif- 
fcrens  ordres  jde  per  ion  nés  véritablement 
vertueufes.  Les  lumières  &  les  Vertus 
ne  font  pas  également  éclattantes ,  ni  éga- 
lement étendues  dans  tous  ceux  qui  en 
ont;  &  ceux  qui  furpaOent  les  autres 
méritent  que  l'on  ait  plus  de  confîdera- 
tion  pour  eux.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  chofe,  qui  mec  de  la  diiferencc  en- 
tre les  Amis  ;  c'eft  que  les  lumières  & 
les  Vertus  font  accompagnées  dans  les 
uns  d'agrémens,  qu'elles  n'ont  pas  dans 
les  autres.  Il  y  a  des  gens  dont  la  vertu 
eft  fî  auftere ,  ou  fe  trouve  jointe  avec 
une  humeur  fî  peu  commode  ,  qu'elle 
répand  je  ne  fai  quoi  de  rude  dans  leurs 
manières;  qui  rebute  quelquefois  ceux 
qui  d'ailleurs  les  aiment ,  à  cau'fè  de  leurs 
bonnes  qualitez.  11  n'y  a  guère  de  gens, 
qui  puilfent  faire  liaifon  avec  ceux ,  qui 
ont  des  manières  trop  rudes  ,  &  un  ac- 
cueuil  rebutant,  quoi  que  dailleui"s  fin- 
ceres  &  incapables  de  nuire  malicieufe- 
ment.  Il  femble  que  la  douceur  daiis les 
manières  foit  comme  un  aflaifonnement 
de  la  Vertu ,  qui  ne  la  rend  pas  à  la  vé- 
rité plus  eftimable  en  elle  même  ,  mais 
qui  la  fait  mieux  recevoir,  même  à  ceux 
qui  l'aiment  fînccrement.  Les  perfon- 
xies  les  plus  vertueufes  ayant  toujours 
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quelque  choie  à  fe  reprocher,  8c n'étant 
pas  d'ailleurs  parfaitement  aflurées  de  la 
confiance  des  autres,  ne  peuvent  abor- 
der un  Ami,  dontrair^aje  ne  fài  quoi 
de  chagrin;  fans  craindre  d'en  être  que- 
rellé, ou  de  lui  entendre  dire  quelque 
chofè  qui  fade  voir  que  fon  Amitié  efl 
diminuée.     Les  perfonncs  un  peu  déli- 
cates, parce  qu'elles  croient  qu'on  a  fu- 
jet  de' les  aimer,  ne  peuvent foufïîîr que 
l'Amitié  que  l'on  a  pour  elles  paroiflç 
ibus  le  même  vifàge  que  la  Haine.  C'efl 
ce  qui  fait  que  lors  que  les  Vertus  de 
deux  Amis,  que  l'on  a,  font  égales , on 
ne  les  aime  néanmoins  pas  également,  fî 
leur  douceur  efl  inégale.     Celui ,  dont 
les  manières  font  engageantes ,  l'empor- 
te toujours  fur  celui  dont  1  air  efl  plus  rudç. 
J'ai  fou  vent  ouï  parler,  parmi  les  peu- 
ples du  Nord ,  de  leur  amitié  8c  de  cel- 
le des  peuples  plus  Méridionaux.  Com- 
me chaque  Nation  ne  manque  pas  de 
préférer  fès  manières  à  celle  de  toutes  les 
autres ,  parce  que  1  on  aime  ce  à  quoi 
l'on  efl  accoutumé  dès  l'enfance  ;  j'ai 
plufîeurs  fois  ouï  dire  que  l'Amitié  efl 
plus  forte  parmi  les  peuples  des  Climats 
plus  froids,  que  parmi  ceiux  fur  qui  les 
rayons  du  Soleil  tombent  moins  oblique- 
ment.   Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fètrou- 
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ve  autant  d'Amitié  dans  le  Nord  ,   que 
dans  le  Midi ,  parmi  les  peribnnes  ver- 
tueufes ,  mais  je  doute  qu'il  s'en  trouve 
plus.    J'ai  connu  par  tout  des  gens ,  qui 
mont  paru  être  fort  bons  Amis,  6c  d'au- 
tres qui  n'aimoient  proprement  que  leurs 
intérêts^  ou  leurs  pailions  préfèntes,  & 
qui  n'avoiect  d'Amis  »  que  par  rapport 
à  cela.    Mais  il  faut  avouer  ,   que  dans 
les  Climats  plus  doux  TAmitie  efl:  auffi 
communément  plus  douce  ,  Se  par  con- 
fequent  plus  agréable.     Que  1  on  (uppo- 
fè  que  les  Vertus  font  égales  dans  le 
fonds  en  deux  perfonnes ,  dont  l'une  eft 
née  au  Nord  du  cinquantième  degré  de 
Latitude  Septentrionale ,  8c  l'autre  cinq 
ou*  fix  degrez  au  Midi  ;  il  efl:  certain 
qu  elles  auront  un  extérieur  plus  aima- 
ble ,  dans  celle  qui  {êra  née  du  côté  du 
Midi.     Cela  feit  que  l'on  jouît  de  fcs 
Amis  8c  de  toutes  leurs  Vertus  avec  plus 
de  plaifir,  dans  les  Climats  plus  doux; 
&  cela  étant  il  n'cft  pas  poffibleque ,  gé- 
néralement parlant ,  l'Amitié  des  peu- 
ples plus  Méridionnaux  n'ait  quelques 
degrez  de  plus  que  celle  des  Septentrion- 
naux.    On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  l'A- 
mitié ,  à  cet  égard ,  de  même  que  des  vian- 
des les  plus  néceffaiits  à  la  vie.    Tout  le 
monde  aime  les  viandes  ^  &  les  mange 

avec 


ou  Pens^.'es  Diverses.  «5 
avec  plaifir  ;  maisileft  certain  que  quand 
elles  font  bien  aprêtécs ,  on  les  mange 
plus  avidement ,  que  quand  elles  ne  le 
font  pas.  Rien  n'eft  plus  agréable  que 
PAmitié,  lors  quelle  eft  fincere  ;  mais 
quand  elle  eft  de  plus  aflàifonnée  d'un 
air  accueuillant  &  de  mille  petits  empreC 
fèmens,  çlle  donne  infiniment  plus  de 
plaifir ,  &  elle  devient  plus  ardente  & 
plus  vive. 

Ainfi  les  difièrents  degrez  des  lumiè- 
res &  des  Vertus ,  &  les  manières  dif£- 
rentes  de  les  faire  paroître  font  que  Pon 
aime  plus  ou  moins  fès  Amis,-  quoique 
PAmitié  foit  également  fincere. 

III.  Le  premier  devoir  de  PAmitié ^w^wVi dt 
c'eft  qu'elle  foit  fincere  i  autrement  cé'^^î^- 
n'eft  qu'une  apparence  d'Amitié;  que 
Pon  doit  plutôt  nommer  feinte  ou  difla- 
mulation,  qui  font  des  noms  de  Vices, 
que  du  nom  d'une  Veg:u.  Tous  les 
difcours  des  Amis  doivent  être  parfaite- 
ment finceres ,  &  éloignez  de  toute  fu- 
percherie  &  de  toute  tromperie;  puis 
quil  eft  vifible  qu'on  ne fau roi t  regarder 
comme  fon  Ami  un  homme  que  Pon 
tâche  de  furprendre  &  de  tromper» 
Comme  il  n'y  a  rien  pour  quoi  l'on  ait 
plus  deloignement,  que  d'être  Jadupede 
qui  que  ce  fpit  ;  il  eft  impoflîble  que  l'on 

faffe 
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Biffe  à  ceux  ,  à  qui  l'on  eft  veritabl^ 
ment  Ami,  ce  que  l'on  feroit bien  fâché 
d  éprouver  de  leur  part.  „  1 1  n'y  a  rien , 
•  Df  M.  die  Ciceron  *  dans  l'Amitié  de  fciût, 
Amic^c.j.^,  ni  de  fimulé;  tout  ce  qu'elle  renferme 
„  eft  fincere  &  part  du  cœur  :  In  Am- 
citia  nihil fiSnm  j  mhilJtntaUtum^&^i^i^ 
^Htd  in  ea  eft  ,  id  efi  verum  &  volnntâ' 
rium.  Dès  que  ceux  qui  ont  été  Amis, 
ou  qui  ont  crû  l'être,  fè  déguifcnt ,  & 
tâchent  de  s'entrcperftiader  qu'ils  pen- 
fènt  ce  qu'ils  n'ont  point  dans  le  cœur; 
ils  ceffent  dès  lors  d'être  Amis.  On 
peut  concevoir  par  là  ,  qu'il  ne  fauroit 
y  avoir  de  véritable  amitié  eptre  des  gens, 

qui  en  font  aux  complitnens  les  uns  en- 
vers les  autres.  C'eft  une  efpece  de  W' 
fe  monoie,  quel  ufâge  a  introduite  dans 
le  monde ,  &  que  l'on  veut  bien  rece- 
voir de  ceux ,  pour  qui  l'on  n'a  point 
d'Amitié,  pour  la  leur  rendre  ,  lorsque 
la  coutume  le  demande.     Mais  dès  que 

l'Amitié  eft  formée  entre  deux  pcrfoj' 
nés,  les  Cpmplimens  réduits  à  leur  juftc 

valeur ,  font ,  s*il  eft  permis  de  par*^ 
ainfi,  renvoyer  au  billon ,  Scn'ontplus 


&  fi  quelcun  vous  aborde,  Tcncenfoir* 
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la  main,  fâchez  qu'il  n'a  pas  encore  con- 
çu beaucoup  d'Amitié  pour  vous. 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  des  gens,  qui  font 
fi  fort  accoutumez  à  recevoir  &  à  don- 
ner de  Pencens,  qu'on  ne  peut  en  appro- 
cher fans  cela  s  mais  jamais  je  ne  cher- 
cherois  d'Amis ,  parmi  les  gens  de  ce  ca- 
raétere.     On  accufe  les  Nations  Méri- 
dionales d'être  plus  fujettes  à  faire  des 
complimens  peu  finceres ,  que  les  autres  i 
6c  l'on  n'a  pas  tout  à  fait  tort  j    parce 
qu'elles  en  font  une  fi  grande  quantité. 
Se  à  tant  de  gens ,  qu'il  n'eft  pas  poffi- 
bfe  qu'ils  partent  tous  du  cccUr.    Mais 
ceux  qui  les  connoiflent  intérieurement 
{avent  que  ceuK'ï  qui  font  véritablement 
Amis,  parmi  ces  Nations ,  n'emploient 
aucuns  complimens  entre  eux,  &  vivent 
enfemble  avec  une  liberté  &  une  fran- 
chife,  qui  ne  font  que  peu  connues  aux 
peuples  du  Nord.    Cette-ouverture  de 
cœur  &  ces  manières  fimples  &  naïves 
de  la  forte  Amitié  font  incompatibles 
avec  beaucoup  de  petites  façons  gênéei« 
que  l'on  y  appelle  Civilité.     Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  en  cela  des  exceptions , 
6c  des  Amitiez  auffi  dégagées  des  forma- 
litez  inutiles,  au  deçà  de  cinquantième 
degré  de  Latitude  Septentriooaie  f  qu  au 
de  là. 

Le 
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Le  Second  devoir ,  ou ,  fi  1  on  veut , 
le  fécond  caraârcre  de  rAmitié  ,  c'cft 
.  que  dès  qu'elle  eft  parvenue    â  fa   per- 
fe6tion  ,   elle  eft  égale  ,  &  fe  fou  tient 
toujours  dans  le  même  degré  ;   pendant 
que  la  Vertu ,  qui  l'a  fait  naître  »  demeu- 
re dans  le  même  état.  On  voit  des  gens, 
qui  ont  Fhumeur  fi  inégale  ,   &  ,  pour 
ainfi  dire  ,   fi  journalière  ,    qu'après  en 
avoir  été  reçu  un  jour  avec  le  meilleur 
vifage  du  monde  &  avec  tous  les  em- 
preflèmens  de  la  véritable  Amitié  ;  on  eft 
furpris  en  fuite  du  froid  »  avec  lequel  on 
en  eft  accueuilli  quelques  jours  après, 
làns  qu'il  fe  (bit  rien  pafTc  qui  les  puiflè 
avoir  defbbligé  ,    ni  rien  dit    qui  leur 
puifle  avoir    caufé  ce  refroidilîèmenL 
Quand  ils  font  de  bonne  humeur ,  leurs 
Amis,  ou  ceux  qu'ils  nomment  ainfi ,  font 
les  bien- venus;  mais  s'ils  font  chagrins  » 
ou  par  bizarrerie  ou  autrement,    ils  les 
querellent  ouïes  reçoivent  avec  un  froid 
propre  à  les  glacer.     S'ils  étoient  vérita- 
blement Amis  ,    ils  n'en  ufèroient  pas 
ainfi;  car  il  ny  a  rien  de  plus  fur  qu'on 
aime  non  feulement  à  répandre  là  joie  dans 
le  fein  de  fès  Amis;  mais  que  leur  vue, 
réjouît  &  confole ,  dans  tous  les  chagrins 
que  l'on  a.    „  Qu'y  a-t-il  déplus  doux 
»$  que  d'avoir  qucicun  ,  avec  qui  vous 

f»  puif- 
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„  puiflîezvôus  entretenir  de  tout,  com- 
„  me  vous  faites  avec  vous-mêmes. 
^9  Quel  avantage  fi  grand  pourriez  vous 
9,  retirer  de  la  profpcrité  >  fi  vous  n'a- 
„  viez  quelcun  qui  s'en  réjouît  autant 
„  que  vous  ?  Pour  l'adverfité  «  il  vous 
5,  lèroit  diflfîcile  de  la  fupporter  con- 
„  ftamment,  fans  avoir  quelcun ,  qui  y 
^,  prît  plus  de  part ,  que  vous  même, 
9,  Enfin  dans,  tout  le  reftedecequePon 

4,  fouhaite  ^  chaque  chofe  n'eft  bonne 
99  qu'à  un  ièul  ufàge  ;  les  richefies  .ne 
9,  font  que  pour  s'en  fervir ,  la  puiflàn- 
9)  ce  n'eft  que  pour  être  refpeété  ,  les 
,9  honneurs  ne  font  que  pour  s'attirer 

5,  des  louanges ,  les  voluptez  que  pour 
99  fo  réjouir,  lafanté  que  pour  n'avoir 
99  pas  de  douleur,  &  pour  s'acquiter  de 
,9  toutes  les  fondions  du  corps.  L'Amitié 
9,  renferme  pi  ufieurschpfes;  de  quelque 
9,  côté ,  que  vous  vous  tourniez ,  elle  eft 
j9  prête  à  vous  rendre  fcrvice  ;  on  ne 
99  l'exclut  d'aucun  lieu  ;  jamais  elle  n'eft 
5,  hors  de  fâifon  i  jamais  elle  n'eft  fâ-* 
,9  cheufe.  C'eft  pourquoi  nous  ne  nous 
ji  fervons  pas  de  l'eau  &  du  feu  y  corn* 
9,  me  l'on  dit,  en  plus  de  lieux  que  de 

„  l'Amitié.  *  J^ia  dHlcias  qukm  hahreii^f^^^.^ 
qfêicMm  cmnia  audeas  fiç  loqui  g  ut  tecHm  î  $^ 
J^uis  effet  tantHS  ffU^HS  in  frojpcris  rébus  ^ 
Tomi  IL  Y  $9  ^^ 


;^9  Parruasiama 

nifi  haberes  4f$ii  illis  ,  àq»e  dc  tn  if  fi  ,  gan* 
'  ieret  ?  Adverfas  veto  ferrt  Mfficiiâ  ejjit ,  Jiht 
eo ,  ijui  iltas  ffTÂviHS  etiam,  fmàm  tu  ,  ftr^ 
re$^.  DenùjHê  cetird  rts  ,  qHdCxpetummr^ 
êpfprtHfiA  fnm  finguU  rtbmsfcnfingfdis  \  di- 
vitU  Ht  uMre^  cpesut  col4r$^  hanêrts  mtém-' 
dere^  voltêptates  Mtgaudeasy  vaktudo  mtdo^ 
lore  careas  &  munerthms  fungâft  cêrpmu, 
Amickid  tes  plurimoi  conHnet  ^  fHotpà  ti 
verteris^  préfio  tfi  i  nmU»  loo9  ûxcàfdâKr\ 
num^Hom  inumpeftivéf  ^  HHm^tMtn.  mokfiâ 
ijl.  Ita^Mt  mm a^uâ »  twnigni  ,  up admit f 
flnrihms  lacis  mtimmr^  efiêàm  âmicitia.  Quand 

on  voit  donc  qu'uii  jour  on  eft  bien  r&- 
çu  &  un  autre  mal  ,  on  peux  s'aflûrer 
que  Pon  n  cft  pas  fort  ayant  dans  PA- 
mîtié  de  ceux  qui  en  uient  de  la  (brte. 

Le  troifiéme  devoindePAcnitiCf  <?cft 
qu'elle  doit  être  pleine  de  codiiSance  ré- 
ciproque. Quand  on  s'eftime  mutudle- 
'  ment,  il  n'eft  pa«  polfible  quonn^tdc 
la  confiance  Pu npour  Poutre  i  parce  que 
Pon  ne  (àuroit  eftimer  une  perfonne  ca- 
pable dabuiêr  de  la  çoafiance ,  qu'on  au- 
roit  en  elle.  On  ne  âuroit  non^  plus 
avoir  de  là  bien^^veuiUance  pour  ceux 
que  Pou  feupçonne  d^nfideSité  ^  oirde 
ti-ahifon ,  envers  eéuii  éottt  ibfbiu:  pro- 
feffion  d'^tfe  Atïîis.  H  eft  vtwî  qiwl*tt- 
âge  donne  quelqtiefeîv  le  nom  ^.jtm  i 

dès 
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des  gens,  que  l'on  fréquente  j  &  avec 
qui  Ton  en  ufe  civilement  ;    mais  fans 
avoir  aucune liàifon particulière.  Se  (ans 
s'être  jamais  fait  confidence  de  rien.  C'cft 
aloi's  un  fimple  terme  de  civilité  i  qui 
iignifieque  l'on  connoit  le^gens^  qu'on 
les  voit  quelquefois ,  &  qu'on  n'a  aucun 
démêlé  avec  eux.  Mais  il  vaudrdit  mieux 
n'employer  ce  terme ,  que  dans  fon  fens 
propre;  pour  marquer  un  homme,  pour 
qui  l'on  eût  au  nioiri^uelquedcgréd'e- 
ftîme  &  de  bieri^veuillance  particulière, 
&:  de  qui  l'on  fût  confideré  de  la  même 
manière.     C'éft  ce  qui  fait  que  Sené^de 
*  cenfure  L«f//p  d^avoir  Hùmmcfen  ^wi  ^  ^p.uu 
un  homme,  eri  qui  il  ne  ft  fîok  de  rièii: 
„  Vous  dites,  lui  dit- il,  que  vous  avez 
,5  donné  vos  Le'ttresàpbrtèr  à  uttdévoi 
„  tyimu  ;   &  enfuite  Vous  rii'a vértifïèz 
j,  que  je  ne  lui  communiqué  pas  tout  ce 
,,  qui  vdus  regarde,  parce  que  vous  n'a- 
„  vcz  pas  accoutumé  de  lé  Âîrè.     Ainfî 
^,  dans  la  même  Lettre  vbus  avez  dit 
„  qu'il  étoît  vôtre  e>^*»i  ;  8c  vous  l'avez 
,,  nié.    Vous  vous  êtes  ferVi  de  ce  mot 
^,  dans  un  fens  vulgaire,  &  vous  l'avez 
,,  nommé  vôtre  Atni ,  comme  on  appcl- 
„  le  honifis  ginï  tôirs  ccux  qui  préten- 
„  dent'à'  quelque  Charge  ,   &  comme 
„  nous  traitons  de   Sei^Htars  ccux  que 

Y  2r  ,•  nous 
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,,  nous  rencontrons,  lors  que  nous  ne 
„  nous  fouvenons  pas  de  leur  nom. 
,,  Mais  laiflbns  pafler  cela.  Sivouscro- 
,,  ycz  que  quelcun  foit  vôtre  Ami ,  en 
„  qui  néanmoins  vousn'ayiez  pas  autant 
,,  de  confiance  qu'en  vous  même  ;  vous 
„  vous  trompez  infiniment,  &  vous  ne  fa- 
„  vez  pas  ce  que  c'eft  que  la  véritable  Ami- 
„  tié.  Délibérez  de  tout ,  avec  vôtre 
„  Ami  i  mais  auparavant  délibérez  de  lui 
„  même.  Après  avoir  fait  Amitié  ,  il 
faut  avoir  de  la  confiance  ;  mais  avant 
que  de  lier  Amitié,  il  faut  juger  des 
„  pcrfbnnes.  Epiftolas  ad  me  perferendoi 
tradidijii ,  ut  fer  ibis  ,  amico  tuo^  Demde 
admones  me  ne  omnia  cum  eo  ad  te  pertinent 
tia  communicem^  quia  necfoleas  rpfe  qttidem 
hoc  facere.  La  eadem  Epiflolâ  illum  &  di' 
xifli  amicum  &  negafii.  Laque  fie  priore 
illo  verho^  ejuafi  publico  ufits  es  ^  d^  fie  il- 
lum Amicum  voeafii  y  efuomodo omnes  Can- 
dîdatos  bonos  viros  dicimus^  quomodo  ob- 
.  vios  ^  fi  nomen  non  fùccurrit  ^  dominos  /SAr- 
tamus.  Hoe  abierit  y  fedfialiquem  amicum 
exifiimasy  eut  non  tantumàem  eredisy  ^uan* 
tum  tibi^  vehementer  erras  ,  &  non  fatis 
nofii  vim  vera  amieitia.  Tu  vero  omnia 
cum  amico  délibéra ,  fed  de  ipfo  prius.  Pofi 
amieitiam ,  eredendum  efi  ;  ante  amicitiam^ 
judicandum.  Voiez  le  refte  de  cette  Let- 
tre» 
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trc,  où  il  parle  du  foin  que  l'on  doit  ap- 
porter au'choix  de  fès  Amis.  Après  les 
avoir  donc  choiGs,  comme  l'on  doit,  il 
ne  leur  faut  faire  paroître  aucune  défian- 
ce. Ciccron  le  montre  au  long,  dans  fon 
Livre  de  l'Amitié  ,  &  voici  le  réfultat 
de  ce  qu'il  en  dit*:  „  Quanâ Içs moeurs  ^Cap.iy. 
„  des  Amis  font  bonnes  ,  alors  on  leur 
„  doit  tout  communiquer,  tous  Tes defl 
„  feins  8c  toutes  fes  volontcz  ,  fans  au- 
jy  cune  exception.  His igiturfinibui  nten^ 
r  dum  arbitror^  «/,  cùm  emendaù  mores  ami* 
CQYHmfim^  mmfitimereosomniMmrtrum^ 
confîlioYum ,  volant  atum ,  Jine  ttlla  exceftione], 
communitas. 

Comme  on  fqppofe  que  Tùn  &  l'au» 
tre  Ami  eft  vertueux  ,  on  fuppofc  en 
même  temps  6c  qu'ils  (auront  bien  fe  re- 
tenir de  dire  ce  qui  pourroic  nuire  à  leur 
Ami ,  &  qu'ils  ne  feront  rien  dont  il  foit 
trop  honteux  de  faire  confidence  à  un 
autre.  „  Penfez  long  tgnps,  dit  Sene^ 
,»  f/irr,  fi  vous  devez  recevoir  quelcun 
dans  vôtre  Amitié  ;  &  quand  vous  au- 
rez réfolu  de  le  faire  ,  recevez-le  de 
tout  vôtre  cceùr,  6c  entretenez  vqus 
avec  lui ,  auffi  hardiment  qu,'avec  vous 
même.  A  la  vérité  vous  devez  vivre 
en  forte,  que  vous  nefaffiezrien,que 
vousi  ne  puiffiez  confier  même  à  vôtre 

Y  3  •  ■     „  Eq- 
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„  Ennemi  ;  mais  parce  qu'il  arrive  dc$ 

w  chofes,  que  la  coutume  veut  quePon 

„  tienne  fecrctes ,  faiceSipart  àyôtrc  Ami 

„  de  iQUCcs  vos  inquiétudes  6c  de  toutes 

,1  vos  penfécs.    Vous  le  rendrez  ifidele, 

,,  fi  vous  le  croiez  tel  ;  car  il  y  9  bien 

,,  des  geps ,  qui  ont  appns  aux  autres  à 

y,  les  tromper»  en  craignant  de  l'être, & 

,9  qui  par  leurs  (bupçons  ont  donné  aux 

i,  autres  le  droit  de  pécher  contre  l'A- 

fin      "  iQKié*  ^  T>M  cogit4  an  ùbiinamicttiam 

^liqui$  rtàfknÀut  fit  i   citm  pUaterit  fieri^ 

toto  iUmm  f^Scrfadmiite;  um^uJdSercMm 

illo  loéfuere^    ^ttanf  t4cmm.     Tu  f$$ùlem  itâ 

vive^  Ht  nihtl  commit  tas  ^  nifi  tjHod  camwtiu 

tere  ftiam  tmmico  poffit  ^   fid  q$Ù4  mterve- 

nium  quéulam^  ^h^  cim^tpdo  fecit  ^cana^ 

çum  amico  pmnes  çttras  y   pmnes  Ç9git4tioneJ 

tttm  mifçi.     Fidelem  fi  pfttnvtris  ,    fucks: 

IMisif  mitùi  fétUere  doe/tfrpfm  ^    dtfm  êmmt 

pUU  ,  &  iûiis  fiijpiçjinds  jn$  pâccmndi  fict- 

rmt. 

En  quatrième  lieu«  conitae  lors  que 
y  on  a  commis  quelque  ft\xte>  ^  on  dc 
manque  pas  de  (è  la  rcprodier  à  (bi  mê- 
me 9  &  d^en  être  fâche ,  dès  quV>n  la  re- 
connpit:  on  ne  dpic  pas  trouver  mau- 
vais, qu'un  Ami,  qui  s^en  apperçoit  k 
i crémier ,  en  avertiâè  ,  pu  pour  réparer 
c  mal  que  l'on  peut  avoir  fait»  ou  pour 
•     •    ^    ■  '  k 
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fe  garder  à  l'avenir  de  commettre  rien 
de  iemfatable.  Quoi  que  je  fuppolè  que 
l'Amitié,  que  je  décris  ,  n  eft  qu'entre 
des  pcrfbnnes  vcrtueufês  ;  je  ne  (uppofè 
pas  que  ceux  ,  que  je  nomme  ainfi , 
ibiem  impeccables,  ou  qu'ils  fbient  tous 
parvenus  à  un  degré  de  Vertu ,  qui  ex- 
clue toutes  fortes  de  défauts.  Si  cela 
étoit,  il  ne  pourroit  y  avoir  de  l'Ami- 
tié qu^ntre  les  Anges&  les  Efprits  Bien- 
heureux ^  &  ce  (eroît ,  à  liotre  égard , 
une  liaiipa  de  l'autre  vie ,  &  non  de 
celie-ci. 

La  vQ-itable  Vertu,  autant  qu on  k 
poflède  ici  bas,  eu:  compatible  avec  bien 
des  foibieilib  fic  bien  des  £iutes  ;   qu'il 
faut  que  l'Amitié  corrige^  ou  fupporte. 
Jl  y  a  des  perfonnes  très- vertueufes d'ail- 
leurs ,    qui  ont  des  dé&uts  ,  qui  font 
plutôt  des  Travers  d^Elprit  ♦    comme 
j'on  parle,  que  des  Vices  du  Cœur;  ou 
iî  ce  font  des  Vices  ,  ils  font  fi  peu  de 
tûslI  à  ceux  qui  enfontatteints,  &àceux 
<]ui  ont  à  faire  avec  eux^  que  cefoncdes 
défauts  véniels,  &  que  l'on  doit  foppor- 
i^r ,  iâns  qut  l'Amitié  en  fouffre ,  u  on 
lie  les  peut  xx>rnger.    Telles  font ,  par 
^xem^te ,  diverf^  opinions  fpéculatives, 
ou  cpxi  n^nfluenc  nullement  dans  laçons- 
duite  de  .ix>s  Amis .  it  dam  l^queiles 
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néanmoins  y  ils  fb  trompent.    Telles  font 
une  promptitude  à  parler ,  ou  à  agir  un 
peu  trop  grande  :  ou  aii  contraire  une 
lenteur ,  qui  caufe  de  l'impatience  à  ceux 
qui  font  un  peu  plus  ardents  ;    trop  de 
nardicfle ,  ou  trop  de  timidité  ;  des  ma- 
nières un  peu  trop  particulières  9  &  qui 
bleflent  en  quelque  forte  Tufàgc  reçu 
parmi  ceux  qui  ont  quelque  politefiè, 
&  autres  chofes  femWabks.     Ce  font  là 
dies  défauts,  dont  on  doit  fouhaiter  que 
fes  Amis  foient  exempts»  6c  tâcher  de  les 
en  corriger  ;  mais  fi  on  ne  peut  eh  venir 
à  bout ,  comme  en  effet  fouvént  les  plus 
honêtes  gens  ne  s'en  corrigent  jamais  en* 
tiercment,  il  les  faut  fupporter,  &  les 
pardonner  à  fçs  Atnis,  à  caufe  des  bonnes 
qualitez,  qu'ils  ont  d'ailleurs,   llencft, 
en  cette  occafion,   d'un  Ami ,   comme 
d'une  Femme.    Il  faut  guérir  fes  dé- 
fauts, ou  les  foufFrir^  fi  on  les  guérie, 
on  a  un  Ami  dont  les  opinions  ,   ou  les 
manières  font  meilleures.  ;   fi  on  ne  les 
guérit  pas ,  &  qu'on  les  fouf&e  patiem- 
ment f  on  devient  foi  même  meilleur. 
f^itmm  uxoris^  dlfoit  f^rr^i»  dans  une  Sa- 
tire JMenippée ,  touchant  le  devoir  des 
Maris  ,   qui  s'eft  perdue,  ant  tollcndmm^ 
4»tfereni»m  eft.  ^ui  toUit  viiêum ,  uxorem 
^ûmmodioremprétfiAfi  ^uifirt^  fifcmeliorem 
jS^.A  Mais 
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Mais  il  arrive  encore  qu'on  fait  des. 
fautes  confîderables  >  parce,  que  ks  Ver- 
tus de  cette  vie  ne  font  pas.inarDiffiblcs, 
comme  parlent  les  Théologiens ,  &  par- 
ce qu'encore  que  L'on  ne  perde  pas  une 
bonne  habitude  ,  on  agit  quelquefois 
contre  fon  penchant,  à  caufe  de  quelque 
tentation  violente.  Les  fidèles  averxil- 
ibmens  d'un  Ami  (ont ,  en  cette  occafion , 
de  grande  utilité  ;  puis  qu'ils  Ibûtien- 
nent  la  Vertu  chancelante ,  contre  la  vio- 
lence de  la  tentation,. Se  quils  la  remet- 
tent en  pleine  poÛeffioii  d'un  cœur,  où 
elle  ne  regnoit  plus  aufli  ablplument 
qu'auparavant ,  &  d'où  elle  écoit  peut- 
être  prête  à  s'enfuir. 

Ces  avertiflcmens  doivent  êtrç  rcci?^ 
proquest  félon  le  befoin  des  Amiç  ,  8c 
donnez  avec  toute  Ja  douceur,  quèPA- 
mitié .  demande  s  c'eft  à  dire  ,  avec  la 
même  douceur  avec  laquelle  on  fe  trai- 
te foi  même,  quand  on  fe  reproche  quel- 
que  faute  j  en  forte  que  l'on  témoigne 
beaucoup  de  douleur  &  point  du  tout  de 
colère,  &  que  l'on  f allé  voir,  que  l'on 
ne  demande  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que 
celui  qui  a. fait  la  faute  n'y  retourne 
plus ,  &  que  l'on  eft  prêt  à  cette  con- 
dition de.confcrver  pour  lui  touçe  TA- 
mitié  que  Ton  a  eue  auparavant  >  faus  fe 

y  y  fou- 
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£>uventr  plus  du  pzŒé.  Des  reproches 
que  l'on  taie  d  une  choie  ^  oùPon  ne  re- 
tombe plus  9  feulement  pour  humilier 
les  gens,  &  pour  prendre  au  deflusd^eux 
un  air  de  fuperionté ,  ne  font  pas  com- 
patibles avec  la  véritable  Amitié*  Ce 
(ont  là  des  difcours  d'un  Maître,  &noD 
d'un  Ami.  Mais  comme  celui ,  qui  re- 
pend ,  le  doit  faire  avec  douceur  :  cel  ui , 
^ai  elî  repris  avec  juAice,  doit  écouter 
patiemment  les  cenfures  de  ion  Ami. 
S'il  s  agit  fur  tout  xl'une  faute  ,  dont  il 
finit  fe  repentir  ;  c'cilàdire ,  qu'il  faut 
éviter  à  l'avenir,  à  moins  que  l'on  n'a- 
iMuidonne  une  Vertu  eflèntielle  à  un  hom- 
me de  bien  ;  il  faut (bufirird*étre  repris, 
êc  faire  voir  par  la  fuite  que  l'on  a  pro- 
fité des  averttflemens  de  fon  Ami.  Sans 
cela,  l'A  miiié  ne  pourroit  plus  iubfiflcr , 
puis  qu'elle  ne  peut  être  qu'entre  des 
gensdebi€n. 

Pour  les  af&ires  de  la  vie,  où  il  n*ya 
proprement  ni  bien,  ni  mai,  par  rapport 
à  la  Morale  ,  mais  tout  au  plus  de,  la 
prudence ,  ou  de  l'impnidence  à  ic  con^ 
dujre  d'une  certaine  façon  ;  il  faut  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  liberté  &  de  complai- 
lince  entre  les  Amis;  enibrtequ^ils  puif^ 
fcnt  prendre  le  parti ,  qu'ils  trouvent  le 
^èilkur  i  fans  fç  choquer  les  uns  les  au- 
tres. 
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très  ,    que  l'on  nait  pas  fuivi    leurs 
^vis. 

Çiceron  qui  a  été  lui  métne  un  des  rao- 

delles  de  la  plus  belle  Amitié  »  que  Ton 

ait  vue  parmi  les  Payens ,  nous  en  a  donné 

de  très-belles  leçons  dans  le  Livre  qu'il 

a  écrit  fur  cette  matière.     J'en  traduirai 

ici  un  paflàge  remarquable ,  *  où  Ldlius ,  •  04^.14* 

qui  dans  ce  Livre  explique  la  nature  de  îS  i5- 

l'Amitié ,  parle  de  la  forte  :  „  Je  ne  (ai 

„  comment  il  arrive  qu'il  n  y  a  rien  de 

,g  fi  vrai ,  que  ce  que  dit  mon  Ami  (71?- 

y,  rence)  d^ns  l'Andrienne  :  L^  Complais 

„  fonce  fait  des  Ams ,  m^dt  U  Vtriti  fro^ 

„  dm  de  U  Haine,     Là  Vérité  eft  fê- 

y,  chei^,  s'il  en  naît  de  la  Haine,  qui 

,,  eft  le  poiibn  de  l'Amitié;  mais  la  Corn- 

^,  plaifance  eft  bien  plus  facbeuiè ,  lors 

„  que  par  indulgence  pour  les  fautes  de 

^  (es  Amis ,  od  permet  qu^ils  fe  préci* 

9,  pitent  dans  le  Vice.     Celui  qui  a  le 

9,  plus  grand  tort  eft  néanmoins  celui 

f ,  qui  rejette  la  Vérité ,  &  que  la  Com- 

„  plaifance  féduit.    Il  faut  donc  avoir 

9,  oeaucoupdc  foin, dans  toute  cette  af- 

„  faire,  premièrement  que  1«  averti flÇb- 

99  mens  foient  fans  aigreur ,  cn(uite  que 

9>  la  cen(ure  ne  (bit  accompagnée  d'au- 

9,  cun  afl^ont,  &  que  dans  la  Coraplti- 

„  fkncc  9  (pour  me  (èrvir  encore  du  ter- 

M  me 
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„  me  de  Ter  en  a  ^  ce  que  je  fais  volon- 
,1  tiers)  il  y  ait  delà  Civilité.  Mais  pour 
„  ce  qui  regarde  la  Flatterie .,  quinefcrc 
9>  qu'à  favorifer  le  Vice  ,  il  la  faut  en- 
„  tierement  éloigner.  Bien-loin  d*ctrc 
„  digne  d'un  Ami,  elle  n'eft  pas  feule- 
„  ment  digne  d^un  homme  libre  ;  car 
„  enfin  on  vit  autrement  avec  Un  ty- 
„  ran,  &  autrement  avec  un  Ami.  On 
^,  doit  delèfperer  d'un  homine,  dont  les 
,,  oreilles  (ont  fi  fort  fermées  à  la  Vcri- 
,,  té,  qu'il  ne  la  peut  même  ouïr  dire  à 
9,  fes  Amis.  Caton  difoit  fort  bien,  en 
,,  cette  rencontre ,  comme  en  pliifieurs 
„  autres  :  Q^tl  y  a  des  gens  à  efsei  lettrs 
,,  ennemis  font  pbts  de  bien ,  que  leurs  amis 
9,  cfui  leur  paroijfent  les  fins  agréables  ;  parce 
)y  que  ceux'la  difent  fouvent  la  Pcrité^  que 
„  ceuX'Ci  ne  difent  jamais.  Ce  qu'il  y  a 
„  d'abfurdc,  c'eft  que  ceux  ,  que  l'on 
avertit  de  leur  devoir,  ne  fe  chagri- 
nent pas  de  ce  qui  les  doit  chagriner* 
'  „  &  au  contraire  fb  chagrinent  dé  ce  qui 
,,  ne  leur  devroit  donner  aucun  chagrin. 
„  Us  ne  (ont  pas  fâchez  d'avoir  commis 
„  une  faute,  mais  ils  (bufïrentavecpei- 
,•  ne  qu'on  les  en  reprenne;  aulieu  qu'ils 
„  devroient  avoir  du  chagrin^'êtretom- 
„  bez  en  faute ,  &  de  la  joie  de  s'enten- 
„  dre  cenfurer.  Comme  donc  avertir  & 

« 
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,^,  être  averti  eft  le  propre  de  la  verita- 
„  ble  Amitié  ;  dans  laquelle  on  avertit 
5,  librement,  mais  fans  aigreur,  &  l'on 
reçoit  les  avertiflèmens  avec  patience 
&  fans  peine  :  il  faut  être  perfuadé 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  peftc 
dans  l'Amitié,  que  la  Flatterie  ,  les 
Carefles ,  &  la  mauvaife  Complai^n* 
ce  :  Nefcio  cfuomQdù  vtrum  eff  quod  in 
Andriafamiliaris  meus  JUcit  :  Obfequium 
Amicos,  \''eritas  Odiumparit.  Molefia 
1/entas ,  J$  quideip  ex  ea  nafcUur  oMum , 
quod  efi  venenttm  eyfmicitiét  s  fid  obfetjmium 
multo  moleftins ,  if  ftodpeccatis  indu/gens prd'^ 
cipitem  amicam  fer  ri  finit.  tSltaxtmét  au* 
tem  culpa  in  eo  eft ,  {jhï  &  Fèritatem  dfper* 
nAtur  &  in  fratfdem  ohfiqHto  tmpellitHr. 
OmniigitHr  hacin  re  ^  adhitenda  ratio  &di* 
ligentia  eji  ;  primùm  nt  monitio  acerbitate , 
deinde  objurgatio  contumelia  careai  ^  in  obfi" 
^fiio  antem  {fjtioniam  Terentidnoverbo  liben-^ 
ter  Htimnr)  comitas  adfit  :  adjentatio ,  vitio^ 
rnm  adjntnx  ,  procnl  anioveatur ,  tfud  non 
modo  amicoj  fed  ne  libero  quidem  dignd  eft  ; 
aliter  enitn  cum  tjranno ,  éditer  cum  amico 
vivitur,  CHJiêS  Autem  aures  f^eritati  claufi 
Jknt ,  ut  ab  amico  yerum  audire  nequeat , 
hujus  falus  defperanda  efi.  Scitum  efi  enim 
tUud  Catonis  ,    ut  multa  :  meiiùs  de  qui- 

bufdam  acerbos  inimicos  mcreri ,  quàm 
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ces  amicôs  «  qui  dulces  videantur  ;  illos 
Vcrum  ùtpe  dicerc,  hosnamquami  -/if- 

que  ilùàd  ahfkrdmm  eft ,  <]H(^d  it  qut  montn^ 
tut  ^  €itm  fnolefttam^  qHkmdebtnt  capere^ 
non  capinnt'j  eatn  CMfnfént' ^  ifn»  dekent  va^ 
care.  PiccafTe  tnim  fe-  nvnaiigkfhHt  ,  0^- 
jurgari  moUflt  fefnHt'y  quoi  cotfirk'apûnc' 
hat,  debâê  dêUri^èrfèlliMf gatiiere:  Vt 
igittir  f!f  mànerrér  mMeriprcprfMn^efiwrd 
j^niicttidj  &  atOTHnê  Uterïfnct¥t\naH ^pe^ 
re:  éUterttnipaUtniirétecipe^e^  nohrtfHghéut* 
ter  ;  fie  haiendum  efi  ,  nttltàf^  in  Âfhicttits 
fefiem  €Jfâ  majârem  ^  ejtikm  adatatienem , 
hUnditiam ,  adfenutionem.  Le  pafla^ 
eft  un  peu  long,  mais  la  Latinité  en  eit 
fi  belle  ,  que  ceux  qui  Pentendent  ne 
s'ennuieront  pas  plus  aie  lire,  que  je  ne 
me  fuis  ennuie  à  le  copier. 

Le  cinquième  devoir  de  TAmitié ,  eft 
de  fccourir  &  d'aider  (es  Amis ,  en  tous 
knrs  belbins,  autant  qu'on  le  peut  fai- 
re. 11  faut  prendre  leur  parti,  lorsque 
leur  réputation  eft  attaquée  ;  (bit  que 
lV>n  invente  d'teux  des  cho(esab(blurtient 
fauilès  ;  ou  que  1  brt  faflc  paroîtrc  leurs 
défiiuts  plus  gràlids  qu'ils  ne  (ont,  pour 
lesdïSàmer;  ou  que  Ton  tourne  odieu- 
(ièfinent  qoelqiies  unes  de  leurs  aâions  ou 
de'4eurs  par<4ei} ,  qui  peuvent  avoir  été 
fal^esou  dite$  innocemment.    Comme 

j'ai 
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j'ai  déjà  dit  plufieurs  fois ,  qu'il  n'y  a 
que  ;^les  personnes  vertueufes ,  avec  qui 
l'on  Duiilë  avoir  une  Amidé  (olidc  i  on 
v(Mt  bien  que  je;  n'ai  gatxie  de  dire  que 
la  vericable  Atnicié  engage  à  mentir  pour 
fès  Amis,  ou  à  fbutemrkuTS Vices ,  ou 
leurs  iHauvai&&  aûîons  ;:  pixis  qu'un 
Ami  vertueux  n  a  que  faire  d'un  (cm-^ 
blable  fecours»  S'il  tombe  néanmoins 
^JBins  quelque  faute,  qui  (bit  connue ,  on 
ne  le  doit  pas  défendre  y  en  niant  un  (ait 
avéré,  ni  eafoutenant  quecequi  edrmal 
eft  bien:,  ni  même  en^  diminuant  une 
^ute  inexcufàble  ;  car  on  ne  doit  pas 
iervir  &t  Amis^  aux  dépends  ^e  la  Vcri* 
té  &  de  la  Vertu ,  ou  mentir  &  établir 
de  fauflès  maximes  de  Morale,  pour  (àu«> 
ver  leur  réputation.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire ,  c'eft  de  faire  remarquer  qu'ils  ne 
pèchent  pas  par  habitude  ,  de  donner 
efperaïKB  qu'ils  ne  tomberont  plus  à  l'a- 
venir dans  de  femblables  fautes  ,  ÔC  de 
contrebalancer  leurs  fautes  t  parleurs 
bonnes  qualités  &:  leurs  bd lestions. 

Si  l'<ra  attaque  un  Ami ,  dans  fe$ 
bâcns  ,  c'eft  à  dire,  fî  on  tâche  de  l'en 
dépouiUer  iofuilement  ;  ii  eft  de  l'Ami- 


d'au- 
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d'autrui ,  ou  à  l'enlever  à  qui  que  ce 
Ibît.  Ce  fcroit  fe  rendre  complice  d'In- 
jufticc  ou  de  Larcin,  ce  qui  rendroit 
l'Amitié  une  efpece  de  cabale  nuifîble  à  la 
Société,  Car  enfin  les  Amis  confpirc- 
roient  en  quelque  forte  contre  les  iJoi^ , 
Se  fcroient,  pour  ainfi  dire,  une  Ligue 
oficnfîvc  &  défenfive  contre  le  Droit, 
&  là  Juftice  ;  ce  t|ui  eft  tout  à  fait  con- 
traire à  la  dcfcription  de  PAmitic  ver- 
tueufe,  que  j'ai  d'abord  propofée.  Tout 
ce  que  peut  faire  un  Ami,  dans  une  fèm- 
blâble  occafion,  c'cft  de  détourner  Ion 
Ami  d'un  fi  pernicieux  deflein  ^  &  de 
rompre  avec  lui,  s'il  s'obftineà  vouloir 
fouler  aux  pieds  la  Juftice  8c  les  Loix, 
c'eft  à  dire,  s'il  veut  abandonner  la  Ver-^ 
tu,  fans  vouloir  rentrer  dans  fbn  devoir  ^ 
quelque  remontrance  qu'on^  lui  puiflc 
faire.  Que. s'il  arrive  que  par  malheur 
il  foit  hors  d  état  de  payer  ce  qu'il  doit 
légitimement,  il  faut  l'aider  à  le  payer  ^ 
fi  l'on  peut,  OU' de  fon  propre  bien  ^  ou 
par  quelque  voie  honête  qu'on  lui  fug- 
gère;  mais  non  pas  en  luifbumifiàntles 
moyens  que  la  Chicane  infpire ,  pour  feirê 
perdre  ccu:^  à  qui  il  doit ,  ou  en  emploiant 
fon  autorité,  fi  Ion  en  a,  à  Tempêcher 
d'être  pourfuîvi  par  ces  légitimes  Créan* 
ciers.    L'Amitié  vertucufc  cft  une  liai- 
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fi)n  9  qui  engage  à  tout  faire  pour  (es 
Amis ,  excepté  ce  cjui  eft  mauvais.  Mais 
fi  l'on  attaque  la  vie  d'un  Ami ,  Ciceron 
permet  que  l'on  aille  un  peu  plus  loin. 
„  Il  faut,  dit- il,  fe  renfermer  dans  ces 
„  bornes ,  c'efl:  que  lors  que  les  mœurs 
„  de  fcs  Amis  font  bonnes ,  il  faut  que  ^ 
,,  tout  foit  commun  entre  eu?^ ,  fans 
3,  aucune  exception,  deflèins,  volontez 
„  &  tout  le  refte  i  en  forte  que  fi  ,  par 
„  hazard  ,  il  arrive  qu'il  feille  Ibûtenir 
»>  quelques  volontez injuftes  de  nos  Amis  » 
„  où  il  s'agit  de  leur  tête  ,  ou  de  leur 
„  réputation,  on  fè  détourne  un  peu  du 
9,  droit  chemin  ,  pourvu  que  cela  ic 
„  puifle  faire,  fans  une  trop  grande  iil- 
,)  ftmie.     On  peut  pardonner  à  l'Ami- 
„  tié,  jufqu'à  un  certain  point  ;  *  ffis*Cif.tf. 
Jinibus  utcnaum  Arhitror  ,   ut  cum  emendati 
mères  Amicorum  pnt ,  tum  fit  inter  e4s  om^ 
nium  rcrum ,  confiliorum ,  voluntatum  ^fin$ 
ulU  exceptione  commHnitas  ;  ut  etiam  ^  fi         '  ' 
fuafortuna  acciderit ,   ut  minus  jufiéi  Amico» 
rum  voluntates  adjuvAnd4tfintjn  cfuihus  eorum 
ont  caput  agatur ,  aut  fama ,  decUnandumfit  d$ 
via ,  modo  nefumma  turpitudofe^^atur.     Efi 
enim  cfuatenus  AnUcitia  dari  venin  pojfit* 
Ce  grand  Orateur  (e  contredit  e^  cette 
occaSon ,  car  comment  eft-il  pèffible 
qu'un  Ami  de  bonnes  mœurs  exige  ^e 
T$mi  II  Z  (cf 
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fes  Amis  qu'ils  fàvorifent  fcs  injuftices? 
Lui  même  ne  dit-il  pas  ailleurs  ,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'Amitié  qu'entra  les 
perfonnes  vertueufes,  &  que  cet  agréable 
lien  eft  rompu ,  dès  que  d'un  côte  ou  de 
l'autre  on  rompt  avec  la  Vertu  ?  On  verra 
encore ,  dans  la  fu  i te ,  qu'il  (bûtient  qu'on 
ne  peut  rien  exiger  d'injuftede  fes  Amis. 
Mais  pour  parler  plus  dîftinâc- 
ment  du  fccours  ,  que  l'on  doit  à 
fes  Amis ,  c|uand  ils  font  en  danger  de 
perdre  la  vie  ;  il  eft  indubitable  qu'on  les 
doit  fecourir  de  toute  (â  force  ,  c'eft  à 
dire ,  qu'on  rie  doit  épargner  ni  foins, 
ni  follicîtations ,  ni  peines,  ni  dépenfes 
pour  la  leur  (au ver,  par  toutes  1^  voies 
que  la  Juftice  ne  condanine  point.  On 
doit  même  les  fecourir,  autant  que  l'on 
peut ,  lors  qu'ils  font  en  danger  de  la 
vie ,  pour  quelque  crime  que  les  Loix 
condamnent  juftement  i  pendant  que 
l'oîl  peut  croire  que  leur  vie  eft  plus 
utile ,  ou  au  moins  auflî  avantagcufe  à 
la  Société,  que  leur  moi*t.  Alors  il  les 
faut  défendre,  non  en  palliant  leur  cri- 
me ,  ou  en  fôûtenant  qu'ils  ont  bien  fait  ; 
ïnais  ciî  imjïlorant  làmifericordedu  Sou- 
verain ,  &  en  faiiaht  to'ut  te  qu'il  eft 
poflîble  de  faire  pottr  ôbtehrr  leur  grâce 
On  ne  fauroit  être  blâmé  d'e/iufèrainfî) 
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principalement  lors  que  le  crime  dont  il 
s'agit ,  cft  un  crime  commis  plutôt  par 
accident ,  &  dans  Pardeur  d'une  pafGon  ^ 
dont  il  eft  difficile  d'être  le  maître ,  qu'à 
dcflein  prémédité  &  de  fâng  froid.   Les 
perfonnes  vertucufes  ,  pendant  qu'elles 
conftrvent  quelque  habitude  à  bien  fai- 
re, ne  peuvent  guère  commettre  cette 
dernière  efpece  de  crime  i    &  s'il  arrive 
que  des  gens ,  en  qui  l'on  avoit  remar* 
que  de  la  Vertu  ,  le  faflènt  ,   c  cft  une 
marque  qu'ils  l'ont  abandonnée,  &  qu'ils 
ont  entièrement  ruiné  les  fondemcns  de 
l'Amitié,  que  l'on  avoit  pour  eux.  Ou- 
tre cela  ,  il  eft  infiniment  plus  impor- 
tant, pour  la  confcrvation  des  Loix  de 
la  Vertu  &  de  la  Société  parmi  les  hom- 
mes .  que  ces  gens-là  périflènt ,  qu'il  n^eft 
avantageux  &  honête  à  leurs  Amis  de 
les  comerver. 

Il  faut  donc  ne  rien  épargner,  pour 
fecourir  fes  Amis  vertueux  ,  dans  leurs 
befoins  ,  &  leur  aider ,  autant  qu'il  eft 
poflSble ,  à  paflcr  leur  vie  avec  quelque 
douceyr,  fans  abandonner  jamais  la  Ver- 
tu. Oh  ne  doit  pas  craindre  une  fkufle 
infamie,  dont  on  tâche  quelquefois  de 
les  couvrir  »  ni  la  puiffance  de  qui  que 
ce  (bit  qui  les  veuille  perdre  injuftemcnt. 
C'eft  le  plus  beau  fecrificc  ,   que  l'on 
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puifle  faire  non  feulement  à  PAmitié^ 
qui  cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  parmi 
les  hommes  y  mais  à  la  Juftice  ôc  à  Tln- 
noçencc ,  ou  plutôt  à  Dieu ,  qui  eft  l'au- 
teur &c  le  rémunérateur  de  toutes  ces 
Vertus.  Ce  n  eft  pas  être  Ami,  qued'e- 
ftimer  quelcun,  Se  de  fouhaiter  du  bien 
à  Tes  Amis  ;  fans  que  cette  eftime  &  Tes 
fbuhaits  produifent  jamais  aucun  eflèt, 
quoi  qu'on  le  puifle  faire ,  fans  s'incom- 
moder ,  Se  que  l'on  fâche  que  fes  Amis 
ont  befoin  que  l'on  faflè  quelque  chofê 
pour  eux.  Ce  n'eft  pas  être  Ami  de  la 
Vertu ,  que  de  l'honorer  dans  le  fonds 
de  fbn  Ame  ,  &  de  faire  en  fècret  de 
fimples  fbuhaits  pour  elle  ,  lors  qu'elle 
a  befoin  de  quelque  cbofè  de  plus.  Ce 
n'eft  pas  l'aimer ,  que  de  faire  paraître 
fpn  amour  par  de  fîmples  paroles  ,  & 
lors  feulement  qu'elle  n'a  que  faire  d'au- 
tre fècours  plus  réel.  C'eft  l'abandon- 
ner honteulement,  que  de  cacher  fes  fên- 
timensoud'endemcurer-là,  fans  vouloir 
rien  bazarder  pour  elle ,  dans  un  temps 
fâcheux  &  où  elle  a  befoin  des  efïèts  les 
plus  fbiidj&s  de  l'Amitié. 

Ce  que  }'ai  dit  de  la  manière ,  dont  il 
faut,  aider  fes  Amis  ,  me  conduit  à  un 
fîxiéme  avertiflèment  que  j'ai  à  donner 
à  ceux  qui  veulent  entretenir,  avecleurs 
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Amis,  une  liaifon  vertueufe.  C'eftqu^il 
n'y  a  pointd'Amî,  qui  puifle  exiger  d'un 
autre ,  qu'il  faflè  du  mal  en  fa  faveun 
Cictron  nous  l'enfeigrie  ,  en  très-beaux 
termes  ,  en  plus  d'uti  endroit  du  Livre, 
que  j'ai  déjà  cité  tant  de  fois/  „  II  faut, 
,,  dit-il,  établir  cette  Loi  dans  l'Ami- 
„  tié,  qu'on  ne  demandé  à  fes  Amis  rien 
„  de  honteux ,  ni  qu'on  ne  faflè  rien  de 
„  femblable  ,  fi  l'on  en  eft  prié.  C  eft 
„  une  mauvaife  excufe,  &  que  Ton-  ne 
„  peuc  recevoir ,  ni  pour  quelque  autre 
„  faute  que  ce  fbit ,  lii  lors  que  l'on 
„  avouèf  que  l'on  a  fait  quelque  chofe, 
„  contre  le  bien  de  l'Etat ,  en  faveur 
„  d'un  de  fès  Amis.  *  Hdc  lex  in  Ami'  icap.ii, 
citia  fanciatHr  j  m  nttfut  rogemus  res  tftrpes^ 
necfaciamns  rogati.  Turpis  enim  excufatio 
iji  9  &  minime  accipiepda  ,  cim  in  ceteris 
feccMii^  tumfi(jHis  contra  RempHblicamfè 
amici  caufâ  fecijfe  fateatur.  En  fuite  ,  11 
rapporte  1  exemple  de  quelques  illuftres 
Romains  ,  qui  avoient  été  abandonnez 
par  leurs  Amis  ,  dans  les  entreprifês, 
qu'ils  avoient  faites  contre  l'Etat;  après 
quoi  il  conclut  encore  en  ces  termes; 
5,  Que  ce  (bit  donc  la  première  Loi, 
5,  que  l'on  établiflè  dans  l'Amitié  ,  que 
„  l'on  ne  demande  de  fes  Amis  que  des 
5,  choies  honêtes ,   2c  que  Ibii  ne  ^flc 
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„  pour  eux  que  ce  qui'cft  honêtc  ;  que 
„  l'on  n'attende  pas  même  d'être  prié  ; 
„  qu'on  leur  faflc  toujours  plaifir  9  avec 
,,  ardeur  &  (ans  retardement  ;  que  l'on 
,,  fe  réjouifle  d'en  recevoir  des  confcils 
^y  libres  ;  que  l'autorité  des  Amis  ,  qui 
ff  confeillent  bien  ,  foit  4e  grand  poids 
,  9,  dans  l'Amitié  ;  qu'on  l'emploie  non 
„  feulement  pour  avertir  avec  frànchife , 
,9  mais  encore  avec  force ,  û  la  chofe  le 
^  demande  ainfi,  &  qu'on  lui  obeiïTe: 
JJdc  igitur  prima  Ux  AmieiM  fanciatur  ,  at 
4b  amicis  hcntfia  petamnsj  amicortâm  caufi 
h  onejia  faciamas  s  ntc  e^fpeSemus  ^Hidem , 
dum  rcgemtirs  fiudiHmfimper  adfii  ,  ctfn- 
Satio  ah  fit  \  confilium  vero  dan  gamdeamus 
Uhere  ;  pUirimum  in  amicitia  amianrtim  ienê 
fiéadentium  valeai  4H3:ontas  ;  eitjHi  &  ad^ 
hibeatHY  ad  monendum  non  mùdb  aperte  y  fed 
ttiam  acritirfi  tes  p^finlahit  ,  &  adhibitA 
partatur. 
fmsd€  ^^  veritess  n'ont  pas  befbin  d'un  plus 
VAmitii.  long  Commentaire  ;  on  en  recueuillira 
lêulement  9  que  l'utilité  9  que  l'on  doit 
rechercher  dans  l'Amitié  ,  n'eft  autre 
cho(è  que  de  s'aider  mutuellement  à  paf- 
fer  vertueufement  la  vie  j  à  quoi  la  fin- 
cerité  de  l'Amitié ,  fa  confiance  9  la  con- 
fiance réciproque  que  les  Amis  ont  les 
uns  pour  les  autres  ».  les  avertiflèments 
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fidèles  qu  ils  s'entredonnent ,  &  les  fe- 
cours  qu'ils  fè  rendent  réciproquémient  » 
fans  s'entredemander  jamais  rien  d'inju- 
&c ,  fervent  infiniment.  On  a  raifbnde 
s'aimer  foi  même  ,  on  n'a  pas  tort  de 
chercher  fbn  avantage  ,  j'en  conviens  ; 
mais  il  faut  fàvoir  auparavant  ce  qui 
nous  eft  véritablement  avantageux  ,  &: 
ce  qui  nous  peut  faire  le  plus  de  bien. 
Or  il  n'y  a  rien,  qui  nous  fbit  plus  uti- 
le ,  que  de  pafièr  la  vie  en  forte  ,  que 
lors  que  nous  irons  en  rendre  compte , 
nous  n'ayons  pas  à  nous  repi'ocherde  l'a- 
voir paitëe  dans  le  defbrdre  &  dans  le 
Vice. 

Si  l'on  a  pour  but  de  retirer  cette 
utilité  de  l'Amitié»  on  naura  guère  que 
des  Amis  vertueux  &  fidèles.  Mais  fi  Poil 
y  cherche  des  avantages  ,  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  Vertu ,  comme  font 
la  plupart  des  gens  ;    on  ne  fe  conduit 
ni  en  véritable  Ami  de  foi  même ,  ni  en 
homme  qui  recherche  à  lier  une  Amitié 
folide ,  avec  ceux  qui  en  font  capables. 
Il  eft  bon  d'écouter  là  dcffus  EfiOtte^ 
*  qui  après  avoir  montré  que  la  liai^lbii  i^jnDif- 
du  fang  9  ni  les  caceflfes  réciproques  ne  fm.  uh. 
font  pas  l'Amitié ,  <:ontinuc  de  la  fqrte:  "•«•>»• 
„  Ne  vous  y  trompez  point  ;   il  n'y  a 
^  nen  à  quoi  aucun  wimal  ibit  pl9s 
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,,  fortement  attaché ,  qu'à  fà  propre 
„  utilité.     Tout  ce  qui  paroit  y  appor- 
„  ter  de  Pempêchemcnt ,  quand  ce  fè- 
,,  roit  fon  frère ,  fbn  père  ,  fbn  enfant , 
,,  celui  qu'il  aime  le  plus  ,  ou  dont  il 
„  cft  le  plus  aiipé ;  ^il  le  hait ,    il  la  en 
,,  horreur 9  il  le  détefle.     Car  il  nefàu- 
99  roit  rien  aimer  ,  à  l'égal  de  fa  propre 
utilité*    Ceft  là  fon  pçre,  fbn  frère, 
fon  parent,  fa  patrie,  fofiDicu.  Nous 
,,  maudifibns  les  Dieux  mêmes  »  Ion 
l^  qu'ilsnousy  paroiflëntoppofèz,  nous 
renverfons  leurs  flatues  &  nous  brû- 
lons leurs  Temples  :  comme  fît  Mo- 
xandre ,  après  la  mort  de  fon  cher  He- 
pheflion  ,    à  l'égard   dçs    Temples 
„  d'Ëfciilape.    C'erp  pourquoi  fîquel- 
„  cun  confond  ce  qui  lui  efl  utile ,  avec 
„  ce  qui  efl  làint,  ce  qui  efl  honête,fa 
y,  patrie,  fon  pere&  fa  mère,  fesamis, 
y,  il  confervera  tout  cela  en  même  temps  ; 
„  mais  s'il  diftingue  fon  utilité  propre 
„  de  fès  amis ,  de  fà  patrie,  de  fès  parens , 
„  ic  même  de  ce  qui  efl  jufb,  tout  ce- 
„  la  eft  perdu,  l'utilité  propre  lui  étant 
j,  préférée.    Il  eft  de  nécefuté  que  l'a- 
^,  nimal  penche  vers  le  côté ,  où  efl, 
»T«iV^  ,»  pour  ainfi   dire  ,   "^  le  moi  &    le 
^riif^if.  ^^  MIEN.    Si  c'eft  daus   des    dhofès 
I,  charnelles  9  elles  feront  ^  paffion  do- 
•    *  1»  iiUDan'* 
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minante  ;  fi  c'eft  dans  des  chofcs  fpi- 
rituelles,  il  y  fera  fortement  attaché. 
Si  donc  ce  que  je  regarde  comme  le 
„  MOI,  qui  m'appartient,  eftducôté 
„  de  Pefprit  j  alors  feulement  je  pourrai 
être  Ami  ,  Fils  ,  Père,  tel  que  je  le 
dois  être.  Alors  je  jugerai qu  il  m'eft 
,,  utile  d'être  fidèle  ,  plein  de  pudeur, 
„  retenu ,  éloigne  des  plaifirs  i  bien  fài- 
^,  fimt  i  &  d'obferver  tous  les  devoirs 
„  auxquels  je  fuis  obligé.  Que  fi  je  me 
^,  fépare  de  ce  qui  efthonête,  le  dogme 
„  d'f/^/Viw'^  prévaudra ,  qui  dit  que  PHo^- 
„  nête  n'eft  rien ,  ou  ne  dépend  que  de 
^,  l'opinion  des  hommes.  Pour  avoir 
„  ignoré  ces  veritez ,  les  Athéniens  & 
„  les  Lacedemonicns  Ce  firent  autrefois 
„  la  guerre,  les Thcbainsfe brouillèrent 
„  avec  ces  deux  peuples ,  le  Grand  Roi 
,,  avec  les  Grecs,  les  Macédoniens  avec 
,,  les  uns  &  les  autres  :  comme  aujour- 
„  dhui  les  Romains  le  font  avec  les  Ge- 
„  tes.  G  eft  encore  pour  cela  ,  que  fe 
„  fit  autrefois  la  guerre  de  Troie.  Aie- 
„  xandre  (  Paris  )  avoit  été  loçé  cha 
„  Menelas,  &  fi  quelcun  eût  vu  les  ca- 
,,  rçfles  qu'ils  fe  faifoient  l'un  à  l'autre^ 
,,  il  n  auroit  jamais  pu  croire  qu'ils  n'é- 
„  toienc  pas  Amis.  Mais  une  belle  (em- 
91  me  fut  entre  eux ,  comme  un  mor* 
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5,  ceau,  que  l'on  jette  à  dçux  chiens  ; 
,,  Se  caufa  la  guerre  dont  je  viens  de 
jy  parler.  PréienteiBent  lors  que  vous 
9,  voyez  des  frères  f  qui  paroiflènt  être 
99  d  accord  y  ne  jugez  point  par  là  de 
,y  leur  Amitié  i  quand  même  ils  en  jure- 
„  roient,  &  qu'ils  diroient  qu'il  Icureft 
9,  impoffible  de  vivre  ieparément  les  uns 
',,  des  autres.  L'efprit  d'unhomime  vi- 
9,  cicuxefl:  infidèle  9  mconftanc  ,  irréib- 
9»  lu,  &  fuccombe  ibus  les  phantômes 
9,  de  fbn  imagination.  Ne  recherchez 
9»  pas,  comme  les  autres ,  s'ils  font  nez 
99  de  mêmesparens,  s'ilsont  été  nourris 
„  enfemble»  s'ils  ont  eu  le  même  pré- 
9,  cepteur ,  mais  feulement  en  quoi  ils 
9,  font  confifter  leur  utilité  propre  ,  û 
99  c'eil:  dans  les  chofes  extérieures  ,  ou 
M  dans  celles  qui  regardent  l'efprit.  Si 
9,  c^eft  dans  les  chofes  du  dehors  »  Vous 
^  ne  les  pouvez:  pas  nommer  Amis  9  plu- 
jf  tôt  que  fidèles  9  conftans,  hardis,  ou 
9,  libres,,  &c.  Mgis  fî  vous  apprenez  que 
^  ces  gens-là  croient  ei^i  efiet  que  le  vrai 
„  bien  ne  fè  trQûvô  qiUc  dans  les  chofes 
,9  qui  concçrneni*  t'ofpri t ,  6c  dans  un  bon 
i,  ufàge  de  ce  qui  frappe  l'imagination  i 
^i  ne  vpus  inforji^ez .  paS'  s'il  s'agit  d'un 
9,  fils  9  oud'v^.pere9  ou  de  frcres,  ou 
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I^  ou  entretenu  un  long  commerce  les 
„  uns  avec  les  autres.  Dès  que  vous 
9,  avez  fû  cela  9  dites  hardiment  qu'ils 
,,  font  Amis ,  de  même  que  fidèles  Se 
„  juftes.  Car  où  (êroit  l'Amitié,  fi  ce 
„  n'eft  là  où  eft  la  fidélité ,  là  où  eft  la 
„  pudeur,  &  là  où  on  ne  s'entrecom- 
,,  munique  rien  que  ce  qui  eft  honête? 
Il  n'y  a  rien  de  mieux  que  ce  que  dit  ce 
Philofophe,  &  Je  voudrois  avoir  pu  ren- 
dre en  François  route  la  force  de  fes  ex- 
preffions.  Ceux  que  la  Vertu  lie  en- 
fèmble  (è  trouvent  avoir  les  mêmes  incli- 
nations, &  les  mêmes  vues,  &  pofleder  les 
mêmes  biens ,  fans  que  ce  que  l'un  a  puii^ 
fe  diminuer  ni  augmenter  ce  que  l'autre 
pofiëde.  Comment  pourroient-ils  fe  con- 
noître  ,  fans  s'aimer  i  &  comment  ne 
s  aimeroient-ils  pas ,  s'ils  demeurent  dans 
les  mêmes  difpofitions  ?  Au  contraire 
ceux  qui  ne  s  aimeni  que  pour  quelque 
intérêt  d'avantages  temporels ,  que  l'un 
croît  tirer  de  1  autre,  partagpnt  néceflài- 
reraent  ce  qu'unfeul  voudroit  bien  pof- 
feder  ,  &  ne  peuvent  rien  s  encrecom- 
muniquer,  (ans  que  l'un  perde  ce  que 
l'autre  gagne*  Cela  produit  facilement 
de  la  divifion  ,  &  s'ils  s'entrecon-noif^ 
foient  bien  ,  ils  ne  pourroient  que  fe 
haïr  j  parce  qu'ils  font  rivaux»  &  éper- 
du- 
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dûment  amoureux  d'un  objet  qu*aucun 
d'eux  n&peut  poffedcr  entièrement ,  (ans 
en  priver  les  autres. 
jtmitii         IV,  A  p  R  fe's  avoir  décrit  de  la  forte 
entre  des   TAmitié  &  fes  devoirs,  il  faut  venir  àk 
ferfonnes  queftiou ,  qui  a  été  l'occalîon  de  ce  que 
^'^!^^\:  l'on  vient  délire.    Je  fôûtiens qu^il  peut 
y  avoir  une  très- grande  Amitie  encre  des 
perfbnnes  de  diflerens  fontimens,  même 
en  des  chofes  de  grande  importance.  Ma 
raifon  générale  eft,  que  Ton  peut  avoir 
de  la  Vertu ,  quoi  qu'on  foit  dans  des 
fcntimens  très- éloignez;  &  que  la  Ver- 
tu étant  la  bafe  de  l'Amitié  ,   la  diver- 
fité    des  ièntimens  ne   fauroit  la  dé- 
truire. 

Quoi  que  j'aie  fuppofé  la  Vertu  telle 
qu'elle  eft ,  félon  les  idées  du  Chriftia- 
nifmc ,  dans  la  defcription  que  je  viens 
de  faire  de  l'Amitié  >•  il  faut  néanmoins 
reconnoître  qu'il  y^  avoit  parmi  les  Pa- 
yens ,  &  qu'il  peut,  encore  y  avoir  une 
cfpece  de  Vertu ,  qui  naît  des  lumières 
naturelles,  &:  qui  confifte  à  vivre  con- 
formément à  ces  lumières.  Ainfi  deux 
Paycns,  qui  vivoient  de  cette  manière, 
étoient  vertueu;x,  &  pou  voient  lier  en- 
tre eux  une  Amitié  auffi  forte  qu'il  y  en 
pouvoit  avoir  de  ce  temps-là.  Jefaique 
quelcun  a  appelle  les  vertus  des  Payens 
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des  vices  ecUttans  ;  mais  pour  avoir  droit 
de  parler  ainjQ ,  il  faudrait  qu'il  eût  mon- 
tré auparavant  que  les  lumières  naturel- 
les que  l'on  a  touchant  le  bien  &  le  mal 
font  fkuflès ,  &  que  c'eft  mal  fait  de  vi- 
vre conformément  à  ces  lumières.  Au- 
trement il  faut  convenir  que  ceux ,  qui 
profitent  de  leurs  lumières,  autant  qu'il 
leur  cft  ppflîble  ,  font  bien  Se  peuvent 
être  nommez  vertueux.  II  eft  vrai  qu  il 
peut  entrer  dans  la  conduite  de  ces  gens- 
là  des  motifs,  qui  ne  font  pas  conformes 
àlaRaifonj  mais  alors  c'eft  par  leur  fau- 
te, la  Raifon  feule  en  fourniflant  de  très- 
beaux  &  de  très-légitimes ,  comme  il  fe- 
roit  facile  de  le  montrer.  D'ailleurs  la 
faute  de  quelques  Payens  ,  qui  s'atta- 
choient  peutê tré  à  la  Vertu  »  par  vanité , 
n'empêche  pas  que  d'autres  ne  puflènt 
s'y  attacher  par  des  motifs  très-raifonna- 
blcs  &  très-folides  ,  &  ne  doit  pas  être 
regardée  par  con(equent  comme  un  dé- 
faut de  la  Vertu  Payenne  en  général  :  non 
plus  quePhypocrifie  de  quantité  de  Chré- 
tiens, qui  fe.  fer  vent  du  prétexte  de  la 
Religion  pour  régner  fur  les  peuples  ^ 
pour  s'enrichir  ,  &  pour  vivre  dans  les  \ 
délices  ,  ne  peut  paflèr  pour  un  défaut 
de  la  Vertu  Chrétienne. 
Ce  que  je  dis  de  la  Vertu  des  Payens,' 
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il  le  faut  entendre  auflî,  fi  Pon  veut,   dé 
celle  des  Mahometans  &  de  ceux  d'en- 
tre les  Chrétiens  ,  dont  les  penfées  font 
les  plus  éloignées  de  celles  des  Apôtres , 
\     quels  qu'ils  puiflent  être  ,   ce  que  je  ne 
.  décide  point  ici;     Quoi  qu'ils  foient  dans 
l'erreur,  à  quantité  d'é^rds  ,    s'ils  rè- 
glent leur  vie  (ur  les  idées  de  Vertu, 
qui  leur  font  demeurées,  foitpar  les  lu- 
mières naturelles  ,  foit  par  celles  qu'ils 
ont  tirées  de  la  Révélation  ,   quoi  que 
corrompue  par  leurs  erreurs,  on  les  peut 
nommer  vertueux. 

Ainfi  l'ambiguité  du  mot  de  FiriM^ 
étant  ôtée ,  on  comprend  facilement  que 
quoi  que  la  Vertu  d'un  véritable  Chré* 
tien  foit  la  plus  parfaite  &  la  plus  relevée 
de  toutes,  &  par  conféquent  le  fonde- 
ment le  plus  inébranlable  de  la  belle  8c 
de  la  folide  Amitié  ;  les  Payens ,  les  Ma- 
hometans ,  8c  les  Chrétiens  les  moins 
éclairez  ne  laiflènt  pas  d'être  capables  d'un 
certain  degré  de  Vertu  ,  fur  lequel  on 
peut  bâtir  une  Amitié,  que  l'on  nefâu- 
roit  nommer  mal  fondée.  On  peut  en- 
core comprendre  par  là  que  par  les  /?»- 
timâuj ,  dont  la  diverfité  n'empêche  pas 
l'Amitié ,  je  n'entends  pas  des  fentimens , 
qui  détruifènt  les  idées  que  cette  liaifon 
fuppoie  néceflairement ,  celles  que  font 
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les  idées  de  Vertu  &  de  Vice  ,  qui  doi- 
vent être  néceflairement  conformes,  à 
plufieurs  égards  ^  entre  les  Amis.  Si  quel- 
cun  appelloit  Vice  ,  ou  regardoit  avec 
mépris,  ou  avec  haine  tout  ce  que  nous 
nommons  Vertu  ;  il  eft  vifible  qu'il  ne 
feroit  pas  poflîble  de  faire  Amitié  avec 
lui.  J'entends  donc  par  ces  fèntimens, 
dans  lefquels  les  Amis  peuvent  être 
éloignez  ,  (ans  qu'ils  en  ibient  moins 
Amis ,  des  opinions  qui  laiflènt  dans  leurs 
Efprits  des  idées  communes  de  Vertu  8c 
de  Vice  ,  &  des  difpofitions  fèmblables 
dans  leurs  Cœurs ,  à  Pégard  de  l'un  & 
de  l'autre.  11  faut  encore  remarquer 
qu'on  doit  diftinguer  les  fentimens  con- 
fidercz  en  eux  mêmes  ,  des  conféqucn- 
ces  qu'on  en  tire  ;  foit  qu'elles  eh  nait 
fènt  néceflairement ,  ou  qu'on  les  en  ti- 
re iàns  raifbn  ;  parce  qu'il  arrive  très- 
fouvent  que  ceux  ,  qui  font  profeflSon 
de  certains  fentimens,  rejettent  leurs 
conféquçnccs,  qu'ils  croient  n'en  pou- 
voir être  tirées,  (bit  qu'ils  fc  trompent, 
ou  non  Ain(î  il  pourroit  arriver  que 
des  fentimens,  dont  les  conféqucnces  lé- 
gitimes (èroiént  incompatibles ,  avec  1^ 
véritable  Vertu  ,  fe  trouvfef oient  néati-» 
moinsjoints  a'Vecclle  dans  unfe  même 
perfoàine ,  qui  rejetteroit  ces  confcquen- 
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«s,  Ainfi  un  Académicien  pouvoic  être 
un  homme  de  bonnes  mœurs  ^  quoique 
les  confcquences,  qui  naiflent  de  Popi- 
nion  des  Académiciens  touchant  Pincer* 
titude  de  toutes  chofcs ,  foientincompa- 
tiblcs  avec  la  Vertu.  On  doit  dire  la  mê- 
me chof^  d'un  Epicurien  »  à  Pégard  des 
fentimens  ^Epicure ,  concernant  la  Pro- 
vidence» qu'il  niok  tout  à  fait  9  &  la 
mortalité  de  PAme,  qu'il  foûtcnoit.  Si 
Pon  preflbit  les  conféquences  de  ces  fen- 
timens ,  la  Vertu  fe  trouveroic  réduitcà 
ime  (impie  adreflè  de  vivre  aufli  douce- 
ment qu'il  feroit  pofïible ,  (ans  être  ni 
deshonoré  ,  ni  pUtnifTable  par  les  Loix; 
&  par  coniequent  un  Epicurien  ne  pouF- 
roit  pafler,  pour  un  homme  vtnueux. 
Mais  on  fait  qu'il  y  en  a  eu ,  qui  ont  por- 
té la  vertu  beaucoup  plus  loin  ,  8c  j^en 
.  donnerai  deux  illuftres  exemples. 

Après  ces  éclaircifremens ,  je  fbûtiens 
qu'il  y  a  pu  avoir  une  étroite  amitié  en- 
tre  deux  Philofophes  de  Seétes  oppcfées, 
ou  entre  deux  perfonnes  qui  fuivoieot 
les  fentimens  de  diverlês  Seétes.  Pre- 
nons les  deux  Scâes,  dont  nous  venons 
de  parler,  je  dis  quun  Académicien ,  ou 
un  homme  quiaembrafTéunebonne  par- 
tie de  leurs  fentimens  9  a  pu  être  Ami 
intii^  d'un  Epicurien  1  dont  les  principes 
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ont  été  très-éloignez  de  ceux  des  Aca- 
démiciens.   Je  n'entre  pas  dans  la  difcut 
fîon  de  ces  ièntimen^ ,  qui  font  d'ailleurs 
allez  connus.  La  raifondecelaeft^quun 
Académicien  &  un  Epicurien  ont  pu  con- 
venir,  malgré  la  diverfité  de  leurs  idées 
fpéculatives ,  qu'il  falloit  vivre  de  la  mê- 
me manière ,  pour  paflèr  (a  vie  confor-.» 
mément  à  la  droite  Raifon.    Quoi  que 
les  fondemens  de  leurPhilofbphie  fuflènt 
très-difièrens  &:  que  les  Académiciens 
prétendirent  qu'il  falloit  fuivre  ce  (^\xi 
étoit  le  plus  vrai- iemblable;  néanmoms 
un  honête  homme  Académicien  &  un 
faonête  homme  Epicurien  n'étoiçnt  pas 
fort  difiërens  dans  leurs  mœurs.    Epicnre 
n'a  pas  vécu  moins  fobrement ,  par  exem- 
ple 9  que  Socrate  ou  Carneadc ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  la  vie  du  premier  com- 
polée  par  Gajfèndi. 

Cela  étant  ain(i  »  cette  reflèmblance  de 
mœurs,  ou  de  Vertu,  a  pu  lier,  entre 
deux  perfonnes  de  la  forte  ,  une  très- 
étroite  Amitié.  Nous  en  avons  deux 
exemples  remarquables,  dans  TAmitiéqui 
étoit  entre  Ciccron  tc  ^tticHs  ,  &  dans 
celle  qui  étoit  entre  5rii^//w  8ç  Cij^w  chefs 
de  ceux  qui  tuèrent  Jules-Cefar,i>our  déli- 
vrer la  République  de  (à  tyrannie.  Tous 
ceux  ,  à  qui  ^Ecrits de  Çkcron Çor&^n 
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peu  connus ,  iàvfnc  qu'il  {îiivoit  les  fcD- 
tinàens  des  Académiciens ,  &:  qu'il  fe 
fervoic  même  des  idées  des  Stoïciens, 
Comme  dans  (es  livres  des  Offices.  Ik 
(avent  encore ,  qu'il  crie  à  tous  noomeos 
contre  les  fentimens  diEpicmt  ,  &  qu'il 
en  parle  en  termes  très-»desavantageux  » 
même  dans  les  Livres ,  qu'il  a  dédiez  à 
AtticHs  ^  qui  étoit  Epicurien  »  comme 
ceux  cfe  la  Vieillefleôc  de  l'Amitié.  Ce- 
pendant  ce  dernier ,  qui  croioit  fans  dou« 
te  qu'il  (è  trompoit ,  ne  l'en  aimoit  pas 
moins  pour  cela ,  ne  lui  reprochoit  nul- 
lement les  fervices  quil  lui  avoit  rendus, 
&  ne  lui  en  rendit  pas  de  moindres  »  dans 
^CvrmU  la  fuite.  *  La  (œur  d'^fmVw  étoit  mariée 
Kfjf^Mi»    V  Quintm  Ciceron^  &  Marc  Ciceromzvoit 

¥."&  5/-  '^^^  ^  mariage.     II  ^voit  vécu  dan&une 
hi         très-grande  union  avec  Atticus ,  depuis 
qu'ils  ay oient  été  à  l'Ecole  en  femble  ,& 
etoitmême  plus  familier  avec  lui,  qua- 
vec  fon  frère  Quimus^  deforte ,  dit  1* Au- 
teur de  lil  viede  cette  illudrre  Chevalier 
j^omain,  qu'on  pou  voit  voir ,  quelaref- 
lèmblance  des  mœurs  étoit  plus  propre 
i  former  l'Amitié ,  que  le  parentage.   11 
tffifta  Gûrerl^iy  dans  tous  les  diangers  ,  auf- 
quels  ils  Vexpofâ  pour  k  République» 
&  lors  qif  il  fut  obligé  de  quitter  là  paJ 
trie  9  il  lui  fit  pf  éfent  de  deux  cents  cioJ 
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quantc  mille  fcfterccs  ,    c'eft  à  dire  de 
plus  de  cinq  mille  écus ,  il  eut  loin  de 
toutes  fès  affaires,   &  il  travailla  beau* 
coup  à  le  faire  rappeller  de  Ton  exil.  Du 
temps  de  la  profcription  des  Triumvirs, 
Antoine  étant  rentré  en  Italie,  il  n'y  eut 
perfbnnc ,  qui  ne  crut  qu^eyfmcHs  leroit 
en  très- grand  danger,  à  caufe qu'il  étoit 
Ami  intime  de  Ctceron  &  de  BrutHs.   C'eft 
pourquoi  il  fe  cacha  chez  P.  Volumnius, 
Ami  d'Antoine,  à  qui  il  àvoit rendu  au- 
paravant un  fervice  important  ;  mais  An- 
toine quoi  que  fi  irrité  -contre  Citeron , 
qu'il  haïflbit  tous  ies  Amis,   &  qu'il  les 
vouloit  profcrire,  fc  fouvint  néanmoins 
d'une  obligation  qu'il  avoit  à  Atticus, 
&  s'étant  informé  du  lieu  oîi  il  étoit , 
lui  écrivit  de  fà  main  qu'il  n'eût  point 
peur,  &  qu'il  l'àvoit  ôté  du  nombre  des 
profcits. 

Une  marque  particulière  de  l'Amitié 
à?AtticHs  &  de  Ocer^n  ,    c'eft  qu'encore 
que  le  premier  fût  pour  le  parti  de  la  li- 
berté, aufli  bien  que  fon  Ami  ;  il  ne  le 
:crut  pas  néanmoins  obligé  d'entrer  dans 
d toutes  fcs  paffions  ,  en  matière  d'Etat, 
;lâns  qu'il  paroiflè   qu'il  l'en  ait  moins 
liaimé,    *  Antoine,  aiànt  été  jugé  enne-        ^ 
imidcTEt^t,  fortit de  l'Italie,  lansqu'il*J;-^^^- 
,5jcût  aucune   cfpetancc  de  fe   rétablir. 
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Alors  on  vit  non  feulement  (es  ennemie, 
qui  écoient  puiflànts  &  en  grand  nom- 
bre ,  mais  même  Tes  amis  fe  joindre  au 
parti  qui  lui  étoit  oppofé ,  comme  s'il  y 
.a voit  eu  à  gagner  à  lui  nuire.  Ils  lemal- 
traitoient  ,en  coûte  occafîon,  &  tâchoieuc 
même  de  dépouiller  Fulvie  fa  femme  & 
de  tuer  fcs  enfans.  Mais  Atticms  ,  quoi 
qu^iotime  de  Ctceron  ,  &  grand  ami  de 
Brutus^  ne  voulut  jamais ,  pourlcurfii- 
re  plaifir  ,  nuire  à  Antoine.  Au  con- 
traire, il  aida  fès  amis,  autant  qu'il  put, 
..à  fortir  fècretement  de  Rome.  Il  ren- 
dit de  fî  grandsfèrvicesàP.  Volumnius, 
qu'un  père  n'en  pourroit  pas  rendre  de 
plus  grands  à  fbn  fils.  Il  prit  le  parti  de 
Fulvie ,  avec  tant  de  foin ,  que  dans  un 
temps  où  elle  avoit  beaucoup  de  procès, 
&  où  on  lui  fàifoit  de  grandes  frayeurs , 
elle  ne  comparut  pas  une  feule  fois  de- 
vant ,  les  Juges  ,  (ans  Âtticus  ,  &  qu'il 
répondit  toujours  pour  elle.  Ayant  mê- 
me acheté  un  fonds ,  dans  (a  bonne  for- 
tune ,  qu  elle  devoit  payer  à  un  certain 
terme  ,  Se  ne  pouvant  pas  trouver  de 
l'argent  à  emprunter ,  dans  fon  malheur  \ 
AtticHs  intervint ,  &  lui  prêta  l'argent 
dont  elle  avoit  befôin,  fans  intérêt  &  £ins 
obligation.  Il  croioit  que  cetoit  beau* 
coup  gagner,  que  dc&ifevoirqu  il  avoit 
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de  la  reconnoiflancc ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
Ami  de  la  fortune ,  mais  des  perfonncs. 
On  ne  pouvoit  croire  qu'il  s'accommo- 
dât au  temps  ,  car  qui  que  ce  foit  ne 
fbupçonnoit  alors  qu'Antoine  pourroit 
le  rendre  maître  de  l'Etat.  On  ne  peut 
guère  douter  que  Ciceron  ne  defàpprou- 
vât  la  bonté  de  lôn  Ami ,  &  l'Auteur 
de  ià  vie  remarque  que  quelques  uns  des 
principaux  le  reprenoient  de  ce  qu'il  ne 
paroifloit  pas  aflez  ennemi  des  mauvais 
Citoyens.  On  peut  voir  par  là  que  Çt- 
^tfr^nn'ctendoitpas  les  droits  derAmitié, 
jufqu^  impofer  la  ncceffité  de  fuivre  en 
tout  fes  ièntiméns  ,  &  qu'Atticus  ne 
croioit  pas  être  moins  bon  Ami  de  Cice- 
ron ,  en  traitant  fî  géncreufement  An- 
toine &  tous  ceux  qui  lui  appartenoicnt. 
Auffi  toutes  lies  manières  d'-^//iVi»j  étoient 
fi  pleines  de  bonté  &  de  génerofité,  & 
fes  mœurs  étoient  fi  réglées ,  qu'il  n'é- 
toit  pâs  poflible  de  n*aimer  pas  cet  obli- * 
géant  &  cet  hotiête  Epicurien.  Aujourd- 
hui  même  eh  lifant  fa  vie ,  on  a ,  s'il  faut 
ainfi  dire  ,  de  l'inclination  pour  l'idée 
que  l'on  s'en  forme  >•  &  Pon  feroit  difpo- 
fé  à  lui  faire  mille  careflcs,  s^il  revenoit 
du  lieu  d'où  jpcrlbnne  ne  vient  nous  re- 
voir. En  liuint  les  Lettres  que  Ciceroh 
lui  a  écrites  »  pleiiles  des  plus  vîVesmar- 
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ques  d'une  tendre  Amitié ,  &  d'une  Con- 
fiance ,  fans  réferve  ;  il  n*y  a  perlbonc 
qui  ne  voulût  être  le  troifiéme,dans  une 
femblable  Amitié,  Il  n'y  a  qui  que  ce 
foit,  qui  ne  fouhaitât  d'avoir  des  Amis, 
dont  le  Coeur  fût  ayili  bon  Se  les  maniè- 
res auilî  aimables  que  celles  de  ces  deux 
illuftres  Romains.  Cependant  ces  gens- 
là  étoient  très-éloignez  de  fêntimens  & 
dans  la  Philofopbie ,  Sc  dans  les  maxi- 
mes concernant  la  conduite  de  la  vie , 
à  l'égard  de  la  RépubUqMis. 

Pour  veiiir  préfèntement  à  Bruttu  & 
à  CaJfiHs  ,   Pluiorquc  témoigne  au  com- 
mencement de  la  vie  du  premier,  qu'il 
fâvoit  les  fêntimens  de  toutes  les  Seâes 
des  Philofbphes;  mais  qu'il  s'étott  atta- 
ché  particulièrement  aux  difcipks  de 
Platon ,  &  à  l'ancienne  Académie  v  car 
il  n'approuvoit  pas  la  moyenne  ,   ou  la 
nouvelle.     Il  admirpit  fur  tout  Amiochus 
d'Afcalon,  dont  un  firçre,  nommé  Ari- 
flon ,  étoit  fon  ami  &  mangçoit  à  fa  table. 
Cependant  il  femblcquejS^^¥ipe9choit 
un  peu  du  côté  des  StQÏÎcieqs  ,  à  caufè 
de  C4/(?»  d'Utique  fon  Oncle  &  eo  fuite 
fon Beaupere  ;  qui avoit  ouvertsement 
&voriiç  c^tte  Seâe  ,  Si;  que  BrnUis  fè 
propoibit  comme  upnjodde  de  fàgeilè, 
qu'il,  tâçhbic  d'iguter.    0§9i$  au  con- 
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traire,  Bcaufrcre  de  Brutus^   étoit  Epi- 
curien j  comme  Plutarque  l'aiTure  dans 
la  vie  de  *  Jules-Ccfar ,  &  dans  *  celle  *  Pag. 
de  BftttHs.    Cependant  non  feulement  7  î^-^''- 
ils  étoient  alliez  ,  comme  je  viens  de  le  J^^^'^* 
dire,  mais  encore  très-bons  Amis,  &ils  ,QQ*fj 
entreprirent  enfemble  de  délivrer  leur  pa- 
trie de  k  tyrannie  de  Jules-Ce(ar.    I! 
fèmble  quun  Épicurien  ne  devoît  pas 
trop  fc  fier  à  un  Platonicien ,  parce  que 
le  Platonîfme  étoit  ailè^  plein  de  fuper- 
ftitions,  dont  les    Epicuriens  fe  mo- 
quoient ouvertement  ;  ÔCc^u'au  contraire 
un  Platonicien  devoît  avoir  de  PâverCon 
pour  lin  Epicurien  ^  qui  non  feulement 
rejettoit  les  fuperftitions  vulgaires ,  mais 
encore  fe  moquoit  de  tout  ce  qu'on  di- 
foit  de  la  Divinité  &  de  la  Providence. 
Mais  comme  l*un  &  l'autre  vivoit  d'une 
manière  auffi  réglée,  &  que  Caffins  étoit 
fi  âoigné  de  la  débauche  qu'il  ne  bu- 
voic  pas  même  de  vin;   outré  qu'ils 
étoient  tous  deux  pafHonnez  pour  la  li- 
berté de  leur  patrie  ;    ils  s'unirent  auffi 
étroitement  ,  que  s'ils  avaient  été  en 
tout  de  la  même   opinion.    Il  pafoît 
encore,  par  cet  exemple  ,  que  la  coti- 
forminé  des  fentiniens  n'eft  pas  une  cho*- 
fe  nécei&ire  {>ôur  lier  Amitié  ;  St  qu'il 
fuffit  que  1^  $it  de  î^eKtaios  principe^ 
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de  Vertu  ,  &  de  conduite  dans  U  vicf 
que  Pon  approuve  également.  Si  Bm- 
tas  eut  été  un  débauché  ,  8c  un  lâche , 
jamais  Caffms^  quePon  décrit  comme  un 
homme  pâle ,  fericux  ,  penfif ,  &  enne- 
mi juré  des  tyrans  Se  de  la  tyrannie, 
n^auroit  fait  amitié  avec  lui  ;  Se  (î  Caffm 
avoit  vécu ,  comme  les  Epicuriens  ai>- 
roient  dû  vivre  ,  félon  les  principes  de 
leur  Philofophie  ,  &  avoit  prétcré  fe 
plaifîrs  au  bien  public  »  jamais  Brmtm^ 
admirateur  de  Caton  »  ne  fèroit  devenu 
fen  Ami.  Mais  la  vertu  Romaine ,  qui 
leur  étoit  commune,  les  lia  pendant  leur 
vie,  &  fit  même  que  l'un  ne  voulut  pas 
furvivre  à  l'autre. 

On  me  demandera  peutêtre  id  ,  s'il 
eft  vrai  que  la  diverfîte  des  fentîtncns  àe 
Philpfophie  ne  devoit  nullement  être 
une  raifon  d'inimitié  entre  ceux .  oui  fui- 
voient  des  Seétes  dif&rentes  »  d  ou  vient 
que  les  Philofophes  Grecs  étoient  per- 
pétuellement en  querelle  les  uns  avec  les 
autres,  comme  on  le  voit  par  ce  que  Lu- 
cien  racconte  en.divers  endroits  de  leurs 
démêlez.  Je  réponds  à  cela ,  qu'on  ne 
doit  pas  attribuer  ces  querelles  a  la  di- 
verfîté  des  opinioiiSf  mais  à  Yefprit  que- 
relleux  des  Grecs  >  qui  ne  pouvoientpas 
riwTG  en  paix  »  m  ém  Icuis  Républt4 
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quest^ni  dans  leurs  Ecoles.  Ils  fê  pi- 
quoient  Ci  fort  de  ûvoic  bien  défendre  un 
fentiment  9  8c  de  bien  attaquer  un  ad- 
verfaire  ,  qu'ils  faifoient  beaucoup  plus 
de  cas  de  ceux  qui  enteadoient  l'art  de 
difpûter ,  que  celui  de  trouver  la  vérité. 
Ocft  ce  qui  eft  connu  à  tous  ceux ,  qui 
font  un  peu  verfezdans-Phiftoire  de  leurs 
Fhilofophes  ;  &  c'eft  auili  ce  que  les  Ro- 
mains leur  reprochoient.  *  GtachU^  àLi--  *  ^'^w 
fbient'ils  >  contentionis  cufpidiores ,  ^tUm  f^e»  deOratm 
ritatis'^  les  Grecs  aiment  mieux  fê  que-  fj/ 
relier,  aue  de  trouver  la  Vérité.  Ou- 
tre cela  rinterêt ,  qui  fe  trouvoit  joint 
à  cette  humeur querelleufe ,  leur  faiibit 
faire  mille  choies  indignes  du  nom  de 
Philolbphe.  Ils  croioient  qu'il  s'agiflbit 
de  leur  réputation  ,  Se  de  leur  profit  9 
dans  les  querelles  qu'ilsavoient  entre  eux. 
Un  Stoïcien  fe  croioit  faire  plus  eft imer, 
s*il  décrioit  non  feulement  la  Philofophic 
d'Ëpicure ,  mais  les  perfonnes  mêmes  des 
Epicuriens  v  &  cette  eftime  lui  attiroit 
un  plus  grand  nombre  de  difciples&par 
confequent  plus  de  profit.  Il  en  étoit 
de  même  d'un  Epicurien ,  à  l'égard  des 
Stoïciens 9  &.de  tous  les  autres  Philo^ 
ibphes  qui  étoient  ennemis  les  uns  des 
autres,  &qui  rendoient  la  Philoibphie 
méprifable^  par  |eurs  querellçs.  La  dif- 
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fèrence  des  fèncitnens  o'etoit  point ,  dans 
le  fonds  »  la  véritable  caufè  de  leurs  dé- 
mêlez y  mais  1  eiprit  de  chicane  ^  fi  efti- 
mé  parmi  les  Grecs ,  la  vanité ,  &  l'ava- 
rice de  ceux ,  qui  faifoient  profeifion  de 
ne  rcchfcrchcr  que  la  Vérité ,  &  de  mé- 
prifer  également  &  la  gloire  &  les  ri- 
cbeflês.    Pour  s'afliirer  de  cela ,  fi  ç'avoit 
été  une  chôfe  douteufe ,  il  n'auroit  fallu 
qu'ériger  dans  une  ville  deux  Auditoi- 
res, Se  les  donner  à  deux  Philofbphesde 
la  même  Scâe»  fans  leur  accorder  de  ga- 
ge que  ce  qu'ils  pourroient  tirer  de  leun 
Ecoliers;  on  auroit  vu  bien  tôt  deux 
Stoïciens,  par  exemple,  fe  quereller  auffi 
âprement  que  fi  Pun  d'eux  eàt  été  Epi- 
curien ,  quoi  qu'ils  fuflent  des  mêmes 
ièntimens.     Deux  Philoibphes  (^uî  au- 
roient  vécu  auparavant  en  Donne  mtelU- 
gence ,  &  qui  auroient,  fi  vous  voulez, 
étudié  fous  le  même  Maître ,  de  qui  ils 
auroient  tiré  leurs  opinions  »  ne  &  (broient 
pas  plutôt  vus  réduits  à  moiflbnner  le 
même  champ ,  je  veux  dire  »  à  vivre  des 
diiciples  qu  ils  pourroientâvoir  dans  une 
même  ville  ;  que  l'on  entendroit  Zemm 
dire  des  injuies  à  Ckmthe ,  &  être  traite 
de  même  par  fim  Rival«  C'kdlàlapriii* 
cipale  fource  des  querelles  d^  Philofi>* 
pbes. 
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C'eft  pour  cela  qu'un    *  Rhéteur  ^  Themi- 
Grec,  qui  connoifibit  le  génie  de  ccux^'»^'« 
de  la  nation  ,   déconfeille  à  ceux  ,   qui  ^'''"•.^f 
veulent  bien  vivre  enfemble  ,  d'exercer  «,  2.7 .   * 
la  même  profeffion  ,  quoi  que  d  ailleurs  ^*  '  * 
il  attribue  les  querelles ,  plutôt  au  mau- 
vais   naturel,  qu'au  métier  commun. 
,,  Il  eft  dangereux ^  dit-il,  que  la  ref- 
,y  (emblance  des  inclinations ,    qui  fait  ' 
,9  (ouhaiter  lés  mêmes  loiianges  ,  n'en- 
»  g^g^    infènfiblement  à  fe    quereller. 
„  C'eft  pourquoi  G.  la  fortune  a  lié  d'à- 
„  mitié  un  Orateur  avec  un  Orateur, 
„  un  Médecin  avec  un  Médecin  ,    un 
„  Grammairien  avec  un  Grammairien  ; 
n  qu'il  n'entreprenne  pas  de  difputcr  avec 
»,  ion  Ami»  mais  qu'il  combatte  plutôt 
Heftode  ,    {jqm  a  dit  que  les  gens  dsê  même 
métier  s^envioèent  lès  nm  atêx  autres)  „  & 
M  qu'il  tâche  de  faire  voir,  nonqueibn 
Ami  ne  1  égale  pas  lui  même  en  ià- 
voir ,  mais  que  le  Poète  n'a  pas  dit  la 
vérité.     Qu'il  cède  à  fon  Ami  le  pre- 
mier rang  dans  la  réputation ,  Se  qu'il 
„  (ê  contente  du  fécond  «  quoi  que  le 
,»  premier  lui  foitdû  l^itim^ment»  S'il 
„  fe  conduit  de  la  forte  ,  f)K>us  n'aurons 
,,  plus  de  fujet  d'admirer  les  vers  d^He^ 
„  fioàe^  mais  nous  lui  dirons  plutôt  :  o 
1»  Poëte  admirable  9  Se  qui  n'étiez  rede- 
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„  vable  de  l'art  de  faire  des  vers  qu'à  vous 
9)  même ,  ce  n'efl:  pas  la  reflemblance 
,9  des  arts  qui  produit  la  colère  Se  les 
9y  querelles ,  mais  le  naturel  des  hom- 
,9  mes.  S'ils  font  doux  &  modérez  »  leur 
„  art  commun  ne  les  émou%Ta  pas  mal  à 
,f  propos  les  uns  contre  les  autres  ;  mais 
99  s^ils  font  d'une  humeur  oppofée  9  Pi- 
99  gnorance,  auffîbienque  lefavoir,  les 
99  empêchera  de  s'unir  jamais  d'Amitié. 
Les  illuftres  Romains  9  que  j'ai  nom* 
meZ9  n*étant  point  dune  humeur  que- 
relleufe,  en  matières  de  Philofbphie,  & 
n'aiant  aucun  bas  intérêt»  ni  pécuniaâr9 
ni  de  réputation  ,  de  faire  triompher  le 
Platonilîne»  l'Epicureïfme  ,  ou  la  nou* 
velle  Académie,  &  de  ruiner  de  réputa- 
tion 8c  de  biens  ceux  9  cjui  n'étoient  r>as 
de  leurs  fentimens  ,  vivoient  enfemole 
dans  une  auffi  parfaite  union  ,  que  s'ils 
avoient  tous  été  dans  une  même  penfee* 
Us  combattoient  cependant  de  part  & 
d  autre  auffi  librement  les  iêiltimens  de 
leurs  Amis  9  que  fi  ces  derniers  n'y 
avoient  pris  aucune  part.  Mais  ils  di- 
ftingude'nt  avec  foin  les  opinions  des 
perfonnes  i  &  Gcercn ,  qui  fait  mille  in- 
ventives contre  TEpicureifine ,  loue  les 
mœui^  â*Epicure  &  de  quantité  d'£pi« 
curiens  de  fi^  temps  9  qui  vivoient  en 
''-:  une 
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une  très-grande  Amitié.  Il  (croit  à  fou- 
haiter  que  nous  euflîons  encore  les  Ecrits 
â^AnicHs^  &  fur  tout  (es  Lettres  à  Cice- 
ron  ;  nous  y  verrions  fins  doute  les  louan- 
ges à^Eficure ,  auffi  bien  que  celles  des 
Académiciens  9   dans  les  Ecrits  de  O- 

Il  faut  que  j'ajoute  à  ces  exemples    ' 
d'Amitié ,   entre  des  Payens  de  divers 
fèntimens  ,  un  exemple  beaucoup  plus 
remarquable  d'Eftime  ,  de  Confiance  & 
de  GéneroGté  entre  un  Empereur  Chré- 
tien ,  &  un  Roi  de  Perfe  \  qui  adoroit 
à  la  vérité  un  Dieu  fuprême,  mais  qui 
rendoit  encore   un  culte  fuperftitieux 
aux  Elemens  &  fur  tout  au  Feu.    Mal- 
/é  rénorme  différence ,   qu'il  y  a  entre 
a  dodrine  du  Nouveau  Teftament  & 
celle  du  *  Zenà  ,  un  Empereur  Chré-  mctft 
tien,  charmé  fans  doute  des  belles  qua-  ainfiqu» 
litez  d'un  Roi  de  Perfe,  eut  pour  lui  la  les ?erfes 
plus  grande  confiance ,  qu'on  puifle  avoir  ^PP^^i^^ 


i 


que  fon  propre  frère  ne  lui  auroit  peut-  ''^  Kifor^ 
être  pas  rendu  avec  la  même  facilité.  Sa  ^^^^j^J^ 
conduite  me  paroît. avoir  quelque  chofe^,-^^ 
de  fi  grand  &  de  fi  plein  d^Amitié  ;  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  reflcntir  quel- 
que 
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que  efpece  d^indignation  contre  les  Hi- 
ftoriens  Chrétiens ,  qui  ne  Pont  pas  affez 
louée  ,  ou  qui  n'en  ont  rien  dit  ,  en 
haine  apparemment  de  la  Religion  des 
Perfàns  ;  comme  fî  le  mal  devcnoit  bien 
entre  les  mains  des  Chrétiens ,  &  que  le 
bien  devint  mal  entre  celles  des  Paycns  ; 
fans  penfer  à  celui  qui  nous  a  die  que 
ceux  qui  n'ont  point  reçu  la  Loi  feront 
jugez  fans  la  Loi,  par  leurs  propres  la- 
miéres  :  comme  ceux ,  qui  ont  reçu  la  ri- 
velation,  feront  jugez  par  la  révélation. 
Mais  c'eft  une  matière ,  dont  je  n'ai  pas 
entrepris  de  traiter  ici. 

Pour  ne  pas  tenir  le  Lcfteur  plus  long- 
temps en  fufpens ,  l'Empereur,  dont  je 
veux  parler ,  c'eft  Arcadius ,    &  le  Roi 
de  Perfe  c'eft  le  fameux  Ifdegerât  ou  7«^- 
degherdç^m  vivoit ,  auffi  bien  que  cet  Em- 
pereur ,  fur  la  fin  du  IV.  fîecle  ,  &  au 
commenement  du  V.  Voici  ce  qu'en  rac- 
conte  Procope ,  c^ui  eft  le  fèul  Hiflorien 
Chrétien,  qui  ait  parlé  de  cette  aâîon, 
*  De  hello  avcc  l'éloge  qu'elle  méritoit.  ♦  „  Arca- 
Pm.  Lib.  ,^  dius  Empereur  de  Byzance  étant  prêt 
\  ^  de  mourir,  &  en  peine  touchant   fbn 

Lib!vTc  »»  fuccefleurThéodofefon  fils  ,  *  qui 
7,^. dit  '  5>  ^ï^oît  encore  au  berceau ,  chcrchoit 
^•//  .  ,,  dans  Ion  efprit  quel  tuteur  il  pour- 
avôit^    „  roit  lui  donner,  pour  gouverner  rfitat 
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pendant  fa  tnfhorité,p(Mir  Pélcver  com- 
,,  me  il  faut ,  pour  repoufler  Tes  enne- 
,,  mis  &  pour  lui  remettre  enfuitcl'Em- 
5^  pire  en  bon  état.  Comme  il  n'avoit 
„  aucun  parent  à  G>nftantinople ,  plu- 
9,  fieurs  de  ceux ,  qui  lui  venoient  dans 
5,  l'efprit ,  lui  paroiflbient  plus  difpofez 
„  à  dçvenir  tyrans  ,  qu'à  être  tuteurs. 
9,  Pour  Confrère  Honorius*  il  ne  le  ju- 
„  geoit  pas  propre  à  cela ,  parce  que  les 
,,  afiàires  étoicnt  brouillées  en  Italie  ;  ou- 

"■  „  tre  qu'il  y  avoit  fujet  de  craindre  que 
„  les  Perfans ,    méprifant  l'enfance  de 

;  „  Théodofe  ,  n'attaquaflent  l'Orient. 
„  Axcadius  étant  dans  cet  embarras, 

•  5,  quoi  que  d'ailleurs  d'unefprit  fort  mé- 
'     „  diocre ,  forma  un  deflein  falutaire ,  par 

,,  lequel  il  ftuva  fbn  fils  &  l'Empire. 

•  „  Soit  que  ce  fût  de  l'avis  de  fcs  prih- 
:  „  cipaux  Miniftres  ,  qui  ne  labandon- 
:  ,,  noient  point,  ou  par  une  infpiration 
::  „  divine ,  il  fit  un  Teftament ,  dans  le- 
E  „  quel  il  fit  fon  fils  héritier  ,  &  déclara 
:.    „  tuteur  Ifdegcrde  Roi  de  Perfe  ;  qu'il 

•  „  pria  de  divcrfes  chofes  &  principale- 
c<  , ,  ment  de  oonfei-ver  en  fon  entier ,  par 
cIî:  „  la  prudence  &  pr  fes  forces,  l'Em- 
j.  „  pire  à  fon  fils  Tneodofe.  Aprèsavoir 
^  99  f^glé  l^s  dho(ès  de  la  Ibrte  ,  il  mou- 

'  9,  rut.    Si  jamais  Ifdegerde  fut  eftimé 

„  pour 
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9,  pour  (on  bon  naturel  &  pour  ià  gran- 
„  dcur  d'ame  ,  il  parut  principalement 
9»  digne  d'admiration  ,  dès  qu'il  eut  lu 
„  le  Teftament  qu  on  luipréfenta.   Loin 
„  de  méprifer  la  commiffion  qu'Arca- 
»,  dius  lui  avoit  donnée ,  Se  la  confiance 
„  qu'il  avoit  témoignée  d'avoir  en  luii 
,,  pendant  tout  le  temps  qu'il  régna,  il 
,»  fut  en  paix  avec  les  Romains  ,   &  il 
„  écrivit  d'abord  au  Sénat  (de  Confiémti* 
„  nople)  qu'il  acceptoit  le  foin  donc  Ar- 
„  cadius  Pavoit  chargé  ,  &  promit  de 
„  défendre    l'Empire  d'Orient  contre 
„  tous  (es  ennemis.    On  pourra  voir  la 
confirmation  de  cette  Hiftoirc  dansTlfef- 
ûphafiâ  ,  6c  dans  l'Auteur  de  l'Hiftoire 
Mêlée  qui  la  traduit.    Us  y  ajoutent 
quelques  circonftances  »  commequ'Ifdc- 
fjbrde  envoya  un  habile  homme  à  Con- 
ftantinople  »   nommé  Antiochms  ,   pour 
fervir  de  Tuteur  en  (à  place. 

La  mémoire  de  cette  aâion  d^Amitié 
d'Ifdegcrde  envers  Arcadius  ,  fe  con- 
ferva  long  temps  ,  dans  TEmpire  d'O- 
rient, comme  >^4/À/4i  le  témoigne  dans 
le  Livre  I V.  de  (bn  Hiftoire  i  mais  per- 
fonne,  comme  il  ledit  »  n'en  avoit  rien 
écrit  avant  Procope  ,  quoi  que  plufieurs 
Hiftoriens  euifent  cait  l'Hiftoire  de  la 
mort  d' Arcadius.    Ai^éhm  paroît  être 

fur- 
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;fiirpris,de  cç  filence  ,  mais  pour  moi  je 
.foupçônne  que  lenvie  des  Chrétiens  de 
.  ce  temps-là  ,   paflîon  tout  à  fait  indigne 
de  la  ïteligion  ,  dont  ils  faifoient  pr6- 
.feflîon,  n'ait  Tuprimé  cette  belle  .aaidn 
éULdcgerdûy  dont peutêtre très-peu d'Em- 
;  percurs  Chrétiens  auroicnt  été  capables. 
Il  reprend  de  plus  Procope  d'avoir  loué 
jircadius^  dc  la  confiance  qu'ail  avoiç  eue 
dans  le  Roi  de  Perfc.     Il  ne  peut  com- 
prendre comment  Arcadius  pduvoit  re- 
commendcr  en  mourant  ce  qu'il  ayoitde 
^  plus  cher ,  à  un  étranger  ,  a  un  barba- 
,  re  ,  au  Roi  d'une  nation  ennemie  de 
l'Empire,  à  un  homme  d^une  opinion 
.  différente  ,  de  la  juftice  &  de  la  fidélité 
duquel  il  ne  pouvoit  pas  être  afluré.    11 
ajoute  que  fi  Ldegerit  en  ulà,  comme  il 
.  dcvoit,    il  mérite  bien  davantage  d'en 
,  être  loiié,  qu' Arcadius  d'avoir  eu  cette 
confiance  en  lui.     Mais  quoiqu'on  n'ait 
pas  fiijet  de  çrbire  qu'Arcaidius  aie  été  un 
grand,  honlme  ,  rien  n'empêclie  qii'oin 
ne  puifle  juger  qu'il  avoit  allez  àt  coii- 
noilîànce  de  la  génerofité  dUfdegerde, 
dont  les  Etats  touchbient  les  fiens  ,  Se 
avec  qui  il  deyoit  avoir  fréquemment  dès 
af&ircs.    Il  eft  même  tout  à  fait  incro- 
yable que  le  Roi  de  Perfè  ne  fût  très- 
connu  à  Conftantinople  ,    6c  qu^Arca- 
Tomî  //.  Bb  di^s/ 
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dim  ^  offifté  de  fes  Coîifeftters  ^  inît  It 
Tutelle  de  fon  fik  unique ,  &  Pad- 
mifliftration  de  PÉmpite  entre  les  mains 
d'un  Prince  dont  la  Vertu  tic  îui  au- 
roit  pas  été  Cdntrtfe.  Car  enfin  que 
pou  Voit- on  faire  de  pis  9  cjtismâ  tout  ^n- 
roit  été  perdu  ?  Me  valloit-tl  pais  miecî 
confier  Théodofe  à  la  conduite  de  quel- 
ques uns  de  fes  Mipïttiics  %  qtfSS  cod- 
Boiflcrft  ,  au  ttioim  en  qudqQc  forte, 
que  de  liVrer  tôut  entre  les  mattis  cPtin 
Prince  forrnidabte ,  &  à\in  T^mcc  "qu'il 
n'auroît  poftit  contiu  ?  11  y  a  donc  ren- 
tes le»  âpp$rencçs  dft  monde  quMra- 
dius  conhoiflpï't  à  fonds  la  hatrte  gpnc- 
rofité  d^fdêgerde ,  fc  qn'il  ^roft  pJei- 
^eiïiêiit  permaiçtc  qtie  ,  W^jgre  ks  fu- 
pcrftitions  âuZend^  qu*il  prefl*fft  mal 
â  propos  pour  un  lîvrç  d?irin  ,  ii  ne 
violeroit  jamais  ii  juftioc  «cni^ets  *fen 
pupille.  En  t&X  quoi  que  HSWùxfhî 
ait  inventé  ou  rétabli  tïh  granâ  nom- 
bre de  cérémonies  fupcrftitieufes  ,  twc 
les  anciens  Perlafts  pirèncMierït  'patrr  des 
comtnendcmens  dîviïïs  ;  il  a  laraê  quan- 
tité  de  beaux  préceptes  de.  Mot^lc  ,  te 
pcrftiadé  à  fes  difeijifës  ,  tjti'il  y  aura 
uneréfurreÀioi?:,  où  fes  gens  de  iMcn 
ièroiat  recompenfez  Se  l^çsinSiâfns'jmnis. 
Mr.Hy-   \j^  ftvairt  bûSifflae  ^  qtft  Yfent  de  nous 

iz^  dans  -  j^. 
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donner  tout  fraîchement  un  Traité  très- fi»Jiwi 
lavant  èc  très-ciarieux  de  la  Religion  ^^5  ^^^'" 
des  Anciens  Pqrfans ,  nous  en  a  fourni  des  f  ç°°^ptt^ 
preuves  inconteft^es*  Il  fcroit  bien  à  faruiit. 
fouhaicer  que  pendaat  la  vie  cie  cet  ha- 
bile homme  ^  gui  e^^teiid  prefquë  toutes 
les  Langues  de  â'QriCTt,  &  même  la 
Langue  morte  du  2^ft4  ,  on  pût  ache- 
ter ce  livre  dans  les  Indes  ou  dans  Id 
Perfei  où  l'oo  pAtJâe  les  paroles  mê- 
mes de  ^9rçéifirte  daps  fa  l^ainguç ,  &  dans 
les  çai^âreres.  Çc  ftroij:  fans  doute  un 
thréiôrj^  pour  l'intelligence  des  Anti- 
ifuitez  Orientales  àc  même  de  piufieurs 
endroits  du  vieux  Tcft^ment,  où  il  y  d 
qùamité  d^alJuJGofis  aux  ms^urs  :des  peu- 
ples plus  OrieotauK.  îM^is  pour  re- 
venir à  4gathi4s ,  il  eft  4tonnarit  qu'mi 
Payen»  leoBSii^e  lai  »  :^it  tmuj^  wuvais 
qu'un  Chrétien  fc  fiât  en  jinPierftiî.  Il 
fe  peut  'fetrc  qu?éïpo£  Jurifcdofutee ,  & 
•vcrfé  <fe«îS  la  chii:aoe ,  il  fôt  devicnuiplest . 
Méfiant  it  <JU*il  n'durdit  éfee.  Pcutêtrc 
aiiffi  q«'il  jug^oitfde  ]a  génorofité  .^IÇ-- 
ià^erde  ,  ^par  liii  même ,  j&.qucheie 
iîbntaht  p^  ca^Kible  de  ^l^ire  rieti  de  fem- 
blable  il  a  dauté  de  ja  vérité  de  fcette  hi- 
ftoire,  &  condamné  Arçadius  d'impru- 
dence, fuppofé  qu'il  eût  fait  ce  qùePr^- 
cope  avoit  écrit  db  lui ,   &  qUe  Pôn  di- 
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foit  communément.  „  Bien  des  gens 
>,  ne  croyent  pas  que  l'on  faflè  ce  qu'ils 
„  ne  fauroienc  faire  ,  &  jugent  de  h 
^Sen-^ca^y,  Vertu,  par  Icur  foibleflc  :  *  JVon  fu- 
£p.  txxi.tant  fieri  pojfe  ijuid<jH-id  facere  non  pojpint ^ex 
infirmitate  fifa  de  F'muie  fernnt  fintemimi!. 
Quoi  qu'il  en  Toit  ,  les  Hiftoriensqui 
avôicnt  écrit  l'Hiftoire  des  règnes  d'Ar- 
cadius  ,  «ou  de  Thcodofe  fon  fils  ,    de- 

fmis  le  temps  de  ces  Princes  ,  jufqu'àcc- 
ui  de  juftinicn ,  auquel  vivoient  Procè- 
de oc  JîgathMs ,  n'ctoiènt  pas  pardonna- 
bles d'avoir  omis  un  évéhemicnt  auffi  re- 
marquable &  aufli  extraordinaire  que  cè- 
lui-la.  On  ne  peut  pardonner  ce  fikn- 
ce  à  Socr^te  Se  à  Soz.owene,  qui  ont  tous 
deux  écrit  fous  TheodoftXt  Jeune,  &qUi 
ont  étendu  leurs  Hiftoires  jufqu^à  fon 
-  temps ,  ÔC  dont  le  premier  a  même  par- 
lé d'ifdcgerde  comme  d'un  Prince  qui 

*  5     L  ^^^'^  ^^  ^^^^  fcntimens  *  pour  la  Reli- 
^j/^ç[  g' gion  Chrétienne.     C'eft  une  diffimuk- 
tion  honteufc  &  pour  eux  &•  pour  fc 
-règne  de  Théodofe,  fîl'on pouvoir foup- 
çonner  qulls  ne  difîîmulaffent^  que  par- 
ce qiic  la  Cour  le  trou  voit  à  propos.   Si 
cela  étoit ,   on  ne  pourroit  pas  laver  la 
mémoire  de  ce  Prince  ,   de  la  plus  hon- 
tcufe  ingratitude,  dont  on  ait  jamais  ouï 
•  parler^  cgr  il  «ft  certain  que  plus  la  gc- 
:    c  .1  neromc 


ou  Pens.e'es  Diverses.  589 

nerofité  dlfdcgerde  avoit  été  grande, 
plus  le  manque  de  reconnoiflancc  dans 
Thcodofe  étoit  blâmable. 

O  N  voit  aflez ,  par  ces  raifons  &  par 
ces  exciAples ,   que  Pon  peut  être  dedif- 
fcrens  Icnrimcns  dans  des  chofes  de  gran- 
de importance  &  néanmoins  Amis  ;  d'où 
l'on  doit  conclurre  qu'il  fe  pourroit  fai- 
re qu'entre  les  Chrétiens  ,    tous  divifcz 
qu  lis  font  ,    les   perfonnes    vertueufes 
lierôient  une  forte  Amitié  enfcmble ,  quoi 
qu'elles  vécuflènt  en  difïèrens  Partis.  Ces 
Partis ,  quoi  qu'on  en  puiflè  dire  ,   ont 
beaucoup  plus  de  chofes  communes  en- 
fcmble, &  de  plus  grande  importance; 
que  n'en  avoient  les  illuftres  Amis, dont 
j'ai  parlé.     Si  l'on  obfèrvoit  ce  dont  on 
convient  de  tous  les  cotez,  on  ne  pour- 
roit  pas  difcohvenir  que  l'on  ne  vécût 
d'une  manière  très- vertucufc  ;  fie  par  con- 
féquent  on  feroit  en  état  de  contraéter 
des  Amitié;^  folides  &  bien  fondées ,  les 
uns  avec  les  autres.     D'où  vient  donc 
qu'on  lie  le  fait  ,    qiie  fort  rarement? 
C'elt,  s'il  faut  dire  la  vérité  ,    que  les 
prétendues  Vertus  de  bien  des  Chrétiens 
font  des  Vertus  de  faétion  &  d'intérêt , 
&  non  des  Vertus  Evangeliques.     On 
cft  attaché  à  certains  fentimens  ,  &  on 
les  défend  avec  chai eur  ;  à  caufe  des  Hon- 
*  •  Bb  3..        '  neurs. 
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neurs,  des  Ri'chcfles  ,  &  des  Plaififi> 
dont  chaque  Parti  recompenfe,  nonla- 
mour  de  la  Vérité  ,  l'Erudition  &  les 
bonnes  mœurs ,  mais  la  pallioii  que  Pon 
témoigne  pour  fes  fentimens.  C'cft  ce 
qui  fait  qu'on  décrie ,  non  feulement  les 
fentimens  des  Partis  contraires  ,  mais 
encore  les  perfonnes  qui  les  foûtienncnt, 
&  qu^ori  craint  de  pafîèr  pour  leurs 
Amis  ;  depeurd^être  foupçonnéde  man- 
quer de  zele ,  ou  de  n'être  pas  orthodoxe 
à  la  mode  des  lieux  où  1  on  vit.  Les 
î^artis  fur  tout  deftitiiez.  de  bonnes  rai- 
fons  font  étrangement  fôupÇonneux,.dans 
ces  fortes  de  cnofes,  &  ils  Craignent  mê- 
me l'ombré  tfun  Hétérodoxe.  Onn^oïc 
ni  le  fréquenter,  ni  le  louer,  comideon 
reconnoit  en  feçrét  qu'il  le  mérite  \  & 
Von  veut  paroître  eftimef  dés  getis  & 
être  attaché  à  eux ,  quoi  qu'on  Tes  mé- 
prife  dans  lé  fonds  de  l'^t^e.  Mais  fii 
par  miracle ,  on  détaçhoit  par  tout  les 
avantages  mondains  des  opinions ,  qui  di* 
vifent  le  Chriftianifirie ,  éc  qu'il  n*y  eût 
pas  plus  a  craindre ,  niàéfpércr  de  quel- 
f^ue  côté  qu^on  fe  toùrïiit .  &  de  quel- 
que fentiment  que  Port  fit  proÉbflîon , 
qu'il  ny  avôit  à  craindre  ou  à  eipercr 
pour  les  Ô^nateurs  &  les  Chevaliers  Ro- 
jnains ,  à  Pégard  dç  h  S^Stç  de  jt^liilofe- 
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.   ^ic  qu'ils  préfcroienc  aux  autres  ;   oa 
"    verrait  biço  rôt  h  chaleur  que  l'on  té- 
moigne pcMir  ièa  /entîmoas  particuliers  fe 
^  4innnuçr  9  8ç  le  zele  fe  refroidir.    Obi 
'    îu'auroit  plus  d'v\vçj:Cpa  pour  perfonne^ 
à  çaufe  dt  Tes  opiiiioasi^  &  Ion  n'a«roic 
•  <g?rd  q.u'aux  V^tus  ^  qui  font  d'uîagc 
<Sn$  la  Société  Civile.    Le  Catholique 
lisOn^^ï?  s'uniroit  d^Amitié  ^vec  le  Pror 
ceâant.  âc  le  Prpceflant  avec  le  Cathcv 
lique  Komai»  ,    fans  aucun  fcrupule } 
pQUrvù  qiï'ih  trQuyaflcnt   réciproque- 
méat  ,  d^n&  leurs  Amis ,  les  Vertus  fur 
Icic^uellçs  l'Amitié  etl  Fon46e.  ^  Il  enfe* 
rpit  de  me  mie  des  Scâ;es  ,  qui  diy aient 
U^  Projceftans,  &  qui  peuvent bça^Goup 
pltt5  facikmeutfe  reiiw*.  Pcrfbnae  n'en- 
treprendroit  plus  d'impofcr  à  fon  Vpifîn 
la  oéceflité  d'einbrafl'er  de  certains  fenti- 
TOcns  j  parce  q^w^il   n'y  auroit  rien  à 
gagner  pour  lui  en  cela,  ni  rio?  îl  crain- 
dre s'il  ne  le  faifoit  p^. 

AmÇi  rinter^  de  ceux  ?  qui  ont  de  IV 
vantajgc  à  foûtenir  de  certains  fenticpçîis, 
ie$  a  rendu  ennemis  deto.uscei2xquineii 
font  pa?,  &  ipémê  de  ceux  qui  ont  plus 
de  moder^^tioa  c^u^cux^  quQiqu'^lsfoiènc 
daq^.  Ici  roémef  idéoi  >  Sc  cette  paÛSon 
s  cft  répat^due  fUir  le$  autres  membres  4e 
i^  ÔQQefe  I  Ml  p^  imitation  |  ou  pèx 
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ignorance  ,   pu  par  timidité  ;   de   Ibrtc 
q\ÏQ  ceux  là  même  qui  font  dans  le  fonds 
les  moins  enrêtex  font  fouvent  les  xelez , 
de  peur  d'avoir  à  dos  toute  la  cabale  paf- 
fiohnée  pour  la  Diane  des  Ephefiens  ;  c*eft 
à  dire,  pour  le  profit,   que  l'on  couvre 
du  voile  de  la  Pietés     Cela  fait  que  Pon 
trouve  moins  d'exemples  parmi  pluficun 
d'eiltre  les  Chrétiens  d'Equité,  de  Mo- 
dération ;  de   grandeur  d'arric  ,   &  de 
vertueulé  Amitié,  qu'il  n'y  en  a  eu  par- 
mi les  Payens.     S'il  y  en  a  encore  qucl- 
qyes  uns ,'  ils  ne  fe  trouvent  que  parmi 
ceux,  qui  ne  vivent  pas  d'opinions,  s'il 
m'eft  permis  de  parler  ainfî,   &  dont  ni 
les  Honneurs,  hi  les  Biens,  ni  h  Dou- 
ceur de  la  Vie   n'en  dépendent  point. 
Tel  étpit ,  par  exemple,  l'illuftre  Préfi- 
detlt  fa^ues  Augufie  de  Thou  ,  qui  avoit 
'î^lufiéurs  A  mis  Proteftans ,    &  entre  au^ 
très  fùftph  Scàliger  &  Ifaac  Cafauben  ,    à 
qui  il   donnoit  publiquement   de  trcs^ 
granids  éloges,  comme  il  l'a  fait  dans  la 
Préface  de  fon  Hiftoirc.    G'eft  ce  que 
*n'auroit  jamais  fait;^un  Ecçlefiaftique» 
;quclqueperfuadé  qu'il  eût  été  du  méri- 
te de  ces  deux  grands  hommes.     S'ils 
donnent  qirelqtie^^  louange  aux  Hétéro- 
doxes, c'eft  avec  de  inalins;  correéèifs, 
&  àts  rcftriétions  odieufës  ^   en  dilâpc 
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qu-ik  v.oudj-oicni;jque,kiir  Religion  leur 
permît  d'en   dire  davantage  i    comme 
s'ils  avoieht  peur  que  la  bonne  opinion  , 
que  l'on  a  du  mérite  perfonnel  des  ha- 
biles geiis,  ne  rejaillît  fur]curs  fentimens/ 
Ges  Ames  vénales  8e  artificieufes  ont; 
fait,  par  leurs  bas  intérêts,  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  dont  l'ame  eft  la  Cha- 
rité ;  qui  eft  un::  Amitié  générale  pour 
tous  les  hommes,  &  qu'une  Amitié  plus 
étroite  fuppofenéceflairement;  aulieude 
réunir  tout  le  genre  humain  ,- comme 
elle  le  devoir  faire  naturelle mjsnt, a  pro- 
duit contre  l'intention  de  fbiî  Auteur,- 
des  divifions,  des  querelles  ,    des  perfe- 
entions  ^  des  guerres  fous  prétexte  de 
Religion  i   desquelles  on  n  avoit  encore  ^ 
vu  aucun,  exemple.     Mais  il  ne  faut  pas 
quejefiniflè  cet  article,   qui  traite  de 
l'Amitié  ,    par  rien  qui  puiffe  reflemir 
l'aigreur.     Puifle  le  Ciel  faire'  en  forte 
que  Ion  voie  enfin  le  temps  auquel  le 
loup  demeurera  avec  l'agneau ,  &  le  ti- 
gre fe  repolèra  avec  le  chevrau^;  c'eft  à 
dire,  auquel  les  hommes  ceflànt  d'imi- 
ter les.  bêtes  farouches  fe  feront  honneur 
de  pofledcr  la  vertu  qui  tire  fon  nom 
d'eux! 
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y.  Céxrj&^sm  Àfk  vraie'  dafanxIéWiisEf 
(^  Je  €êi^  qui  tfi  dnuemx.. 

ctq^f     r\UoiQjJJ^  }fiVùotdtZeè (oit Grec t 
f'eftquf    V^^  qu^  l'pi^  ej,  ^Qivç  cbercjier  Pori- 

fe'mral.  8^"^  ^^"^  ''^  langue  Grcque;  il  a  çu  uo^e 
lignification  pafticulkfe  pt^TCpri  Icp  Juifs, 
de  qui  c^'c  cil;  paÛëç  aux   Cbréuens. 
Com^ae  PEcriti^re  Sainte  nousrepréien-» 
te  Dku  9  çckmmç  un  i>Hf*  jatmx  ,   c  çil 
à  dire ,  qui.  oe  perpct  pas  qu'on  en <u]q« 
re  un  autrQ  (^ue  lui ,  Se  qui  punie  ceux 
qui  le  font.:  ellç  nous  décrit  auffi  les per- 
ionnes  attacheei^  î  la  Lol  de  Dieu  9  com- 
.    nie  ne  pouvant  foufFrir  qu'on  introduis 
fit  aucun  autre  ufage,  |c  c'qft  pour  cela 
*  jutm,  quelle  le»  nomme  ^  jak^fes.    Les  In^ 
XIV,  II.  ttrpretcs  Grecs  du  Vieux  Teftan^wî  & 
les  Auteurs  du  Nouveau  fcfQntrqrvisdu 
m«>t  de  Zplcr  qui  fignilîe ;W«mî^  s  pour 
exprimer  cette  difpwiion  d'crprit  ;  quj 
étant  jointe  avec  bfaucqup  dVdevir.  ce 
mot*]à  a  fignifié  çnCuito  parmi  les  Jui£; 
tsL  les  Chrcu^W  W«  ^rtmnf  arden^y  tkvic 

i^n  croit  tiveli  de  Dieu  ^  oh  au  moins  Ui 
être  Agréable.  Comme  on  peut  fe  trom* 
pçr ,  dans  cette  créance  ,  ou  que  l'on 

peut 
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peut    même  feindre  d'être  pcrfuadé  de 
ce  que  l'on  ne  croit  pas ,  pour  en  tirer 
quelque  avantage  ,  en  trompant  ks  au-^ 
très  :   il  peut  y  avoir  un  vrai  &  un  faux 
Zele\   4e  forte  que  ce  mot  eft  devenu 
équivoque  ,  &  fe  prend  également  enf 
bonne  &  en  manvaife  part  ;    pour  une 
ardeur  blâmabk  ,  auffi  bien  que  pour 
une  difpofition  d'efprit  digne  de  foiiange. 
Quoi  que  tout  Zèle  foit  néccflairemenc 
ou  bon ,  oii  mauvais ,   ceux  qui  en  ju- 
gent  fte  peuvent  pas  toujours  difccrneif 
PErreui'ou  la  Tromperie  de  la  Vérité^ 
6c  de  la  Bortne-Foi,  &ceft  en  ce  fens-là 
qu'oh  peut  dire  qu'il  y  a  un  Zèle  dou- 
teux ;  lors  qu'on  n'y  peut  remarquer  au- 
cun caraârcre  afluré ,  qui  convainque  que 
ceux ,  qui  en  paroiflcnt  animez ,  aiment 
véritablement  la  Vérité  8c  la  Vertu  8ç 
<iu'ils  agiÛent  par  ce  principe. 

Avant  que  d'examiner  en  détail  ces 
trois  fortes  de  Zcles  ,  il  faut  montrer  en 
)eu  de  mots  que  celui  que  l*on  nomme  an 
jon  Zèle  eft  tout  à  fait  néceflaire.  Per- 
{brtnc  ne  peut  difcon venir  qu'il  ne  faille 
àitAer  k  Venté  &  la  Vertu;  &  l'on  peut 
dite  auffi  que  tout  le  monde  ,  &  même 
lès  plus  corrompus  les  aiment,  à  quel- 
que égard  ,  au  moins  dânsi  les  autres  & 
aUttnt  qu'il  éfi  4c  leur  intérêt  particu- 
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Si  l'on  mettoit  lé  Mcnfonge  Scia  Vé- 
rité en  gênerai  dans  le  même  rang  ,   il 
o'y  a  pcrfonne  qui  ne  s'écriât  coiitre  un 
goût  fi  extravagant.     Si  cetoit  à  la  vé- 
rité dans^dcs  chofes  de  nulle  conféquen- 
ce,  &  dans  lefqucllcs  foit  que  l'on  fc 
troïnpe ,  ou  que  Ton  ait  raifpn  ,    on  ne 
voit  aucune  fuite  avantageufe  pour  ceux 
qui  ne  fe  trompent  pas ,   ni  defavanca- 
gcufe  pour  ceux  qui  fe  trompent  s   on 
pourroit  pardonner    l'indifférence   que 
l'onauroit,    pour  le  Vrai  &  le  Faux, 
fur  tout  s'il  étoit  difficile  dedécouvrircc 
qui  en  eft.  Par  exemple,  que  l'on  pren- 
;ie,  fi  Ton  veut  ,    un  point  contcftcde 
l'hiftoire  Greque  ou   de  l'hiftoire  Ro- 
xnainc;  il  importe  fi  peu  de  lavoir  ce  qui 
eft  vrai,  ou  faux,  qu'on  a  rai  fonde  s'en 
mettre  peu  en  peine.     Ce  n'eft  pas  que , 
fi  l'on  avoit  à  choifir ,  on  n'aimit  mieux 
^ne  5'y  tromper  pas  ,  que  de  s'y  tromper  ; 
pourvu  qu'on  pût  s'^ffûrcr  ,   fans  .beau- 
coup de  peine,  de  ce  qui  eft  vrai.  Car  enfin 
,on  aime  à  tout  favojr ,  quand  il  n'en 
coûte  -rien  ,  &  l'on  n'aime  point  à  fi; 
tromper.     Mais  on  ne  (auroit  polèr  pour 
;  maxime  générale  ,   qu'on  peut  regarder 
.avec  indifférence  le  Vrai  &  le  Faux. 
;On  ne  peut  pas  fiiire  une  démarche  rai- 
.ibnnable  dans  la  vie,    fans  ^uppolêr  de 
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certaines  veritezcommeaflûrées  ;  &l'on 
ient  bien  que,  fi  l'on  s'y  trompoit  ,  il 
en  arriveroit  de  grands  defordres,  félon 
l'importance  des  chofes  dont  il  s'agiroit. 
Que  fi  cela  eft  confiant,  dans  les  chofes 
de  la  vie,  qui  n'ont  aucune  conféquence 
pour  réterjgiité ,  &  fi  nous  fouhairohs 
paflîonnément  defayoir  la  Vérité,  quand 
il  s'agit  de  quelque  intérêt  que  l'on  re- 
garde communément  comme  important  ; 
comnoent  petit- on  être  indiffèrent,  flins 
extravagance,    à  l'égard  des  veritez  qui 
concernent  la  Religion  ,   dont  les  fuites 
font  de  la  dernière  importance ,  pour  cet- 
te vie,  ou  pour  l'autre  ?  Eft-il  indiffè- 
rent pour  le  repos  8c  pour  le  bonheur 
de  cette  vie  même  ,  quelque  fentimeht 
que  l'on  ait  en  miàticre   de   Religion? 
Perfohne  ne  le  peut  dire  ,   qui  lâche  la 
difîèrencc  qu'il  y  a  ÔC  pour  le  repos  d'ef- 
prit  &  pour  là  Société  Civile ,  entre  une 
Religion  raifonnable  8c  une  autre  qui  ne 
l'eft  pas.     il  n'y  a  aucun  mal,  que  les 
Religions  extravagantes  n'aient  fait  cotri- 
mcttre  aux  hommes;  8c  il  n'y  a  qu'une 
Religion  conforme  aux  lumières  de  la 
-  Raifony  telle  quVft  la  Chrétienne,  qui 
y  puiffe  remédier.     On  ne  peut  pas  dr?e 
non  plus  que  pour  la  vie  à  venir ,   s'il  y 
en  a  une  (  je  parle^ans  la  fuppofitiondc 

^  ceux 


<ccux  qui  doutent)  il  n'importe  pointde 
favoir  la  Vérité  ,  en  matière  de  Reli- 
gion. Comme  le^  Incrédules  ne  (âuroienc 
^jouver  qu'il  rfy  a  point  de  Dieu,  ils  ne 
fauroient  non.  plus  faire  voir  qu'il  h'y  a 
point  d'autre  vie,  &  qu'il  n'y  *  pas  des 
recompenics  &  des  peines  à  att^idrc, 
félon  qu'on  aura  vécu  clans  cetle-d, 
comme  la  IVeligioh  Chrétienne  PalRiir. 
Quund  la  cbôfe  ferôit  iticertaioe,  il  n'y 
a  peHbune  <\m  ne  dût  fbuhaiter  paffioo- 
hément  de  iàvoir  ce  qui  en  efl;  i  car  en- 
fin fi  (|uelque  cko^  éoit  nous  toiicher, 
c'eft  1  efperaiiœ  d'un  boabeui^  étemel , 
bu  la  crainte  d'un  fupplice^  dont  on  ne 
voit  point  de  fin.  Pour  n'avoir  ^uc  de 
]  Indifférence  pouf  ces  rechetcfaest  i/&ut 
être  vifiblemeiit  eiscravag^nt.  Maïs  fî 
l'on  ajoute  à  cela ,  qUela  Rd^gkôhCbré- 
tienne  dbûne  des  preuves  iblides  d'une 
autre  vie ,  àù  il  y  a  des  recooipeiires  Se 
des  peines  j  folon  qu'onaura  1^0:11  id  bas  ; 


cnulatiQns  inutiles  ,  ikns  devenir  ci 
de  foi  même. 

Si  l'on  confidere  d'un  atitre  coté  h 

Vertu  &  le  Vice  ,  &  les  fijites  avanta- 

v^ufès  de  Pune  ,    fie  les  malheurs  dont 

l'autre  eft  ifuivi  »    dans  cette  vie  même  ; 

il 
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il  n^y  a  perfonine  qui  ne  ûimc  zvâtm^ 
ttïent  Ibubditer  qtie  Its  hommes  devien- 
herft  vertueux  ^  Ôc  quHIs  s'éloignent  du 
Vice.     11  n'y  auroit  point  ck  Socictéaw 
inonde  ,  dont  le  bomevit  approchât  de 
icélui  dPuFne  Sodeté,  dont  tous  les  naern- 
brcs  Vïvroicnt  felon  les  règles  de  la  Ver- 
tu ;  Sc  fi  tout  le  Genre  Homain  gardoîc 
cette  conduire  i  il  ne  feroit  prefque  infé- 
rieur aux  Anges ,  que  par  la  mort ,  qui- 
tic  fmÎYoit  Cette  aimffble  vie^  que  pour 
àUer  jouiV  d^une  autre  plus  heureufe* 
Mais  ni  leGenre  Humain  eh  général ,  ni 
aucuneSeciôté-en  particuliert  ne  régloant 
àfTez  exa^emcnt  là  conduite  ftn- les  idées 
de  Vertu,  que  Pon  peut  fe  Former  par 
k  feule  Raifon^;  ilenarriv^elestnalhears» 
que  ï\)n  voit  ncgner  pltisôu  moins,  par- 
mi toutes  1  eâ  Nations ,  félon  que  la  Ver- 
tu y  eft  plus  ou  moins  négligée.     Si  la 
Vertu,  comme  la  Religion  Chrétienne 
ïaSTure,  eft  rccompenfée  dansl^utre  vie 
d'une  félicité  qui  ne  finit  point ,   &  le 
Vice  puni  de  fùpplices  fans  bornes  ;  peut- 
on  penfer  i  cela ,  fans  fe  fentir  feifir  d'u- 
ne très-grande  envie  de  gagner  cette  re- 
compcnte  &  d'éviter  ces  peines?  Onac 
(auroit  ne  pas  fentir  ce  mouvemoit ,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  ce  qa^en  dit  la 
Religion  Chrétienne  comme  £iux  ;  ce 

qu'il 
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qu'il  eft  iinpoffiblé  de  prouver  ,  &  que 
les  raifons  des  Chrétiens  au  contraire 
rendent  fi  vrai  iemblable,  qu'on  nepciK 
refufcr  de  le  croire  ,  fans  tonjbcr  dans 
un  ridicule  Pyrrhonifinc. 

Ainfi  les  Veritez  que  la  Religion  Chré- 
tienne nous  enfeigne  &  les  préceptes 
qu'elle  nous  donne  ,  également  utiles 
pour  cette  vie  &  foûtehus  des  reeompen- 
lès  &  des  peines  d'une  autre;  doivent  né- 

'  ceflàiremcnt ,  li  nous  fommcs  tant .  foie 
peu  raifonnables ,  nous  enflammer  d'un 
Zelç  qui  nous  porte  premièrement  à  û- 
voir  éc  à  pratiquer  nous  mêmes  tout  ce 

'  qu'elle  nous  cnîêigne,  &  en  fuite  à  tâ- 
cher d'éclairer  les  autres  des  Wièmçs  lu- 
mières dont  nous  avons  été  frappez  ,  & 
i  les  ei>gagcr  à  l'obfervation  des  mêmes 
commcndeméns ,  dont  lious  admirons \a 

■  fagifiê  ôc  la  faintcté.  Car  c'eft  un  de 
fes  préceptes  les  plus  eflentiels^aue  d'ai- 
mer fon  Prochain  comme  foi  même  j  ce 
qu'on  ne  peut  faire,  fens  brûler  denvic 
de  lui  montrer  le  chemin  de  la  félicité, 
en  cas  qu*il  l'ignore,  &  delui  perfuada  j 
de  le  fiiivrc,  s'il  ne  le  fait  pas.  Corn-  | 
me  la  Religion  Chrétienne  veut  qu'on 
traite  fon  Prochain ,  comme  foi  mêmc^ 
elle  n'ordonne  pas  feulement  qu  on  le  fe- 
coure  dans  les  néçeilitçz  dç  la  vie,  mais 

•    auffi 
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au  {Il  dans  des  befbins  bien  plus  impor- 
tons ,  e'cft  à  dire  »  lors  qu^il  lui  manque 
quelque  chofè  ou  utile ,    ou  néceflàire 
pour  parvenir  au  falut  éternel.    Si  PE- 
vangile  ne  promet  point  le  falut  à  ceux 
qui    ne    fècourent   pas  leur  prochain» 
autant  qu'ils  le  peuvent  »    lors  qu'^i^ft 
dans  Pindigence  :  il  le  promet  ei^re 
moins  à  ceux  »  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils 
peuvent ,  non  jîour  le  délivrer  de  quel- 
ques incommoditez  de  la  vie,  mais  pour 
le  mettre  en  état  dëtre  éternellement 
heureux.    C'eft  pour  cela  que  Jefus- 
Chrift  en voia  fes  Difciples ,  pour  prêcher 
l'Evangile  par  tout  l'Univers  ,  malgré 
les  dangers  auxquels  ils  s'expofbieni ,  Se 
les  peines  infinies  qu'il  falloit  qu'ils  prif- 
fent  ;  &  que  ces  famts  hommes  lui  obéi- 
rent ,  avec  tant  d'ardeur  &  de  courage , 
qu'ils  comptèrent  pour  rien  leurs  peines 
6c  leurs  vies ,  pourvu  qu'ils  lui  obei flènt , 
&C  qu'ils  gagnaflènt  quelques   Ames  à 
leur  Maître.    C  eft  pour  cela   encore 
qu'il  ctpit  venu  lui  même  au  monde,  & 
que  la  vie  la  plus  auftere»  &  la  mort  la 
plus  cruelle  oc  la  plus  honteufe  ,  qu'il 
lui  fallut  fubir  ,   ne  lempêcherent  pas 
d  exécuter  fon  deflèin.    Il  eft  vrai  que 
tout  le  monde  n  eft  pas  appelle  au  mê- 
me Emploi  que  Jefus-Chrat  Sc  les  Apô* 
Têm  II  Gc  très. 
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très ,  Se  n'a  pas  reçu  les  talens  du  Ciel , 
qui  feroicnt  néceflàircs  pour  faire  ce 
qu'ils  firent.  Mais  on  eft  néatimoins 
obligé  de  les  imiter,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  Se  félon  les  circonftances  dans  Icf- 
quelles  on  fe  trouve.  Si  ^meicun  patm 
C  V  w«|^  dit  *  S.  Jaques,  s'igéireik  la^^ké^ 
&^f  qiêelcHn  le  faffe retmmer  (^bs  le  bon 
chemin),  (juit  fâche tjÈvalmqm  afàà  re- 
venir  HHpechenr  de  fin  e^dfifhént  j  élhfliiffttà 
une  amt  de  la  mvrt  &  t ouvrira  $âM  f9^lf$^ 
t$gde  depechet. 

Il  eft  donc  vi(îble  qiie  foit  que  V&[\ 
doute  de  la  Rcl^îort^,  {>dur  fte  la  pas  ûC- 
fez  connoître,  foit  qtie  l^oh  en  foit  con- 
vaincu; on  ne  jtetitpasdtemeurer  dans  la 
froideur  êc  dansPindiflèrencc,  à  l'égard 
de  la  Venté  8c  de  la  Veftu  ,  du  Men- 
fonge  Se  du  Vice  j  fens  méprifeir  élé- 
ment &  les  lumiéfc^  dd  Bon  Sens  ,  Se 
celles  de  TEvangife.  Ne  fe  foucier  pas 
de  les  connoître ,  quand  on  n'en  eft  pas 
inftruît ,  eft  un  aveuglement  qtri  dégra- 
de l'hoittme ,  pourfe  incttre  au  ïung  écs 
bêtes ,  qxii  he  cherdïeftt  que  le  préftttt 
&  que  ce  qui  frappée  îeïrrs  Vens.  Nfe  feft»- 
tir  pa$  fofl  bonheur,  ^uànd  on  les  coti- 
hoi't,'  &  n^èti'é  pak  tolein  d'àfrdetll-  è  fc- 
gléc  Sa  mattri  CvttiOi  lûmiétVs ,  8t  2  fkh 
rë  ttiMpl^etStéâlits  ibi  Ul6flie  9t  dm 

les 
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les  autres  la  Vérité  du  Menfonge  &  la 
Vertu  du  Vice  ,  autant  au'il  eft  poffi- 
ble  ;  c  eft  être,  à  quelque  égard,  encore 
pire  que  les  bctes,  qui  jouïflent  m  moins 
avec  plaifir  des  biens  qu'elles  ont  >  ôcqui 
ne  (è  les  laiflTent  enlever  qu'avec  toutes 
les  peines  du  monde.  11  q§  donc  facile 
de  comprendre  que  les  tiedes  &  les  froids , 
en  ces  fortes  dechofes,  font  tout  à  fait 
inexculàbles. 

C'eft  ce  dont  on  peut  encore  fe  con- 
vaincre plus  clairement ,    fi  l'on  prend 
garde  de  quelle  manière  ces  gens ,  (i 
froids  en  matière  de  Religion,  s'échauf- 
fent pour  les  chofes  de  la  vie,  dans  let 
quelles  ils  s'intereflènt.     Qu'on  attaque 
leur  réputation  ,   qu'on  leur  enlevé  ju- 
ftement  ou  injuftemcnt  quelque  petite 
partie  de  leur  bien ,  qu'on  les  empêche 
de  prendre  les  plaifirs  aufquels  ils  font 
accoutumez;  on  les  voit  tout  émus  faire 
leur  apologie ,  &  étaler  leur  innocence 
à  tous  ceux  qui  la  veulent  ouïr;  implo- 
rer le  lècours  des  Loix  pour  défendre 
leurs  droits  ,  ou  fe  jctter  dans  tous  les 
labyrinthes  de  la  Chicane ,  pour  ne  pas 
payer;  crier  d'une  manière  tragique, 
contre  la  rigueur  ou  la  dureté  de  ceux 
qui  font  caufes  iju'ils  ne  vivent  pas  fi 
agréablement  qu'ils  avoient  accoutumé. 

Ce  z  On 
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On  ne  remarque  alors  rien  en  eux  de 
foible  &  de  languiflànt ,  ils  ie  donnent 
les  plus  violens  mouvemens ,  pour  (e dé- 
fendre ,  &  rien  ne  peut  fatisfaire  leur 
impatience  &  leur  ardeur.  S'agit-il  en- 
core d  augmenter  les  honneurs  dont  ils 
jouïflènt ,  l^irs  biens ,  ou  leurs  plaiiîn, 
lors  mêmes  qu'ils  en  font  comblez  ?  II 
n'y  a  point  d'affiduité ,  -ni  de  vigilance, 
qui  foit  comparable  à  la  leur.  Néan- 
moins non  feulement  les  Chrétiens ,  mais 
même  les  plus  fages  d'entre  leg  Payens» 
tombent  généralement  d'accord  9  con- 
vaincus par  l'évidence  de  la  choie,  que 
ce  qui  regarde  la  Vérité  &  la  Vertu»  fur 
tout  en  matière  de  Religion,  eA  infini- 
ment plus  important,  que  tout  ce  qu'on 
peut  poflcder  de  plus  agréable  dans  cette 
vie.  D'où  vient  donc  que  l'on  n'a  que 
de  la  froideur ,  pour  la  Vérité  &  pour  la 
Vertu ,  pendant  que  l'on  eft  fi  ccbaufie 
pour  tout  le  refte  j  &  comment  peut-on 
cxculèr  ceux  quren  ufent  de  la  forte? 
Le  Bon  Sens  permet-il  de  s  emporter 
beaucoup  pour  ce  qui  importe  peu  ,  & 
de  vivre  dans  l'indolence  a  l'égard  de  ce 
qui  efl:  de  la  dernière  conféquence  ?  Ou 
il  ne  faut  s'échauffer  pour  rien  ,  ou  il 
faut  témoigner  de  l'aîrdeur ,  à  proportion 
de  Pimportance  des  chofës  dont  il  s'agit. 
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Mais  comme  il  y  a  une  infinité  de 
gens ,  en  qui  l'on  remarque  cette  indif- 
férence i  il  y  en  a  auflî  beaucoup  d'au- 
tres ,  en  qui  l'on  voit  un  Zcle  fi  peu  rè- 
gle ,  &  fi  peu  fiige  ,    qu'il  n'eft  propre 
qu'à  dif&mer  la  Religion  Se  à  la  rendre 
ou  ridicule,  ouodieufe.    C'eftpeutêtre 
même  là  une  des  raifons,  qui  font  que 
bien  des  gens,  qui  ont  d'ailleurs  del'efl 
prit ,  agifient  avec  plus  defroideur,  qu'il 
ne  faudroit ,   en  matière  de  Religion} 
pour  s'éloigner  des  ûianiéres  indifcretçs 
Se  violentes  des  Elprits  trop  bouillants , 
<]u'ils  ont  rai(bn  de  defapprouver.  Mais 
ils  devroicnt  plutôt  diftingucr  le  -  vrai 
Zèle  du  faux^  ou  du  douteux  ;  que  de 
le  jetter  dans  une  extrémité  vicieuie ,  qui 
les&it  agir  avec  une  nonchalance  blâ- 
mable.   Pour  les  aider  à  faire  cette  di- 
ftinâion  ,  &  pour  empêcher  qu'ils  he 
condamnent  le  bien  &  le  mal  en  même 
temps  ;  j'entreprendrai   de  donner  les 
caraâeres  difièrens  de  ces  trois  efpeces 
de  Zcle,  par  lefquels  il  fera  &cile  de  les 
diftinguer. 

1.  Le  premier  carafterc  du  Zèle  loiia- C/ir/iâffr#f 
bïe,  c'en  ou'il  naît  d'une  connoiflàncc  ^'^  ^»^« 
claire,  que  l'on  a  de  la  doârinc,  ou  dc^'^'*      s 
la  conduite  que  l'oa  ^défend  y^Ga  forte 
que  Toii  lait  qù?elle  eft  ou  véritable,  ou 

Ce  5   :     ,       .agréa- 
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agréable  à  Dieu  ;  ou  au  contraire  que 
ce  quon  attaque  cft  faux,   ou  oppofé  â 
la  volonté  divine.     Pour  Cela  ,    il  faut 
avoir  eiftiminé  foigneufcment  &  (ans  pré- 
jugé les  matières,  dont  ils'^it,  en  for- 
te que  Pon  foit  pleinement  aflliré  que 
Ion  ne  fe  trompe  point.     Il  faut  avoir 
lu  &  écouté  le  pour  &  le  contre  ,    fur 
tout  quand  il  eft  queftion  de  condamner 
quelcun ,   à  moins  que  ce  ne  (bit  une 
choie  :tout  à  fsût  ciatre.    S'il  faut  agir 
contre  quelcun ,  la  juilice  de  ce  qu'on 
entreprend  de  faire,  doit  être  fi  claire, 
que  ceux-là  même  ,    contre  ^uî  J*on 
agit ,  foteot  obligea  d'en  convenir.  Ainfi 
•  ^««-   *  Phinées,  qiai  eft  le  premier Zc/ateur, 
«^>  7-  ^  dont  l'Ecriture  Sainte  parle  avec  éWe , 
•'  '^        ayant'  remarque  que  Zimn  violoit  une 
Loi  de  Dieu ,  dont  le  ièns  eft  dair  & 
indubitable,  &  ne  pouvant  pa^  douter 
du  fait  qu'il. voiok.^   ^  que  les  Juges 
d'Ifraël  bnilbient  impuni ,  par  pure  lâ- 
cheté, le  tua  lui  &  )a  feninr^  MadtanstCi 
qu'il  avoit  amenée  dans  Û  tetite,    L'a- 
ftion  criminelle  étoit  hors  de  doute •  & 
la  dékoCc  de  Dieu  d^avoîr  conmierce 
avec  dos  femmes  étnû^eres'&:  adonnées 
à  l'Idolatarie^  étoit  ai^  ans  équivo^e. 
Zimri  lui  même  n'auiftoit  pu  en  difcon- 
venir,  fi  en  i'avoit  exbxOJaaé  iiir Je  crime 
qu'il  avoit  commis.    :  C'cft 
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C'eft  une  Régie  de  Morale  que  TE- 
criture  Sainte  donne  &  que  tous  les  Sa- 
ges Payçns ,  &  Grecs  &  barbares  ont  ap- 
prouvée ,  qu^avànt  que  de  rieii  faire ,  il 
fautfavoir  u  ce  qu'on  va  faire eft  bon  ou 
mauvais.    S.  Paul  *  après  avoir  montré  *  sj>m. 
que  , chacun  doit  fe  conduire  félon  lcs*^^»^î* 
fentimeps  de  f^  çonfcience ,  dit  QUtJout 
C£  fMi  n^ vitm  f$s  deUfoieft  $tn  péché , c  cil 
idirei  qu'en  tnatiere  de  Morale ,  on 
commçt  ^n  pecbé  9  lors  que  l'on  agit , 
fans  ^ifig  eptierenieni:  convaincu  que  l'on 
ËÛF  h^'^n.     Cicerm  a  dit  de  même,  que 
,j  ceux-là  nous  donnenttunbon  avis,  qui 
jy  nous  défendent  de  rien  faire  de  ce  dont 
„  nous  doutons  s^il  eft  jufte  ou  injufte  : 
*  Bew  fr^cipmnt  qm  Vfit4nt  fu$df»4»t  agé^  «  q^ç^ 
re^  fW  itM^ftes  ntqiêi^t^Jit  ^    an  îmqHftm.  Lih.  v  c. 
Les  Di&ipks  de  Zoroaftre  difent  de  mê-  9.  «^/  w- 
me  :  *  Ô$$4»d  ilfe  firéfimç  ^hcI^h^  aSioù  ^^ ''»'*• 

hon^fi  aZtm  ^u  ftH  p^héf  |/  ne  fam  pas  U^^^  *^^'* 

f^ttmpdH  7)efi§ê¥,  (C'fsft  gjpfiqiifiïsBômv 
îQ^Qf  )qs  D^^i^r9  de  leur  Religion.) 
Qir  il  ffifienam  daf$f  ia  f^^m^  ^jMe  Die^ 
a  4k  m  fi^H  4  ^^rMfiréf  :  mc  fmes  /^ 
PéSim  y  4^  i4f¥^lif  VfiHi  IV  féOfez,  fâsfi  eli^ 
eft  hnn^^  40  fi  çpêjm  fP4kfis  é'Hâiidh^^ 

Cç  4     .  infofr 
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Informez,  vous  ,   é'  vous  inftrmfeK.  ,    ^py « 
efUQÏ  vous  agirez. 'y  mais  ne  faites  rien  ^  avant 
que  de  veus  être  informé.    Il  n'y  a  rien  de 
fi  jufte  que  cette  maxime,   puis  qu'agir 
fans  une  connoiflânce  certaine ,    c'eft  vi- 
fiblcment  s'expofcr  à  tomber  dans  l'Er- 
reur; &  à  s'engager  dans  ton  tes  fès  mau- 
vaifcs  fuites.     On  ne  peut  pas  s'échauf- 
fer avec  plus  de  raifon  ,   pour  une  cho- 
ie ,  que  l'on  ne  fait  pas  fi  elle  eft  bonne 
ou    mauvaife ,  permifè   ou  défendue  î 
qu'un  Juge  ne  peut  abibudre   ou  con- 
damner une  perfbnné  accufée  ,   fans  la- 
voir aflurément  fi  elle  a  obfervéi  ou  û 
elle  a  violé  les  Loix. 

Mais  dircz-vous  ,    les  Zelcz  préten* 

dent  fouverit  qu'ils  font  inftruits  de  co 

qu'ils  ignorent.    Pour  les  defabufer ,  il 

n'y  a  qu'à  les  prier  de  rendre  raifon  de 

»  HT.    Ic^  'ùXt^    *  „  Si  c'eflle  devoir  de  cha- 

shax^Ar- jj  cun,  commeS.  Pierre uous  l'apprend, 

cktoeqm  ,^  d?être  prêt  de  répandre  k  tons  ceux  qui  Ini 

v^^^     f»  demandent  compte  de  Pefieranee  tjui  ejten 

9,  Ini:  il  eft  fans  doute  beaucoup  plus  du 

99  devoir  de  clucun  d'être  en  état  de 

9,  rendre  raifon  de  fbn  Ziele  ;  parce  que 

9,  le  Zèle  de  chacun  a  beaucoup  d'in« 

99  fîuence  -pour  le  Public  &  hii  eft  de 

„  beaucoup  plus  ^nde  importance, 

„  que  ce  qu'un  homme  croit  ou  efpere 

f»  en  fbn  particulier.  Le 
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Le  fécond  camOrerc  du  Zèle  louable  » 
c'cfl:  qu'il  embraflê  toute  la  Révélation  f 
fans  excepter  aucun  des  commendemens 
de   l'Evangile,    11  ne  s'attache   pas  à 
quelques  points  de  fpéculation  ,    ou  à 
^quelques  cérémonies ,  pour  abandonner 
Pobfervation  de  la  Morale.  Cequiinfpi- 
re  du  Zèle  pour  la  Religion ,    c'eft  ion 
Auteur  ;  c'cft  la  grande  utilité  &  la  gran- 
de importance  de  ce   qu'elle  nous  en- 
feigne  ;  &  par  confcqucnt  il  la  faut  re- 
cevoir &  la  foûtenir  toute  entière ,  ou  a 
caufe  de  fon  Auteur ,   ou  à  caufe"  des 
grands  avantages  que  nous*  en  tirons. 
Qui   pourroit  (buflFrir  qu'un  fcrviteur 
choifît  entre  les  ordres  qu'on  lui  auroit 
donnez ,  &  n  exécutât  que  ceux  qui  s'ac- 
commoderoient  avec  fbn  humeur  &  né- 
gligeât les  autres  ?  On  diroit  que  ce  fcr- 
viteur s'aimeroit  lui  même,  &  non  pas 
fon  Maître.    On  foutiendroit,  avec  rai- 
fon  t  qu'il  n'a  aucun  zèle  pour  fbn  fervi- 
ce.    Au  contraire  on  eflimeroit  infini- 
ment un  ferviteur  »  qui  étant  une  fois 
inflruit  de  la  volonté  de  fon  Maître, 
fait  ponftucllcment  tout  ce  qu'il  lui  a 
commendé  ;  fans  avoir  aucun  égard  à  fà 
propre  inclination ,  ni  à  &  commodité. 
Tel  fut  le  Zèle  de  nôtre  Seigneur ,  à 
çbeïr  à  Dieu  fon  Père,  •  enaccomplif^^*^^^^* 

Ce  j  ttmtc^'^^'f' 
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'  toute  jufiice.    l\  nt  (è  cootçaç^  pas  d'ob- 
(erver  ce  qui  pouvoir  être  facile  à  obfer- 
ver  dans  la  Loi  Morale  «  ou  C^remoniel- 
le  ;  il  accomplit  généralement  tous  les 
commendcmcns ,  ^ns  aucune  exception. 
Il  exécuta  de  mtyat  à  la  rigueur  tous  les 
ordres  qu'il  a  voit  rpçusdefonPo-e.dans 
les  fondions  p^rtiç^iiçres  de  (on  office 
de  Rédempteur  des  hommes.     Comme 
il  ne  put  foi^ffrir  qj^e  Pon  fît  du  Tçm- 
•joân.c.  P^  ^  un  lieu  de  çoinmçr<:c .,  qi|oi  qu'il 
II  >  X I  •     ne  fut  deftiné  qu*au  culte  ^  Pifti ,  p^* 
ce  que  le  ZeU  dfi  la  mAifçu  dç  1}te^  le  c^u- 
fnmit  :  il  ijp  put  fbufirir  noj)  plus  qifc 
ks  Scribes  &  les  Piiariiîen$  jco;7x>n3pt{^ 
jfent,  comme  H^ûifbient,  kllioidçPieu 
par  leur^  fauflesexplicationç,  &ille^(eMr 
reprocha   o^^ycftçfc^ni ,  fgi^  çr^ndFe 
leurs  <:abalG5,,  ni  \ç(otr  cruaupé.  Ses  Âpo-> 
très  en  uferent  de  çiême ,  ^  témoigne- 
rei>t jutant d'a£t^cliiemc;nit»  pour  ce  qui! 
y  avoir  de  plw  difficile  ôf  4ç.plus  auftc- 
re,  dans  les  logions  de  le^^'J^poftolat, 
que  pour  ce  qq'il  y  avwi:dç:plu^  facile. 
11  hiÂt  ;^ninoip^  jrpc^ixiuer »  ^que  le 
jtroifîénie  caiit^ter^:   du  7^k  J^g^îme 
çonùùc  à  di^ngM^  les  âo&:rm^  ^  ks 
pratiques  les  pUis  .impor^:sU3i;ç^  9  decelks 
qui  le  font  ffioifis.    C^r^M^n  toutes  les 
^  doâpaq^  |r^nttit(lç«  «e  /9Q|:  f  is  toutes 

néccf- 
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néccflairesau  falut,  &  toutçs  Ics.prati-  * 

ques  utiles  ne  le  font  pas  également,  ni 
ne  peuvent  pas  être  exigées  d'une  ma- 
nière indifpenfable.  Les  Juifs  cnfeignoienc 
avec  railbn  qu'il  ne  falloit  rien  faire  le 
îour  4u  Sabbath ,  (èlon  les  préceptes  dç 
Moïfe  ,    &  étoient  extraordinairemenc 
zelez  pour  l'obfcrvation  de  ce  jpur-là* 
Ce   commendement  n'étoit  néanmoins 
pas  d'une  fi  grande  importance ,  qu'il 
fallût  néccflairement  fouffi-ir  un dommai- 
ge  coniiderable f  plûtôtquede&irequel- 
que  chofe  le  jour  du  Sabbatji.    C'eft 
pourquoi  lors  que  Içs  Difciples  de  Jefii^-p 
Chrifts  fatiguez  &  mourant  de  fajm  ,  frie^ 
rent  entre  leur$  {Oiains  quelques  çpk  de 
bled ,  pour  pouvoir  continuer  le^ur  che- 
min ;  il  répondit  aux  Phari^n^^.;  qqi  le^ 
reprenoiént ,  comme  ayant  feif  ^^ecbo^ 
fe,  qu'il  n'étoiîpas  permis  de  fkirc  If 
jour  du  Sabbath  :   *  t^Av^-^oHi  /»^^^*x,«f.vi 

€tux  qm  étpkm  ^vjfifi  Ifài  f  cfimmf  H  émn^ 

dans  la  t,PI€4ifm  de  Dieu  k^  ,^ti^'$f  frit  l^s 

pm$  pr^imp^  k  DifH  ,  dm  él  m^£^  & 
dmt M donm ^ Pfffx  ^m  éukknfjéçuec  Im^ 
ijHoi  !f»'#7  m  feh  ffffm  J^m  manger  ^m^c 
fîffUpuri^MiHTil  II  km  dit  ^morf  fU4  U 
fils  iel?h4mtfteà<ni^mmtTi  ihSM^k  i  c'^â 

à  dire,  comme  il  sexprinip  ^  «Jlwrs»  *^^^- 
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que  /#  SMath  a  été  établi  k  camffi  de  Phêm^ 
me^  &  non  Phommt  k  camfè  dn  SaUnuh. 
Quoi  que  S.  Paul  fût  très-zclé  pour  tou- 
tes les  doétrines  de  l'Evangile  ,  ît  diftin- 
guoit  pourtant  avec  foin  ce  qui  cft  né- 
ceflàire  de  ce  qui  ne  Peftpas.  Quoiqu'il 
•  In  Bpp.  *  ^ûtînt    fortement  qu'on    ne    dcvoit 
odKmn!  point  impofer  aux  Gentils  la  néceffitc 
^âdGël.  d'obfervcr  les  cérémonies  judaïques  ,  & 
que  Dieu  n'en  exigcoît  plus  Pobferva- 
tion  de  qui  que  ce  foit  i    il  fouffroit 
néanmoins  que  les  Juifs  ,  qui  fàifoient 
fcrupule  de  les  négliger,  les  obfèrva/Tcm 
encore ,  j^ourvû  qu'ils  n'entrepriiïcntpas 
de  contraindre  les  autres  à  la  mânc  ob- 
*iCâr.    '^'^^'^c-     *  Ildiftingoit/(f /«»^«r^«r^ 
m,  il.  ^^  5"*'^^  ^^^^^  ^Jpf^j  &  pourvu  qu'on  re- 
tînt le  premier*  c'eft  à  dire,  que  3c(us- 
Chrift  cft  le  Meffie,  en  qui  il  (àut  croi- 
re, Seaux  commendemens  de  qui  il  faut 
obeïr ,  il  n'excluoit  pas  du  (àlut  ceux  qui 
mettoient  fur  ce  fondement  des  matières 
moins  precieufcs;  ceft  à  dire  ,   des  er- 
reurs y  qui  ne  le  détrutfoient  pas. 

Le  quatrième  caradere  du  véritable 
Zèle,  ceft  qu'il  ne  fe  trouve  jamais  en 
oppofîtiôn ,  avec  aucune  Vertu  ^  que  la 
Raiibn ,  où  PEvangile  nous  ait  enfêi- 
,gnée;  Puisque  ce  n'eft  autre  choie  qu'une 
ardente  eh viè  dc.fèrvirDicu  ,  &  d'exé- 
cuter 
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cutcr  fes  volontez,  il  cft  vifible  qu'il  ne 
peut  qu'être  conforme  à  ce  qu'il  a  com- 
mendé ,  &  fur  tout  aux  principaux  de 
fes  commendemens  ;  qui  font  exprimez, 
dans  le  Nouveau  Tcftament ,  avec  beau- 
coup de  force  &  de  clarté.  Quel  fervi- 
teur  pourroit  paflèr  pour  un  homme  zé- 
lé pour  les  intérêts  de  fon  Maître ,  qui 
en  faifànt  femblant  de  le  fervir  avec  ar- 
deur ,  violeroit  fes  ordres  les  plus  précis 
&  les  plus  fréquemment  réitérez  ?  S'il 
trothpoit  ceux  qui  ne  feroient  point  in- 
formez de  la  volonté  de  fon  Maître  ,  il^ 
ne  (àuroit  paficrpour  un  bon  Serviteur, 
dans  l'efpritdeceux  à  qui  elle  feroic  con- 
nue ,  &  encore  moins  dans  celui  de  fon 
Maître. 

C'eft   pour  cela  que  de  très  habiles 
gens  oni*judicieufemerit  remarqué  que 
pour  être  zélé  d'une  manière  qui  loit 
îoUable  il  faut  que  l'ardeur,  que  l'on  té- 
moigne pour  le  fer  vice  de  Dieu  ,   foit 
jointe  avec  la  charité  envers  le  Prochain, 
qui  après  l'amour  de  Dieu  efl  la  plus 
grande  &  la  plus  recommendée  de  tou- 
tes les  vertus  Chrétiennes.    *  „  Le  ze-  *  Mr. 
„  le,  qui  cft  félon  la  connoiflancc ,  c^sbarp 
„  toujours  accompagné  d'une  charité  fin- ^''^*» 
„  cere.     Ce  n  efl  point  cette  amerc  ^-^I^^ 
„  fîon,  dontl'Apptre  j^le  ,  qui  traîne 

„  avec 
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„  avec  foi  la  haine,   l'envie,  &  Vàfpn'c 
5,  de  contention.     Il  eft  bien  faifànt,  il 
„  eft  fociablc  ,   il  eft  doux  ,    même  à 
„  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  du  mê- 
„  me  fentiment.    C'eft  cette  fagejfc  g» 
„  vient  cPenhakt^  ejuiefifremiercmentfMrty 
9,  &  enfiiitc  amie  de  U  paix^  facile  dr  tray 
„  table.    Oeftun  zèle  qui  aime  Dieu 
, ,  &  fa  vérité  fincerement ,    &  qui  eft 
„  prêt  à  faire  tout  ce  qui  lui  eft  poffi- 
5,  ble  pour  l'honneur  de  Dieu  &  pour 
,1  l'avancement  de  la  Vérité  ;    mais  qui 
i„  en  même  temps  aime  auflî  tous  Jc5 
,,  hommes.    C'eft  pourquoi  dans  toutes 
,>  les  chofes  ,  où  il  paroît ,   il  examine 
„  d'abord    l'importance   des  (^dk\ov)& 
,,  dont  il  s'agit  î  mais  il  laiflèlesuerfon- 
1,  nés  à  part,     La  marque  aflurce  d'un 
„  zèle  ignorant  &  mal  conduit ,  c'eft 
99  lors  que  l'on  n'a  point  d'égard  aux 
9,  queftiôns,  &  à  l'intérêt  que  Ion  doit 
9,  prendre  dans  la  gloire  de  Dieu  \  & 
a9  que  l'on  tpurne  toute  fon  ardeur  con- 
9,  tre  ceux  à  qui  1  on  à  faire  ;  lors  que 
9}  l'on  eft  de  mauvaife  humeur  &  enco- 
I,  1ère  contre  ceux ,  avec  qiii  Ton  eft 
,1  eh  dîfpute  ;  lors  que  l'on  ne  fe  con- 
„  tente  pas  d'oppoler  argumens  à  argu- 
„  tnens.  Se  de.gagner  &  caufe  par  un 
9,  raifbnnement   calme   Se  tranquille: 

9,  ouis 
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5,  mais  que  Von  s'tmporte  d'une  maniée 
„  re  furieufe  Se  |5leine  de  rage  ,  après 
„  quoi  l'on  ne  s'informe  plus  de  ce  qui 
, ,  eft  feànt ,  &  1  on  attaque  aigrement  tous 
„  ceujt  qui  fe  trouvent  en  des  partis  op- 

En  général  le  Zelc ,  qui  eft  véritable- 
ment Ghrétieïî  j  comme  les  mêmes  Pont 
très-bien  dit  ^  ^  ne  fè  propofe  que  des 
,,  fins  légitim€s,aux  quelles  il  ne  tâche  de 
„  parvenir  que  par  des  moyens  légiti- 
„  mes.    Il  ne  fait  jamais   aucun  mal, 
-,,  pour  foâtenir  la  bonne  cnufe.     C'eft 
„  ce  que  S.  Paul  nous  a  donné  ,   comme 
„  une  règle,  qui  doit  être  éternellement 
„  obfervée  pàf  les  Chrétiens  ;   lors  que 
„  dans  le  Chapitre  IIL  de  TEpîtreaux 
„  Romains  )  il  déclare  que /^  candamn/i' 
„  ti0H  de  i:^H9e4k  ^jt  jftfte^  qui  difent  .•/!«- 
,,  fons  du  md^  a^  qu^tl  en  arrive  dn  bim. 
„  Quand  la  caufe  que  nous  défendons 
„  feroitk  meilleure,  8c  la  plus  impor- 
„  tante  du  monde  ,   néanmoins  û  nous 
„  emploiotis  quelques  moyens  deshonê- 
„  tes  &  illicites  pour  la  gagner  ;  je  veux 
„  àh'C ,  fi  nous  faifbns  quelque  choie , 
„  qui  foit  eii  foi  même  mauvais ,  &c  qui 
,,  psroiilë  être  tel  par  les  lumières  ni- 
,)  tlirellès  5  >ou  qui  foit  dfé£endu  par  les 
5)  Loi&  de tiê'tré  Sainte  Religion;  il^ 

„  cer- 
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^  certain  que  noua  fbmmes  coupables. 
„  Encore  que  nôtre  caufe  (bit  très-bon- 
I»  ne  &  que  les  fins ,  que  nous  nous  pro- 
5j  poibos  9  foient  très-loiiables  ;  néan- 
»,  moins  puis  que  les  moyens  «  par  lef- 
„  quels  nous  y  allons  t  tont  infbûtena- 
9,  blés,  toute  nôtre  a&ion  8c  toute  nô- 
9,  tre  procédure  ne  valent  rien,  dcquel- 
„  que  zèle  qu'el  les  puiflcnt  procéder.  Car 
»,  le  vrai  zèle  fuppofê  également  une  in- 
„  ilruâion  exaâe ,  à  1  égard  de  ce  qui 
,,  en  fait  la  matière  i  &  que  Pou  agit 
„  par  des  voies  honêtes ,  ann  de  ne  par- 
„  venir  à  (es  fins  que  par  des  moyens  Je- 
„  gitimcs. 

En  cinquième  lieu ,  le  véritable  Zèle 
ne  s'attache  jamais  à  cenfurer  ou  à  cor- 
riger les  défauts  du  Prochain  ,  qtf après 
avoir  iânâific  ceux  qu'il  anime i  Sclors 
qu'il  regarde  les  autres,  il  eft  plus  à  leur 
avantage ,  qu'à  l'avantage  decelui  qui  en 
cft  enflammé.  Si  c'eft  l'amour  des  Loix 
divines ,  &  l'envie  de  les  voir  obiêrvécs 
qui  échaufië  nos  cœurs  s  il  eft  vifible 
que  la  première  pen{?e ,  qui  nous  doit 
venir,  c'eft  de  voir  fi  nous  les  obier  vons 
nous  mêmes.  Si  nousavonsquelquein* 
terêt  à  corriger  les  autres ,  nous  en  avons 
infiniment  plus  à  nous  corriger  nous 
mêmes.    Les  Loix  divines  font  faites 

cgsue* 
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également  pour  tout  le  monde ,  &  l'on 
n'eft  pas  difpcnfé  de  Icsobfèrver,  parce 
que  l'on  travaille  à  faire  que  les  autres 
les  obfèrvent .  S'il  réfulte  quelque  avan- 
tage  temporel  de  robfervation  des  Loix 
divines,  cet  avantage  doit  être  principa- 
lement pour  ceux  qui  les  obfervent  & 
non  pour  ceux  qui  les  portent  à  ce- 
la; de  peur  que  l'on  ne  croie  que  ce 
n'eft  pas  tant  l'amour  des  Loix  divines  ^ 
qui  anime  ces  derniers  ,  que  le  profit 
qu'ils  efpercnt  de  tirer  de  ceux  qu'ils  gu- 
ront  engagez  à  les  obfcrver.  C'eft  ce 
que  l'on  peut  voir  clairement ,  dans  le 
zèle  de  Jelus-Chrift  &  de  fes  Apôtres, 
qui  ne  prêchoient  aucune  Vertu  ,  dont 
ils  ne  fuÛent  eux  lïiêmes  des  modèles  : 
&  qui  ne  tiroient  aucun  avantage  tem- 
porel de  ceux  qu'ils  avoient  amenez  à 
la  Vertu ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  leur  étoitné- 
cefliire  ,  pour  vivre  dans  une  grande 
aufterité ,  &  pour  pouvoir  donner  tout 
.leur  temps  à  la  prédication  de  TEvangi- 
le,  A  cela  il  étoit  facile  de  çonnoître 
qu'ils  étoicnt  pénétrez  de  1  amour  des 
Loix  divines ,  qu'ils  obfèrvoient  les  pre- 
miers, avec  beaucoup  d'ardeur  &  d'exafti- 
tude,  fans  qu'ils  tir^fftnt  aucun  profit  mon- 
dain d'une  fi  fainte  &  d'une  fi  édifiante  vie.  yMrauh 
III.  C  E  font  là  les  marques  affurécs  ànf^u» 
Tome  IL  '%    Dd  du^^ 
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du  Zèle  ,  qui  eft  dxffic  de  louange  j 
YoîoQs  à  préfèat  celles  du  Zèle  blâma^ 
ble ,  dont  1  bppofition  rendra  les  précé- 
dentes encore  plus  fenfible».  Comme 
il  y  a  parmi  les  hommes  beaucoup  plus 
de  zèle  vicieux ,  que  de  zèle  ^timable , 
on  en  pourroit  fournir  bien  plus  d'exem^ 
pies;  mais  ceux  quife  donneront  la pei« 
ne  de  lire  ceci  n'auront  qu'à  y  ajouter  les 
exemples»  qui  feront  venus  à  leur  con* 
notflànce. 

La  première  cboiie  ,  que  Fon  remar* 
que  ordinairement  dans  le  faux  zèle»  c^eft 
qu'il  eft  deftitué  de  conooiflkice.  Ji  ne 
conncMt  bien  ni  les  Lois  divines ,  ni  les 
infractions  que  l'on  y  peut  6ire  ;  èc  ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  deft  qiie  moins  il 
Us  connoit ,  plus  3  eft  violent.  Tel 
étoit  le  zèle  des  Payens  contre  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  dont  ils  ne  connoif- 
ioiettt  prefque  que  le  nom  ,  comme  iès 
a&dens  Apologiftcs  le  kur  reprochent. 
Us  ne  iâ voient  pas  non  plm eux  mêmes, 
pourquoi  ils  fuppofbieBt  comme  verita^ 
ble  la  Religion  de  leur$  Pères  ;  &:  ils 
ne  pou  voient  rendre  »  que  des  laifbns  ri- 
dicules ,  de  leur  conduite.  Tel  étoit  en- 
core le  zèle  des  Juifs  ,  contre  la  même 
»  Rom.  Religion  Chrétienne ^  que  *  S.  Paul  die 
X,  z.       ^nMMP  éÊCim  xjfk  de  Diêm  f  maù  ^$  tfitoit 

pus 
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pasfelbn  U  éènnoijfaHiH :^  c'eft  à  dire,  que 
quoi  qu'à  parfer  cil  général ,  ils  fufiënt 
zclcz  pour  les  LoiX  du  vrai  Dieu ,  néan- 
moins en  cette  occafîon  ils  faifoient  une 
mauvaiië  application  de  leur  zdej  parce 
qu'ils  ne  fa  voient  pas ,  que  les  Loix  du 
Chriftiartifine  étoient  des  Loix  du  mê- 
me Dieu  9  qui  avoit  donné  celles  de 
Moïfc. 

Mais  il  tfcft  pas  befoiti  d  aller  cher- 
cher dans  les  fiecles  paflez,  ou  parmi  les 
Infidèles,  des  exemples  de  zèle  aveugle. 
On  na  qu'à  jetter  les  yeux  fur  celui  qu'u- 
ne grande  partie  des  Chrétiens  fe  font 
honneur  d  avoir  contre  ceux ,  qui  ne  font 
pas  de  leur  Communion.  Les  uasfont 
non  feulement  profcffioh  de  s'en  fkr  à 
leurs  Condufteurs,  fur  cequ^ilfàiutcroi- 
tt ,  fans  aucun  cicamcn  \  mais  encore  de 
condamner  tôtttés  lès  opinions  ^  qu'ils 
defapproutent ,  fans  vouloir  écouter  les 
f  aifons  de  ceux  qui  les  fourticnnent ,  ûi 
lire  leurs  Livres.  D'aîitres ,  qirt  cenfa- 
rent  avec  ràifon  cette  foi  àvet^le  ,  ne 
laiflentpaâ  d*irritcr  fbuVèht  les  peuples, 
autant  qu'ils  peuvent ,  côittre  ceux  qui 
ne  font  pas  dfe  leur  ftmfthènt  ;  quoi  qu'ils 
fc  gardent  bien  dé  les  cihèrter  à  Kre  les 
livres  de  knrs  Adverfafees^  ^  pouf  jugef 
par  eux  mettes  de  quef  côté  eft  k  v  e^ 
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rite.     Si  l'on  lait  quelcun  ,  qui  les  litf 
avec  attention  ,  &  qui  ne  veut  pas  juger 
fans  connoiflance  de  caufe  ;  on  le  tient 
d  abord  pour  fufpeél: ,  Se  dans  les  lieux , 
où  le  zèle  aveugle  règne  le  plus  ,   cette 
leéhire  fuffit  pour  être  condamné.  Com- 
ment peut-on  néanmoins  s'ériger  en  ju- 
ge ,  dans  des  caufes  C  importantes  »   & 
condamner  premièrement  aux  flammes 
éternelles ,  autant  qu'il  eft  en  foi ,  ceux 
dont  on  n'a  point  examiné  les  raifbns, 
&  en  fuite  les  regarder  avec  horreur,  ou 
au  moins  avec  averfion;  pour  ne  pas  par- 
ler ici  des  mauvais  traitemens,  quei'on 
fait  à  ceux  que  l'on  a  une  fois  condam- 
nez ?  J  avoue  que  je  ne  comprends  pas 
quelle  Injuftice  on  peut  condamner ,  G 
l'on  approuve  ce  Zèle  aveugle,  que  l'on 
tâche  néanmoins  d'allumer  dans  le  cœur 
des  peuples  les  plus  ignorans.    Cette 
mauvaife  coutume  de  porter  les  gens  à 
juger  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  &  de 
les  détourner  en  même  temps  de  s'en  in- 
flruiré ,  en  écoutant  également  les  deux 
Partis ,  a  produit  quelquefois  un  étran- 
ge effet.    C'eft  que  le  peuple  mal  in- 
formé a  condamné,  fans  y  prendre  gar- 
de ,  les  perfbnnes  de  ceux  dont  il  approu- 
voit  les  fentimens,  fans  le  fàvoir:  &  au 
contraire  a  fbûtenu ,  par  un  Zèle  extra- 
vagant, 
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vagant ,  ceux  dont  il  defàpprouvoit  les 
opinions.     L'Auteur  de  la  Vie  de  Simon 
EpifcoptHs  *  rapporte  qu'un  Charpentier,  #  p 
qui  s'étoit  aidé  à  piller  la  maifbndufre-  lo^.  * 
re  de  ce  grand  homme  à  Amfterdam , 
fous  prétexte  d'Arminianifine ,  étant  in- 
terrogé par  un  Magiftrat  ,  pourquoi  il 
étoit  entré  dans    la  maifon   de  Remhèrt 
EpifcoptHs ,  lui  répondit ,  tjtte  c^etoit  par  un 
bon  z^éle^  pour  attatjuer  les  Arminiens ,  qni 
etoient  AffembUz^-U.  Comme  on  lui  deman- 
da doù  venoit  qu'il  avoit  tant  de  haine 
pour  les  Arminiens ,  faut4l  fupporter,^  re- 
prit cet  homme,  des  gens  cjui  prêchent  une 
faujji  doctrine  ,    &  qui  dtfent  que  Dieu  a 
créé  les  uns  pour  les  damner  ,    &  les  autres 
pour  les  fauverf  Tout  le  monde  (ait, que 
ceft  là  le  dogme  des  Supralapfaires  ,  que 
les  Arminiens  ont  le  plus  fortement  at- 
taqué.    Un  Soldat  *  de  la  garnifon  de  •/W./. 
Louiufiein  étoit  auflî  dans  la  même  er-  3ii. 
reur,  Scavoiia  à  un  Miniftre  Arminien, 
qui  étoit  prifbnnier   dans  ce  Château, 
qu'il  avoit  mal-traité  des  gens ,    dans  les 
fentimens  de  qui  il  étoit ,    fans  le  fa- 
voir.  ^ 

Un  autre  exemple  remarquable  du 
Zèle  fans  connoiflànce  ,  ceft  celui  des 
Fartatiques,  qui  avouant  qu'ils  ne  peu- 
vent point  prouver  leurs  dogmes  par  des 
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laifpQs ,  &  fe  fondant  fur  iks  fentimeiig 
întmeurs  qu'ils  onf  ,   difeqt.iU ,   de  la 
venté  de  ce  qu'ilç  IbiiûçQnent ,  ne  kif- 
fcQt  pas  de  m^rtnâceir  »  au  nipim  de  pa* 
rôles ,  ceux  à  qiii  il^  ne  fwrojeiîf  prou- 
▼er  leur  prétendue  ipfpir^tion.    11$  oc 
peuveni:  leur  donner  aucune  raifon  foUr 
de,  pour  laquelle  fls  croient  que  les 
mouvemcns,  dont  iW  (bat  amipez»  vien- 
nent de  Pefprit  de  Dieu ,  plûçôt  que  de 
colère,  d'orgueuil  ou  de  mélancholiei 
&  par  conféquçnt  ils  nç  ftvjent  eu^  m{- 
me^  ce  qu^ils  font.    Si  teurp  pa^n$  ou 
leur  tempérament  ne  font  pa^  la  aiu^ 
des  excès  qu'ils  cominçttçnt,  c^t^  quel- 
quefois Pcfpric  d  ttnitation  ,  qui  lespor* 
te  à  faire  ce  que  font  kursConduâeurs  ; 
fans  ûvoir  s%  font  bien  ou  i^il ,  K^  les 
imitant.    >«  L*^^  iu)s  îbnt  7^im.%  dvt  up 
♦  Mr.     9,  excellent  Auteur,  *  fçuleioentàcau- 
$h»^     „  fe  qu'ils  voient  que  leui?$  Do^urst 
SffOT.x-   ^  ouqueceuxqu'ihfrlqu^njtegtlçiont. 
,,  Ils  Auvent  le  rormnt  »  fans  «vtminer 
„  les  chofts.    lyautirei  4W)E  Uft  principe 
de  xelfi  ,  qui  efl:  au  dflà  dQ  tout  ce- 
la.   Ils  (ont  émus  ,  difènt-ils  ,  ûg^e- 
rieureeiem:  à  tuivfe  un  fiwewaParti; 
&  kur.efprit;  eft  pouflâ  à  cete ,  d'une 
manière  à  laquelle  ib  ne.  p^v«nc  n- 
iîftef.    Mail  ce  flmd«KQt  W  peut 
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„  juftifîcr  perfbnne.    Car  fi  ces  mouve- 
3»  mens,  donc  ils  parlent ,  venoient  de 
,,  Dieu  9   ils  feroienc  accx>mpagncz  de 
9,  telles  raifons ,  en  faveur  du  Parti  pour 
^,  lequel  ils  font  zeless  ;   qu'en  les  pro- 
„  duifant ,   elles  facisferoiencêccoAvain- 
„  croient  toutes  les  perfoones  raironna>i> 
„  blés ,  auffî  bien  queuK.     Il  efl:  ridi^ 
,,  cule  de  s'imaginer  que  Dieu  agîfie 
,,  aujourdhui  fur  les  hommes  ,  par  des 
9,  voi^  qui  ne  foient  pas  conformes  à  1$ 
,9  Raiion,  Se  àlaré^e  qu'il  nousadoo- 
jj  née  dans  fa  Parole  i  &  fi  le  zele  peut 
„  être  juftifié  par  lune  ou  1  autre  ,    on 
3>  n'a  que  faire  dHufpiration  pour  cela. 

En  iecond  he^  ,  le  feux  Zèle  n'em^ 
braflè  point  toutes  les  Loix  divines, 
niais  feulement  celles  qu'il  peut  obier* 
ver,  (ans  que  ceux  qui  en  font  animez 
fe  corrigent  de  leurs  plus  grands  défauts, 
llschqmfiènt,  dans  la  révélation ,  feule- 
ment ce  qui  les  accommode ,  &  qui  les 
laiâè  dànskursmauvaifes  difpofîtions,  & 
abandoonent  tout  le  refté.  C^eât  ce  que 
faifoient  les  Phariikn^i  d»  temps  de  naî- 
tre Seigneur,  comme  il  paroît  par  oette 
cenfiirt  qu'il  loar  adrdîe  :  *  MdhtHri  •^^j^,^ 

RéM  &  èiè  cmniià ,    &  im^  ^ihmdémut 
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Us  préceptes  plus  importans  de  la  Loi ,  taj^à- 
jlice ,  la  miferkorde  &  la  fidélité'.     Il  falUu 
faire  ces  chi>fes-ci  &  ne  négliger  pas  celles-là. 
Ijsl  raifon  de  cette  conduite ,  c*eft  qu'ils 
pouvoient    obfërver  rigoureufèment  la 
Loi  Céremonielle  &  eil  faire  encore  plus 
que  Moïfe  n'avoir  commendé;  (ànscef- 
fer  d  être  orgueuilleux  ,  avares  ,  inhu- 
mains, vindicatifs  &  d'avoir  mille  autres 
défauts  i  beaucoup  plus  gi*andsque  n  au- 
roit  été  la  négligence  de  quelques  Céré- 
monies,   Ces  obfervances  gênoient  à  la 
vérité,  mais  elles  n'avoient  aucune  in- 
fluence fur  le  cœur  ,  &  l'on  ne  Gturoit 
dire  que  Texaétitude,  dans  ces  fortes  de 
chofcs,  vînt  d'un  véritable  Amour  de 
Dieu,  pendant  que  Ion  négUgeoit  fes 
outres  commendemens.     Si  les  Phari- 
fiens  croioient  véritablement  être  agrea- 
feles  à  Dieu,  par  cette  étrange  condui- 
te ,  il  faut  avouer  que  leurs  palfions  les 
avepgloient  étrangement.     Car  enfin  il 
faut  bien  être  aveugle ,  pour  croire  pou- 
voir plaire  à  Dieu  ,    en  négligeant  lès 
^lus  importantes  Loix  »  pour  s'attacher 
feulement  aux  Céremonielles.    Cepen- 
dant il  y  a  de  l'apparence  cju'il   y  en 
avoic  nombre,  quife  trompoient  de  bon- 
ne foi  i  fi  Ton  confidere  l'exemple  de  S. 
Paul  y  quiétoic  attaché  à  cette  Seâe, 

.    &  qui 
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&  qui  témoigne  que  ce  n^étoit  que  *par*i  Ttm. 
ignorance.  Quand  la  fuperftition  s  cft  '  »  '  3  • 
une  fois  rendue  maîtreflèd'un  efprit,les 
plus  groffieres  erreurs  &  les  abus  les  plus 
icandaleuxde  la  Religion  ne  paroiflent 
plus  ce  qu'ils  font  en  effet  ,  &  paflent 
même  fouvent  pour  des  Vertus. 

On  voit  encore  des  gens  aujourdhui, 
parmi  les  Chrétiens  ,  qui  ont  un  Zèle 
extraordinaire  pour  tout  le  dehors  de  la 
Religion,  qui  n'eneft,  pour  alnfi  dire, 
que  l'habit,  &  qui  en  négligent  entière- 
ment le  dedans  Se  le  corps  même.    Ces 
gens-là  font  aufli  déraifonnables,  que  ceux 
qui  négligeroient  leur  fanté ,  &  qui  croi- 
roient  le  porter  bien  ,    parce  qu'ils^  fc- 
roient  bien  vêtus.     Ils  aflîftent  réguliè- 
rement à  tous  les  exercices  publics  de  la 
Religion  &  s'aquittent  de  toutes  les  Cé- 
rémonies que  l'on  y  pratique  ;  mais  ils  ne 
laiflcnt  pas  d'être  ennemis  de  la  Vérité, 
voluptueux ,  avares ,  ambitieux  ,  fiers , 
intraitables ,  trompeurs ,   calomniateurs 
&  adonnez  en  un  mot  à  tous  les  Vices 
que  les  Loix  Civiles  ne  puniflent  pas. 
On  remarque  même  fouvent  que  ceux, 
qui  font  les  plus  zelez  pour  l'extérieur 
de  la  Religion,  font  ordinairement  des 
gens  y  en  qui  on  ne  peut  guère  fe  fier. 
On  ne  peut  pas  les  blâmer  de  leur  affi* 
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daité  dam  hs  exercices  publies  9   ai  de 
leur  exaâitudc  dans  Pobicrvation  des  Cé- 
rémonies inftituées  par  Jefus^Chrid: ,  ou 
même  par  les  Canduârurs  de  la  Société 
Ëcclefiaftique  i   lors  que  ces  demieihcs 
n'ont  pen  de  mauvais ,  ni  de  fuperftî- 
deux  ;  mais  00  a  raifbn  de  cenfurer  PeC> 
prie  dam  lequel  ils  le  font ,  auffi  bien 
que  leurs  mauvaifès  mœurs,     il  paroit 
qu'ils  r^andent  ce  dehon  CQcnnie  la  Re« 
Ugion  même ,    aulieu  que  ce   h  en  efl 
jqu'une  fîmpk  pft>fe{Iian  ; .  qui  eft  lom* 
ble,  (jus^  on  o^ït  d^illeurs  auxpré;-' 
ceptes  de  ^Evangile ,  mais  qui  eft  Uâ^ 
mable  quand  on  s^en  tietatt-^là.    Car  il 
iêmbleqiie  Pon  prétend  âtisfaire  Dieu 
Se  les  hommes  de  quelques  pratiques  ex^ 
terieures ,  qy  i  ne  font  aucun  ehangcmcnt 
dans  le  cœur  ;  œ  qui  tA  la  dernière  fu^ 
perdition,  ouladerniçrehypocrifie.    La 
Re%ion  ferait  une  chnfô  très-inutile 
dans  le  monde  ^  ii  les  plus  corrompus  pou*» 
voient  faire  tout  cequ^eik  ordonne  ,{ai» 
renoncer  à  leurs  corruptions  >  mais  elfe 
c&  dHine  nature ,  qu'iln^y  a  que  les 
gens  de  bkn ,  dcftàdirr ,  ceuxqiat  obfcr* 
ycnc  égalcmott  tontes  les  Vertus  Chré- 
tioanes  qui  fomnt  xeiagicuxaiix  yeux  de 
Dieu,  ^  des JinQMDss ménaes ,  qui  ont 
un  peu.à:udié-ia>Ji»iiee  cfeja  Rdiffipn  : 
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*  Le  culte  fHY  &  fins  tache  aux  yeux  iU*Jaq.ip 
Dieu,  <jHi  efi  notre  père,  é^eft  de  vifiter  Us^i* 
arphelitts  &  les  veuves,  dans  leftr  affi$Slion, 
€^  de  fe  cenferver  fans  être  fimUe  far   le 
mçnde. 

hsL  troifiéipc  marque  du  faux  Zelp 
ç'efl;  qu'il  ne  fait  aucune  diftinâion  eur 
trc  les  fentitnens  ,  &  les  fautes.    Tour 
tes  les  opinions ,  que  ceux ,  qui  en  font 
prévenus ,  ont  embraflecs  9    font  cffen- 
cielles  ;  toutes  les  fautes,  ou  œqu^ilsju*- 
gent  être  tel ,  mériteni.  les  plus  fcvcreis 
peines  ecdeiîaftiques  &  civiles.    Cette 
etrat^e  humeur  «  qiii  les  fait  estiporcer 
pour  rien ,  fie:  qui  les  conduit  aux  der-^ 
niers  excès  «  leur  fait  non  feulement  vio- 
ler entièrement  la  Jufttce  Se  la  Charité  ; 
mais  les  empêche  même  de  penfer  à  £e 
corriger   de   leurs    mauvaifibs   moeut;s. 
„  Ils  s'intcreflent  fi  fort ,  *  dit  un  illur  «  Jm» 
,,  fbre  Prélat  Aipigkis  ,   dans  de  pctitqs  THiotfifif 
„  opinions  fpéculativos  9  qu'ils  appellent  ^^^* 
„  toujours  articles  fondamentaux  de  la*"'^' 
9y  foi»  qu% négligent  prefque  cmicrç^ 
„  ment  la  pratique  de  la  Religion.    l]s 
„  font  fi  occupez  è  épier  Si  à  cenfijrer 
»»  I^  erreurs  &:  les  hétrefies»  dans  les  au^ 
9%  très ,  qu%  no  po&fes^  jamds.à  fê  gu^- 
^  rir  des  Cwpiditcz  >   dc$  Vices Sî.dçs 
^  PaiSons»  quiîegoett^  vifibkaBetit 

en 
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9,  en  eux.  Que  ces  gens-là  fê  trompent 
„  qui  ne  confidcrenc  pas  que  la  plus 
„  grande  hérefie  du  monde  c'eftlamau- 
„  vaifevie,  parce  qu'elle  eftdireftement 
„  oppofée  à  tout  le  deflein  de  la  Reli- 
„  gion  Chrétienne  ,  &  qui  ne  penfènt 
I,  pas  que  Dieu  pardonnera  plutôt  à  un 
„  homme  cent  défauts  de  (on  Entcndc- 
„  ment,  qu^lne  feule  faute  de  fe  Vo- 
„  lonté! 
«  3^^^  Un  autre  *  Prélat  de  la  mêmeEglife 

sbarp'.  a  très-bien  décrit  &  ce  faux  Zide  &  ce- 
Serm.  x,  lui  qui  lui  eft  oppofé  ,  en  ces  termes  : 
„  Le  Zèle,  qui  eft  félon  la  connoiflàn- 
„  ce,  eft  régulier  dans  fèsme/iires.  Ce- 
„  lui  qui  en  eft  rempli  prend. garde  de 
„  ne  paflcr  pas  certaines  bornes  »  com- 
,t  me  font  les  zelez  ignorans.  1\  dîftin- 
„  gue  les  difièrens  objets ,  pour  lefquels 
„  il  a  du  zèle,,  &  s'y  intereflè  leule^ 
,,  ment  à  proportion  qu'ils  le  méritent, 
„  6c  pas  davantage.  S'il  ne  s'agit  que 
„  d'une  chofè  peu  importante ,  il  ne  s'y 
9,  intereflè  que  peu.  Si  c'eft  une  chofe 
„  de  grande  conféquencc ,  il  y  emploie 
,,  tous  fès  fbins.  Mais  il  regarde ,  com- 
„  me  folle  &  téméraire ,  &  comme  l'cf- 
„  fet  de  beaucoup  d'ignorance  Se  de  foi- 
y,  blefle ,  la  conduite  de  ceux  qui  s'échauf- 
9,  fent  &  fè  pafïïonnent  également  pour 

,9  tout. 
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,,  tout.  Nous  regarderions  ,  comme 
99  un  enfant,  ou  comme  un  fîmple, 
„  celui  qui  feplaindroiten  termes  aufli 
5,  forts  d'une  petite  coupure  qu'on  lui 
,,  auroit faite  au  doit,  que  fi  onluiavoit 
„  cafle  une  jambe.  C'efl:  commettre  la 
même  faute ,  que  de  faire  grand  bruit , 
pour  des  chofes  de  nulle  confequen- 
„  ce ,  8c  dans  lefquelles  ni  la  Religion , 
5,  ni  la  Tranquillité  publique  ne  font 
5,  que  très-peu  intereflees  -,  comme  fi 
„  nos  vies  &  nôtre  falut  étoient  en  dan- 
„  ger.  C'cft  pourquoi  toutes  les  per- 
99  Ibnnes  prudentes  '&  fages  doivent  fe 
99  garder  d'employer  leur  zèle  pour  de 
5,  légers  fujets ,  &  de  témoigner  trop  de 
„  paffion  &  de  véhémence  pour  des  cho- 
„  fes  qui  ne  le  méritent  pas.  Si  nous 
„  voulons  faire  paffer  les  chofes  ,  pour 
„  être  de  plus  grande  importance  qu'el- 
„  les  ne  le  font  en  efïèt  ;  fi  nous  té- 
moignons autant  de  chaleur  pour  des 
queftions  peu  conGderables  ,  que  s'il 
s'agiflbit  des  fondemens  de  nôtre  foi  ; 
„  nous  fommes  à  la  vérité  z.elcxi ,  mais 
non  psis  filon  la  connoiffkfice. 
La  quatrième  marque  du  faux  Zelc , 
c'eft  que  fous  prétexte  de  défendre  la 
caufe  de  Dieu  ,  il  viole  les  devoirs  que 
la  Nature  nous  apprend ,  &  que  la  Reli* 
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gk>n  Chrétienne  nous  prefcrit.  Suppo- 
fons  qu'il  défende  en  effet  une  vérité, 
que  quekun  attaque^  fans  la  ccmncntrc; 
f)u qu'il  defapprouve  une  conduite,  que 
ceux  qui  la  fuivent  croieftt  boiMC ,  quoi 
qu'elle  foit  mauvatife;  il  ne  s'çnfuitpas, 
qu'à  caufe  de  cela ,  il  faille  violer  la  Ju- 
ftice,  PEquité  naturelle  ,  ou  la  charité 
Cbréticnrae.  Les  Loix  de  la  Rdigion  ^ 
qui  nous  ordonnent  de  rechercher  la 
Vérité  ♦  de  la  fuivre  ,  8c  de  nous  con- 
duire làgenient,  ne  nous  ordonnent  pas 
moins  de  rendre  Juftice  aux  autres  ,  & 
d^avoir  de  rEquitéÔC  de  la  Charité  pour 
tout  le  monde. 

Nous  avons  des  exemples  de  ce  Zclc 
mal-entendu  dans  le  Nouveau  Tefta* 
ment,  même  dans  les  Apôtres  ,  ma\^ 
avant  qu'ils  fuflefltaflèï  inftruits  del'E* 
♦x.fw  vàngik.  *  X^elques  Samaritains  ayant 
">  5^'  rdFufc  de  donner  logement  à  Jefus-Chrift^ 
qui  paflfoit  par  leur  pais ,  parce  qu'ils  le 
prenoient  pour  un  fimple  Juif,  qui  al- 
loit  à  Jen;^alem  ;  Jaques  &  Jean,  fils  de 
iebedée ,  irritez  de  ce  refus  ,  &  d'ail- 
leurs haïflàns  ce  peuple ,  félon  la  coutu- 
mes des  Juifs  ^  voulurent  faire  tomber  le 
&u  du  ciel  fur  ces  Samaritains  ;  fan» 
avoir  aucut»  égard  à  leur  ignorance  & 
aux  ûgtt^  QUe^  les  }uil$  leur  dooiioîenc 
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tous  les  jours  de  n'en  ulèr  pas  mieux 
envers  euXé  Ils  demad^Kkrent  à  leur 
JSAutre  qu'il  le  leur  permît ,  ou  plutôt 
qu'il  fît  en  forte  qu'à  leurs  prières  le 
feu  du  ciel  t^mhit  fur  eux  ;  mais  Jefu^ 
Chrift  les  cenfura  &  leur  dit  :  vans  ne 
fav€z  dt  jâffii  ffpfit  vms  itts  j  csr  U  fils  de 
Ph0mmâ  rr^ffi  pki  vmm  four  fairt  ptrir  Us 
Mmes  des  h$mmfs ,  mais  pêttr  Us  fauver. 
C'eft  comme  s'il  leur  eût  dit ,  qu'ils 
^nc^oient  la  difpofitiond'efprit  que  l'E- 
vangile demande  de  ceux  à  qui  il  efl:  r€-> 
vêlé,  &  fur  tout  de  fcs  Miniftrcs  ;  & 
quils  dévoient  fàvoir  que  cette  difpofî- 
tion  d'efpric  étoit  la  patience ,  la  dou- 
ceur, la  charité,  la  mifcricorde  ;  vertus 
abfolument  ncceffaires  aux  Miniftres  du 
Meflic,  qui  étoit  venu  non  pour  punir 
les  hommes  ,  &  les  envoyer  inceflàm- 
menc  dans  les  lieux  des  peines  dues  à 
leurs  pèches ,  comme  quelques  Prophe-^ 
tes ,  en  certaines  occafîons  ;  mais  pour 
n'oublier  rien  de  ce  qu'il  feroit  podible 
de  faire ,  pour  les  ramener  à  leur  devoir 
&  les  ftuver. 

Tel  fut  encore  le  Zèle  de  S.  Pierre, 
qui ,  lors  que  l'on  prit  (on  Maître ,  mie 
l'épée  à  la  main  &  coupa  IWeille  *  au  •  j^^,,^, 
ferviteur  du  Souverain  Pontife;  comme xxvi> 51. 
fi  JelU&^Cbnft  av(»t  eubefoin4'unefem- 
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blable  défenfc.    Dieu  demandoit  de  lui 
qu'il  fe  laiflat  prendre  &  mener  au  fup- 
plice,  fans  aucune  réfîftance  î  &  ne  vou- 
loir pas  punir  fur  le  champ  le  crime,  que 
fâiibient  les  Juifs .    Prendre  l'épée ,  pour 
attaquer  ceux  qui  venoient  le  prendre , 
c'étoit  premièrement  s'oppofer  au  deC- 
fein ,  aux  prédifkions  &  au  commende* 
ment  de  Dieu;  &  enfiiite  violer  la  Cha- 
rité, qui  ne  permettoit  pas  qu'on bleflat 
un  miferable  ferviteur ,  qui  ne  faifoic 
qu'exécuter  la  volonté  de  fbn  Maître, 
le  premier  Magiftrat  que  les  Juifs  cuf- 
fent  en  ce  temps- là  de  leur  nation ,   Se 
qui  ne  favoit  pas  quiétoit  Jefus.     C'cft 
pourquoi  Nôtre  Seigneur  ordonna  à  S. 
Pierre  de  remettre  fon  épée  en  fon  four- 
reau. Se  lui  dit  que  ceux  ^«i  éuiroiint 
pris  fepe€  périr oiem  par  Pepee  ;  c'eft  à  dire , 
que  le  temps  viendroit ,   fkns  qu'il  s'en 
mêlât,  auquel  ceux  qu'il  voioit  armez, 
pour  prendre  fon  Maître,  pcriroientcux 
mêmes  9  par  les  armes  de  leurs  ennemis. 
Ce  qui  arriva  fans  doute  dans  les  guer- 
res, qu'il  y  eut  en  fuite  dans  la  Judée. 
On  peut  encore  mettre  le  Zele  de  S. 
Paul  avant  fa  converfion ,  dans  le  même 
rang  ;  car  outre  qu'il  pechoit  par  igno- 
rance ,  pour  foûtenir  la  Loi  de  Moïfc , 
il  renverfoit  toutes  les  régies  de  la  Ju- 

ftice 
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ftîce  &  de  la  Charité;  lots  *  qu'entrant  *^â. 
dans  les  tnaifbns  il  en  tiroit  les  hommes  ▼m»  3* 
&  les  femmes  ,  par  force  ,   &  les  faifoit 
mettre  en  prifon;  *  lors  qu'il  étoit  plein  «^^  ^^ 
de  menaces  &  ne  refpiroit  que  le   (àdg  j.  '    * 
des  Difciples  du  Seigneur  ;   *  lors  qu'il  *g«/.  t 
periècutoit,  comme  il  le  dit  lui  même  yi^ 
&  qu'il  ravageoit  avec  excès  l'Eglife  de 
Dieu ,  ie  iîgnalant  dans  le  Judaïfme  au 
deflus  de  plufieurs  de  ceux  ëe  fa  nation 
&  de  fbn  âge»  8c  ayant  un  Zèle  déme- 
furé  pour  les  traditions  de  fes  peres^  Les 
Chrétiens  de  la  Judée  fie  du  voifînage, 
que  S.  Paul  pcrfccutoit  fi  violemment 
en  ce  temps-là  ,  n'étoient  pas  puniflà* 
blés  9  non  feulement  félon  les  Loix  de 
l'Equité  naturelle ,  mais  pas  même  félon 
la  Loi  de  Moïfe.     Car  enfin  ayant  été 
Juifs ,  avant  que  d'être  Chrétiens  ,  ils 
obfèrvoient  cette  Loi  comme  aupara- 
vant, &  ils  n'y  ajoûtoient  autre  çhofe^ 
que  la  créance  que  Jefiis  étoit  le  Meffie, 
à  qui  il  falloit  obéira  &  qui  viendroit ju- 
ger les  vivans  &  les  morts.    Suppofé 
qu'ils  fè  fuûent  trompez,  ce  qui  nctoit 
pas  pofiîble,  on  ne  leur  pou  voit  néan- 
moins rien  faire ,  en  vertu  de  la  Loi  de 
Moïfe ,  qui  ne  punifibit  aucune  opinion  , 
qui  n'introduifoit  pas  un  nouveau  Dieu , 
ni  un  nouveau  culte.  On  pou  voit  û'êtrc 
Tome  IL  Ee  pas 
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*  pas  du  même  ièntiment  »  fur  les  tradi- 
tions ,  iàns  rien  craindre  ;  la  Loi  n'ayant 
rien  dit  là  defius  9  &  la  pratique  m£me 
des  Juife  permettant  affcx  de  diverfitez 
d'opinions  ,  comme  on  le  voit  par  les 
troisSeâeSf  dans  lesquelles  ils  étoient 
divifez.  Ainfi  c'étoit  coiïtre  toute  rat- 
fon ,  que  Pon  mal-tiaitoit  les  Chréciens, 
quand  même  ils feferoîent  trompez.  Ce- 
pendant le  Zete  Pharifaïquc  »  qui  alloit 
toujours  à  Pcxtrcmité  ^  sM  n'éti^  rete- 
nu par  la  force  9  ne  pouvoit  pas  £buftir 
les  Chrétiens,  &  Ëûmit  commettre  à  S. 
Paul  mille  injufticesv  &  milte  cruau-* 
tez. 

Les  Apôtres ,  félon  leur  ûncaixé  or- 
dinaire ,  ayant  fiût  voir  eux  mêmes  que 
leur  2Lele  etoit  blâmable  ,  &C  tout  à  taôt 
contraire  à  Pefpht  du  Cbriftianifinc , 
comme  ils  l^ivoienc  2ppm  de  leur  Mai* 
tre  ;  il  eft  furprcnant  qoe  les  Chrétiens 
aient  depuis  atmé  mioix  imiter  le  zcle 
aveugle  de  S*  Pt\û  encore  Pharîfien  »  ou 
des  autres  A|)^ies  encore  peu  înftruits  ; 
que  leur  cxmduite ,  après  qa'ik  curent  été 
éclairez  par  le  S»  Ëi  prit.  Une  infoûé 
d'entre  eux  faûtieancnt  que  la  perfecii- 
tion  pour  des  fencimeas  cfe  Religion , 
qui  n'ont  point  de  rapport  avec  les  bon- 
nes mc&urs^  eft  pamUe,  & perfècutent 

autant 
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autant  qu'ils  peuvent  ceux  oui  ne.  font 
pas  de  leur  fcntimcnt.  C'eft:  une  ^too- 
minable  coutume  ,étdbtieckpui$plufiears 
fîedes ,  &  que  les  Zeiez  entretiennent 
autant  qu'ils  peuvent ,  contre  toutes  les 
lumières  de  la  Raifon  Se  de  la  Révéla* 
tion.  On  diroit  que  Dieu  n'exige  des 
Chrétiens  qu'une  charité  bornée  à  ceux 
qui  font  du  même  fentiment  )  &  que 
les  autres,  qui  refufènt  de  changer  de 
penfées,  quoi  que  d  ailleurs  ils  (oient  de 
bonnes  moeurs,  font  exclus  du  nombre 
de  ceux  que  Jefus-Cbrift  veut  que  nous 
regardions  comme  nos  Prochains.  A  en 
juger,  par  là  conduite  de  hicti  desgetm^ 
ou  diroit  que  les  régies  d'Equité  &  de 
Jfuftice ,  que  la  Rebîgîon  &  k  Ratâm 
nous  apprennent  f  doivent  être  renfer- 
mées dans  les  bornes  de  leur  Société» 
&  que  c'eft  un  privilège  dudelqutlctff 
eft  particulier.  Cette  conduice  rft  fi 
indigne  de  Chrétiens  Scd'biHnHies  railbo* 
nabfes,  qu'on  la  peut  prendre  poorllm. 
des  principaux  caïuânts  àa  Zek  bl&* 
mable. 

L^  dernière  nurqne  do  £aix  2rle 
eft  lors  qffû  fe  tourne  encîtretnew  dit 
coté  de^  autres,  &  qo^l  ne produitao*» 
ôtin  eftt  en  osuor  qui  en  font  nàMZ^ 
Il  eft  vifible  qu'il  n'y  a  riea  de  fi  abte» 
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de  que  d'exhorter,  avec  beaucoup  de 
Zèle ,  ks  autres  à  faire  des  choies  que 
l'on  ne  veut  pas  faire  foi  même.  On 
peut  pourtant  tromper  le  monde ,  en  fe 
cx>nduifànt  de  la  forte ,  pourvu  que  l'on 
ait  foin  de  couvrir  les  dehors  de  quel- 
que belle  apparence.  Bien  des  Doâeurs 
de  la  Loi  paflbient  pour  des  perfbnnes 
♦  Luc.  très-picufes ,  pendant  *  qM^^ils  chargeaient 
^^>  4^*  les  hommes  de  fardeaux  infHpfortabUi  ^  qt^ils 
ff^euffint  pas  voulu  avùir  touchez^  du  Août  du 
doit.  Combien  de  gens  ne  voit-on  pas 
encore  i  qui  prêchent  avec  fuccés  la  mo- 
deftie  &  l'humilité  ,  en  donnant  des 
marques  d'un  orgueuil  infupportabley 
&  d'une  ambition  fans  bornes  ;  qui 
crient  contre  l'amour  des  richeÛês,  Se 

aui  ne  parlent  que  du  mépris  qu'on 
oit  avoir  pour  elles  r  pendant  qu'ils 
jottïfKsnt  de  très-grands  revenus ,  qu'ils 
ont  recherchez  :par  toutes  fortes  de  bri^ 
gués  ^  ou  dcmt  ils  font  une  oflenta^ 
Xioù  pleine  d'une  grofSere  vanité  j 
oui  dedament  fans  fin  contre  les  plai- 
urs  des  autres»  quelques  innocents  qu'ils 
fbienty  &  qui  ne  meinent  rien  moins 
qu'une  vie  aufirere  ?  Perfbnne  ne  lira 
ceci  9  qui  n'en  puiâe  fournir  un  bon 
catalogue,  que  je  l^Sbm  à  chacun  le 
ipin  db  j&irè. 
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Mais  d'où  vient ,  dira  quelcun ,  que 
ce  faux  Zele  étant  fi  facile  à  connoî- 
jrc  ,  on  s'y  laiflb  (urprendre  depuis 
tant  de  ficelés  ?  Pourquoi  ne  fe  détrom- 
pe-tHon  point,  fiirdeschofes  fi  claires? 
il  eft  aifé  d'en  trouver  la  raiibn ,  fi  l'on 
confidere  de  quelle  forte  d'efprits  la  mul- 
titude eft  ordinairement  compofée. 
Les  uns  font  tout  à  fait  ftupides  ,  Sc 
fe  laiflèroient  tromper  encore  plus  grot- 
iiérement ,  &  ce  font  ceux  qui  font  le 
grand  nombre.  Les  autres,  qui  peu- 
vent sappercevoir  de  la  tromperie  & 
qui  font  beaucoup  moins,  font  de  deux 
ordres.  Il  y  en  a  qui  font  fcmblant 
de  n'en  rien  voir  ,  6c  qui  n'en  difent 
mot ,  afin  de  profiter  à  leur  tour  de 
l'utilité  que  l'on  retire  de  ce  Zele  af- 
feâré.,  ou  mal- conduit;  ou  de  peur  dp 
s'attirer  des  af&ires ,  par  trop  de  fincc- 
rité-  S'ils  n'en  profitent  pas  eux  mê- 
mes ,  ou  s'ils  n'ont  rien  à  craindi*e , 
ce  font  leurs  parens ,  ou  leurs  Amis  j 
ce  quiCuffit  pour  les  faire  taire.  D'au- 
tres ,  qui  font  en  très-petit  nembre  » 
pnt  aUez  de  fincerité  ,  de  defintcrcflè- 
ment  &  de  courage  ;  pour  dire  tout  ce 
qu'on  en  a  dit,  ou  même  davantage  j 
mais  le  grand  profit  qu'il  y  a  à  les 
laiflTcr  dire  ians  entrcprciKlrc  de  rien  ré- 
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former»  &  k  danger  où  l*on  fe  met , 
en  %^opooÇmt  au  aux  Zèle  »  fait  que 
leurs  aveitiilemenis  oc  produifent  pref- 
que  aùcuQ  efTet. 

Il  y  a  parûculieremeot  une  puiflàn- 
te  Cabale  de  gens  animez    du  Zèle 
blâmable  $   que  je   viens  de    décrire  j 
qui  tient»  depuis plufieurs  âecIes,daos 
l'efclavagie  les  plus  beaux  pays  du  mon- 
de»  £uis  qu'ils  penfent  a  (ècouër  ce 
joug^  pour  les  ratfons  que  j'ai  dites.  On 
y  voie  une  infinité  de  gens  s'emporter, 
Uir   des  .opimons    qu'ils    n'entendent 
point  ;   cboiiir  de  la  Religion  ce  qui 
le^  accommode  &  abandonner  rout  le 
reftè  i    s'échauâ&r  excefliirement  pour 
des  ièntimens    qui   ne  font  d'aucune 
conséquence  ,   ni  pour  cette  vie ,  m 
pour  l'autre  ;    violer  les  plus  grandes 
Vertus,  pour s'oppofer  à  des  dogmes, 

Sue  l'on  peut  croire  fans  être  engagé 
ans  aucun  Vice  ;  prêcher  enfin  aux 
autres  ,  avec  la  dernière  véhémence, 
ce  qu'ils  feroient  bien  âchez  tie  faire 
eux  mêmes  ;  &  après  tout  cela  être 
confidere^  ,  honorez ,  refpeâez  cotnmc 
des  modèles  de  Vertu  »  &  comme  les 
vbitres   fuprêmes   du   &lut  de    ceux 

3u'ik  tyraîwifcnt  en  cette  vie.    Faut* 
s'éconoer  après  çek  fi  le  fmix  Zèle 
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dure  fi  IcMig  temps ,  puis  qu'il  y  a  tant 
à  gagner  à  en  fuivre  les  mouvcmens, 
£c  tant  à  craindre  fi  l'on  entreprend  de 
le  décrier  ? 

IIÏ.  J'ai  dit ,  depuis  le  commence- 
ment de  cet  Article^  qu'il  y  a  un  Zè- 
le ,   que  l'on  peut  nommer  douteux  ; 
parce  au'il   eft    difficile  de  favoir  s'il 
vient  d  un  bon,  ou  d'un  mauvais  prin^ 
cipe.     Il  eft   facile   de  reconnoître  le 
Zèle ,  qui  méiîte  des  louanges  ,  &  ce- 
lui que  l'on  doit  blâmer ,  aux  marques 
que  jen  ai  données ,  8c    qui  ne  (ont 
point  équivoques ,  lors  qu'elles  fe  trou- 
vent toutes  enfemble.    Mais  il  arrive  fou- 
vent  que  l'on  n'en  voit  qu'une  partie 
Se  que  le  mélange  du  mal  Se  du  bien 
fait  douter  de  la  difpofition  de  ceux  en 
qui  on  les  remarque.     On  ne  peut  ac- 
culer un  homme  de  faux  Zcle  <  parce 
que  fa  conduite  n'eft  p^s  telle ,  que  l'on 
décrit  celle  de  ceux  qui  en  font  ani^ 
mez  ;  fif  -Pon  ne  peut  pas  non  plus  le 
juger  9  avec  certitude  ,  homme  de  bien, 
parce  que  les  marques  extérieures  de 
Vertu,,   qu'il  donne  ,  pourroient  venir 
d  un  principe  qui  n'a  rien  de  loiiable. 
11  eft  vrai  qu'il  y  a  une  régie  de  Mo- 
rale, qui  ordonne  de  regarder  chacun 
comme  vertueux  jufqu'à  ce  que  1  expe^ 
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rieoce  làflè  voir  le  contraire  s  mais  on 
fi  ouï  dire  à  un  fameux  Druide  ,  que 
cette  régie  étoit  bonne  pour  les  autres 
profeflions  ,  mais  que  tout  Druide  de^ 
voit  paOer  pour  malhohête  homme, 
jufqu'a  ce  qu'il  eût  fait  voir ,  par  fk 
çoqduite  ,  qu'il  ne  Pétoit  pas.  On  eft 
ft  fréquemcqient  trompé  ,  en  ces  fortes 
de  cho(ès ,  qu?on  ^  fujet  de  fè  dé6er 
de  tout.  Il  y  a  néanmoins  deux  cho- 
ies principalement ,  qui  peuvent  faire 
douter  de  la  droiture  des  intentions  de 
ceux  qui  paroiflënt  zelez.  La  premier 
re  c'eft  lors  que  l'on  fait  principale- 
ment paroître  fbn  zèle  ,  en  des  cbo(cs 
qui  font  honneur  dans  1c  Parti  où  l'on 
çft,  qui  peuvent  fervir  à  s'avancer  ,  à 
augmenter  (es  revenus ,  à  s'attirer  la  fa- 
veur des  Gn^nds  ;  à  ruiner  des  fenti* 
mens  &  des  perlonnes ,  que  l'on  n'*aimc 
pss  'y  enfin  en  tout  ce  dont  on  peut  tirer 
quelque  avantage  temporel.  Suppofê 
même  que  ceux  ,  en  qui  l'on  voit  ce 
zèle  ,  aien(  des  fentimens  droits  de  la 
Religion,  qu'ils  aient  dq  (avoir,  &de 
la  conduite,  &  que  leur$  mœurs  foient 
irréprochables  ,  félon  l'ufâge  de  leur 
temps  &  des  lieux  dans  lefquels  ils  vi- 
vent; il  peut  fe  faire  très^fiicilementque 
l'ardeur  qu'ils  tcmpignent  pour  ce  <ju  ils 
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défen^nt  Se  contre  ce  qu'ils  attaquent 
ne  vienne  pas  d'un  bon  principe  ,  mais 
feulement  de  Penvie  de  iê  fignaler  dans 
le  Parti ,  &  de  s'y  avancer  aux  premiè- 
res Dignitez.  Le  véritable  Zèle  naît 
Tuniquemcnt  de  l'envie  de  faire  fon  pro- 
pre falut  9  8c  de  fauvcr  les  autres ,  félon 
les  règles  que  l'Evangile  nous  a  marr 
quées.  Il  nîy  entre  rien  du  tout ,  que 
ces  vues,  que  l'on  ne  (àuroitaiîèz louer. 
Mais  lors  qu  en  paroifiànt  travailler  à  fon 
fàlut,  &  à  celui  des  autres,  on  gagne  des 
Dignitez,  des  revenus,  &  beaucoup  de 
douceur  dans  la  vie;  il  eft  difficile  aux 
autres  de  favoir  fi  ces  dernières  chofes  ne 
font  point  les  principaux  motifs ,  qui 
ébranlent  les  zelez.  Ceft  pourquoi  il 
femble  que  la  Providence  ne  voulut  ac- 
corder aucune  femblable  recompen(ê  aux 
premiers  fondateurs  du  Chriftianifme  j 
que  l'on  vit méprifez,,^ pauvres,  mifera- 
bles ,  expofez  à  mille  contradictions ,  du 
dedans  &  du  dehors ,  v  courir  les  terres  8c 
les  mers  avec  des  fatigiiesincroiables  pour 
répandre  l'Evangile  ,  &  enfin  mourir , 
pour  la  plupart,  par  des  fupplices cruels 
Se  honteux;  '  Cette  vie ,  malheureufe 
aux  yeux  des  hommes,  étoit  une  marque 
certaine  de  la  fincerité  de  leurs  difcours 
&:  de  leur  Zèle.    Cgi*  enfin  des  gens , 
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qui  n'auroienc  pas  brûlé  d'ane  vA-icable 
envie  d'obtenir  le  iàlut  éternel  pour  eux 
mêmes ,  &  dy  conduire  les  autres ,  au- 
ttiient  bien  tôt  abandonné  un  Emploi  ; 
dont  ils  ne  tiroient  aucun  avantage  ,  à 
Pégard  de  cette  vie.'  Suppofez  au  con- 
traire que  les  Apôtres  ayant  gagné  la  plus 
grande  partie  de  TËmpire  Romain  & 
ks  Empereurs  mêmes  ,  euflènt  fondé 
douze  fiegies  Apoftoliques ,  dans  leiquels 
ils  euflènt  vécu  dans  le  même  éclat,  dans 
la  même  abondance  &  avec  la  même 
douceur 9  que  ceux  oui  prétendent  au- 
jourdfaui  avoir fuccede  à  S.  Pierre  j  ilfc- 
roît  bien  difiicile  de  perfuader  au  monde* 
qu'ils  n'auroient  eu  aucun  ^rd  à  ces 
agxeahles  efièts  de  leur  prédication.  Qui 
voudroit  croire  qu'ils  auroient  30UÏ  de 
tant  d'honneur ,  iàms'en  (bucier  i  qu'ils 
auroient  confumé  leurs  grands  revenus, 
pour  ibûtenir,  comme  l'on  dit ,  l'hon- 
neur de  l'Egliiè ,  en  méprifànt  les  ri- 
chefles  i  qu'ils  auroient  eu  des  tables 
magnifiques  y  des  trains  fupcrbes,  des  pa- 
lais )  &  des  )ardins  délicieux ,  iàns  que 
le  plaifîr  les  y  intercflat  en  aucune  ma- 
nière? Certainement  il  faudroit  peucon- 
noître  le  cœur  humain,  pour  pouvoir  fe 
le  per/ûader.  Après  ceJa,  que  peut-on 
dire  de  ceux,  à  qui  le  Zèle  ne  manque 
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pre{que  jamais  de  procurer  des  honneurs , 
des  ncheflès ,  6c  des  délices ,  ou  au  moins 
beaucoup  de  douceur  ?  On  ne  peut  pas 
toujours  dire  qu^ils  iôtent  de  mal-hone- 
tes  gens ,  ièlon  la  manière  de  vivre  qui 
eft  établie  aujourdhui ,  ni  qu'il  y  ait  de 
rhypocrifie  dans  leur  Zèle  ;  mais  il  eft 
difficile  de  croire  qu'il  ne  s'y  mêle  beau- 
coup de  defirs  mondains ,  &  l'on  a  bien 
de  la  peine  a  fè  perfuader  que  leur  Zèle 
fût  le  même,  s'il  n'étoitrecompenféque 
d^ignominie,  de  pauvreté,  de  peines,  de 
chagrins  ,  8c  de  (bufihmces. 

Ce  qui  rend  encore  ce  Zèle  plus  dou- 
teux ,  c'eft  que  s'il  paroit  fbttvent  avoir 
les  marques  du  véritable  «à  divers  égards  ; 
on  voit  pourtant  en  ces  gens  là  commu-r 
nément  beaucoup  plus  d'ardeur  contre  ce 
qu'il  e^  honorable  &:  avantageux  de  con- 
damner ,  que  contre  ce  qui  eft  plus  mau- 
vais Se  plus  dangereux  (  m^is  qui  eft  en 
ufâge.  Qu'ilscicve,  par  exemple,  quel- 
que héreue,  que  je  fuppofe  une  véritable 
erreur,  mais  fpécuktive  ;  on  les  voit  s'é- 
chauâèr  tout  autrement  contre  cette  hé- 
refie,  que  contre  ceux  qui  perfecutent 
ceux  qui  en  font  infeâex  ;  quoi  qu'ils 
foient  convaincus  que  laperfecutiooneft 
pas  permife,  8c  que  les  Perfecuteurs  font 
mille  fois  pires ,  que  les  Hérétiques.  On 
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n^a  garde  de  refufèr  la  Communion  aux 
premiers  8c  on  la  refufe  à  des  gens  qui 
ont  de  (impies  erreurs  fpéculatives;  quoi 
qu*il  n'y  ait  aucune  coinparaifbn  entrele 
crime  des  fîerfecuteurs,  qui  efl;  uq  des 
plusénormes,  que  Ton  puifle  commettre^ 
Se  des  erreurs  de  l'entendement ,  qui  font 
fouvent  involontaires  ,  6c  toujours  plu- 
tôt des  foiblefles ,  que  des  péchez.  D'où 
vient  cela  B  C'eft  qu'il  y  a  alors  du  dcf- 
honneurà  protéger  l'innocence  noircie  Se 
opprimée  »  &  qu'il  n'y  en  a  point  à  re- 
garder comme  frères  les  plus  violens 
Perfëcuteurs.  Peu  de  gens  ont  le  cou- 
^Ttie  ^^  d'imiter  *  S.  Martin  de  Tours,  qui 
Suipiùum  refqfâ  de  communier  avec  ks  Per/ècu- 
Stverum  tcurs  dcs  Prifcillianiftcs ,  quoi  qu'^tran* 
tib.  11.  gement  diflàmez  ;  parce  que  fi  Ton  a  du 
fukfin.  2,ele  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  on  cft 
également  ienfible  pour  celui  du  mon- 
de, ou  pour  le  moins  on  paroît  l'être. 
On  prend  quelquefois  le  parti  de  l'inno- 
cence, jen'eixdifoonvieus  pas,  maisceil: 
lors  que  cela  fc  peut  faire ,  avec  l'appro- 
bation du  Public  ;  autrement  on  1  aban- 
donneroit,  fîfàproteétion  attiroit  la  hai- 
ne, ou  les  cenfures  de  la  multitude. 

L'autre  marque  du  Zèle  douteux,  c'eft 
l 'indiscrétion  qui  l'accompagne  le  plus 
fou  vent.    Il  fe  peut  faire  que  l'ardeur, 
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que  l'on  témoigne  ,  foit  dans  le  fonds 
loiiablé,  &  qu'il  n'y  par6ifle4ucun  des 
caraâeres  du  Zèle  vicieux  j  mais  on  ne 
peut  pas  s^en  aflurcr  ,  lors  jqu^pn  y  re- 
marque trop  d'indifcretion.  •  Dire  tout 
ce  qu'on  penfè,  quoi  que  véritable,  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  écfânsavoir 
égard  aux  perfonnes  devant  qiii  l'on  par- 
le ,  ni  à  la  manière  dont  on  dpit  propo- 
{er  la  Vérité ,  ni  aux  autres  cifconftan- 
ces  où  l'on  fe  trouver  ccft  uneindifcre- 
tion ,  qui  vient  fou  vent  plutôt  d'ardeur  de 
tempérament  &  d'impetuofité  naturel- 
le, cjue  d^cnvie  d'obeïr  aux  préceptes 
de  l'Evangile*  Il  nous  ordonne  d'être 
frudens  comme  les  (irpens  &  Jimples  comme 
les  colombes  j  c'eft  à  dire ,  d'être  prudens 
fans  fourberie,  &  fincercs  fans  indifcre- 
tion.  Ceux  qui  fe  croient  animez  d'un 
Zcle  louable  doivent  s'examiner  ,  félon 
cet  ayertilTement ,  &  prendre  garde  de  ne 
donner  pas  dans  l'indifcretion ,  auflî  bien 
que  dana  la  tromperie  ;  quand  ce  ne  (è- 
roit  que  parce  qu'un  Zèle  indifcretn  édi- 
fie perfonne ,  &  ofïènfe  une  infinité  de 
gens. 

O  N  pourroit  dire  beaucoup  d'autres 
cbofes,  fur  les  trois  clpeces  de  Zèle  dont 
j  ai  parlé  ;  on  les  pourroit  encore  fbû- 
tenir  de  quantité  d'exemples  &  d'autori- 
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fcz  des  ficclcs  pafièz  Çc  du  fiôtrc  ;  mais 
il  faudroir  fiiîrc  an  Toliimc  exprès,  &il 
vaut  mieux  laiflfer  i  ceux,  qui  liront  ce- 
ci ,  lé  foin  d'augmenter  &  de  confirmer 
ce  qu'on  a  dit  .'^par  leur  propiTs  recher- 
ches, &  parrcxperfenccqu'usen  auront 
faite.  En  parlant  trop  de  ces  fortes  de 
choies  ,  &  en  feilant  Papplication  des 
principes  généraux  à  ce  qui  le  paflê  de* 
vant  nos  yeux ,  fi  l'on  ne  blcflbit  pas  la 
fimpkciti  loiiéc  dans  l'Evangile  ;  îlferoit 
dangereux  qu'on  ne  péchât ,  contre  les 
règles  de  la  prudence^  qu'il  nous  a  égale-' 
ment  rccommcndcc» 
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coAcetuuit  fec  Toyagesem  Pologne  ».  eiiÀl- 
iemagne  &  en  Hoogiie  ^  avec  de»Rc^« 
tions  particulières  deb  Guerres  &  dfist  Af- 
fbires  de  ce9  Paâ^li.  1 1.  ( 

Bellsgxrde  (Abbé  de>  Riftiadâtit  Cm  ce  qui 

Fri.  peut 


-^^  *C  AT  A  LGG  U  E 

.  p$atfltiiine^6a.déplaittc  dans  le  Gommer- 
'  ce  au -Monde.  12. 
.  *  -  Solte  des    Réflexions  fur  ce  qui  peat 

plaire  t  &c.  n. 
•  .  -  Réflexions  fdr  le  Ri^îcnle.  i*. 
..  -  -  Suite  des  Réflexions  far  le  Ridicule.  1 1. 
.  -  «  ModeHes  de  Converfations.  ix. 
Le  Berger  Fidelle.  Traduit  de  l'Italien  envers 

François.  ix.Fig. 
Bigarrures  logenieufeë.  11. 
BioUotheque  Univerfelle  &  Hiftoriqae.  i^. 

Voll.  II. 
Bit^diere  (Michel  de  la)  Hifloire  de  laSciT- 

fion  ou  Divifion  arrivée  en  Pologne  le  x7. 

]ain   1697.   au  fujet  de  l'EleâioD  d'un 

Roy.  IX. 
Blane  (  Thomas  )  Abrégé  de  l'Hiftoire  de  la 

Maifon  de  Savoye.   ^  Voll.  io  12.  Lyon 

169^. 
Le  Songe  de  Bocace.  Traduit  de  l'Italien,  zx. 

BoiUau Defpreaux  (Nicolas)  fes Oeuvres di- 

vêrfes.  N.  Edit.  augmentée  de  ^  Epitres 

Nouvelles,  x  Vôll.  in  i  x.  Fig. 
BtiJfy^Rabfain  (  le  Comte  de  )  Tes  Mémoires. 

X  Voll.  in  I X.  N.  Ed.  augmentée  de  Ton  Dif- 

coursCur  Tufagedes  Âdverfitez. 
-  -  -  Idem  de  TEdition  de  Paris  en  x  Voll. 

in  4. 

CaraÀeres,  Penfécs,  Maximes  Se  fentimens, 
dédiez  à  M.  de  la  Rochefoucaut.  1 1. 

Cbéfdk  (Emanuel  Louillîer)  Voyage  de  Ba- 
céauttiont&  la  Chapelle.Nouv.  Edition.  1 1. 

CbM^lk  (Jean^dela)  del'AcademieFfançoife, 

'   iea  Oeuvres,  x  Voll.  in  1 2. 

cure  (  Jean  Le  )  Entretiens  for  diverfes  ma- 
tières de  Théologie*  ix. 

^   .  .  --.  Par- 


^  «  -  Parrhafiana  ou  Penfées  dive^ies  ^^  Crî-^ 

tlqâe,  d'tiiftôîrc,  de  Morale»  &  de Poii^ 

tique,  in  8.  .     ' 

Idem  Tome  Second.  ^  \ 

Commentaire  Philofopbîque  fur  ces:  Paroleà'  ^ 

cofgtrai»  les  Jt entrer.  4  Voll.  11.  ', 

Comte  (Le P.  te)  Nouveaux  Mémoires  delà 

Chine.  X  Vol!.  II.  Fig,  ' 

Courtiuy  Nouveau  Traité  de  la  Civilité  Fran- 

çoife.  12. 
Darfy  (JeanLouïs)  Di^ionaire  Flamand  & 

François,  &  François  &  Flamand.  2  Voll. 

in  4. 
D'herbeht  »  Bibliothèque  Orientale,  in  FoliOt 

Paris  1699. 
Diâionaire  de  l'Académie  Françoife,  del'E* 

dition  de  Paris  1694. 4  Voll  in  Fol. 

•  *  -  Hiftorique  de  Morery,  Huitième  Edi- 
tion ,  corrigée  &  augmentée  par  Mr.  Le 
Clerc.  4  Voll.  in  Fol 

*  -  •  Hiuorique&  Critique  de  Bayle.  4.  voll. 
in  Fol. 

-  •  .  Etymologique*  de  la  Langue  François 
fe.  Par  Ménage.  Avecles Origines Françoi* 
fes  de  Cafeneuve.  in  Fol .  Paris  «  1694, 

•.  *  -  François  de  Richelet.  [)ern.  Edition 
de  Genève.  1694.  in  4 

Edouard,  Hiftoire d'Angleterre,  i». 

Fenekn  (François  de  Sangnac  ,  Archevêque 
deCambray)  Education  des  Filles.  Nouv, 
Edition  augmentée  d'une  Inftruftion  d'une 
jeune  Princeflc ,  par  M.  ir  /»  Chetardye.  1 2, 

r  -  -  Explication  des  Maxiàies  des  Maints.  N. 
Ed.  dix  l'on  a  ajouté  diverfes  pièces  con- 
cernant ce  Livre;  &  PlnftruâicmPaftorale 
touchait  le  même  Livre,  in  12. 

Ffj  —Afa* 
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C AT  A  l  OGUE 

*  *  •.-  Amntares  de  Teletnaque,  cinquième* 

Edit.  inii. 
Fofftdine  (  Jean  La)  (es  Oeuvres  Poflhumes.  x  i. 
frtger ,  Ingénieur ,   Relation  du  Voyage  de 

Mr.  deGennes  ,  au  Détroit  de  Magellan. 

Enrichie  d'an  grand  nombre  de  .Figures 

<]einnées  fur  les  Lieux,  n. 
Gouvcrneroent  CiviU  Traduit  de  TAnglois, 
Gracian  ,  Son  Criticon  ,    ou  l'Homme  d^ 

trompé.  Traduit  de PErpagnoL  ii. 
GaftaveVara,Hiftoire  de  Suéde.  12.         \  - 
Hiftoire  des  trois  derniers  Empereurs  Torcs.i  1. 
»  -  -  Des  Di<)bles  de  Loudun.  i^« 
Laume  (ait)  fcs  Satyres.  iz« 
i>/i  (Grcgcire)  La  Vie  d'Olivier  Cromirel, 

Traduite  de  rltalien.  1  Voll  in  x^.  Fig. 

Vie  de  Sixte  V.îni2. 

<«-  -  -  Idem  en  Flamand. 

Vitaddl'lmperadorè  Carlo  V.  4.  VolL 

limborch  (P*i7.i)  Hipria  viuSifmmn  Epif- 
cofiiy  in  8. 

I^oàe  (Jean)  Èflai  Phaofophiquc  concernant 
l'Entendement  Humain  ,  où  l'oh  montre 
quelle  eft  l'Etendue  de  nos  Connoiffances 
certaines  &  la  manière  dont  nous  y  Mrvc:- 
nons.  Traduit  de  TAnglois  par  Pierre 
Cofte^  for  la  quatrième  Edition  augmentée 
par  l'Auteur,  in  4.  ^     *       , 

.  -  -  De  l'Education  des  Knfiins.  Traduit  de 
r  Anglois  par  le  même,  in  8. 

toix  Civiles  dans  leur  Ordre  naturel  par  M. 
d'Aujuac,  Avocat  du  Roy  au  Siège  Prefi- 
dial  de  Clermotït.  3  Volî.  in  8. 

Pfaire  (Lt)  Voyage  aux  Mes  Canaries.  1 1.  Fig. 

JUarfilicr^  HiftOii'edaCarditelI'Ximen&.  n- 

Mar- 


^/ 
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DEL  I V  R  £A 

Marteoe  (  Eim.  )  de  Atttiquis  Ecckjia  Ritibm 
Libri  IV.  Tomus  L  104. 

JUarlie  (Lé  P*  DcDjs  de  Stc)  Vie  de  Caffio* 

.    ^rc.  12.  ,  ^    'v 

Maitbioîe  s   Commentaires  fur    Dîofcoride, 

Traduits  da  LatjQ  en  François.  Dern  Edît. 

epriciiié  d'un  grand  nombre  de  Figures  in 

■  à  Lyon  1680. 

I^^Le  Cardinal)  fes  Lettres  en  2  VolL 

Meneftrier  (Le  P.)  Les  divers  Caraflreres  des 
Ouvrages  hiftoriques.  Avec  le  Plan  d'une 
Nouvelle  HiHoire  de  Lyon.  12.  à  Lyon 
1694. 

Hiftoîre  de  la  Ville  de  Lyon,  in  Fol.  à 

Lyon  1699. 

Meuréiy  (  François  de  )  Abrégé  Chronologi- 

Îue  de  l'Hiftoire  de  France.  7  Voll.  I2. 
ig.  N.  Ed.  Augmentée* 

.  -  •  Sa  grande  Hiftoîre  de  France»  en  3.  VolL 
in  Fol.  à  Paris. 

Nani  (Baptifte)  Procurateur  de  S.  Marc.  Hî- 
ftoire  de  la.  Republique  de  Venife.  Tra* 
duite  de  l'Italien.  en4VoU.iniz.  dont  le 

_  lu  &  le  IV.  font  fous  la  preflè  ayecFig. 

NobU  (Le)  Avantures  Provinciales  »  ou  Voya- 
ge de  la  Falaife.  iz. 

-  -  -  Avantures  Provinciales :»  ou  la  Faufle 
4ïomte{Iè  dliâmberg.  12. 

-  -  -  Ses  12  Promenades,  2VoIl.j[2. 
r  ^  -  Idem ,  les  y  yoU.  à  part.  * 

iHodot ,  Sa  Tradçujtion  de  Pétrone  ,  fuîvant 
le  MS.  trouvé  à  Belgrade  en  i688.2ToiL 
Fig. 

Recueil  des  Opéra,  repréfentez  pat  i'Acade- 

.Ff4  mie 


CATALOÔUE  DE  LIVRES. 

mk  Royale  déMafiqœ»  fC  pièces  qmâ>iit 

7  voll.  12.  Fig. 
Orkam  (LeP.d,}  iTiftoIre  dès  Revolotioi» 

'd'ADRicterre.  5  voll.  r2r#^-  ^   , 
Ovîdii  fly^rii  ^  •rx  recemfiaâ^i^c.  Hei^i.  3 

voIl.îni4.  '  "^''K 

•  Ptf/i  (René  Le)  Amitîez,  am^l^^amoa- 

recte9«  ix, 

-  -  -  Nouvelles  Oeavres.  2VolLit^''-v  . 
Pointis  (Mr.de)  Relatioti  de  foti  £xpeiâîdQ& 

deCarthagene  faitecn  1697.  ir«Fig* 

Pmaisy  lès  Mémoires,  i  voll.  11. 

PraJom^  (es  Comédies  &  Tragédies.  12. 

Qmsmamà  (Philippe)  Ton  Théâtre  eo  1  voll.  ia 
1 2.  Fig. 

Racme  (Jean)  (es  Oeavres  «  en  1  voll.  12.  Fig. 

Recaeil  des  Apophtegmes  des  Aocieos  &  des 

Modernes,  ix. 
.  Religion  desOames.  Dlfcoors  oii  Ton  montre 
que  la  Religioneft&  doitètreà\aportéedes 
pins  (impies,  des  femmes,  &  des  gens  fans 
Lettres.  Traduit  de  PAnglois.  n. 

-  Que  la  Religion  Chrétienne  eft  trés-raifonna- 

ble,  telle  qu'elle  nous  eR  repréfèntde  dans 
l'Ecriture.  TràduîtderAnglois.  in8. 

Ro(ini  (]oh,)  Ântiquiuattm  Kcmanarmm  Cct^ 
fus  abjoltaiffimum  cum  N<ais  Th.  Dempftcrî. 
4.  Ed.  Nova. 

Rtff^  Religionsdu Monde ,  3.  voll.  i  x.Fig.   ' 

SefraiSj  derAcademîeFrançoi(e>  Zayde»Hi' 
ftoireErpagnole,  dern.  Edir.  revu(!par  l'Au- 
teur. Avec  le  Traité  de  l'Origine  des  Ro- 
mans par  M.  ^«^Evéqued'Avrancbes.  ift. 

SyhU  Deltbot  (Frafidfd^Vfera  Medtca.  in  4. 

/Vr/<?/  (l'Albé  de)  Hifloije  des  Révolutions 
de  Suéde.  li.  a  voll. 
..^/i7/w(Abbéde)  Tcaitéde  la  Satire.  12. 
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